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Contre  toute  Tradition 


Pour  comprendre  les  origines  de  Tart  drama- 
tique, il  ne  faut  pas  lire  les  œuvres  des  savants 
qui  le  rattachent  à  Thistoire  des  religions.  Il  est 
sans  doute  très  vrai  que  la  tragédie  antique  est 
née  d^un  chœur  chanté  en  l'honneur  d'une  divi- 
nité et  que  les  mistères  sont  sortis  des  églises. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  faits.  Ils  ne  nous 
expliquent  pas  le  plaisir  particulier  que  nous 
éprouvons  devant  une  scène.  Ce  divertissement 
n'excite  plus  des  sentiments  pieux.  Quand  nous 
entrons  à  la  Comédie-Française  ou  aux  Variétés, 
nous    ne    sommes    pas    recueillis    comme    les 
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fidèles  qui  assistent  aux  cérémonies  du  culte. 
Nous  ne  venons  même  plus  entendre  dans  les 
salles  de  spectacles  de  nobles  paroles.  Nous  ne 
voulons  que  rire  ou  trembler.  Nous  sommes 
loin  des  Cathédrales  et  très  près  de  Guignol. 

On  ne  saurait  trop  conseiller  à  l'auteur,  qui 
veut  connaître  les  joies  des  centièmes^  d'observ^er 
le  public  enfantin  des  Champs-Elysées  ou  des 
Tuileries.  Les  farces  audacieuses  du  gamin  qui 
vole,  qui  rosse  les  gendarmes  et  le  commissaire, 
mais  qui  a  bon  cœur,  sont  le  modèle  de  la  pièce 
à  succès.  L'écrivain  inconnu  qui  imagina  ce 
genre  était  grand.  Il  savait  que  la  sympathie  de 
la  foule  est  acquise  à  la  force  qui  triomphe  et 
que  son  enthousiasme  n'a  plus  de  limite  si  le 
criminel  tout  puissant  consent  à  verser  une 
larme.  Ainsi  nous  proclamons  le  génie  des  chefs 
d'Etat  pour  peu  qu'ils  fassent  preuve  d'une 
intelligence  moyenne.  Le  meilleur  moyen  de 
séduire  la  multitude  est  d'avoir  une  qualité  qui 
contraste  avec  notre  nature  ou  notre  condition 
sociale. 

Cette  loi  de  l'opposition  fut  promulguée  par 
les  romantiques.  Les  génies  classiques  avaient 
analysé  consciencieusement  dés  personnages.  Ils 
s'efforçaient  de  nous  présenter  des  individus  qui 
étaient  logiques  et  réels.  Corneille,  Racine,  Mo- 
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lière,  Marivaux  ont  étudié  leurs  contemporains 
et  nous  en  ont  laissé  des  portraits  fidèles  et  qui 
nous  troublent  encore.  Mais  Hernani  et  Ruy- 
Blas  sont  des  fantoches  aux  costumes  somp- 
tueux et  ils  plaisent/ comme  leur  frère  Guignol, 
à  la  majorité.  Des  lettrés  qui  dédaignent  le  mé- 
lodrame admirent  le  théâtre  de  Victor  Hugo. 
Ceux  qui  méprisent  ses  drames  n'osent  pas 
Tavouer.  Je  me  rappelle  que,  cet  hiver,  je  re- 
gardai non  sans  étonnement  une  comédienne  de 
talent  qui  assistait,  pour  la  première  fois,  aux 
aventures  du  Valet-Ministre.  Cette  jeune  et  jolie 
femme  ne  pouvait  se  défendre  contre  la  violence 
de  sa  joie.  Elle  fut  obligée  de  fuir  les  regards 
réprobateurs  de  ses  voisins.' Pendant  l'entracte, 
elle  était  encore  secouée  par  les  éclats  de  rire  et 
elle  me  disait  : 

—  Ce  qui  est  encore  plus  drôle  que  la  pièce, 
c'est  la  gravité  des  spectateurs.  Ils  entendent 
cette  énorme  bouffonnerie  et  ils  conservent  des 
visages  impassibles.  Ils  ont  ce  tlegme  des  comi- 
ques anglais  qui  restent  tristes  dans  les  situa- 
tions les  plus  grotesques. 

Ce  prestige  du  drame  romantique  est  un  dan- 
ger pour  l'avenir  de  notre  théâtre.  La  lutte  qui 
a  mis  aux  prises  les  partisans  de  Victor  Hugo 
et  les  admirateurs  de  Racine  n'a  pas  encore  eu 


VIIJ 


PREFACE 


de  résultats  définitifs.  Les  ennemis  du  bon  goût, 
de  la  logique,  les  adorateurs  de  Téloquence 
creuse  et  de  la  poésie  bavarde,  ne  sont  pas  tous 
morts.  Certains,  avec  un  réel  talent,  affirment 
sans  cesse  le  triomphe  de  leur  école.  Ils  font 
réloge  de  ceux  qui  se  soumettent  à  leur  dogme 
et  ils  excommunient  les  infidèles.  Il  leur  est 
arrivé  parfois  de  ne  pas  reconnaître  tout  d'abord 
un  des  leurs.  Mais  cette  erreur  s'est  vite  dissipée. 
M.  Sardou,  qui  n'avait  pas  un  langage  sonore, 
fut,  pendant  quelque  temps,  impitoyablement 
pourchassé  par  eux,  jusqu'au  jour  où  ils  ont 
compris  que  l'auteur  de  V Affaire  des  Poisons 
était  incontestablement  un  romantique.  La  façon 
cavalière  d'asservir  les  sentiments  humains  et 
les  faits  historiques  aux  nécessités  d'un  drame 
puéril,  c'est  la  marque  romantique.  En  rangeant 
M.  Sardou  parmi  les  survivants  de  i83o,  je  crois 
leur  faire  grand  honneur,  car  il  n'est  pas  dans 
toute  la  production  de  Victor  Hugo  ou  de 
Dumas  père  une  pièce  qui  soit  aussi  forte  que 
Patrie. 

Si  nos  romantiques  ont  pu  se  méprendre  sur 
le  talent  de  M.  Sardou,  ils  ont  discerné  très  jus- 
tement leurs  véritables  ennemis.  Ils  ont  laissé 
en  paix  Dumas  fils,  par  respect  pour  la  mémoire 
de  son  père  et  aussi  parce  que  les  illustres  thèses 
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défendues  par  cet  apôtre  de  théâtre  avaient  été 
chères  aux  poètes  et  aux  romanciers  humani- 
taires. Que  n'aurait-on  pas  pardonné  à  celui  qui 
rendait  hommage  à  Marion  Delorme  en  écri- 
vant la  Dame  aux  Camélias  ?  Le  Fils  Naturel 
devait  plaire  à  tous  ceux  qui  ont  célébré  le  cou- 
rage et  rintelligence  de  tant  d'enfants  sans  pa- 
rents, oubliés  dans  les  mélodrames.  Mais  ils 
furent  moins  indulgents  à  la  clairvoyance 
d'Emile  Augier  qui  avait  écrit  des  vers  classiques 
et  plats,  et  qui  opposait  à  Tidéale  ligure  de  Mar- 
guerite Gautier  le  portrait  plus  vraisemblable 
d'Olympe.  Cet  écrivain  intelligent  et  sain  est 
encore  cruellement  malmené  par  les  romanti- 
ques, et  ils  ont  tctut  fait  pour  discréditer  les 
chefs-d'œuvre  narquois  de  Meilhac  et  Iialév\ . 
Ils  se  sont  bien  gardés  de  défendre  l'art  sobre  et 
humain  d'Henri  Becque.  Ils  supportent  impa- 
tiemment la  gloire  de  M.  Georges  de  Porto- 
Riche,  dont  le  style  est  pur  et  l'observation  pé- 
nétrante. Toute  pièce  qui  est  vraie,  vivante  ei 
simple,  leur  est  aussitôt  suspecte,  et  ils  se  dé- 
fient aussi  d'un  dangereux  ennemi  :  Tesprit.  Ce 
n'est  point  par  hasard  qu'ils  ont  assommé  les 
vaudevillistes.  Ils  savent  que  le  sublime  qu'ils 
propagent  ressemble  étranglement  a  la  farce  et 
ils  veulent  éviter  des  rapprochements  périlleux. 
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Pour  imposer  à  la  foule  leur  art  et  ses  consé- 
quences, ils  Tont  accoutumée  à  respecter  Ten- 
nui.  Leurs  efforts  n'ont  pas  été  vains  et  les  écri- 
vains qui  abordent  de  sombres  sujets  et  qui  les 
traitent  avec  une  impitoyable  gravité  sont  sûrs 
de  se  concilier  l'opinion  publique.  Des  milliers  de 
spectateurs  sont  réjouis  par  les  inventions,  par 
la  science,  par  le  dialogue  de  l'admirable  Geor- 
ges Feydeau.  Si  vous  les  interrogez,  vous  cons- 
taterez cependant  qu'ils  ont  moins  d'estime  pour 
cet  étonnant  dramaturge  que  pour  l'obscur  Tra- 
rieux.  Les  romantiques  nous  ont  appris  à  dé- 
daigner la  gaieté  facile  et  aussi  les  œuvres  pro- 
fondes. Ibsen  les  irrite. 

Ils  exaltent  au  contraire  la  pièce  bien  creuse 
et  bien  sonore,  surtout  si  elle  est  écrite  en  vers. 
Ils  ont  célébré  le  triomphe  de  Rostand.  Ils  ont 
eu  bien  raison,  car  ils  n'avaient  jamais  compté 
dans  leurs  rangs  un  poète  aussi  léger,  un  dra- 
maturge  aussi  ingénieux.  Mais,  dans  Cyrano  de 
Bergerac,  ils  n'ont  point  vu  la  beauté  d'un  sa- 
crifice silencieux;  ils  ont  aimé  surtout  les  cou- 
plets brillants  et  la  théorie  du  panache.  Il  est 
probable  même  que  l'émotion  profonde  qui  se 
dégageait  du  dernier  acte  les  embarrassa.  Ils  ne 
rencontrèrent  pas  un  tel  obstacle  dans  l'Aiglon 
et  ils  purent  sans  crainte  acclamer  tant  de  tira- 
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des  en  l'honneur  de  la  famille  impériale.  En 
rendant  hommage  à  Napoléon,  Rostand  affir- 
mait bien  son  origine  romantique.  Il  y  a  un 
étroit  rapport  entre  le  romantisme  et  le  mobi- 
lier baroque  et  brillant  que  nous  a  laissé  le  con- 
quérant sans  goût. 

Nos  bons  romantiques  ont  conscience  de  rem- 
plir en  ce  monde  plusieurs  missions.  La  plus 
sacrée  est  d'obliger  le  public  à  aimer  les  vers, 
c'est-à-dire  leurs  vers,  —  la  poésie,  c'est-à-dire 
leur  poésie.  Ils  ont  une  vénération  traditionnelle 
pour  le  développement.  Ils  respectent  l'abon- 
dance. Ne  leur  parlez  pas  d'émotions  discrètes 
et  délicates.  Soixante  rimes  leur  sont  nécessaires 
pour  exprimer  un  sentiment.  Pour  leur  plaire, 
les  poètes  dramatiques  doivent  accumuler  les 
images  et  les  comparaisons.  Ils  ne  sont  jamais 
choqués  par  l'abus  des  clairs  de  lune  et  des 
fleurs.  Ils  reconnaissent  les  marguerites  et  les 
roses  qui  ont  traîné  dans  tous  les  livres  et 
toutes  les  brochures.  Ils  respirent  ces  reliques 
dont  le  parfum  n'évoque  ni  les  jardins,  ni  les 
champs,  mais  seulement  l'encre  d'imprimerie, 
•et  ils  disent  gravement  :  «  Ce  sont  les  produc- 
tions d'un  vrai  poète  ». 

S  ils  restent  indifférents  à  la  puissance  d'une 
idée,   à  la    profondeur   d'un    sentiment,   ils  ne 
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Contre  toute  Tradition 


Pour  comprendre  les  origines  de  Tart  drama- 
tique, il  ne  faut  pas  lire  les  œuvres  des  savants 
qui  le  rattachent  à  Thistoir^  des  religions.  Il  est 
sans  doute  très  vrai  que  la  tragédie  antique  est 
née  d^un  chœur  chanté  en  l'honneur  d'une  divi- 
nité et  que  les  mistères  sont  sortis  des  églises. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  faits.  Ils  ne  nous 
expliquent  pas  le  plaisir  particulier  que  nous 
éprouvons  devant  une  scène.  Ce  divertissement 
n^excite  plus  des  sentiments  pieux.  Quand  nous 
entrons  à  la  Comédie-Française  ou  aux  Variétés, 
nous    ne    sommes    pas    recueillis    comme    les 


O 


9741 8 


ÉLk 


VI  PRÉFACE 


fidèles  qui  assistent  aux  cérémonies  du  culte. 
Nous  ne  venons  même  plus  entendre  dans  les 
salles  de  spectacles  de  nobles  paroles.  Nous  ne 
voulons  que  rire  ou  trembler.  Nous  sommes 
loin  des  Cathédrales  et  très  près  de  Guignol. 

On  ne  saurait  trop  conseiller  à  Tauteur,  qui 
veut  connaître  les  joies  des  centièmes,  d'observ^er 
le  public  enfantin  des  Champs-Elysées  ou  des 
Tuileries.  Les  farces  audacieuses  du  gamin  qui 
vole,  qui  rosse  les  gendarmes  et  le  commissaire, 
mais  qui  a  bon  cœur,  sont  le  modèle  de  la  pièce 
à  succès.  L'écrivain  inconnu  qui  imagina  ce 
genre  était  grand.  Il  savait  que  la  sympathie  de 
la  foule  est  acquise  à  la  force  qui  triomphe  et 
que  son  enthousiasme  n'a  plus  de  limite  si  le 
criminel  tout  puissant  consent  à  verser  une 
larme.  Ainsi  nous  proclamons  le  génie  des  chefs 
d'Etat  pour  peu  qu'ils  fassent  preuve  d'une 
intelligence  moyenne.  Le  meilleur  moyen  de 
séduire  la  multitude  est  d'avoir  une  qualité  qui 
contraste  avec  notre  nature  ou  notre  condition 
sociale. 

Cette  loi  de  l'opposition  fut  promulguée  par 
les  romantiques.  Les  génies  classiques  avaient 
analysé  consciencieusement  dès  personnages.  Ils 
s'efforçaient  de  nous  présenter  des  individus  qui 
étaient  logiques  et  réels.  Corneille,  Racine,  Mo- 
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Hère,  Marivaux  ont  étudié  leurs  contemporains 
et  nous  en  ont  laissé  des  portraits  fidèles  et  qui 
nous  troublent  encore.   Mais  Hernani  et   Ruy- 
Blas  sont  des  fantoches  aux   costumes   somp- 
tueux et  ils  plaisent,»  comme  leur  frère  Guignol, 
à  la  majorité.  Des  lettrés  qui  dédaignent  le  mé- 
lodrame admirent  le   théâtre  de  Victor   Hugo. 
Ceux    qui    méprisent   ses   drames    n'osent   pas 
Tavouer.  Je  me  rappelle  que,  cet  hiver,  je  re- 
gardai non  sans  étonnement  une  comédienne  de 
talent  qui  assistait,  pour  la  première  fois,  aux 
aventures  du  Valet-Ministre.  Cette  jeune  et  jolie 
femme  ne  pouvait  se  défendre  contre  la  violence 
de  sa  joie.  Elle  fut  obligée  de  fuir  les   regards 
réprobateurs  de  ses  voisins.'  Pendant  l'entracte, 
elle  était  encore  secouée  par  les  éclats  de  rire  et 
elle  me  disait  : 

—  Ce  qui  est  encore  plus  drôle  que  la  pièce, 
c'est  la  gravité  des  spectateurs.  Ils  entendent 
cette  énorme  bouffonnerie  et  ils  conservent  des 
visages  impassibles.  Ils  ont  ce  flegme  des  comi- 
ques anglais  qui  restent  tristes  dans  les  situa- 
tions les  plus  grotesques. 

Ce  prestige  du  drame  romantique  est  un  dan- 
ger pour  l'avenir  de  notre  théâtre.  La  lutte  qui 
a  mis  aux  prises  les  partisans  de  Victor  Hugo 
et  les  admirateurs  de  Racine  n'a  pas  encore  eu 
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de  résultats  définitifs.  Les  ennemis  du  bon  goût, 
de  la  logique,  les  adorateurs  de  l'éloquence 
creuse  et  de  la  poésie  bavarde,  ne  sont  pas  tous 
morts.  Certains,  avec  un  réel  talent,  affirment 
sans  cesse  le  triomphe  de  leur  école.  Ils  font 
réloge  de  ceux  qui  se  soumettent  à  leur  dogme 
et  ils  excommunient  les  infidèles.  Il  leur  est 
arrivé  parfois  de  ne  pas  reconnaître  tout  d'abord 
un  des  leurs.  Mais  cette  erreur  s'est  vite  dissipée. 
M.  Sardou,  qui  n'avait  pas  un  langage  sonore, 
fut,  pendant  quelque  temps,  impitoyablement 
pourchassé  par  eux,  jusqu'au  jour  où  ils  ont 
compris  que  l'auteur  de  l'Affaire  des  Poisons 
était  incontestablement  un  romantique.  La  façon 
cavalière  d'asservir  les  sentiments  humains  et 
les  faits  historiques  aux  nécessités  d'un  drame 
puéril,  c'est  la  marque  romantique.  En  rangeant 
M.  Sardou  parmi  les  survivants  de  i83o,  je  crois 
leur  faire  grand  honneur,  car  il  n'est  pas  dans 
toute  la  production  de  Victor  Hugo  ou  de 
Dumas  père  une  pièce  qui  soit  aussi  forte  que 
Patrie. 

Si  nos  romantiques  ont  pu  se  méprendre  sur 
le  talent  de  M.  Sardou,  ils  ont  discerné  très  jus- 
tement leurs  véritables  ennemis.  Ils  ont  laissé 
en  paix  Dumas  fils,  par  respect  pour  la  mémoire 
de  son  père  et  aussi  parce  que  les  illustres  thèses 
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défendues  par  cet  apôtre  de  théâtre  avaient  été 
chères  aux  poètes  et   aux  romanciers  humani- 
taires. Que  n'aurait-on  pas  pardonné  à  celui  qui 
rendait  hommage  à  Marion  Delonne  en   écri- 
vant  la  Dame  aux  Camélias  ?  Le  Fils  Naturel 
devait  plaire  à  tous  ceux  qui  ont  célébré  le  cou- 
rage et  rintelligence  de  tant  d'enfants  sans  pa- 
rents,  oubliés  dans  les    mélodrames.  Mais    ils 
furent    moins     indulgents    à     la    clairvoyance 
d'Emile  Augier  qui  avait  écrit  des  vers  classiques 
et  plats,  et  qui  opposait  à  l'idéale  ligure  de  Mar- 
guerite Gautier   le  portrait  plus   vraisemblable 
d'Olympe.  Cet   écrivain  intelligent  et  sain   est 
encore   cruellement  malmené  par  les  romanti- 
ques, et  ils   ont  tdut   fait  pour  discréditer  les 
chefs-d'œuvre  narquois  de  Meilhac  et  Halév\ . 
Ils  se  sont  bien  gardés  de  défendre  l'art  sobre  cl 
humain   d'Henri    Becque.  Ils  supportent  impa- 
tiemment   la   gloire  de   M.    Georges  de  Portu- 
Riche,  dont  le  style  est  pur  et  l'observation  pé- 
nétrante. Toute  pièce  qui  est   vraie,   vivante  et 
simple,    leur  est  aussitôt  suspecte,  et   ils  se  du- 
fient  aussi  d'un  dangereux  ennemi  :  Tesprit.  Ce 
n'est  point  par  hasard  qu'ils  ont  assomme  ic> 
vaudevillistes.  Ils  savent  que   le  sublime  qu'ils 
propagent   ressemble  étrangement  a  la  larce  cl 
ils  veulent  éviter  des  rapprochements  périlleux. 
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Pour  imposer  à  la  foule  leur  art  et  ses  consé-  •■ 
quences,  ils  l'ont  accoutumée  à  respecter  Pen- 
nui.  Leurs  efforts  n'ont  pas  été  vains  et  les  écri-  ' 
vains  qui  abordent  de  sombres  sujets  et.  qui  les  i 
traitent  avec  une  impitoyable  gravité  sont  sûrs  i 
de  se  concilier  l'opinion  publique.  Des  milliers  de  ,; 
spectateurs  sont  réjouis  par  les  inventions,  par  j 
la  science,  par  le  dialogue  de  l'admirable  Geor-  I 
ges  Feydeau.  Si  vous  les  interrogez,  vous  cons-  i 
taterez  cependant  qu'ils  ont  moins  d'estime  pour  < 
cet  étonnant  dramaturge  que  pour  l'obscur  Tra-  j 
rieux.  Les  romantiques  nous  ont  appris  à  dé-  1 
daigner  la  gaieté  facile  et  aussi  les  œuvres  pro-  ^ 
fondes.  Ibsen  les  irrite. 

Ils  exaltent  au  contraire  la  pièce  bien  creuse 
et  bien  sonore,  surtout  si  elle  est  écrite  en  vers* 
Ils  ont  célébré  le  triomphe  de  Rostand.  Ils  ont 
eu  bien  raison,  car  ils  n'avaient  jamais  compté 
dans  leurs  rangs  un  poète  aussi  léger,  un  dra- 
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maturge  aussi  ingénieux.  Mais,  dans  Cyrano  de 
Bergerac^  ils  n'ont  point  vu  la  beauté  d'un  sa- 
crifice silencieux;  ils  ont  aimé  surtout  les  cou- 
plets brillants  et  la  théorie  du  panache.  Il  est 
probable  même  que  l'émotion  profonde  qui  se 
dégageait  du  dernier  acte  les  embarrassa.  Ils  ne 
rencontrèrent  pas  un  tel  obstacle  dans  Y  Aiglon 
et  ils  purent  sans  crainte  acclamer  tant  de  tira- 
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des  en  l'honneur  de  la  famille  impériale.  En 
rendant  hommage  à  Napoléon,  Rostand  afrir- 
mait  bien  son  origine  romantique.  Il  y  a  un 
étroit  rapport  entre  le  romantisme  et  le  mobi- 
lier baroque  et  brillant  que  nous  a  laissé  le  con- 
quérant sans  goût. 

Nos  bons  romantiques  ont  conscience  de  rem- 
plir en  ce  monde  plusieurs  missions.  La  plus 
sacrée  est  d'obliger  le  public  à  aimer  les  vers, 
c'est-à-dire  leurs  vers,  —  la  poésie,  c'est-à-dire 
leur  poésie.  Ils  ont  une  vénération  traditionnelle 
pour  le  développement.  Ils  respectent  l'abon- 
dance. Ne  leur  parlez  pas  d'émotions  discrètes 
et  délicates.  Soixante  rimes  leur  sont  nécessaires 
pour  exprimer  un  sentiment.  Pour  leur  plaire, 
les  poètes  dramatiques  doivent  accumuler  les 
images  et  les  comparaisons.  Ils  ne  sont  jamais 
choqués  par  l'abus  des  clairs  de  lune  et  des 
fleurs.  Ils  reconnaissent  les  marguerites  et  les 
roses  qui  ont  traîné  dans  tous  les  livres  et 
toutes  les  brochures.  Ils  respirent  ces  reliques 
dont  le  parfum  n'évoque  ni  les  jardins,  ni  les 
champs,  mais  seulement  l'encre  d'imprimerie, 
et  ils  disent  gravement  :  «  Ce  sont  les  produc- 
tions d'un  vrai  poète  ». 

S  ils  restent  indifférents  à  la  puissance  d'une 
idée,   à  la   profondeur   d'un    sentiment,   ils   ne 
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résistent  guère  à  la  violence,  ni  à  la  gentillesse. 
Ils  ont  soutenu  avec  la  mênne  conviction  cer- 
taines pièces  de  M.  Henry  Bernstein  et  les 
œuvres  les  pFus  récentes  de  M.  Gavault  o^u 
de  MM.  Robert  de  Fiers  et  Caillavet.  Ils  sont 
fidèles  à  leurs  traditions.  Dans  les  drannes, 
d^où  ils  ont  tiré  tous  leurs  principes  d'art, 
il  est  facile  de  constater  cette  union  de  Tem- 
portement  qui  n'est  pas  la  force  et  de  la 
fadeur  qui  n'est  pas  la  grâce.  Mais  quelle  atti- 
tude ont-ils  vis-à-vis  de  M.  Henry  Bataille  ? 
Ils  sont  un  peu  déconcertés  par  l'évolution  de 
ce  talent  qui  se  délivre  d'ornements  inutiles, 
qui  devient  plus  ferme,  plus  clair,  plus  cruel, 
plus  vrai.  Ils  ont  aimé  La  Lépreuse  et  les 
cris  de  Ton  Sang.  Mais  la  froide  férocité  de 
la  Femme  Nue? 

Quand  Antoine  créa  le  Théâtre  libre,  il  ne 
savait  pas  très  bien  quelle  littérature  dramatique 
il  allait  imposer  au  public.  Il  ne  pouvait  pas 
prévoir  la  fortune  prodigieuse  qu'aurait  son 
essai.  Il  n'avait  pas  de  théories  préconçues.  Il 
sentait  seulement  le  besoin  de  réagir  contre  les 
productions  factices  qui  encombraient  la  scène 
française.  Il  se  heurtait  à  Alexandre  Dumas  fils, 
à  Sardou  et  à  Pailleron,  et  il  avait  avec  lui  les 
romantiques  ;    car   ceux-ci    n'apercevaient    pas 
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encore  les  liens  solides  qui  les  unissaient  à  ce 
trio.  Il  semble  en  effet  qu'il  y  ait  un  abîme  entre 
le  théâtre  romantique  et  la  pièce  à  thèse,  le  mé- 
lodrame historique  et  le  romanesque.  Bientôt, 
les  alliés  d'Antoine  devaient  comprendre  que 
son  action  était  dirigée  contre  eux-mêmes  et 
qu'ils  étaient  très  près  de  Dumas  fils,  de  Sardou 
et  de  Pailleron,  puisqu'ils  étaient  comme  eux  les 
ennemis  de  la  vérité.  Le  jeune  homme  pauvre 
est  un  héros  romantique  et  Pégomas  est  un 
petit  cousin  de  don  César  de  Bazan.  Quand  les 
efforts  d'Antoine  l'eurent  porté  logiquement  vers 
la  recherche  du  naturel  et  de  la  vie,  il  fut  aban- 
donné par  ces  amis  de  la  première  heure  et  rien 
n'est  plus  logique. 

L'erreur  d'Antoine  et  du  Théâtre  libre  fut  de 
croire  à  la  suprématie  absolue  du  réalisme.  Le 
drame  bourgeois,  la  tranche  de  vie  parurent 
bientôt  aussi  artificiels  que  le  romantisme  et  ses 
succédanés.  La  vérité  est  que  toute  école  doit 
être  détruite,  que  tout  groupement  porte  en  lui 
ses  germes  de  destruction,  que  l'individu  seul, 
et  non  le  genre,  doit  nous  intéresser.  Un  des 
effets  les  plus  fâcheux  du  réalisme  fut  de  chasser 
de  la  scène  française  les  beaux  décors  et  les 
riches  costumes.  Antoine,  par  son  souci  du 
naturel,  par  son  observation  attentive  de  Texis- 


XIV  PREFACE 

tence  quotidienne,  fut  l'ennemi  du  luxe  et  de 
la  beauté  plastique.  Il  a  toujours  conservé  une 
certaine  défiance  à  l'égard  des  comédiens  qui 
ont  des  dons  exceptionnels.  Les  voix  généreuses, 
les  jolis  visages,  les  corps  harmonieux  ne  lui 
furent  jamais  sympathiques.  Il  a  toujours  estimé 
que  les  acteurs  capables  de  porter  le  pourpoint 
ne  pouvaient  paraître  en  veston,  et  les  comé- 
diennes qui  pouvaient  faire  valoir  des  robes 
somptueuses  lui  étaient  suspectes.  Quel  effet 
auraient-elles  produit  en  tablier  et  sous  le 
caraco  !  Cest  au  Théâtre  libre  que  nous 
devons  cette  invasion  d'interprètes  à  l'aspect 
pauvre  qui  effraient  les  auteurs  dramatiques. 
On  sait  combien  il  est  difficile  de  trouver 
actuellement  en  France  un  jeune  premier  et 
une  jeune  héroïne. 

Antoine  a  d'ailleurs  parfaitement  senti  la  né- 
cessité de  renouveler  sa  manière.  Il  a  demandé 
à  l'étranger  le  théâtre  d'idées  et  le  théâtre  légen- 
daire. Il  a  joué  les  Revenants,  le  Canard  Sau- 
vage, V Assomption  cVHannele  Mattern,  tandis 
que  Lugné-Poë  nous  faisait  connaître  Maeter- 
linck. Mais  la  critique,  qui  veillait  soigneuse- 
ment sur  nos  gloires  nationales,  barra  la  route 
à  tous  ces  intrus,  et  elle  s'attacha  avec  succès  à 
discréditer  le  symbolisme.  Le  mot  «  symbole  » 
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devint  bientôt  le  synonyme  d'ennui  prétentieux. 
Ainsi  la  route  fut  déblayée  pour  la  fantaisie  char- 
mante de  M.  Maurice  Donnay,  pour  la  mol- 
lesse souriante  et  fine  de  M.  Alfred  Capus.  C'est 
à  peine  si  le  public  osa  estimer  l'admirable 
production  d'un  grand  isolé,  M.  François  de 
Curel. 

Après  tant  d'années  de  luttes  parfois  nobles, 
souvent  perfides,  voici  donc  où  nous  en  sommes. 
M.  de  Porto-Riche,  qui  continue  si  merveilleu- 
sement la  tradition  classique,  n'a  pas  donné 
une  pièce  depuis  plusieurs  années.  M.  François 
de  Curel  se  tait.  Les  deux  chefs  d'œuvre  qu'a 
laissés  Henri  Becque  ont  été  rejetés  par  la  Comé- 
die-Française qui  a  fait  tout  son  possible  pour 
écraser  Poliche.  la  rare  comédfc  de  M.  Henrv 
Bataille.  Il  convient,  d'ailleurs,  de  dire  très  haut 
que  M.  Jules  Claretie  a  courageusement  soutenu 
cette  œuvre.  On  sent  une  sourde  complicité 
contre  la  beauté  qui  tente  de  se  produire  sur 
\  un  théâtre.  Tout  effort  d'art  irrite  le  monde  des 
coulisses. 

A  ces  essais  dont  s'honorent^  les  lettres,  on 
oppose  furieusement  ce  qu'on  appelle  la  pièce 
bien  faite,  c'est-à-dire  la  pièce  qui  est  écrite  dans 
un  langage  incorrect,  dont  la  psychologie  est 
arbitraire,  mais  dont  les  effets  sont  habilement 
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fidèles  qui  assistent  aux  cérémonies  du  culte. 
Nous  ne  venons  même  plus  entendre  dans  les 
salles  de  spectacles  de  nobles  paroles.  Nous  ne 
voulons  que  rire  ou  trembler.  Nous  sommes 
loin  des  Cathédrales  et  très  près  de  Guignol. 

On  ne  saurait  trop  conseiller  à  l'auteur,  qui 
veut  connaître  les  joies  des  centièmes,  d'observer 
le  public  enfantin  des  Champs-Elysées  ou  des 
Tuileries.  Les  farces  audacieuses  du  gamin  qui 
vole,  qui  rosse  les  gendarmes  et  le  commissaire, 
mais  qui  a  bon  cœur,  sont  le  modèle  de  la  pièce 
à  succès.  L'écrivain  inconnu  qui  imagina  ce 
genre  était  grand.  Il  savait  que  la  sympathie  de 
la  foule  est  acquise  à  la  force  qui  triomphe  et 
que  son  enthousiasme  n'a  plus  de  limite  si  le 
criminel  tout  puissant  consent  à  verser  une 
larme.  Ainsi  nous  proclamons  le  génie  des  chefs 
d'Etat  pour  peu  qu'ils  fassent  preuve  d'une 
intelligence  moyenne.  Le  meilleur  moyen  de 
séduire  la  multitude  est  d'avoir  une  qualité  qui 
contraste  avec  notre  nature  ou  notre  condition 
sociale. 

Cette  loi  de  l'opposition  fut  promulguée  par 
les  romantiques.  Les  génies  classiques  avaient 
analysé  consciencieusement  dés  personnages.  Ils 
s'efforçaient  de  nous  présenter  des  individus  qui 
étaient  logiques  et  réels.  Corneille,  Racine,  Mo- 
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lière,  Marivaux  ont  étudié  leurs  contemporains 
et  nous  en  ont  laissé  des  portraits  fidèles  et  qui 
nous  troublent  encore.   Mais  Hernani  et  Ruy- 
Blas  sont  des  fantoches  aux   costumes   somp- 
tueux et  ils  plaisent/ comme  leur  frère  Guignol, 
à  la  majorité.  Des  lettrés  qui  dédaignent  le  mé- 
lodrame admirent  le   théâtre  de  Victor   Hugo. 
Ceux    qui    méprisent   ses   drames    n*osent    pas 
Tavouer.   Je   me  rappelle  que,  cet  hiver,  je  re- 
j!,'ardai  non  sans  étonnement  une  comédienne  de 
talent  qui   assistait,  pour  la  première  fois,  aux 
aventures  du  Valet-Ministre.  Cette  jeune  et  jolie 
femme  ne  pouvait  se  défendre  contre  la  violence 
de  sa   joie.  Elle  fut  obligée  de  fuir  les   regards 
réprobateurs  de  ses  voisins.  Pendant  Tentracte, 
elle  était  encore  secouée  par  les  éclats  de  rire  et 
elle  me  disait  : 

—  Ce  qui  est  encore  plus  drôle  que  la  pièce, 
c'est  la  gravité  des  spectateurs.  Ils  entendent 
cette  énorme  boutTonnerie  et  ils  conservent  des 
visages  impassibles.  Ils  ont  ce  tlegme  des  comi- 
ques anglais  qui  restent  tristes  dans  les  situa- 
tions les  plus  grotesques. 

Ce  prestige  du  drame  romantique  est  un  dan- 
ger pour  l'avenir  de  notre  théâtre.  La  lutte  qui 
a  mis  aux  prises  les  partisans  de  Victor  Hugo 
et  les  admirateurs  de  Racine  n'a  pas  encore  eu 
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de  résultats  définitifs.  Les  ennemis  du  bon  goût, 
de  la  logique,  les  adorateurs  de  l'éloquence 
creuse  et  de  la  poésie  bavarde,  ne  sont  pas  tous 
morts.  Certains,  avec  un  réel  talent,  affirment 
sans  cesse  le  triomphe  de  leur  école.  Ils  font 
l'éloge  de  ceux  qui  se  soumettent  à  leur  dogme 
et  ils  excommunient  les  infidèles.  Il  leur  est 
arrivé  parfois  de  ne  pas  reconnaître  tout  d'abord 
un  des  leurs.  Mais  cette  erreur  s'est  vite  dissipée. 
M.  Sardou,  qui  n'avait  pas  un  langage  sonore, 
fut,  pendant  quelque  temps,  impitoyablement 
pourchassé  par  eux,  jusqu'au  jour  où  ils  ont 
compris  que  l'auteur  de  V Affaire  des  Poisons 
était  incontestablement  un  romantique.  La  façon 
cavalière  d'asservir  les  sentiments  humains  et 
les  faits  historiques  aux  nécessités  d'un  drame 
puéril,  c'est  la  marque  romantique.  En  rangeant 
M.  Sardou  parmi  les  survivants  de  i83o,  je  crois 
leur  faire  grand  honneur,  car  il  n'est  pas  dans 
toute  la  production  de  Victor  Hugo  ou  de 
Dumas  père  une  pièce  qui  soit  aussi  forte  que 
Patrie. 

Si  nos  romantiques  ont  pu  se  méprendre  sur 
le  talent  de  M.  Sardou,  ils  ont  discerné  très  jus- 
tement leurs  véritables  ennemis.  Ils  ont  laissé 
en  paix  Dumas  fils,  par  respect  pour  la  mémoire 
de  son  père  et  aussi  parce  que  les  illustres  thèses 
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défendues  par  cet  apôtre  de  théâtre  avaient  été 
chères  aux  poètes  et  aux  romanciers  humani- 
taires. Que  n'aurait-on  pas  pardonné  à  celui  qui 
rendait  hommage  à  Marion  Delorme  en  écri- 
vant la  Dame  aux  Camélias  ?  Le  Fils  Naturel 
devait  plaire  à  tous  ceux  qui  ont  célébré  le  cou- 
rage et  l'intelligence  de  tant  d'enfants  sans  pa- 
rents, oubliés  dans  les  mélodrames.  Mais  ils 
furent  moins  indulgents  à  la  clairvoyance 
d'Emile  Augier  qui  avait  écrit  des  vers  classiques 
et  plats,  et  qui  opposait  à  l'idéale  iîgure  de  Mar- 
guerite Gautier  le  portrait  plus  vraisemblable 
d'Olympe.  Cet  écrivain  intelligent  et  sain  est 
encore  cruellement  malmené  par  les  romanti- 
ques, et  ils  ont  tcîut  fait  pour  discréditer  les 
chefs-d'œuvre  narquois  de  Meilhac  et  Halévy. 
Ils  se  sont  bien  gardés  de  défendre  l'art  sobre  et 
humain  d'Henri  Becque.  Ils  supportent  impa- 
tiemment la  gloire  de  M.  Georges  de  Porto- 
Riche,  dont  le  style  est  pur  et  l'observation  pé- 
nétrante. Toute  pièce  qui  est  vraie,  vivante  et 
simple,  leur  est  aussitôt  suspecte,  et  ils  se  dé- 
fient aussi  d'un  dangereux  ennemi  :  Tesprit.  Ce 
n'est  point  par  hasard  qu'ils  ont  assommé  les 
vaudevillistes.  Ils  savent  que  le  sublime  qu'ils 
propagent  ressemble  étrangement  a  la  farce  et 
ils  veulent  éviter  des  rapprochements  périlleux. 
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Pour  imposer  à  la  foule  leur  art  et  ses  consé- 
quences, ils  Pont  accoutumée  à  respecter  Ten- 
nui.  Leurs  efforts  n'ont  pas  été  vains  et  les  écri- 
vains qui  abordent  de  sombres  sujets  et  qui  les 
traitent  avec  une  impitoyable  gravité  sont  sûrs 
de  se  concilier  Topinion  publique.  Des  milliers  de 
spectateurs  sont  réjouis  par  les  inventions,  par 
la  science,  par  le  dialogue  de  l'admirable  Geor- 
ges Feydeau.  Si  vous  les  interrogez,  vous  cons- 
taterez cependant  qu'ils  ont  moins  d'estime  pour 
cet  étonnant  dramaturge  que  pour  l'obscur  Tra- 
rieux.  Les  romantiques  nous  ont  appris  à  dé- 
daigner la  gaieté  facile  et  aussi  les  œuvres  pro- 
fondes. Ibsen  les  irrite. 

Ils  exaltent  au  contraire  la  pièce  bien  creuse 
et  bien  sonore,  surtout  si  elle  est  écrite  en  vers. 
Ils  ont  célébré  le  triomphe  de  Rostand.  Ils  ont 
eu  bien  raison,  car  ils  n'avaient  jamais  compté 
dans  leurs  rangs  un  poète  aussi  léger,  un  dra- 

« 

maturge  aussi  ingénieux.  Mais,  dans  Cyrano  de 
BergeraCy  ils  n'ont  point  vu  la  beauté  d'un  sa- 
crifice silencieux;  ils  ont  aimé  surtout  les  cou- 
plets brillants  et  la  théorie  du  panache.  Il  est 
probable  même  que  l'émotion  profonde  qui  se 
dégageait  du  dernier  acte  les  embarrassa.  Ils  ne 
rencontrèrent  pas  un  tel  obstacle  dans  l'Aiglon 
et  ils  purent  sans  crainte  acclamer  tant  de  tira- 
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des  en  l'honneur  de  la  famille  impériale.  En 
rendant  hommage  à  Napoléon,  Rostand  aftîr- 
mait  bien  son  origine  romantique.  Il  va  un 
étroit  rapport  entre  le  romantisme  et  le  mobi- 
lier baroque  et  brillant  que  nous  a  laissé  le  con- 
quérant sans  goût. 

Nos  bons  romantiques  ont  conscience  de  rem- 
plir en  ce  monde  plusieurs  missions.  La  plus 
sacrée  est  d'obliger  le  public  à  aimer  les  vers, 
c'est-à-dire  leurs  vers,  —  la  poésie,  c'est-à-dire 
leur  poésie.  Ils  ont  une  vénération  traditionnelle 
pour  le  développement.  Ils  respectent  l'abon- 
dance. Ne  leur  parlez  pas  d'émotions  discrètes 
et  délicates.  Soixante  rimes  leur  sont  nécessaires 
pour  exprimer  un  sentiment.  Pour  leur  plaire, 
les  poètes  dramatiques  doivent  accumuler  les 
images  et  les  comparaisons.  Ils  ne  sont  jamais 
choqués  par  l'abus  des  clairs  de  lune  et  des 
fleurs.  Ils  reconnaissent  les  marguerites  et  les 
roses  qui  ont  traîné  dans  tous  les  livres  et 
toutes  les  brochures.  Ils  respirent  ces  reliques 
dont  le  parfum  n'évoque  ni  les  jardins,  ni  les 
champs,  mais  seulement  l'encre  d'imprimerie, 
et  ils  disent  gravement  :  «  Ce  sont  les  produc- 
tions d'un  vrai  poète  ». 

S  ils  restent  indifférents  à  la  puissance  d'une 
idée,   à  la   profondeur   d'un    sentiment,   ils   ne 
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résistent  guère  à  la  violence,  ni  à  la  gentillesse. 
Ils  ont  soutenu  avec  la  même  conviction  cer- 
taines pièces  de  M.  Henry  Bernstein  et  les 
œuvres  les  plus  récentes  de  M.  Gavault  ou 
de  MM.  Robert  de  Fiers  et  Caillavet.  Ils  sont 
fidèles  à  leurs  traditions.  Dans  les  drames, 
d^où  ils  ont  tiré  tous  leurs  principes  d'art, 
il  est  facile  de  constater  cette  union  de  l'em- 
portement qui  n'est  pas  la  force  et  de  la 
fadeur  qui  n'est  pas  la  grâce.  Mais  quelle  atti- 
tude ont-ils  vis-à-vis  de  M.  Henry  Bataille  ? 
Ils  sont  un  peu  déconcertés  par  l'évolution  de 
ce  talent  qui  se  délivre  d'ornements  inutiles, 
qui  devient  plus  ferme,  plus  clair,  plus  cruel, 
plus  vrai.  Ils  ont  aimé  La  Lépreuse  et  les 
cris  de  Ton  Sang.  Mais  la  froide  férocité  de 
la  Femme  Nue? 

Quand  Antoine  créa  le  Théâtre  libre,  il  ne 
savait  pas  très  bien  quelle  littérature  dramatique 
il  allait  imposer  au  public.  Il  ne  pouvait  pas 
prévoir  la  fortune  prodigieuse  qu'aurait  son 
essai.  Il  n'avait  pas  de  théories  préconçues.  Il 
sentait  seulement  le  besoin  de  réagir  contre  les 
productions  factices  qui  encombraient  la  scène 
française.  Il  se  heurtait  à  Alexandre  Dumas  fils, 
à  Sardou  et  à  Pailleron,  et  il  avait  avec  lui  les 
romantiques  ;    car   ceux-ci    n'apercevaient    pas 
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encore  les  liens  solides  qui  les  unissaient  à  ce 
trio.  Il  semble  en  effet  qu^il  y  ait  un  abîme  entre 
le  théâtre  romantique  et  la  pièce  à  thèse,  le  mé- 
lodrame historique  et  le  romanesque.  Bientôt, 
les  alliés  d'Antoine  devaient  comprendre  que 
son  action  était  dirigée  contre  eux-mêmes  et 
qu'ils  étaient  très  près  de  Dumas  fils,  de  Sardou 
et  de  Pailleron,  puisqu'ils  étaient  comme  eux  les 
ennemis  de  la  vérité.  Le  jeune  homme  pauvre 
est  un  héros  romantique  et  Pégomas  est  un 
petit  cousin  de  don  César  de  Bazan.  Quand  les 
efforts  d'Antoine  l'eurent  porté  logiquement  vers 
la  recherche  du  naturel  et  de  la  vie,  il  fut  aban- 
donné par  ces  amis  de  la  première  heure  et  rien 
n'est  plus  logique. 

L'erreur  d'Antoine  et  du  Théâtre  libre  fut  de 
croire  à  la  suprématie  absolue  du  réalisme.  Le 
drame  bourgeois,  la  tranche  de  vie  parurent 
bientôt  aussi  artificiels  que  le  romantisme  et  ses 
succédanés.  La  vérité  est  que  toute  école  doit 
être  détruite,  que  tout  groupement  porte  en  lui 
ses  germes  de  destruction,  que  l'individu  seul, 
et  non  le  genre,  doit  nous  intéresser.  Un  des 
effets  les  plus  fâcheux  du  réalisme  fut  de  chasser 
de  la  scène  française  les  beaux  décors  et  les 
riches  costumes.  Antoine,  par  son  souci  du 
naturel,  par  son  observation  attentive  de  Texis- 
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tence  quotidienne,  fut  l'ennemi  du  luxe  et  de 
la  beauté  plastique.  Il  a  toujours  conservé  une 
certaine  défiance  à  Tégard  des  comédiens  qui 
ont  des  dons  exceptionnels.  Les  voix  généreuses, 
les  jolis  visages,  les  corps  harmonieux  ne  lui 
furent  jamais  sympathiques.  Il  a  toujours  estimé 
que  les  acteurs  capables  de  porter  le  pourpoint 
ne  pouvaient  paraître  en  veston,  et  les  comé- 
diennes qui  pouvaient  faire  valoir  des  robes 
somptueuses  lui  étaient  suspectes.  Quel  effet 
auraient-elles  produit  en  tablier  et  sous  le 
caraco  !  Cest  au  Théâtre  libre  que  nous 
devons  cette  invasion  d'interprètes  à  Taspect 
pauvre  qui  effraient  les  auteurs  dramatiques. 
On  sait  combien  il  est  difficile  de  trouver 
actuellement  en  France  un  jeune  premier  et 
une  jeune  héroïne. 

Antoine  a  d'ailleurs  parfaitement  senti  la  né- 
cessité de  renouveler  sa  manière.  Il  a  demandé 
à  l'étranger  le  théâtre  d'idées  et  le  théâtre  légen- 
daire. Il  a  joué  les  Revenants,  le  Canard  Sau- 
vage, VAssomption  (VHannele  Mattern,  tandis 
que  Lugné-Poë  nous  faisait  connaître  Maeter- 
linck. Mais  la  critique,  qui  veillait  soigneuse- 
ment sur  nos  gloires  nationales,  barra  la  route 
à  tous  ces  intrus,  et  elle  s'attacha  avec  succès  à 
discréditer  le  symbolisme.  Le  mot  «  symbole  » 
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devint  bientôt  le  synonyme  d'ennui  prétentieux. 
Ainsi  la  route  fut  déblayée  pour  la  fantaisie  char- 
mante de  M.  Maurice  Donnay,  pour  la  mol- 
lesse souriante  et  fine  de  M.  Alfred  Capus.  C'est 
à  peine  si  le  public  osa  estimer  l'admirable 
production  d'un  grand  isolé,  M.  François  de 
Curel. 

Après  tant  d'années  de  luttes  parfois  nobles, 
souvent  perfides,  voici  donc  où  nous  en  sommes. 
M.  de  Porto-Riche,  qui  continue  si  merveilleu- 
sement la  tradition  classique,  n'a  pas  donné 
une  pièce  depuis  plusieurs  années.  M.  François 
de  Curel  se  tait.  Les  deux  chefs  d'oeuvre  qu'a 
laissés  Henri  Becque  ont  été  rejetés  par  la  Comé- 
die-Française qui  a  fait  tout  son  possible  pour 
écraser  Potiche,  la  rare  comédfc  de  M.  Henry 
Bataille.  Il  convient,  d'ailleurs,  de  dire  très  haut 
que  xM.  Jules  Claretie  a  courageusement  soutenu 
cette  œuvre.  On  sent  une  sourde  complicité 
contre  la  beauté  qui  tente  de  se  produire  sur 
un  théâtre.  Tout  effort  d'art  irrite  le  monde  des 
coulisses. 

A  ces  essais  dont  s'honorent^  les  lettres,  on 
oppose  furieusement  ce  qu'on  appelle  la  pièce 
bien  faite,  c'est-à-dire  la  pièce  qui  est  écrite  dans 
un  langage  incorrect,  dont  la  psychologie  est 
arbitraire,  mais  dont  les  effets  sont  habilement 
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gradués  et  qui  contient  le  coup  de  théâtre  indis- 
pensable. La  scène  française  appartient  à  quel- 
ques hommes  qui,  certes,  ont  beaucoup  de  ta- 
lent, à  M.  Bernstein  qui  a  le  don  du  mouve- 
ment et  qui  est  attiré  par  la  difficulté,  à  MM.  de 
Fiers  et  Caillavet  qui  ont  le  sens  de  Timmobilité 
et  dont  le  dialogue  est  presque  toujours  amu- 
sant, à  M.  Gavault,  à  M.  Artus,  à  M.  Brieux, 
qui  prolonge  Dumas  fils.  Et  quand  on  repré- 
sente une  comédie  cruelle  de  M.  Abel  Hermant, 
on  ne  manque  jamais  de  lui  adresser  ce  repro- 
che :  «  C'est  trop  bien  écrit  !  »  Ce  n'est  d'ailleurs 
pas  ce  qu'on  dit  à  M.  Paul  Hervieu  dont  on  loue 
la  logique  implacable. 

Cette  confusion  suffit  à  prouver  que  le  public 
ne  demande  pas  aux  auteurs  dramatiques  un 
plaisir  noble.  On  vient  toujours  au  théâtre  pour 
digérer,  et  la  beauté  donne  une  émotion  pure  qui 
s'accommode  mal  avec  la  digestion.  Il  ne  faut 
pas  proposer  au  public  des  recherches  de  style, 
des  finesses  psychologiques,  des  idées.  C^est 
pourquoi  les  petites  boîtes  et  le  music-hall  ont 
connu  la  vogue.  Les  gens  qui  ont  bien  dîné 
veulent  des  pièces  optimistes  et  faciles  ou  bien 
parfois  ils  sont  satisfaits  du  coup  de  poing  qui 
les  dégrise.  Mais  il  serait  fou  de  leur  demander 
cette  part  de  collaboration  qui  est  nécessaire  à 
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l'intelligence  d'une  œuvre  d'art.  Il  est  dangereux 
aussi  d'inquiéter  leur  morale. 


Le  sujet  le  plus  cher  aux  spectateurs  et  par 
conséquent  aux  auteurs  est  toujours  l'amour  et 
ses  complications.  Mais,  l'amant  a  perdu  son 
prestige  et  le  mari  a  cessé  d'être  ridicule  ou  " 
odieux.  Cette  révolution  salutaire  est  due  en 
grande  partie  à  l'ironie  de  M.  Tristan  Bernard. 
Son  roman,  le  Mari  pacifique,  a  eu  une  in- 
fluence profonde  sur  le  théâtre  contemporain. 
Nous  lui  devons  nombre  d'époux  résignés  et 
philosophes.  La  jalousie  conjugale  qui  était 
la  défense  la  plus  efficace  du  foyer  disparaît. 
M.  Paul  Hervieu  a  flétri,  dans  V Enigme^  la  brute 
qui  veut  tuer  sa  femme.  M.  Maurice  Donnay, 
dans  Paraître,  nous  fait  pleurer  sur  l'amant  qui 
est  abattu  d'un  coup  de  revolver  et  M.  Brieux 
n'a  pardonné  qu'après  la  répétition  générale  au 
père  de  Simone  son  crime  passionnel. 

Les  parlementaires  se  préparent  à  supprimer 
la  peine  capitale.  Les  auteurs  dramatiques  font 
déjà  grâce  aux  adultères.  Il  nous  est  devenu 
impossible  d'admettre  que  les  baisers  défendus 
valent  le  châtiment  suprême,  mais  cet  adoucis- 
sement des  mœurs  marque  un  relâchement  évi- 
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dent  de  la  vie  familiale.  En  massacrant  Tépouse 
et  l'amant,  le  mari  montrait  en  effet  une  flatteuse 
estime  pour  la  compagne  de  ses  jours  et  il  atta- 
chait un  grand  prix  à  sa  fidélité.  Aujourd'hui,  la 
trahison  ne  lui  semble  plus  qu'une  infraction  à 
un  contrat.  Il  rompt  simplement  le  traité  auquel 
l'associé  a  manqué,  et  parfois  il  réclame  une 
indemnité  raisonnable,  comme  fait  le  gen- 
tilhomme dans  la  Femme  Nue. 

L'autorité  que  les  parents  exercent  sur  les  en- 
fants a  subi  aussi  de  rudes  atteintes.  Nous  en 
pouvons  juger  par  une  comédie  de  M.  Romain 
Coolus,  VEnJant  chérie;  car  nous  y  voyons  un 
père  qui  est  le  confident  de  sa  fille.  Il  sait  le 
nom  de  son  amant,  et  il  pleure  avec  elle  sur  la 
maîtresse  dont  il  a  été  abandonné.  Rappelons- 
nous  aussi  Maman  Colibri  qui  adore  un  ami  de 
de  son  fils  et  qui  s'enfuit  avec  lui  en  Algérie. 
Souvenons-nous  de  V Autre  danger  et  de  la  fille 
qui  veut  épouser  l'amant  de  sa  mère. 

La  science  ou  la  littérature  a  en  effet  prolongé 
la  jeunesse  de  l'homme  et  de  la  femme.  Le 
barbon  qui,  dans  les  comédies  de  Molière,  joue 
le  rôle  ingrat  du  tuteur,  est  aujourd'hui  un  sé- 
ducteur. Arsinoé,  qui  a  peut-être  la  trentaine, 
peut  encore  rivaliser  avec  Célimène  pendant 
vingt    ans.    Nous   sommes   décidés   à    ne   plus 
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vieillir,  et  cette  circonstance  crée  tout  naturelle- 
ment des  rapports  nouveaux  entre  les  enfants, 
ou  les  petits  enfants  et  leurs  parents  ou  leurs 
grands-parents.  Une  jeune  fille  qui  voit  sa  mère 
dans  les  dîners  et  dans  les  bals  sourire  aux 
hommes  qui  l'entourent,  ne  saurait  avoir  pour 
elle  le  respect  qui  est  dû  à  l'austérité,  et  un  jeune 
homme  a  peine  à  vénérer  aveuglément  son  père, 
s'il  le  rencontre  aux  courses  ou  dans  les  restau- 
rants de  nuit.  Pour  apparaître  à  leurs  descen- 
dants comme  des  êtres  surnaturels  et  intangi- 
bles, les  parents  devraient  renoncer  au  monde  et 
s'enfermer  dans  la  retraite  ;  mais,  la  solitude 
effraye  une  âme  de  soixante  ans,  et  tout  le 
monde  éprouve  le  besoin  de  jouir  de  la  vie  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

L'idée  de  fuir  la  société  et  ses  dan^^ers  pour  ne 
songer  qu'au  salut  est  toute  chrétienne,  et  il  faut 
bien  reconnaître  qu'elle  n'a  plus  cours.  Peu 
soucieux  de  l'éternité  et  de  l'au-delà,  nous  vou- 
lons tous  les  plaisirs  de  la  terre.  Nous  nous 
refusons  au  sacrifice  et  au  repentir.  Les  mon- 
daines qui  désirent  échapper  aux  lois  sévères  de 
la  vertu,  affirment  qu'elles  ont  le  droit  de  juprc 
leur  vie.  Cet  argument  facile  a  été  raillé  ai^réa- 
blement,  dans  les  Fresnays,  par  M.  IVTiiand 
Vaudérem.  M.  Maurice  Donnav  s'est  élevé,  dans 
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Paraître,  contre  ce  désir  éperdu  de  la  fête  et 
du  luxe. 

Le  théâtre  nous  présente  le  tableau  d*une 
société  désorganisée  et  corrompue,  et,  ce  qui  est 
particulier,  c'est  que  la  plupart  des  écrivains 
acceptent  en  souriant  cette  situation,  et  ne  son- 
gent nullement  à  gémir  sur  cette  décadence.  Ils 
pensent  très  certainement  que  la  société  évolue 
et  ne  tombe  pas.  Ils  estiment  que  les  antiques 
principes  peuvent  disparaître  sans  qu'une  catas- 
trophe se  produise.  Ils  entrevoient  vaguement 
un  avenir  qui  peut  être  heureux,  malgré  les 
changements  de  la  moralité.  Dans  sa  Velléday 
M.  Maurice  Magre  nous  montrait  une  divinité 
laïque  et  obligatoire,  la  Bonté,  qui  se  substituait 
aux  cultes  abolis.  En  la  voyant  se  dresser  sur 
la  scène  de  l'Odéon,  je  songeais  à  une  caissière 
de  Meilhac  et  Halévy  qui  excuse  la  vénalité  de 
sa  fille  en  déclarant  :  «  Ça  n'a  plus  l'importance 
que  ça  avait  autrefois.  Les  mœurs  s'adoucissent 
de  jour  en  jour  ». 

Il  n'est  pas  absurde  de  croire  que,  dans  quel- 
ques années,  la  fidélité  amoureuse  ne  sera  exigée, 
ni  par  les  particuliers,  ni  par  la  loi,  et  qu'on 
fera  peu  de  cas  de  la  virginité  comme  l'annonce 
le  livre  de  M.  Léon  Blum  sur  le  mariage.  Quand 
ces  temps  seront  venus,  les  auteurs  dramatiques 
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devront  enfin  renoncer  à  nous  intéresser  aux 
adultères  et  aux  filles  séduites.  Déjà,  la  loi  de 
divorce  a  supprimé  le  cas  de  A/'"^  Caverlet. 
Dans  quelques  années,  nous  ne  pleurerons  plus 
sur  Denise. 

Ce  mépris  de  la  femme  intacte  s'est  manifesté 
avec  succès  dans  une  pièce  de  M.  Pierre  Wolff, 
le  Ruisseau,  Il  a  obligé  le  public  à  approuver  le 
mariage  d'un  peintre  de  talent  avec  une  jeune 
femme  qu'il  connut  dans  les  établissements  de 
plaisir.  Il  a  rapproché  cette  Madeleine  repentie 
d'une  ingénue  et  de  sa  vénérable  grand'mère. 
M.  Fevdeau  avait  imaginé  une  conversation 
hardie  entre  une  vertueuse  douairière  et  une 
fille  élégante,  dans  le  Bourgeon. 

La  distinction  entre  toutes  les  classes  sociales 
s'eflface.  M.  Jules  Lemaître,  dans  Bertrade, 
et  M.  Abel  Hermant,  dans  M.  de  Courpière, 
ont  porté  de  rudes  coups  à  l'aristocratie.  M.  Gui- 
non  ne  fut  pas  moins  cruel  et,  en  mcme 
temps,  il  ne  se  montra  pas  très  tendre  envers  les 
financiers  israélites.  M.  Lavcdan  a  llétri  le 
Prince  d'Aurec  en  même  temps  que  le  baron  de 
Horn.  Il  a  mis  à  nu  les  vices  de  la  haute  bour- 
geoisie et  son  inconsistance  dans  le  Nouveau  Jeu 
et  le  Vieux  Marcheur,  Les  comédies  après  de 
M.  Courteline  ont  jeté  la  suspicion  sur  l'armée. 
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sur  la  magistrature,  sur  les  administrations 
publiques.  La  meilleure  pièce  de  M.  Brieux  est 
dirigée  contre  les  juges  d'instruction.  Rien  n'a 
été  épargné  par  les  auteurs  dramatiques.  La 
littérature  ne  se  montra  aussi  impitoyable  qu'à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Les  écrivains 
secouèrent  si  violemment  les  piliers  de  la  vieille 
société  qu'elle  s'effondra.  En  ne  considérant  que 
l'état  actuel  du  théâtre,  il  est  permis  de  penser 
que  ce  monde  corrompu  tombera  bientôt  en 
ruines. 

*  * 

Ne  nous  frappons  pas.*  Nous  savons  ce  que 
parler  veut  dire  et  que  les  situations  étudiées 
par  les  auteurs  dramatiques  sont  exceptionnelles 
comme  les  cas  qui  intéressent  les  médecins. 
L'honnêteté  moyenne  ne  fournit  pas  de  sujets  à 
porter  sur  la  scène.  Pour  exciter  l'enthousiasme 
de  la  foule,  il  est  nécessaire  de  peindre  des  cri- 
minels ou  des  saints.  Quand  M.  Bernstein  nous 
montre  des  mondaines  soupant  dane  un  salon 
particulier  avec  des  filles  inquiétantes,  il  se 
rappelle  peut-être  un  incident  d'une  nuit.  Il 
serait  injuste  d'en  conclure  que  toutes  les  femmes 
sont  rousses.  Il  n'est  pas  mauvais  que  les  écri- 
vains recherchent  les  conflits  rares.  C'est  pour 
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f  eux  une  merveilleuse  occasion  de  dépenser  du 
I  talent  et  de  l'ingéniosité  pour  les  résoudre.  Ce 
qui  est  terrible,  c'est  la  paresse  des  auteurs  qui 
répètent  sans  cesse  ce  que  d'autres  ont  imaginé. 
Il  y  aurait  un  livre  à  écrire  sur  les  emprunts  qui 
ont  été  faits  aux  vaudevilles  de  M.  F'eydeau  et 
sur  la  descendance  de  M.  de  PortoRiche. 
L'Amoureuse  a  subitement  donné  des  sens  à 
toutes  les  jeunes  premières.  On  en  a  même  un 
peu  abusé. 

Actuellement  la  femme  qui  souffre  sur  une 
scène  française  est  rarement  déçue  par  un 
manque  d'idéal  ou  par  la  médiocrité  d'une 
intelligence.  Gustave  Flaubert  et  Emile  Augier, 
qui  avaient  jeté  le  ridicule  sur  les  créatures 
romantiques,  auraient  l'occasion  de  composer  de 
nouveau  une  M^^  Bovary  ou  une  Gabrielle.  Les 
épouses  ne  se  plaignent  plus  autant  d'être  incom- 
prises, mais  elles  gémissent  d'être  négligées.  Los 
troubles  de  la  chair  insatisfaite,  les  appels  impé- 
rieux de  la  volupté  sont  devenus  un  thème  à  la 
mode.  Il  n'est  plus  nécessaire  que  la  passion  se 
complique  de  sentiment  et  de  poésie.  L'attirance 
des  corps  suffit,  et  quelques-uns  s'en  irritent.  Us 
n'admettent  pas  encore  qu'une  femme  puisse  se 
donner  par  pur  plaisir.  Ils  traitent  de  filles  celles 
qui  cèdent  à  r.espoir  de  ces  joies,  et  ils  réscr- 
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tence  quotidienne,  fut  Tennemi  du  luxe  et  de 
la  beauté  plastique.  Il  a  toujours  conservé  une 
certaine  défiance  à  Tégard  des  comédiens  qui 
ont  des  dons  exceptionnels.  Les  voix  généreuses, 
les  jolis  visages,  les  corps  harmonieux  ne  lui 
furent  jamais  sympathiques.  Il  a  toujours  estimé 
que  les  acteurs  capables  de  porter  le  pourpoint 
ne  pouvaient  paraître  en  veston,  et  les  comé- 
diennes qui  pouvaient  faire  valoir  des  robes 
somptueuses  lui  étaient  suspectes.  Quel  effet 
auraient-elles  produit  en  tablier  et  sous  le 
caraco  !  Cest  au  Théâtre  libre  que  nous 
devons  cette  invasion  d'interprètes  à  l^aspect 
pauvre  qui  effraient  les  auteurs  dramatiques. 
On  sait  combien  il  est  difficile  de  trouver 
actuellement  en  France  un  jeune  premier  et 
une  jeune  héroïne. 

Antoine  a  d'ailleurs  parfaitement  senti  la  né- 
cessité de  renouveler  sa  manière.  Il  a  demandé 
à  l'étranger  le  théâtre  d'idées  et  le  théâtre  légen- 
daire. Il  a  joué  les  Revenants^  le  Canard  Sau- 
vage, l'Assomption  d'Hannele  Mattern,  tandis 
que  Lugné-Poë  nous  faisait  connaître  Maeter- 
linck. Mais  la  critique,  qui  veillait  soigneuse- 
ment sur  nos  gloires  nationales,  barra  la  route 
à  tous  ces  intrus,  et  elle  s'attacha  avec  succès  à 
discréditer  le  symbolisme.  Le  mot  «  symbole  » 
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devint  bientôt  le  synonyme  d'ennui  prétentieux. 
Ainsi  la  route  fut  déblayée  pour  la  fantaisie  char- 
mante de  M.  Maurice  Donnay,  pour  la  mol- 
lesse souriante  et  fine  de  M.  Alfred  Capus.  C'est 
à  peine  si  le  public  osa  estimer  l'admirable 
production  d'un  grand  isolé,  M.  François  de 
Curel. 

Après  tant  d'années  de  luttes  parfois  nobles, 
souvent  perfides,  voici  donc  où  nous  en  sommes. 
M.  de  Porto-Riche,  qui  continue  si  merveilleu- 
sement la  tradition  classique,  n'a  pas  donné 
une  pièce  depuis  plusieurs  années.  M.  François 
de  Curel  se  tait.  Les  deux  chefs  d'oeuvre  qu'a 
laissés  Henri  Becque  ont  été  rejetés  par  la  Comé- 
die-Française qui  a  fait  tout  son  possible  pour 
écraser  Poliche,  la  rare  comédte  de  M.  Henry 
Bataille.  Il  convient,  d'ailleurs,  de  dire  très  haut 
que  M.  Jules  Claretie  a  courageusement  soutenu 
cette  œuvre.  On  sent  une  sourde  complicité 
contre  la  beauté  qui  tente  de  se  produire  sur 
un  théâtre.  Tout  effort  d'art  irrite  le  monde  des 
coulisses. 

A  ces  essais  dont  s'honorent^  les  lettres,  on 
oppose  furieusement  ce  qu'on  appelle  la  pièce 
bien  faite,  c'est-à-dire  la  pièce  qui  est  écrite  dans 
un  langage  incorrect,  dont  la  psychologie  est 
arbitraire,  mais  dont  les  effets  sont  habilement 
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gradués  et  qui  contient  le  coup  de  théâtre  indis- 
pensable. La  scène  française  appartient  à  quel- 
ques hommes  qui,  certes,  ont  beaucoup  de  ta- 
lent, à  M.  Bernstein  qui  a  le  don  du  mouve- 
ment et  qui  est  attiré  par  la  difficulté,  à  MM.  de 
Fiers  et  Caillavet  qui  ont  le  sens  de  Timmobilité 
et  dont  le  dialogue  est  presque  toujours  amu- 
sant, à  M.  Gavault,  à  M.  Artus,  à  M.  Brieux, 
qui  prolonge  Dumas  fils.  Et  quand  on  repré- 
sente une  comédie  cruelle  de  M.  Abel  Hermant, 
on  ne  manque  jamais  de  lui  adresser  ce  repro- 
che :  «  C'est  trop  bien  écrit  !  »  Ce  n'est  d'ailleurs 
pas  ce  qu'on  dit  à  M.  Paul  Hervieu  dont  on  loue 
la  logique  implacable. 

Cette  confusion  suffit  à  prouver  que  le  public 
ne  demande  pas  aux  auteurs  dramatiques  un 
plaisir  noble.  On  vient  toujours  au  théâtre  pour 
digérer,  et  la  beauté  donne  une  émotion  pure  qui 
s'accommode  mal  avec  la  digestion.  Il  ne  faut 
pas  proposer  au  public  des  recherches  de  style, 
des  finesses  psychologiques,  des  idées.  C'est 
pourquoi  les  petites  boîtes  et  le  music-hall  ont 
connu  la  vogue.  Les  gens  qui  ont  bien  dîné 
veulent  des  pièces  optimistes  et  faciles  ou  bien 
parfois  ils  sont  satisfaits  du  coup  de  poing  qui 
les  dégrise.  Mais  il  serait  fou  de  leur  demander 
cette  part  de  collaboration  qui  est  nécessaire  à 
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rintelligence  d'une  œuvre  d'art.  Il  est  dangereux 
aussi  d'inquiéter  leur  morale. 

Le  sujet  le  plus  cher  aux  spectateurs  et  par 
conséquent  aux  auteurs  est  toujours  l'amour  et 
ses  complications.  Mais,  l'amant  a  perdu  son 
prestige  et  le  mari  a  cessé  d'être  ridicule  ou  ' 
odieux.  Cette  révolution  salutaire  est  due  en 
grande  partie  à  l'ironie  de  M.  Tristan  Bernard. 
Son  roman,  le  Mari  pacifique^  a  eu  une  in- 
fluence profonde  sur  le  théâtre  contemporain. 
Nous  lui  devons  nombre  d'époux  résignés  et 
philosophes.  La  jalousie  conjugale  qui  était 
la  défense  la  plus  efficace  du  foyer  disparaît. 
M.  Paul  Hervieu  a  flétri,  dans  VEnigjne,  la  brute 
qui  veut  tuer  sa  femme.  M.  Maurice  Donnay, 
dans  ParaîtrCy  nous  fait  pleurer  sur  l'amant  qui 
est  abattu  d'un  coup  de  revolver  et  M.  Brieux 
n'a  pardonné  qu'après  la  répétition  générale  au 
père  de  Simone  son  crime  passionnel. 

Les  parlementaires  se  préparent  à  supprimer 
la  peine  capitale.  Les  auteurs  dramatiques  font 
déjà  grâce  aux  adultères.  II  nous  est  devenu 
impossible  d'admettre  que  les  baisers  défendus 
valent  le  châtiment  suprême,  mais  cet  adoucis- 
sement des  mœurs  marque  un  relâchement  évi- 
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dent  de  la  vie  familiale.  En  massacrant  Tépouse 
et  Tamant,  le  mari  montrait  en  effet  une  flatteuse 
estime  pour  la  compagne  de  ses  jours  et  il  atta- 
chait un  grand  prix  à  sa  fidélité.  Aujourd'hui,  la 
trahison  ne  lui  semble  plus  qu'une  infraction  à 
un  contrat.  Il  rompt  simplement  le  traité  auquel 
Tassocié  a  manqué,  et  parfois  il  réclame  une 
indemnité  raisonnable,  comme  fait  le  gen- 
tilhomme dans  la  Femme  Nue. 

L'autorité  que  les  parents  exercent  sur  les  en- 
fants a  subi  aussi  de  rudes  atteintes.  Nous  en 
pouvons  juger  par  une  comédie  de  M.  Romain 
Coolus,  VEnJant  chérie;  car  nous  y  voyons  un 
père  qui  est  le  confident  de  sa  fille.  Il  sait  le 
nom  de  son  amant,  et  il  pleure  avec  elle  sur  la 
maîtresse  dont  il  a  été  abandonné.  Rappelons- 
nous  aussi  Maman  Colibri  qui  adore  un  ami  de 
de  son  fils  et  qui  s'enfuit  avec  lui  en  Algérie. 
Souvenons-nous  de  V Autre  danger  et  de  la  fille 
qui  veut  épouser  l'amant  de  sa  mère. 

La  science  ou  la  littérature  a  en  eff*et  prolongé 
la  jeunesse  de  l'homme  et  de  la  femme.  Le 
barbon  qui,  dans  les  comédies  de  Molière,  joue 
le  rôle  ingrat  du  tuteur,  est  aujourd'hui  un  sé- 
ducteur. Arsinoé,  qui  a  peut-être  la  trentaine, 
peut  encore  rivaliser  avec  Célimène  pendant 
vingt    ans.    Nous   sommes   décidés   à    ne   plus 
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vieillir,  et  cette  circonstance  crée  tout  naturelle- 
ment des  rapports  nouveaux  entre  les  enfants, 
ou  les  petits  enfants  et  leurs  parents  ou  leurs 
grands-parents.  Une  jeune  fille  qui  voit  sa  mère 
dans  les  dîners  et  dans  les  bals  sourire  aux 
hommes  qui  l'entourent,  ne  saurait  avoir  pour 
elle  le  respect  qui  est  dû  à  l'austérité,  et  un  jeune 
homme  a  peine  à  vénérer  aveuglément  son  père, 
s'il  le  rencontre  aux  courses  ou  dans  les  restau- 
rants de  nuit.  Pour  apparaître  à  leurs  descen- 
dants comme  des  êtres  surnaturels  et  intangi- 
bles, les  parents  devraient  renoncer  au  monde  et 
s'enfermer  dans  la  retraite;  mais,  la  solitude 
efifrave  une  âme  de  soixante  ans,  et  tout  le 
monde  éprouve  le  besoin  de  jouir  de  la  vie  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

L'idée  de  fuir  la  société  et  ses  dan^i;ers  p<.>Lir  ne 
songer  qu'au  salut  est  toute  chrétienne,  cl  il  taul 
bien  reconnaître  qu'elle  n'a  plus  cours.  Peu 
soucieux  de  l'éternité  et  de  l'au-delà,  nous  vou- 
lons tous  les  plaisirs  de  la  terre.  Xous  nous 
refusons  au  sacrifice  et  au  repentir.  Les  niiwi- 
daines  qui  désirent  échapper  aux  lois  sé\  ores  de 
la  vertu,  affirment  qu'elles  ont  le  droit  de  ]nin\' 
leur  vie.  Cet  argument  facile  a  été  i^aillé  a.L;réa- 
blement,  dans  les  Fresnays,  par  M.  l'\'rnand 
Vaudérem.  M.  Maurice  Donnav  s'est  élevé,  dans 
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Paraître^  contre  ce  désir  éperdu  de  la  fête  et 
du  luxe. 

Le  théâtre  nous  présente  le  tableau  d^une 
société  désorganisée  et  corrompue,  et,  ce  qui  est 
particulier,  c'est  que  la  plupart  des  écrivains 
acceptent  en  souriant  cette  situation,  et  ne  son- 
gent nullement  à  gémir  sur  cette  décadence.  Ils 
pensent  très  certainement  que  la  société  évolue 
et  ne  tombe  pas.  Ils  estiment  que  les  antiques 
principes  peuvent  disparaître  sans  qu'une  catas- 
trophe se  produise.  Ils  entrevoient  vaguement 
un  avenir  qui  peut  être  heureux,  malgré  les 
changements  de  la  moralité.  Dans  sa  Velléday 
M.  Maurice  Magre  nous  montrait  une  divinité 
laïque  et  obligatoire,  la  Bonté,  qui  se  substituait 
aux  cultes  abolis.  En  la  voyant  se  dresser  sur 
la  scène  de  TOdéon,  je  songeais  à  une  caissière 
de  Meilhac  et  Halévy  qui  excuse  la  vénalité  de 
sa  fille  en  déclarant  :  «  Ça  n'a  plus  l'importance 
que  ça  avait  autrefois.  Les  mœurs  s'adoucissent 
de  jour  en  jour  ». 

Il  n'est  pas  absurde  de  croire  que,  dans  quel- 
ques années,  la  fidélité  amoureuse  ne  sera  exigée, 
ni  par  les  particuliers,  ni  par  la  loi,  et  qu'on 
fera  peu  de  cas  de  la  virginité  comme  l'annonce 
le  livre  de  M.  Léon  Blum  sur  le  mariage.  Quand 
ces  temps  seront  venus,  les  auteurs  dramatiques 
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devront  enfin  renoncer  à  nous  intéresser  aux 
adultères  et  aux  filles  séduites.  Déjà,  la  loi  de 
divorce  a  supprimé  le  cas  de  M"'^  Caverlet. 
Dans  quelques  années,  nous  ne  pleurerons  plus 
sur  Denise. 

Ce  mépris  de  la  femme  intacte  s'est  manifesté 
avec  succès  dans  une  pièce  de  M.  Pierre  Wolff, 
le  Ruisseau.  Il  a  obligé  le  public  à  approuver  le 
mariage  d'un  peintre  de  talent  avec  une  jeune 
femme  qu'il  connut  dans  les  établissements  de 
plaisir.  Il  a  rapproché  cette  Madeleine  repentie 
d'une  ingénue  et  de  sa  vénérable  grand'mère. 
M.  Feydeau  avait  imaginé  une  conversation 
hardie  entre  une  vertueuse  douairière  et  une 
fille  élégante,  dans  le  Bourgeon. 

La  distinction  entre  toutes  les  classes  sociales 
s'efface.  M.  Jules  Lemaître,  dans  Bertrade. 
et  M.  Abel  Hermant,  dans  M.  de  Courpière, 
ont  porté  de  rudes  coups  à  l'aristocratie.  M.  Gui- 
non  ne  fut  pas  moins  cruel  et,  en  mcme 
temps,  il  ne  se  montra  pas  très  tendre  envers  les 
financiers  israélites.  M.  Lavedan  a  flétri  le 
Prince  d'Aurec  en  même  temps  que  le  baron  de 
Horn.  Il  a  mis  à  nu  les  vices  de  la  haute  bour- 
geoisie et  son  inconsistance  dans  le  Nouveau  Jeu 
et  le  Vieux  Mayxheur.  Les  comédies  après  de 
M.  Courteline  ont  jeté  la  suspicion  sur  l'armée, 
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sur  la  magistrature,  sur  les  administrations 
publiques.  La  meilleure  pièce  de  M.  Brieux  est 
dirigée  contre  les  juges  d'instruction.  Rien  n'a 
été  épargné  par  les  auteurs  dramatiques.  La 
littérature  ne  se  montra  aussi  impitoyable  qu'à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Les  écrivains 
secouèrent  si  violemment  les  piliers  de  la  vieille 
société  qu'elle  s'effondra.  En  ne  considérant  que 
l'état  actuel  du  théâtre,  il  est  permis  de  penser 
que  ce  monde  corrompu  tombera  bientôt  en 
ruines. 

*  * 

Ne  nous  frappons  pas.»  Nous  savons  ce  que 
parler  veut  dire  et  que  les  situations  étudiées 
par  les  auteurs  dramatiques  sont  exceptionnelles 
comme  les  cas  qui  intéressent  les  médecins. 
L'honnêteté  moyenne  ne  fournit  pas  de  sujets  à 
porter  sur  la  scène.  Pour  exciter  l'enthousiasme 
de  la  foule,  il  est  nécessaire  de  peindre  des  cri- 
minels ou  des  saints.  Quand  M.  Bernstein  nous 
montre  des  mondaines  soupant  dane  un  salon 
particulier  avec  des  filles  inquiétantes,  il  se 
rappelle  peut-être  un  incident  d'une  nuit.  Il 
serait  injuste  d'en  conclure  que  toutes  les  femmes 
sont  rousses.  11  n'est  pas  mauvais  que  les  écri- 
vains recherchent  les  conflits  rares.  C'est  pour 
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eux  une  merveilleuse  occasion  de  dépenser  du 
talent  et  de  l'ingéniosité  pour  les  résoudre.  Ce 
qui  est  terrible,  c'est  la  paresse  des  auteurs  qui 
répètent  sans  cesse  ce  que  d'autres  ont  imaginé. 
Il  y  aurait  un  livre  à  écrire  sur  les  emprunts  qui 
ont  été  faits  aux  vaudevilles  de  M.  Fevdeau  et 
sur  la  descendance  de  M.  de  Porto-Riche. 
U Amoureuse  a  subitement  donné  des  sens  à 
toutes  les  jeunes  premières.  On  en  a  même  un 
peu  abusé. 

Actuellement  la  femme  qui  souffre  sur  une 
scène  française  est  rarement  déçue  par  un 
manque  d'idéal  ou  par  la  médiocrité  d'une 
intelligence.  Gustave  Flaubert  et  Emile  Augier, 
qui  avaient  jeté  le  ridicule  sur  les  créatures 
romantiques,  auraient  l'occasion  de  composer  de 
nouveau  une  M"^^  Bovarv  ou  une  Gabriel  le.  Les 
épouses  ne  se  plaignent  plus  autant  d'être  incom- 
prises, mais  elles  gémissent  d'être  négligées.  Los 
troubles  de  la  chair  insatisfaite,  les  appels  impé- 
rieux de  la  volupté  sont  devenus  un  thème  à  la 
mode.  Il  n'est  plus  nécessaire  que  la  passion  se 
complique  de  sentiment  et  de  poésie.  L'attirance 
des  corps  suffit,  et  quelques-uns  s'en  irritent.  lis 
n'admettent  pas  encore  qu'une  femme  puisse  ^e 
donner  par  pur  plaisir.  Ils  traitent  de  tilles  celles 
qui   cèdent  à  r,espoir  de  ces  joies,   et   ils  réscr- 
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vent  toute  leur  indulgence  pour  les  nobles  per- 
sonnes qui  sont  dupes  de  leur  imagination.  Cette 
hiérarchie  dans  les  infidélités  conjugales  a  tou- 
jours de  vertueux  partisans. 

Pour  déterminer  la  chute  d'une  femme  cu- 
rieuse de  caresses,  il  est  bon  de  faire  baisser  la 
rampe.  Nul  n'ignore  que  le  crépuscule  est  favo- 
rable aux  abandons,  et  il  convient  de  placer 
cette  scène  définitive  au  moment  précis  où  Ton 
va  allumer  les  lampes.  Il  n'est  pas  mauvais  non 
plus  de  choisir  pour  ce  mouvement  une  serre 
dans  un  château,  pendant  l'été.  Les  parfums 
qui  viennent  du  jardin,  la  sécheresse  de  l'air  et 
le  coup  de  tonnerre  expliquent  tout.  L'orage 
continue  de  rendre  les  plus  grands  services  aux 
écrivains  qui  se  piquent  de  psychologie. 

L'amoureuse  appartient  en  général  à  une 
famille  riche,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  maître 
d'armes  mélancolique  et  parce  que  la  fortune 
permet  d'avoir  de  belles  robes  et  des  déshabillés 
agréables.  Fille  d'un  banquier  ou  d'un  riche 
industriel,  elle  a  pris  pour  mari  un  homme  sans 
charme,  et  elle  se  donne  à  un  aventurier  de 
grande  allure.  C'est  le  cas  le  plus  commun.  Il 
va  sans  dire  que  cette  héroïne  aime  la  musique 
et  compose  au  besoin  des  vers. 

L'amant  n'est  pas  nécessairement  un  escroc. 
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il  faut  qu'il  n'ait  pas  une  carrière  bour- 
à.  Il  est  en  marge  de  la  société  régulière.  Il 

pas  Hemani;  mais  il  est  peintre,  il  est 
icien  :  les  gens  de  lettres  fournissent  plutôt 
raisonneurs.  Depuis  que  les  pièces  ne  finis- 
plus  par  un  mariage,  on  a  renoncé  à  em- 
er  Tingénieur.  Il  est  permis  cependant  de 
wr  que  l'aviateur  rendra  bientôt  aux  arts 
thiqués  le  prestige  qu'ils  ont  perdu  depuis 
ièces  de  M.  Georges  Ohnet.  Les  épilogues 
ta  Côte  d'azur  sont  moins  fréquents,  et, 
lis  quelques  mois,  nous  n'avons  pas  vu 
mi  qui,  pour  oublier  sa  maîtresse,  explorait 
ûiouies  ou  élevait  des  bœufs  dans  une  île 
Dcéanie. 

s  auteurs  dramatiques  n'ont  qu'une  con- 
«  médiocre  dans  la  jeune  génération,  lis 
lient  volontiers  que  les  adolescents  passent 
;  "journées  sur  leurs  automobiles  et  leurs 
5  sur  les  hauts  tabourets  des  grands  bars. 
lontrent  plus  d'indulgence  pour  les  jeunes 

qui  ont  souvent  mauvaise  tête  et  bon 
r,  et  qui,  sous  une  apparente  frivolité,  sont 
BS  'et  honnêtes.  Quelques  héroïnes  qui  ga- 
t  par  leur  travail  et  par  leur  science  leur 
quotidien  ont  été  très  bien  accueillies  du 
îc.  Nous  chérissons  au  théâtre  Témancipa- 
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tion  de  la  femme.  Tous  les  spectateurs  accla- 
ment celles  qui  revendiquent  le  droit  à  Famour 
et  qui  vantent  l'union  libre.  Ils  sont  moins  libé- 
raux quand  ils  sont  sortis  de  la  salle  de  spec- 
tacle et  qu'ils  se  retrouvent  dans  la  vie. 

Las  de  ces  types  un  peu  conventionnels,  quel- 
ques auteurs  ont  tenté  de  nous  intéresser  à  des.  ' 
questions  sociales.  Ils  ont  compris  qu'ils  devaient 
trouver  des  sujets  nouveaux,  et  c'est  ainsi  que 
M.  Descaves  a  écrit  avec  M.  Maurice  Donnay  la   . 
Clairière^  et  avec  M.  Capus,  V Attentat.  La  satire  .. 
politique  vient  d'ailleurs  d'inspirer  très  heureu- 
sement les  auteurs  du  Roi,  et  aussi  M.  Pierre 
Veber  qui  a  fait  paraître  ces  jolis  dialogues  : 
VEcdle  des  Ministres.   Il  est  possible  que   les 
conflits  entre  le  capital  et  le  travail  donnent  lieu  - 
à  des  drames  poignants  et  à  des  comédies  vio- 
lentes. Déjà  le  monde  politique  a  été  caricaturé 
avec  âpreté  par  M.  Maurice  Barrés  à  qui  nous 
devons  Une  Journée  parlementaire  et  par  M.  Fa- 
bre,  l'auteur  de  la  Vie  publique.  Un  grand  ta- 
lent se  manifestera  peut-être  en  traitant  sur  la 
scène  les  problèmes  qui  font  trembler  les  riches 
et  qui  excitent  la  convoitise  des  pauvres. 

Il  y  a  une  question  d'argent  que  ne  pouvait 
prévoir  Dumas  fils,  et  qui  jettera  bientôt  les  uns 
contre  les  autres  tous  les  citoyens  d'un  pays.  La 


ccupa  autant  nos  auteurs.  Naguère,  on 
it  rougi  de  s'arrêter  à  des  intérêts  aussi 
juins.  Mais  la  gêne  et  ses  conséquences 
stes  sont  devenues  les  sujets  de  bien  des 
les.  C'est  un  signe  très  caractéristique  de 
e  époque  et  jamais  on  ne  vit  sur  les  plan- 
tant d'amants  besogneux  et  qui  mènent  la 
de  vie. 

est  remarquable  que  plusieurs  jeunes  gens 
aquent  courageusement  à  de  beaux  sujets. 
Lrnyvelde  avait  eu  une  assez  noble  ambition 
omposant  la  Courtisane»  M.  René  Fauchois 
lâginé  une  scène  sublime  dans  le  dernier 
de  la  Fille  de  Pilate.  M.  Népoty  a  exposé 
énèreuses  idées  dans  le  drame  lyrique  qui  a 
eprésenté  à  Béziers.  Ces  nouveaux  écrivains 
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fiance  en  leurs  cerveaux  affranchis.  Peut-être  un  , 
nouveau  théâtre  libre  mettrait-il  en  lumière  des 
oeuvres  originales  que  la  jeune  génération  pos- 
sède ou  peut  créer.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience ceux  qui  nous  apporteront  des  paroles 
nouvelles. 

NOZIÈRE. 
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L'année  1907  sera  la  dernière  fie   la   direrlion 

Gailhard*.  Deux  œuvres  inédites,  la  Cuialnne,  de 

M.  Le  Borne,  et  le  Aac  des  Aulnes^  de  M.  Maréchal, 

viendront  —  avec  les  reprises  de   Thamara^  de 

l'Etoile  et  de  Patrie  —  se  greffer  sur  le  persistant 

succès  de  V Ariane^  de  M.  Massenet.  Nous  y  noterons 

encore  les  brillantes  représentations  données  par 

jfnies   Litvinne,    Farrar  et  Cavalieri,    et   aussi    les 

intéressants  concerts  russes,  organisés  par  M.  de 

Diaghilew,   sous  le    patronage  de   la   Société  des 

grandes  auditions  musicales,  présidée  par  M""*  la 

comtesse  Greffulhe. .  .  Mais  procédons  par  ordre. 

18  JANVIER.  —  M"^  Mérentié  chantait  pour  la 
première  fois  le  rôle  d'Ariane  :  servie  par  de  reniar- 


1.  —  Jusqu'au  31  décembre  do  l'aimôe,  M.  (iailhard  avait  appel»*  à  ses 
côtés  à  la  direction  de  l'Opéra,  son  ami  M.  P.-B.  Gheusi,  l'un  des 
hommes  de  théâtre  qui,  après  lui.  connaissaient  le  mieux  la  maison. 
M.  Gheusi  était  doublé  d'un  adroit  dramaturge,  le  collaborateur  de 
M.Victorien  Sardou  pour  les  Barbares  de  Saint-Saens,  de  M.  Montorgueil 
pour  la  Cloche  du  Rhin  de  Samuel  Rousseau,  et  de  M.  Gustave  Guiches 
pour  Chacun  ta  vie. 
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quables  moyens,  drarualiques  et  vocaux,  la  jeune 
cantatrice  obtenait,  devant  un  nombreux  public, 
un  très  vif  succès,  —  le  pendant  de  pelui  que  lui 
avait  déjà  valu  la  Cliimène  de  M.  Massenet. 

23  JANVIER.  —  Reprises  de  Thamara,  opéra  en 
trois  actes  de  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray*  et  de  V Etoile^  pantomime-ballet  en  un 
acte  de  MM.  Aderer,  C.  de  Roddaz  et  Hansen, 
musique  de  M.  André  Wormser^.  —  Les  opéras 
ont  leur  destin  :  Thamara  —  voyez  la  singulière 
coïncidence  !  —  fut  déjà  le  «  chant  du  cygne  »  de  la 
direction  Ritt  et  Gailhard. .  .  Lisez,  je  vous  prie, 
ces  quelques  lignes  d'histoire  théâtrale.  La  fin  de 
Tannée  1891  approchait,  et,  avant  de  se  retirer, 
les  deux  directeurs  avaient  prohais  de  donner 
Tœuvre  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Les  rôles 
étaient  sus,  la  pièce  était  montée  et  la  répétition 
générale  eut  lieu  le  22  décembre.  Vergnet  avait 
ré[)été  le  rôle  du  ténor.  Le  soir  de  la  répétition, 
s'étant  trouvé  empêché  pour  raison  de  santé,  il  fut 
remplacé  par  M.  Engel,  au  dévouement  de  qui 
l'administration  fit  appel  et  qui,  en  excellent 
musicien  qu'il  était  et  qu'il  est  toujours,  lut  le  rôle, 
en  habit  noir,  au  milieu  des  costumes  asiatiques. . . 
Cet  acte  de  bonne  volonté  lui  attribuait  le  droit 
de  création.  Il  ne  demanda  que  quelques  jours  pour 


1.  Distribution.  —  Thamara,  Mi'e  Hatto.  —  Nour  Eddin,  M.  Affre.  — 
Khirvan,  M.  Gilly. 

M.  Cerdan  débutait  dans  le  rôle  du  prêtre.  MM.  Stamler,  Gallois, 
Gonguet,  Baudin,  Donval,  Rdmay  ;  au  deuxième  acte,  divertissement, 
M'i«  Sandrini. 

2.  —  Mn>"  Zambelli,  Salle,  L.  Manie,  L.  Piron,  Lozeron,  Meunier, 
Lohstein,  Vangœthen.  MM.  Vanara,  Cléret,  Raymond,  Férouelle, 
Régnier,  Javon. 
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apprendre  définitivement  sa  partie,  et  le  2S 
décembre  enfin  pnt  avoir  lieu  la  prenii«'*re  repré- 
sentation de  Thaninra.  L'action  évolue  dans  la 
Russie  d'Asie  vers  la  fin  du  w"  siècle.  I^ouis 
Gallet  avait  puisé  le  sujet  de  Thanuini  dans  une 
nouvelle  publiée  sous  ce  titre,  (piebjue  temps 
auparavant,  dans  la  Xoiwelle  Heonr.  Thamara, 
l'org-ueil  de  Bakou,  sa  vierjy^e  la  plus  belle,  apprend 
que  l'armée  persane  est  sur  le  point  d'envahir  le 
pays  sous  le  commandement  de  Xour  Eddin. 
Comme  Judith  allant  tuer  Holopherne,  elle  jure  de 
frapper  l'infAme,  et  se  rend,  dans  ce  but,  au  camp 
du  sultan.  Mais  quelle  n'est  pas  sa  surprise  en 
trouvant,  dans  l'adversaire  de  sa  patrie,  le  plus 
séduisant  des  j^uerriers  !  Vjw  mutuel  amour  jette, 
dès  la  première  entrevue,  les  deux  ennemis  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Ce  n'est  cpTaprès  une  nuit 
de  volupté  que  Thamara  se  ra|»pclle  le  ser-menl 
qu'elle  a  fait  d'assassiner  Nour  K<l(lin.  Iledevcnuc 
elle-même,  oubliant  sa  passion,  clic  tue  son  amant 
d'un  jour,  s'échappe  et  ne  revitMit  tri<Mnphantt»  à 
Bakou-la-Sainte  (|U(*  \un\Y  se  poi^rianler  clle-mcnic. 
en  évoquant  le  souvenir  de  sa  victime».  M.  Monruault- 
Ducoudray,  prix  <le  Home  de  i(S():),  n'avait  certes 
pas  pris  le  chemin  le  plus  couil  pour  (Mn»  n;pré- 
senté  à  TOpéra.  La  direction  d'une  société  chorale 
d'amateurs,  à  laquelle  on  devait  de  l)eiles  exécutions 
de  la  Fête  (VAle.vdruIre  d'IIaendel,  et  un  ioiiii 
séjour  en  Grèce,  d'où  il  a\ait  rappoité  un  curieux 
recueil  de  mélodies  po[)ulaires,  al)-.orhèrenl  luie 
partie  de  son  existence.  Quand  nous  aurons  cité  de 
lui   un  Stabdt  Mdler^  jadis   exécuti»   avec*   sticcès 
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aux  concerts  Pasdeloup  —  les  concerts  Pasdeloup, 
comme  c'est  loin  !  —  et  quand  nous  aurons  rendu 
hommage  au  docte  professeur  d'histoire  de  la 
musique  au  Conservatoire,  nommé  par  M.  Bardoux 

—  le  ministre  Bardoux,  comme  c'est  encore  loin  ! 

—  nous  aurons  à  peu  près  tout  dit  sur  l'auteur 
de  Thamara,  L'étonnement  fut  vif,  en  notre  monde 
théâtral  d'alors,  quand  on  apprit  que  cet  érudit, 
arguant  de  son  titre  de  «  prix  de  Rome  »  et 
briguant  tardivement  l'honneur  d'être  joué  à 
l'Opéra,  venait  d'être  désigné  par  le  ministère  et 
par  rinstitut  au  choix  de  MM.  Ritt  et  Gailhard. 
Obligés  par  leur  cahier  des  charges,  qui  leur 
imposait  encore  la  représentation  d'un  acte  en  cette 
année,  ils  durent  s'exécuter,  et  voilà  comment,  de 
retard  en  retard,  d'anicroche  en  anicroche,  on  eut, 
trois  jours  avant  l'expiration  de  leur  ptivilège  et  la 
fin  de  1891,  la  première  de  cette  sincère  et  forte 
partition  de  Thamara^  aujourd'hui  réentendue 
avec  un  très  vif  plaisir.  La  couleur  nous  semble 
avoir  été  la  principale  préoccupation  de  l'excellent 
musicien.  Si  elle  n'apparaît  pas  précisément  dans 
le  milieu  caucasien  du  premier  acte,  qui  demeure 
toujours  un  peu  froid,  elle  s'étend  d'une  façon 
charmante  sur  le  second  acte,  dont  nous  avons 
très  sincèrement  apprécié  le  joli  prélude  instru- 
mental sur  le  mode  persan,  et  l'ardente  déclaration 
d'amour  de  Nour  Eddin,  délicieusement  accom- 
pagnée par  le  violoncelle  et  on  ne  peut  mieux  dite 
par  M.  AfFre.  M"^  Hatto  joue  bien  et  se  dépense 
beaucoup.  Mais  si  le  médium  est  beau,  les  notes 
élevées  nous  ont  paru  ne  sortir  que  difficilement. 
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M.  Gilly,  bon  comédien,  se  sert  avec  adresse  d'une 
excellente  voix  de  baryton.  M.  Cerdan  est  une 
basse  qui  manque  de  grave,  et  aussi  ({^articulation. 
Tandis  que  Thamara  saug'mentait  d'un  acte, 
YEtoilCj  le  délicieux  ballet  de  MM.  Adolphe  Aderer 
et  André  Wormser,  nous  était  donné,  pour  terminer 
la  soirée,  en  un  acte  au  lieu  de  deux.  M"*^  Zambelli, 
qui  avait  déjà  repris  le  rcMe  créé  }>ar  son  cher 
professeur,  Rosita  Mauri,  est  unr  ravissante 
Zénaïde  :  on  ne  saurait  avoir  plus  de  gaminerie, 
de  souplesse  et  de  légèreté.  A  coté  de  notre 
«  étoile  »  de  toute  première  grandeur.  M"''  Salle 
est  d'une  drôlerie  infiniment  spirituelle. 

i®*" FÉVRIER.  —  Le  rôle  d'Ariane  porte  déci<lénient 
bonheur  à  ses  interprètes  :  M"*='  L.  iiréval  et 
Mérentié  y  avaient  triomphé,  M"«  Chenal  y  obtenait 
un  égal  succès.  Toutes  les  trois,  avec  des  cpialités 
différentes,  enthousiasmaient,  au  mt^me  titre,  le 
public,  qui  ne  cessait  de  se  presser,  dans  la  salle 
de  rOpéra,  les  soirs  où  Ton  y  exécutait  l'œiiyn» 
de  MM.  Catulle  Mendès  et  Massenet.  M""  Flahaut. 
comme  M'^^  Chenal,  chantait  pour  la  première  t'ois 
dans  Ariane,  Le  rôle  de  Perséphone  lui  fournissait 
l'occasion  de  faire  apprécier  son  beau  contralto. 
M.  Muratore,  Thésée  niatruificpie;  M.  Deinias. 
Pirithoûs  de  si  haute  envertjure;  M''''  Kose  IVarl, 
Phèdre  remarquable,  assuraient  à  rouvrau^»  d»» 
Massenet  une  interprétation  de  premier  ordre. 

22  FÉVRIER.  —  Siilamnihô  avec  M""  M»'Mentié. 
L'héroïne  de  Reyer  convient  à  nier\ cille  à  la  \oi\ 
généreuse  et  au  remanpiable  talent,  de  la  belle 
cantatrice.  M.  Alvarez,  vibrant  et  passionné,  se  fait 
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vivement    applaudir    dans    Matho.    l'un    de    ses 
meilleurs  rôles*. 

l\  MARS.  —  Rentrée  de  M'"®  Félia  Litvinne.  A 
chaque  acle  cVArmide,  la  grande  artiste  était 
acclamée,  notamment  après  le  grand  air  du  premier 
actc^  et  à  Tissue  du.  troisième,  la  salle,  debout, 
lui  faisait,  entre  d'interminables  rappels,  une 
grandiose  ovation.  Jamais,  du  reste,  elle  n'avait 
paru  plus  en  possession  de  ses  moyens  et  de  son 
admirable  talent;  sa  voix  incomparable,  d'une 
puissance,  d'un  éclat  et  d'une  souplesse  extraordi- 
naires, soulevait  le  plus  vif  enthousiasme;  son 
interprétation  d'une  originalité  si  pure  et  si  intense, 
son  style  impeccable  achevaient  son  triomphe. 

8  MARS.  —  Par  suite  d'une  grève  des  ouvriers 
électriciens,  la  Ville-Lumière  était  plongée,  ce  soir, 
dans  les  ténèbres,  et  Paris  se  trouvait  sans  théâtre  : 
il  y  avait  trente-sept  ans  qu'on  n'avait  vu  ça... 
lypiie  i^élia  Litvinne  devait  chanter  Armide;  la 
location  dépassait  21.000  francs.  On  dut  faire 
relâche,  faute  de  lumière...  et  annoncer  que  la 
représentation  serait  rendue  aux  abonnés  et  au 
public  le  mardi  suivant. 

18  MARS.  —  M"®  Alice  Verlet  chantait  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust.  Son 
interprétation,  faite  de  charme  et  de  virtuosité,  lui 
valait  de  chaleureux  bravos,  qu'elle  partageait  avec 
MM.  Alvarez,  Gresse,  Riddez  et  M"»«  Laute. 


1.  —  Le  Journal  officiel  publiait,  le  10  février,  un  arrêté  signé  de 
M.  Hriand,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  aux 
termes  duquel  MM.  André  Messager  et  Broussan  étaient  nommés,  pour 
sept  années,  à  dater  du  l«r  janvier  1908,  directeurs  de  l'Opéra.  L'arrêté 
était  daté  du  26  janvier. 


r 
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20  MARS.  —  Dans  Armidc,  M"**  Xelly  Martyl, 
premier  prix  du  Conservatoire,  débutait  dans  le 
rôle  de  la  Naïade;  le  timbre  arçentin  de  sa  voix  et 
sa  grande  beauté  lui  conquéraient  d'emblée  son 
auditoire. 

27  MARS.  —  M'"'*  Félia  Litvinne  c^liaiitait  pour 
la  première  fois  le  rôle  de  IJriinrdiilde  dans  la 
Valkyrie.  Après  avoir  montré  dans  Armide  tout 
ce  que  ses  admirables  ([ualités  dramatiques 
pouvaient  apporter  (réclat  à  l'inler[)rétali(>n  des 
œuvres  classiques,  la  ijcrande  artiste  était  Tincar- 
nation  même  de  Briinnhilde,  la  liautnine  déesse 
du  Wallialla.  Cantatrice  wagnérienne  j)ar  excel- 
lence, elle  obtenait  un  véritable  triomphe  et  pendant 
toute  la  soirée,  les  acclamations  du  public  témoi- 
gnaient de  son  enthousiasme.  M.  Delmas,  Tincom- 
parable  Wotan^  M"'*'  Paquot-dWssy  (pii,  pour  la 
première  fois  chantait  Sieglinde,  étaient  aussi  très 
fêtés*. 

i3  AVRIL.  —  Dans  la  Vdl/ki/rie,  M"*'  Mércntié 
abordait  le  rôle  de.Sicglinde  et  se  tirait  de  cette 
redoutable  épreuve  avec  tous  les  honneurs  de  la 
soirée  :  voix  superbe,  excellente  émission,  gestes 
harmonieux.  M"'«  Litvinne,  MM.  Van  Dvck  et 
Delmas  formaient  avec  elle  un  ensemble  dii^-ne  des 
plus  beaux  jours  de  Bayreuth. 

1.  —  Le  musée  de  l'Opéra  réunissait  toute  une  série  de  portraits  de 
danseuses,  et,  particularité  remarquable  pour  un  niusoc.  de  danseusea 
existant  encore.  On  y  voyait,  jiar  oxouiple,  le  portrait  de  M"*  Sandrini. 
par  M.  Debat-Ponsan;  celui  do  M"«  Rosita  Mauri;  puis,  {dus  loin  dans 
le  passé,   celui  de  MUe  Sangalli,  qui  quitta  la  scène  pour  devenir  la 

baronne  de  P et  entin  celui   do    Fanny   Cerrito,    la    doyonno  des 

danseuses  de  l'Opéra,  célèbre  ver^^  lS4r>  pt  qui  fit  les  délices  des  abonné» 
■ont  Louis-Philippe. 
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i5  AVRIL.  —  M"™®  Paquot-d'Assy  fait  son  second 
début  dans  Ortrude  de  Lohengrin^  et  obtient  un 
succès  que  partagent  M.  Alvarez  (Lohengrin), 
M"«  Dubel  (Eisa)  et  M.  Noté  (Frédéric). 

28  AVRIL.  —  Faust^  donné  en  matinée,  fait  salle 
comble.  Très  applaudis  :  W^^  Lindsay,  rentrant 
brillamment  dans  Marguerite,  MM.  AfFre,  Delmas, 
Riddez,  M'"«*  Laute  et  Goulancourt. 

10  MAI.  —  M'*^  Géraldine  Farrar  dans  Roméo 
et  Juliette.  —  M^'®  Farrar  est  une  des  brillantes 
étoiles  de  Monte-Carlo,  où,  entre  autres  jolies 
compositions,  elle  fut  la  délicieuse  et  tragique 
Colombine  de  Paillasse.  Les  Parisiens  l'avaient 
appréciée  déjà,  lors  de  certaine  fête  des  Annales 
donnée  il  y  a  deux  ans  à  THôtel  Continental;  puis, 
plus  récemment,  au  Nouveau  Théâtre,  dans  le 
CloLon  de  M.  deCamondo.  Heureuse  était  Tidée  de 
M.  Gailhard  —  il  n'en  a  plus  que  d'excellentes  — 
de  demander  à  la  belle  cantatrice  de  se  faire 
entendre  ici  quelques  soirs  avant  de  retourner  à 
Berlin.  Et  c'est  au  lendemain  même  du  jour  où, 
revenant  d'Amérique^  elle  débarquait  au  Havre 
après  une  redoutable  et  fatigante  traversée,  que, 
bravement,  elle  nous  apparaissait  dans  Juliette  — 
une  Juliette  exquise  de  jeunesse  et  de  grâce,  de 
poétique  ingénuité  et  de  passionnée  tendresse. 
Depuis  la  valse  où,  dans  un  franc  et  clair  éclat  de 
rire  lancé  de  voix  pure  et  sonore,  elle  a  tout  de 
suite  conquis  son  public,  jusqu'à  la  dramatique 
scène  du  tombeau,  M"®  Farrar  s'est  fait  longuement 
et  chaleureusement  applaudir  —  intelligemment 
soutenue  par  le  vibrant  Roméo  qu'est  M.  Alvarez 
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et  vaillamment  secondée  par  M.  Gresse,  Frère 
Laurent  plein  d'ampleur.  Les  abonnés  se  souvien- 
dront de  son  triomphant  passage  à  l'Opéra.  .  . 

16   MAI.    —   Premier   concert    historique    russe 

dirigé    par    MM.     Arthur    Nikisch    et     Rimsky- 

.  Korsakow*.  —  M.  Gabriel  Astruc  était  Thomme 

du  jour.  La  Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  qu'il 

avait    montée    au    Châtelet,    réalisait    d'énormes 

recettes.  Le  premier  des  cinq  concerts  historiques 

russes,    qu'il   avait  fort  intelligemment  organisés 

dans  le  magnifique  cadre  de  l'Opéra,  était  donné 

avec    un    succès    qui   promettait  pour  les  quatre 

autres.    Le -programme  s'ouvrait  par  le  premier 

acte  de  Rousslân  et  Ludmila  de  Glinka,  qui  porte 

gaillardement  ses  soixante-dix  ans  :  il  faut  songer 

que  c'est  le  premier  opéra  russe  fait  de  motifs 

populaires.    Puis,    M.   Nikisch  cédait  le  bâton   à 

M.  Rimsky-Korsakovv,  venant  conduire  lui-même 

avec  une  rare  modestie  sa  Nuit  de  Noël,  délicieuse 

mosaïque  dont  l'orchestration  est  ravissante.  Succès 

d'estime  pour  la  deuxième  symphonie  en  ut  mineur 

de  Tschaïkowsky,  précédant  le  colossal  triomphe 

de  M.  Chaliapine^  à  qui  l'on  redemandait  d'accla- 

1.  —  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1.  Glinka.  —  Ouverture  et  !««•  acte  de  l'opéra  Rousslân  Pt  Ludmila, 
par  M»"  Tcherkassky  et  Zbrouetf,  MM.  Chaliapinc,  Kastorsky,  Smirno>*  , 
Pilipow,  de  l'Opéra  Impérial  Russe,  et  les  chœurs  de  l'Association  «le.-* 
Concerts  Lamoureux. 

2.  Rimsky-Korsakow.  —  La  Nuit  de  Xoël,  tableaux  syniphoniques, 
sous  la  direction  de  l'auteur. 

3.  Tchaïkowsky.  —  8'  Sj/rnphonie. 

4.  Borodine.  —  a)  Chanson  de  Wladimir  Salitzky;  b)  2^  tableau  du 
l*r  acte  de  l'opéra  Le  Prince  Igor,  par  M"»»  M.  Tcherkassky.  M.  Chaliapin»^ 
et  chœurs  conduits  par  M.  K.  Hlumcnteld,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
Impérial  de  Saint-Pétersbourg:. 

5.  Glinka.  —  La  Karayninskaïa. 
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inalion  la  Chanson  de  Wladimir  Salitzkv  du  Prince 
Igor^  —  à  r[ui  le  public  justement  enthousiaste 
décernait,  après  le  premier  acte  de  Topera  dé 
Borodine,  une  inoubliable,  une  interminable  ova- 
tion. C'est  un  comédien  supérieur  que  ce  chanteur 
à  la  voix  de  basse  chantante  admirablement  expres- 
sive :  il  mérite  de  faire  courir  tout  Paris...  Avons- 
nous  besoin  d'ajouter  que  la  salle,  absolument 
comble,  était  superbe;  toutes  les  femmes  en 
brillante  toilette  de  soirée  :  deux  chapeaux  seule- 
ment —  mais  si  exquis  !  —  dans  Tavant-scène  de 
droite,  voisine  de  celle  du  Président  de  la  Répu- 
blique. 

i8  MAI.  —  Le  rôle  de  Marguerite  de  Faust  valait 
à  M"^  Géraldine  Farrar  un  succès  au  moins  égal 
à  celui  qu'elle  avait  remporté  dans  Juliette.  Son 
interprétation,  très  curieusement  personnelle,  sa 
voix  si  joliment  timbrée,  son  jeu  plein  de  charme 
en  même  temps  que  de  puissance,  faisaient  acclamer 
la  délicieuse  cantatrice. 

19  MAI.  —  Deuxième  concert  russe  dirigé  par 
MM.  Arthur  Nikisch  et  Rimsky-Korsakow^*.  — 
C'était  à  M.  Rimsky-Korsakow  et  à  feu  Moussorgsky 
qu'était  presque  entièrement  consacré  le  programme 


2.  —  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1.  A.  Taneiew,  2"  Symphonie. 

2.  a)   Récit  de  Piraen  ;   h)  Chanson   de  Verlaam,   de  l'opéra   Boris 
Godounow,  par  M.  Chaliapine. 

3.  Rimsky-Korsakow  :  Prélude  du  !•'  acte  et  deux  chansons  de  Lel, 
de  l'opéra  Snégourotchka,  par  M"»  Zbrouelf. 

4.  Rimsky-Korsakow  :  Suite  de  l'opéra  Le  Tsar  Sultan. 

5.  Moussorgsky  ;  2"  acte  de  l'opéra  Boris  Godounow,  par  M"»»»  Zbroueff, 
Pétrenko,  MM.  Chaliapine,  Smirnow. 

Conduit  par  M.  F.  Blumenfeld. 
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I  (détaillé  en  note)  de  cette  deuxième  séance  donnée 
I  devant  une  très  brillante  assistance.  De  M.  Kimsky- 
f  Korsakow  nous  avons  eu  le  prélude  et  les  deux 
^  chansons  de  Lell  de  Snégoiirotchka^  frat^^'uients 
exquis  d'un  adorable  «  conte  de  printemps  »  tout 
parfumé  de  poésie,  dont  TOpéra-Comique  nous 
promet  l'audition  intégrale.  Très  remarquable  est 
la  suite  d'orchestre  tirée  de  Topera  le  Tsar  Sultan^ 
et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  ces  petits  tabltMux 
d'un  si  chaud  coloris,  où  les  idées,  très  prenantes, 
sembellissent  de  la  plus  pittoresque  instrumenta- 
tion. Deux  pages  caractéristiques  de  l'opéra  Jhipls 
Godoiinov  de  Moussorgsky  —  si  original  et  si 
puissant  dans  sa  simplicité  —  étaient  chantées 
avec  infiniment  d'accent  par  M.  Chaliapine,  dont 
le  talent  est  évidemment  fait  pour  la  scène,  (l'est 
aussi  avec  une  extraordinaire  intensité  (ju'il  tra- 
duisait, dans  ce  même  Boris,  la  tragique  scène 
de  l'hallucination,  un  de  ses  triomphes  de  théâtre. 
2  2  MAI.  —  M*'''  Farrar  tenait  à  se  montrer  à 
l'Opéra  dans  le  rôle  d'Elisabeth  de  Tannhausrr, 
qui  avait  fait  sa  réputation  à  l'étranger.  Elle  le 
chante  d'adorable  fa(;on;  l'éclat  de  sa  voix,  son 
style  impeccable,  la  grâce  (le  sa  personne  soulèvent, 
pendant  toute  la  soirée,  le  plus  sincère  enthou- 
siasme. 

23  MAI.  —  Le  troisième  concert  historique  russe, 
sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch*,  n'ajoutait 
rien^   avouons-le,   à   nos  connaissances  musicales. 


i.  —  Au  programme  : 

1.  I^  nuit  sur  le  mont  Triglaw  (3'  acte  de  l'ûpéra-ballet  Mlada)  arran- 
gement pour  orchestre  seul  :  Uimsky-Korsakow. 
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Cependant  la  suite  d'orchestre  de  M.  Rimsky- 
Korsakow  sur  Topéra-ballet  Mlada  est  mélodieuse, 
poétique,  bien  orchestrée,  et  n'a  d'autre  défaut  que 
sa  longueur.  Mais  le  concerto  en  fa  dièze  mineur 
de  Scriabine  nous  a  paru  aussi  vide  qu'ennuyeux, 
malgré  la  virtuosité  du  pianiste  Joseph  Hofmann, 
et  le  poème  symphonique  de  Tchaikovsky  sur 
Francesca  da  Rimini  n'est  pas  seulement  médiocre 
en  lui-même,  mais  tout  plein  d'emprunts  audacieux 
à  Wagner,  et  parfois  à  Mendelssohn;  par  moments 
on  croyait  entendre  le  Vaisseau  fantôme^  ou 
Tannhauser^  ou  Tristan;  mais  partout  manquait 
la  personnalité.  La  basse  Chaliapine  a  bien  chanté 
trois  romances  de  Moussorgski  et  un  court  duo  du 
Prince  Igor  avec  M™^  Litvinne  qui,  elle,  a  obtenu 
un  succès  complet  dans  la  chanson  du  même  opéra 
de  Borodine.  En  somme,  sauf  la  perfection  —  sous 
la  superbe  conduite  de  M.  Arthur  Nikisch  —  de 
l'orchestre  Lamoureux,  vraiment  étourdissant  en 
certains  passages,  et  la  belle  voix  de  deux  chanteurs 
célèbres,  ce  troisième  concert  était  inférieur  à  la 
moyenne  de  nos  dimanches  de  Paris  :  Châtelet  et 
Sarah-Bernhardt.  Beaucoup  de  talent  sans  doute 
dans  cette  «  école  russe  »,  le  sentiment  musical 


2.  Concerto  pour  piano  en  fa  dièze  mineur  (op.  20)  Scriabine; 
a)  Allegro;  b)  Andante;  c)  Allegro  moderato.  M.  Joseph  Hofmann. 

3.  a)  Le  Trépak;  b)  La  Chanson  de  la  Puce  (Moussorgsky).  M.  Chalia- 
pine. 

4.  Francesca  da  Rimini ^  poème  symphonique  (Tchaikowsky).  Chef 
d'orchestre  :  M.  Arthur  Nikisch. 

5.  a)  Complainte  d'Iaroslavna,  du  4*  acte  de  l'opéra  Le  Prince  Igor 
(Borodine).  M"»»  Fôiia  Litvinne;  b)  Duo  du  4»  acte  de  l'opéra  Le  Prince 
Igor  (Borodine).  M"»"  Félia  Litvinaô  (laroslavna)  ;  M.  Chaliapine  (Prince 
Igor 


r 
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inné;  mais  peu  de  génie,  et  souvent,  avouons-le, 
de  véritables  plagiats . . . 

24  MAI. —  Première  représentation  de  la  Catalane^ 
drame  lyrique  en  quatre  actes  de  MM.  Paul  Ferrier 
et  Louis  Tiercelin,  d'après  A.  Guimera,  musique 
de  M.  Fernand  Le  Borne*.  —  «  Un  soir  de  désœu- 
vrement —  nous  a  conté  M.  Fernand  Le  Borne  — 
jepassaià  laBodinièreoù  Ton  jouait  Terra  Baixa^ 
de  Guimera.  Je  fus  empoigné  par  le  sujet,  je 
télégraphiai  de  suite  à  l'auteur  pour  obtenir  son 
autorisation...  Je  me  mis  au  travail,  et  j'imaginai 
une  partition  où,  dans  une  atmosphère  ardente  et 
joyeuse,  telle  qu'est  celle  de  la  Catalogne,  se 
déroulerait  le  très  âpre  drame  d'amour  de  Guimera. 
Ce  sont  mes  chœurs  et  mon  orchestre  qui  tâcheront 
de  traduire  la  couleur  locale  que  j'ai  voulu  donner 
à  l'ouvrage;  mes  personnages  seront  plus  spécia- 
lement appelés  à  évoquer  l'action...  »  Et  voici, 
violente  et  dramatique,  l'action  de  cette  Favorita 
rusticana  :  ainsi  Ta,  dit-on,  appelée  lui-même 
M.  Paul  Ferrier,  l'adaptateur,  avec  M.  Louis  Tier- 


1.  Distribution.  —  Andrès,  M,  Muratore.  —  Miguel,  M.  Delinas.  — 
Gaspard,  M.  Nuibo.  —  Blas,  M.  Triadou.  —  Mathèo,  M.  Delpouget.  — 
Péra,  M.  Stamler.  —  Anita,  M'ie  £,.  Grandjean.  —  Inès,  ^iW^* Martyl.— 
Antonia,  M™»  haute.  —  Pépa,  M»*  Gvulancourt.  —  Une  étoile 
MH«  Agussol.  — Térésa,  MU»  Beauvais.  —  Franciska,  MHe  Mathieu.  — 
Hosa,  Mil«  Mancini. 

M"*»  Hamelin,  Notick,  Doyen,  Bauer.  Cosset.  MM.  Charpentier. 
Pons,  Tramasset,  Ezanno,  N arçon. 

Divertissement,  réglé  par  M.  J.  Ilanscn,  MH«  Zambelli,  M.  Cléret, 
MW"  Beauvais,  G.  Couat,  Barbier.  Meunier,  Billon,  L.  Couat,  Urban. 
Doekès,  Bouissavin,  Guillemin,  Demaulde,  Jœnson,  Coudaire,  Lozeron. 
Relier,  Mouret,  Bonnot,  Booss,  MM.  Girodier,  Régnier,  Javon, 
Pérouelle,  Domengie,  A.  Aveline. 

Le  rôle  de  Miguel  sera  repris  plus  tard  par  M.  Bartet,  aux  lieu  et 
place  de  M.  Delmas,  empêché. 
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celin,  de  la  pièce  originale  d'Arigel  Guimera.  En 
un  monolo^^ue  —  un  peu  long  —  qui  est  un 
prologue  ajouté  par  les  auteurs,  en  vue  de  la 
représentation  à  l'Opéra,  d'un  ouvrage  écrit  pour 
rOpéra-Comique  —  Andrès,  berger  des  hauts 
plateaux,  nous  apprend  qu'il  va  quitter  la  mon- 
tagne pour  aller  se  marier  dans  les  terres  basses, 
avec  une  meunière,  Anita,  que  son  maître  Miguel, 
qui  dispose  de  ses  vassaux  comme  une  sorte  de 
seigneur  féodal,  lui  a  permis  d'épouser.  Puis,  après 
nous  avoir  fait  cette  confidence,  il  dit  adieu  à  la 
montagne  et  salue  les  étoiles  qui  lui  répondent 
fort  gentiment.  Descendons  dans  la  plaine.  Miguel 
a  compromis  sa  fortune  dans  des  spéculations.  Il 
lui  faut,  pour  sortir  d'embarras,  épouser  une  riche 
héritière.  C/est  ce  qu'il  s'apprête  à  faire.  Or,  Anita, 
la  belle  meunière,  est,  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde,  la  «  favorite  »  de  Miguel.  Rien  ne  gène 
don  Miguel  :  il  épousera  l'héritière,  et,  comme  le 
roi  Alphonse  de  Donizetti,  mariant  Léouore  à 
Fernand,  il  donnera  Anita  à  un  mari  qu'il  est  allé 
chercher  dans  la  montagne  et  qu'il  se  garde  bien 
d'avertir.  Avec  de  la  vie,  du  mouvement  et  de  la 
verve,  beaucoup  de  verve  dans  les  scènes  pitto- 
resques, la  partition  de  M.  Le  Borne  se  recom- 
mande, dans  les  parties  de  passion,  d'une  belle 
fougue,  d'une  chaleur  très  louable,  d'une  vigueur 
qui  atteint  même  à  la  puissance.  Bien  que  fondue 
un  peu  dans  les  moules  classiques,  elle  n'en  cons- 
titue pas  moins  une  œuvre  de  valeur.  Nous  l'enten- 
dîmes deux  fois  avec  un  réel  plaisir,  et  nous 
affirmons  en  toute  sincérité  qu'elle  ne  méritait,  en 
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aucune  façon,  les  cliar$^es  à  fond  de   train  dont 
l'acablèrent  alors,  fort  injustement,  (luelques-uns 
de  nos  grands    confrères    en    crilirjue    nuisirale. 
Combien    d'oeuvres    modernes,    pronées     [)ar     la 
presse,  qui,   certes,  ne  valent    pas    la    Cattt/<inr  ! 
Son  grand  défaut,  pour  les  snobs,  est   peut-<Mre 
que   la   mélodie   abonde,  parfois  un   peu    banale. 
Sans    être    toujours  personnels,    srs    thèmes    se 
tiennent,  fort  heureusement  développés.  I/orches- 
Iration  atteste   sans  doute   une  certaine  lourdeur, 
et  les   voix  sont  trop   souvent   couvertes   par  les 
instruments.  Mais   ne  sont-ce  pas    là   des  défauts 
dont  pourra  et  saura  se  corrit^er   l'auteur,  mieuv 
averti?  Les  chœurs    sont  fort  joliment   écrits  :  je 
n'ose    affirmer    qu'ils    ont    toujours     été    rendus 
comme  ils  devaient  l'être  ;  est-ce  donc  la  faute  de 
M.  Le    Borne,  dont  les  pidnissinio   n'ont    pas  été 
assez  observés?  Outre  un  original   ballet,   accom- 
pagné   par    des   $;-uitares    et  des   mandolines,  qui 
dansé   par  l'adorable   Zambelli,   fut    le  charme  de 
la  soirée,  il  y  a,  dans  cette  œuvre  remarquable,  d»» 
fort   belles  pages,    très   nobles   et   très    brillant(*s. 
M'***'  Louise  Grandjean  est  une  Anita   ardente    et 
passionnée.  M"'' Martyl,  toute  charmante  a  Micaëla  »», 
conduit   avec    goilt  un    soprano    de    pur  cristal. 
Que    M.    Muratore,    bel   artiste   de    composition, 
prenne  garde  de  laisser  dans  ce  vaste  vaisseau  de 
l'Opéra    sa  jolie  voix  de  ténoi-  un    [xmi  courte.  .  . 
El  que  M.  Delmas  lest-ce  Ilenii  l\  ?  N'(»st-c«'  pas 
toujours   le    dieu    Wotan  ?)  se    défie    de    sons   dr 
gorge,    parfois    assez  désa^iréabh^s...  Ueprésentée 
à  rOpéra-Comique  —  telle  était  sa  primitive  <lesti- 


"I 
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nation  —  la  Catalane  eût  obtenu  un  vif  succès. 
A  rOpéra,  elle  a  permis  à  M.  Gailhard  de  satis- 
faire aux  nécessités  de  son  cahier  des  charges 
exigeant  encore  quatre  actes  inédits,  et  nous  a 
confirmé  dans  cette  idée  que  M.  Le  Borne  était  un 
musicien  de  talent,  cette  fois  mal  servi  par  les 
circonstances. 

24  MAI.  —  On  apprenait  la  mort  subite  de 
M.  Edouard  Mangin,  Tun  des  chefs  d'orchestre 
de  rOpéra,  qui,  la  veille  encore,  avait  conduit  la 
représentation  de  Tannhauser^. 

26  MAI.  —  Le  quatrième  concert  russe  sous  la 
direction  de  MM.  Camille  Chevillard  et  Rakh- 
maninow  ^,  était  inégal,  mais  intéressant.  Si  le 
Moyen  Age^  suite  d'orchestre  de  Glazounow,  et 
la  ^cantate  du  Printemps^  du  jeune  compositeur 
Rakhmaninow,  prêtent  à  la  critique,  surtout  par 


1.  —  Edouard  Mangin,  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris,  avait  fait 
partie  de  l'orchestre  de  l'ancien  Théâtre  Lyrique,  et  plus  tard  il  en  était 
devenu  le  chef.  Pendant  plusieurs  années,  il  avait  quitté  Paris  pour 
aller  diriger  le  Conservatoire  de  la  ville  de  Lyon,  que  la  municipalité 
venait  de  fonder.  Il  était  ensuite  entré  à  l'Opéra  en  qualité  de  chef  de 
chant,  puis  de  chef  d'orchestre.  Dans  cette  dernière  fonction,  il  dirigeait 
principalement  les  ouvrages  du  répertoire  et  les  ballets.  Très  dévoué  à 
sa  tâche,  excellent  musicien,  connaissant  à  fond  le  classique  et  le 
moderne,  il  était  très  apprécié  pour  son  dévouement  et  son  zèle.  Plus 
d'une  fois,  il  dut  prendre  à  l'improviste  le  bâton  et  se  tira  toujours  de 
ces  épreuves  à  la  grande  satisfaction  de  tous.  C'était  de  plus  un  brave 
et  excellent  homme  qui  laissait  après  lui  d'unanimes  regrets. 

2.  —  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1.  Glazounow.  —  Au  Moyen  Age,  suite  pour  orchestre. 

2.  Rakhmaninow.  —  Concerto  n«>  2  pour  piano.  Exécuté  par  l'auteur. 
3  Rakhmaninow.  —  Le  Printemps,  cantate,  chantée  par  M.  Chaliapine 

et  chœurs  conduits  par  l'auteur. 

4.  Balakirew.  —  Thamar,  poème  symphonique.  M™»  Zbroueff, 
MM.  Smirnow  et  Chaliapine. 

5.  Moussorgsky.  —  5«  acte  de  l'opéra  Khovanstchina,  par  M™»  Zbroueff, 
MM.  Chaliapine,  Smirnow  et  choeurs. 
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leur  iinpersoniialiié,le  concerto  de  piano  du  même 
Rakhmaninow  est  plein  de  mérite,  et  même  ori- 
gnal dans  ses  deux  premiers  morceaux.  Le  cin* 
quième  acte  de  Topera  Khooanstchina,  de  Mous- 
jorgsky,  est  d'une  belle  tenue  dramatique  et  a  été 
chanté  à  merveille,  presque  «  joué  »  par  Clialia- 
pine  et  M™®  ZbrouefF.  Au  contraire,  le  ténor  Smir- 
now,  dont  on  nous  avait  dit  merveille,  ne  nous  a 
plu  qu'à  moitié.  Enfin,  la  splendide  exécution  de 
Thamar  de  Balakirew^,  sous  Thabile  direction  de 
M.  Chevillard^  a  justement  transporté  la  salle. 

28  MAI.  —  Représentation  de  gala  en  Tlionneur 
du  roi  et  de  la  reine  de  Norvège*. 

3o  MAI.  —  Le  cinquième  et  dernier  concert  russe 
était  fort  brillant,  avec  des   inégalités,  l'ne  sym- 
phonie de   Scriabine  absolument  quelc()n(|ue  :  un 
bon  ordinaire.  M.  Joseph   Hofmann  jouait  admi- 
rablement un  concerto  de  Liapoiinov,  pour  piano. 
Deux   romances  de  César  Cni  obtenaient,  comme 
le  Printemps   de  GlazounotF,   un  certain  succès  ; 
tout  cela  assez  vaguement  imité  de  Wagner  et  de 
Liszt.  .  .     Le    triomphe    était    pour    M.     Uirnsky- 
Korsakow,  dans  ses  scènes  de  l'opéra  de  Sadht, 
C'est  lui  le  maître   des    compositeurs  russes,  avec 
Balakirew.  Les  autres  ne  seront,  dans  l'histoire  de 
l'art,  que  des  satellites  et  des   reflets.  Malheureu- 


1.  —  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1er  acte  de  Samson  et  Dalila.  interpr<Hé  par  M"*  Mar^^vl.  MM.  Alvanv. 
Noté,  Chambon,  Nivotte,  Gall(»is.  (ionf?uet.  Ra^rmaii;  cht't"  d  t»mhestre  : 
M.  Vidal. 

2»  acte  d'Armide,  iaterprété  par  M"»»»  Lit\iiine.  V<>rltït.  Matlii«Mi, 
Mancini,  MM.  Att're.  Delmas.  Cabillot:  chef  d'orchestre  :  M,  Husxt. 

l»'  acte  de  Coppelia,  dansé  par  M''«:»  Sandrini.  Sall*\  M.  Vaiiara; 
chef  d'orchestre  :  M.  Vidal. 

àNNALBS    DU   TiIKA.TRB  "i 
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sèment,  les  chanteurs  étaient,  cette  fois,  médiocres, 
et  il  vaut  mieux  dire  qu'ils  interprétèrent  «  .cons- 
ciencieusemenl  »  une  musique  toute  fantaisiste  et 
et  idéale.  M.  Arthur  Nikisch  conduisait  l'orchestre 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  sentiment  di4 
rythme.  Mais  il  ne  dépasse  certainement  ni  notre 
Colonne,  ni  notre  Chevillard,  ni  notre  Marty.  Dans 
Tensemble,  ces  concerts  russes  ont  été  intéressants, 
mais  non  passionnants  :  une  distraction  agréable 
et  délicate,  —  mais  pas  une  révélation! 

3  JUIN.  —  Après  d'heureux  débuts  dans  Sigurd, 
M"®  Chenal  se  révèle,  dans  Marguerite  de  Faust, 
cantatrice  de  valeur.  La  pureté  de  sa  voix,  la 
netteté  de  sa  diction,  jointe  à  de  réelles  qualités 
scéniques,  lui  valent  un  franc  succès.  Ajoutons 
que  des  costumes  originaux,  exécutés  d'après  des 
estampes  du  temps  où  la  légnnde  place  les  aven- 
tures de  Faust,  faisaient  ressortir  encore  la  grande 
beauté  de  la  jeune  cantatrice. 

4  JiiN.  —  Soirée  en  l'honneur  de  Beethoven.  — 
Un  comité  s'était  formé  pour  soutenir  l'initiative 
d  un  sculpteur  de  talent.,  M.  José  de  Charmoy, 
préparant  à  Beethoven  un  imposant  monument; 
et  le  Paris  artistique  et  mondain  remplissait,  ce 
soir-là,  la  salle  de  l'Opéra  où  se  donnait  au  profit 
du  «  monument  à  Beethoven  »  un  beau  concert 
((  de  gala  ».  M.  Jacques  Thibaud  a  délicieusement 
exécuté  une  romance  de  Mozart  pour  violon  spé- 
cialement arrangée  pour  lui  par  M.  Saint-Saëns, 
et  l'on  a  remandé  à  M"^*'  Félia  Litvinne  une  savou- 
reuse mélodie  de  Beethoven  In  (jiiesta  tomba 
obscura.  Les  auditeurs  de  l'Opéra  ont  eu  ensuite 
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la  révélation  d'une  étonnante  canlalrice  viennoise, 
M"^  Selma  Kurz,  que  nous  avions  en  le  plaisir 
d'entendre  le  précédent  hiver  à  Monte-(^arlo  et 
qu'avec  raison  on  a  surnommée  «  la  nouvelle 
Patti  ».  Après  s'être  fait  acclamer  dans  //  Pen- 
sioroso  d'Haendel,  M"^  Kurz  a  dit  avec  une  grâce 
incomparable  dans  la  plus  extraordinaire  virtuo- 
sité l'air  de  la  Somnambule  et  les  couplets  du 
page  à'Un  ballo  in  maschera.  Et  ce  fut  littérale- 
ment du  délire.  Puis,  après  la  Xeuoiême  de 
Beethoven,  que  le  maître  Saint-Saëns  avait  eu  la 
coquetterie  de  conduire  —  Tadmirable  orchestre 
Chevillard  eût  pu  en  vérité,  jouer  tout  seul,  et 
sans  qu'on  prît  la  peine  de  lui  battre  la  mesure  — 
le  triomphe,  le  véritable  triomphe  de  la  soirée  a 
été  pour  M™®  Marie  Delna  qui  a  interprété  avec 
j,jnie  Vallandri,  séduisante  et  remarquable  Eurvdice, 
le  quatrième  acte  (VOrphêe,  M""'  Delna  a  su  arra- 
cher des  larmes  à  la  noble  assistance  en  chaulîtiit 
de  sa  voix  —  toujours  la  plus  l)elle  <|ui  soit  —  et 
en  jouant  avec  un  talent  de  jurande  tF-ay;édienne 
lyrique  le  rôle  d'Orphée  qui  lui  avait  valu  naguère, 
à  rOpéra-Comique,  un  si  mérité  succès.  D'aussi 
chaleureuses  ovations  nous  promettaient  une  [)n>- 
chaiiie  rentrée  au  théâtre  de  celle  qui  y  laissait 
encore  un  si  grand  vide. 

12  JUIN. —  M"*'  Trouhanowa  débutait  dans  le 
nMe  de  la  prêtresse  de  Sd/nson  et  Da/i/d  quo  l'orii!;-!- 
nalité  de  son  talent  mar(|uait  d'une  cliarmante  ci 
curieuse  empreinte.  Les  deux  étoiles  de  la  danse, 
M*''^*'Zambelli  et  Sandrini  paraissaient  dans  la  Miila- 
detta.  C'était  donc  une  fête  de  Fart  chorégra[)lii(|ue. 


-^f 
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Cependant  la  suite  d'orchestre  de  M.  Rimsky- 
Korsakow  sur  Topéra-ballet  Mlada  est  mélodieuse, 
poétique,  bien  orchestrée,  et  n'a  d'autre  défaut  qne 
sa  longueur.  Mais  le  concerto  en  fa  dièze  mineur 
de  Scriabine  nous  a  paru  aussi  vide  qu'ennuyeux, 
malgré  la  virtuosité  du  pianiste  Joseph  Hofmann, 
et  le  poème  symphonique  de  Tchaikovsky  sur 
Francesca  da  Rimini  n'est  pas  seulement  médiocre 
en  lui-même,  mais  tout  plein  d'emprunts  audacieux 
à  Wagner,  et  parfois  à  Mendelssohn;  par  moments 
on  croyait  entendre  le  Vaisseau  fantôme,  ou 
Tannhauser,  ou  Tristan;  mais  partout  manquait 
la  personnalité.  La  basse  Chaliapine  a  bien  chanté 
trois  romances  de  Moussorgski  et  un  court  duo  du 
Prince  Igor  avec  M"*^  Litvinne  qui,  elle,  a  obtenu 
un  succès  complet  dans  la  chanson  du  même  opéra 
de  Borodine.  En  somme,  sauf  la  perfection  —  sous 
la  superbe  conduite  de  M.  Arthur  Nikisch  —  de 
l'orchestre  Lamoureux,  vraiment  étourdissant  en 
certains  passages,  et  la  belle  voix  de  deux  chanteurs 
célèbres,  ce  troisième  concert  était  inférieur  à  la 
moyenne  de  nos  dimanches  de  Paris  :  Châtelet  et 
Sarah-Bernhardt.  Beaucoup  de  talent  sans  doute 
dans  cette  «  école  russe  »,  le  sentiment  musical 


2.  Concerto  pour  piano  en  fa  dièze  mineur  (op.  20)  Scriabine; 
a)  Allegro;  b)  Andante;  c)  Allegro  moderato.  M.  Joseph  Hofmann. 

3.  a)  Le  Trépak;  b)  La  Chanson  de  la  Puce  (Moussorgsky).  M.  Chalia- 
pine. 

4.  Francesca  da  Rimini^  poème  symphonique  (Tchaikowsky).  Chef 
d'orchestre  :  M.  Arthur  Nikisch. 

5.  a)  Complainte  d'Iaroslavna,  du  4*  acte  de  l'opéra  Le  Prince  Igor 
(Borodine).  M"»»  Fêlia  Litvinne;  b)  Duo  du  4e  acte  de  l'opéra  Le  Prince 
Igor  (Borodine).  Mme  Félia  Litvinaô  (laroslavna)  ;  M.  Chaliapine  (Prince 
Igor 
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inné;  mais  peu  de  génie,  et  souvent,  avouons-le, 
de  véritables  plagiats . . . 

24  MAI. —  Première  représentation  delà  Catalane^ 
drame  lyrique  en  quatre  actes  de  MM.  Paul  Ferrier 
et  Louis  Tiercelin,  d'après  A.  Guimera,   musique 
de  M.  Fernand  Le  Borne*.  —  «  Un  soir  de  désœu- 
vrement —  nous  a  conté  M.  Fernand  Le  Borne  — 
jepassai  à  la  Bodinière  où  Ton  jouait  Terra  liai'xa, 
de  Guimera.    Je    fus    empoigné   par  le  sujet,  je 
télégraphiai  de  suite  à  Tauteur  pour  obtenir  son 
autorisation...  Je  me  mis  au  travail,   et  j'imaginai 
une  partition  où,  dans  une  atmosphère  ardente  et 
joyeuse,    telle   qu'est    celle  de    la   Catalogne,    se 
déroulerait  le  très  âpre  drame  d'amour  de  Guimera. 
Ce  sont  mes  chœurs  et  mon  orchestre  qui  tâcheront 
de  traduire  la  couleur  locale  que  j'ai  voulu  donner 
àTouvrage;  mes  personnages  seront  plus  spécia- 
lement  appelés  à    évoquer  l'action...  »   Et  voici, 
violente  et  dramatique,  Taction  de  cette  Favorita 
rusticana  :    ainsi   Ta,  dit-on,    appelée    lui-même 
M.  Paul  Ferrier,  l'adaptateur,  avec  M.  Louis  Tier- 


1.  Distribution.  —  Andrès,  M.  Muratore.  —  Miguel,  M.  JJelums.  — 
Gaspard,  M.  Nuibo.  —  Blas,  M.  Triadou.  —  Mathéo,  M.  Delpouget.  — 
Péra.  M.  Stamler.  —  Anita,  M'ie  L.  Grandjean.  —  Inès,  M"e.)/ar/y^  — 
Antonia,  Mn>«  Laute.  —  Pépa,  M"»«  Goulancourt.  —  Uno  t'tt>ilo 
MW«  Agussol.  —  Térésa.  Mil»  Beauvais.  —  Franciska,  MHe  Mathieu.  — 
Hosa,  Mii«  Mancini. 

M""  Hamelifiy  Notich,  Doyen,  Bauer,  Cosset.  MM.  Charpentier, 
Pons,  Tramasset,  Ezanno,  Narçon. 

Divertissement,  réglé  par  M.  J.  Ilansen,  MH»  Zambelli,  M.  Clérel, 
MHm  Beauvais,  G.  Couat,  Barbier.  Meunier,  Billon,  L.  Couat.  Urban, 
Doekès,  Bouissavin,  Guillemin,  Demauide,  Jœnson,  Coudaire,  Lozeron. 
Kêller,  Mouret,  Bonnot,  Booss,  MM.  Girodier,  Régnier,  Javon, 
Pérouelle,  Domengie,  A.  Aveline. 

Le  rôle  de  Miguel  sera  repris  plus  tard  par  M.  Bartet,  aux  Heu  et 
place  de  M.  Delmas,  empêché. 
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celin,  de  la  pièce  originale  d'Arigel  Guimera.  En 
un  monoloij^ue  —  un  peu  long  —  qui  est  un 
prologue  ajouté  par  les  auteurs,  en  vue  de  la 
représentation  à  l'Opéra,  d'un  ouvrage  écrit  pour 
rOpéra-Comique  —  Andrès,  berger  des  hauts 
plateaux,  nous  apprend  qu'il  va  quitter  la  mon- 
tagne pour  aller  se  marier  dans  les  terres  basses, 
avec  une  meunière,  Anita,  que  son  maître  Miguel, 
qui  dispose  de  ses  vassaux  comme  une  sorte  de 
seigneur  féodal,  lui  a  permis  d'épouser.  Puis,  après 
nous  avoir  fait  cette  confidence,  il  dit  adieu  à  la 
montagne  et  salue  les  étoiles  qui  lui  répondent 
fort  gentiment.  Descendons  dans  la  plaine.  Miguel 
a  compromis  sa  fortune  dans  des  spéculations.  Il 
lui  faut,  pour  sortir  d'embarras,  épouser  une  riche 
héritière.  C'est  ce  qu'il  s'apprête  à  faire.  Or,  Anita, 
la  belle  meunière,  est,  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde,  la  «  favorite  »  de  Miguel.  Rien  ne  gène 
don  Miguel  :  il  épousera  l'héritière,  et,  comme  le 
roi  Alphonse  de  Donizetti,  mariant  Léonore  à 
Fernand,  il  donnera  Anita  à  un  mari  qu'il  est  allé 
chercher  dans  la  montagne  et  qu'il  se  garde  bien 
d'avertir.  Avec  de  la  vie,  du  mouvement  et  de  la 
verve,  beaucoup  de  verve  dans  les  scènes  pitto- 
resques, la  partition  de  M.  Le  Borne  se  recom- 
mande, dans  les  parties  de  passion,  d'une  belle 
fougue,  d'une  chaleur  très  louable,  d'une  vigueur 
qui  atteint  même  à  la  puissance.  Bien  que  fondue 
un  peu  dans  les  moules  classiques,  elle  n'en  cons- 
titue pas  moins  une  œuvre  de  valeur.  Nous  l'enten- 
dîmes deux  fois  avec  un  réel  plaisir,  et  nous 
affirmons  en  toute  sincérité  qu'elle  ne  méritait,  en 
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aucune  façon,  les  charç^es  à  fond  <le   train  dont 
l'acablèrent  alors,  fort  injustement,  (jiu*lqnes-uns 
de    nos  grands    confrères    en    crilifjne    musicale. 
Combien    d'oeuvres    modernes,    pronées     par     la 
presse,  qui,   certes,  ne  valent    pas    la    (Jattila/tr  ! 
Son  grand  défaut,  pour  les  snobs,  est   peut-être 
que    la  mélodie   abonde,  parfois  un   peu    banale. 
Sans    être    toujours   personnels,    ses     thèmes    se 
tiennent,  fort  heureusement  dévelop[)és.  L'orches- 
tration atteste   sans  <loute   une  certaine  lourdeur, 
et  les   voix  sont  trop   souvent   couvertes   par  les 
instruments.  Mais   ne  sont-ce  pas    là   des  défauts 
dont  pourra  et  saura  se  corri;j;-er   Tauleur,  mieuv 
averti?  Les  chœurs    sont  fort   joliment   écrits  :  je 
n'ose    affirmer    qu'ils    ont    toujours     été    rendus 
comme  ils  devaient  l'être  ;  est-ce  donc  la  faute  de 
M.  Le   Borne,  dont  les  pidnissirno   n'ont    pas  été 
assez  observés?  Outre  un  oritî^inal   ballet,   accom- 
pagné   par    des   guitares    et  des    mandolines,  <|ui 
dansé   par  l'adorable   Zambelli,   fut    le  charme  de 
la  soirée,  il  y  a,  dans  cette  œuvre  remarquable,  df 
fort   belles  pages,    très   nobles   et   très    brillantes. 
M"**  Louise  Grandjean  est  une  Anita   anlente    el 
passionnée.  M"'-Martyl,  toute  charmante  a  Micaëla  » , 
conduit   avec    goût  un    soprano    de    pur  cristal. 
Que    M.    Muratore,    bel   artiste   de    composition, 
prenne  garde  de  laisser  dans  ce  vaste  vaisseau  de 
rOpéra   sa  jolie  voix  de  ténor  un    peu  cniirle.  .  . 
Et  que  M.  Delmas  lest-ce  Henri  l\'?  N'esi-r»?  pas 
toujours   le    dieu    Wotan  ?)  se    délie   «le    sons  di* 
gorge,    parfois    assez  désai^réables...  r»eprésentée 
à  rO[)éra-Comi(pie  —  telle  était  sa  priiniliNc  desti- 
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nation  —  la  Catalane  eût  obtenu  un  vif  succès. 
A  rOpéra,  elle  a  permis  à  M.  Gailhard  de  satis- 
faire aux  nécessités  de  son  cahier  des  charges 
exigeant  encore  quatre  actes  inédits,  et  nous  a 
confirmé  dans  cette  idée  que  M.  Le  Borne  était  un 
musicien  de  talent,  cette  fois  mal  servi  par  les 
circonstances. 

24  MAI.  —  On  apprenait  la  mort  subite  de 
M.  Edouard  Mangin,  Tun  des  chefs  d'orchestre 
de  rOpéra,  qui,  la  veille  encore,  avait  conduit  la 
représentation  de  Tannhauser  ^ . 

26  MAI.  —  Le  quatrième  concert  russe  sous  la 
direction  de  MM.  Camille  Chevillard  et  Rakh- 
maninow  2,  était  inégal,  mais  intéressant.  Si  le 
Moyen  Age^  suite  d'orchestre  de  Glazounow,  et 
la  ^cantate  du  Printemps^  du  jeune  compositeur 
Rakhmaninow,  prêtent  à  la  critique,  surtout  par 


1.  —  Edouard  Mangin,  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris,  avait  fait 
partie  de  l'orchestre  de  l'ancien  Théâtre  Lyrique,  et  plus  tard  il  en  était 
devenu  le  chef.  Pendant  plusieurs  années,  il  avait  quitté  Paris  pour 
aller  diriger  le  Conservatoire  de  la  ville  do  Lyon,  que  la  municipalité 
venait  de  fonder.  Il  était  ensuite  entré  à  l'Opéra  en  qualité  de  chef  de 
chant,  puis  de  chef  d'orchestre.  Dans  cette  dernière  fonction,  il  dirigeait 
principalement  les  ouvrages  du  répertoire  et  les  ballets.  Très  dévoué  à 
sa  tâche,  excellent  musicien,  connaissant  à  fond  le  classique  et  le 
moderne,  il  était  très  apprécié  pour  son  dévouement  et  son  zèle.  Plus 
d'une  fois,  il  dut  prendre  à  l'improviste  le  bâton  et  se  tira  toujours  de 
ces  épreuves  à  la  grande  satisfaction  de  tous.  C'était  de  plus  un  brave 
et  excellent  homme  qui  laissait  après  lui  d'unanimes  regrets. 

2.  —  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1.  Glazounow.  —  Au  Moyen  Age,  suite  pour  orchestre. 

2.  Rakhmaninow.  —  Concerto  n»  2  pour  piano.  Exécuté  par  l'auteur. 
3  Rakhmaninow.  —  Le  Printemps,  cantate,  chantée  par  M.  Chaliapine 

et  chœurs  conduits  par  l'auteur. 

4.  Balakirew.  —  Thamar,  poème  symphonique.  M"»  Zbroueff, 
MM.  Smirnow  et  Chaliapine. 

5.  Moussorgsky.  —  5«  acte  de  l'opéra  Khovanstchina,  par  M"»»  Zbroueff, 
MM.  Chaliapine,  Smirnow  et  chceurs. 
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leur  impersonnaliié,  le  coiicerlo  de  piano  du  môme 
Rakhmaninow  est  plein  de  mérite,  et  même  ori- 
ginal dans  ses  deux  premiers  morceaux.  Le  cin* 
quième  acte  de  Topera  Kliooanstchinn,  de  Mous- 
sorgsky,  eât  d'une  belle  tenue  dramatique  et  a  été 
chanté  à  merveille,  presque  «  joué  »  par  Chalia- 
pine  et  M'"'  Zbroueff.  Au  contraire,  le  ténor  Smir- 
now,  dont  on  nous  avait  dit  merveille,  ne  nous  a 
plu  qu'à  moitié.  Enfin,  la  splendide  exécution  de 
Thamar  de  Balakirew,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Chevillardj  a  justement  transporté  la  salle. 

28  MAI.  —  Représentation  de  gala  en  l'honneur 
du  roi  et  de  la  reine  de  Norvège*. 

3o  MAI.  —  Le  cinquième  et  dernier  concert  russe 
était  fort  brillant,  avec  des  inégalités.  Tne  sym- 
phonie de  Scriabine  absolument  quelconque  :  un 
bon  ordinaire.  M.  Joseph  Hofmann  jouait  admi- 
rablement un  concerto  de  Liapounov,  pour  piano. 
Deux  romances  de  César  (lui  obtenaient,  comme 
le  Printemps  de  Glazounoff,  un  certain  succès  ; 
tout  cela  assez  vaguement  imité  de  Wagner  et  de 
Liszt.  .  .  Le  triomphe  était  pour  M.  Iliniskv- 
Korsakow,  dans  ses  scènes  de  l'opéra  de  Sudka, 
C'est  lui  le  maître  des  compositeurs  russes,  avec 
Balakirew.  Les  autres  ne  seront,  dans  Thistoin*  de 
l'art,  que  des  satellites  et  des  reflets.  Mallieureu- 


1.  —  Voici  quel  en  était  le  prograniino  : 

l^actede  Samson  et  Dalila,  interprôtc  i)ar  M"*  Mar-,'\  I.  MM.  Mvarc/, 
Noté,  Chainhun,  Nivotle,  Gallois,  (iongiiet.  Ka;;iiian;  r.lnM"  d '»rcliestre  : 
M.  Vidal. 

2«  acte  à'\rmide,  interprété  par  M»»»*  J.itviiino.  Vorlot.  Mathi«»n, 
Mancini,  MM.  Atire.  Delnias,  Cabillot:  chef  d'orchostro  :  M.  linsN^r. 

\*r  acte  do  Cuppelia,  dansé  par  M"»"»  Sandrini.  Salit»,  M.  \  anari  ; 
chef  d'orchestre  ;  M.  Vidal. 
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semenl,  les  chanteurs  étaient,  cette  fois,  médiocres, 
et  il  vaut  mieux  dire  qu'ils  interprétèrent  «  .cons- 
dencieusemcnt  »  une  musique  toute  fantaisiste  et 
et  idéale.  M.  Arthur  Nikisch  conduisait  l'orchestre 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  sentiment  diA 
rythme.  Mais  il  ne  dépasse  certainement  ni  notre 
Colonne,  ni  notre  Chevillard,  ni  notre  Marty.  Dans 
Tensemble,  ces  concerts  russes  ont  été  intéressants, 
mais  non  passionnants  :  une  distraction  agréable 
et  délicate,  —  mais  pas  une  révélation! 

3  JUIN.  —  Après  d'heureux  débuts  dans  Sigurd, 
M"^  Chenal  se  révèle,  dans  Marg-uerite  de  Faust, 
cantat)ice  de  valeur.  La  pureté  de  sa  voix,  la 
netteté  de  sa  diction,  jointe  à  de  réelles  qualités 
scéniques,  lui  valent  un  franc  succès.  Ajoutons 
f|ue  des  costumes  originaux,  exécutés  d'après  des 
estampes  du  temps  où  la  légende  place  les  aven- 
tures de  Faust,  faisaient  ressortir  encore  la  grande 
beauté  de  la  jeune  cantatrice. 

4  jriN.  —  Soirée  en  l'honneur  de  Beethoven.  — 
Un  comifé  s'était  formé  pour  soutenir  l'initiative 
dun  sculpteur  de  talent,  M.  José  de  Charmoy, 
préparant  à  Beethoven  un  imposant  monument; 
et  le  Paris  artistique  et  mondain  remplissait,  ce 
soir-là,  la  salle  de  l'Opéra  où  se  donnait  au  profit 
du  c(  monument  à  Beethoven  »  un  beau  concert 
((  de  gala  ».  M.  Jacques  Thibaud  a  délicieusement 
exécuté  une  romance  de  Mozart  pour  violon  spé- 
cialement arrangée  pour  lui  par  M.  Saint-Saëns, 
et  l'on  a  remandé  à  M"^^  Félia  Litvinne  une  savou- 
reuse mélodie  de  Beethoven  In  qnesta  tomba 
obscura.  Les  auditeurs  de  TOpéra  ont  eu  ensuite 
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la  révélalion  d'une  éloniiante  canlalrice  viennoise, 
M"®  Selma  Kurz,  que  nous  avions  eu  le  plaisir 
d'entendre  le  préct^dent  hiver  à  Monte-Carlo  et 
qu'avec  raison  on  a  surnommée  <(  la  nouvelle 
Palli  ».  Après  s'être  fait  acclamer  dans  //  Pen- 
sioroso  d'Haendel,  M"®  Kurz  a  dit  avec  une  grâce 
incomparable  dans  la  plus  extraordinaire  virtuo- 
sité l'air  de  la  Somnambule  et  les  couplets  du 
page  d'Un  ballo  in  maschera.  Et  ce  fut  littérale- 
ment du  délire.  Puis,  après  la  Xeuvième  de 
Beethoven,  que  le  maître  Saint-Saëns  avait  eu  la 
coquetterie  de  conduire  —  l'admirable  orchestre 
Chevillard  eût  pu  en  vérité,  jouer  tout  seul,  et 
sans  qu'on  prît  la  peine  de  lui  battre  la  mesure  — 
le  triomphe,  le  véritable  triomphe  de  la  soirée  a 
été  pour  M"*®  Marie  Delna  qui  a  interprété  avec 
^jme  Vallandri,  séduisante  et  remarquable  Eurvdice, 
le  quatrième  acte  à' Orphée,  M"'"  Delna  a  su  arra- 
cher des  larmes  à  la  noble  assistance  en  chanliuil 
de  sa  voix  —  toujours  la  plus  belle  <|ui  soit  —  et 
en  jouant  avec  un  talent  de  ^randtî  tF*a*(édienne 
lyrique  le  rôle  d'Orphée  qui  lui  avait  valu  naguère, 
à  rOpéra-Comique,  un  si  mérité  succès.  D'aussi 
chaleureuses  ovations  nous  promettaient  une  pro- 
chaine rentrée  au  théâtre  de  celle  qui  y  laissait 
encore  un  si  grand  vide. 

12  JLiN. —  M"^  Trouhanowa  débutait  dans  le 
rôle  de  la  prêtresse  de  Sa/nson  et  D(ili/(n\\w  roriy-i- 
nalité  de  son  talent  marquait  d'une  charmante  et 
curieuse  empreinte.  Les  deux  étoiles  de  la  danse, 
^iies^ambelli  et  Sandrini  paraissaient  dans  la  Mala- 
detta.  C'était  donc  une  fête  de  Tart  chorégraphi(|ue. 
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i4  JUIN.  —  M""*  Faquot-d'Assy  chante  pour  la 
première  fois  le  rôle  d'IJta  de  Sigurd^  où  elle  se 
fait  applaudir  à  coté  de  M"«  Chenal,  nag-uère  fêlée 
dans  la  Marguerite  de  Faust  et  dans  Ariane^  de 
M"**  Dubel,  la  touchante  Eisa  de  Lohengrin^  et  de 
MM.  Affre,  Carbelly  et  Gresse,  les  excellents  inter- 
prètes de  l'œuvre  de  M.  Ernest  Reyer. 

17  JUIN.  —  Débuts  de  M"®  Lina  Cavalieri  dans 
Thaïs,  —  II  y  a  un  peu  plus  de  treize  ans,  l'Opéra 
nous  donnait  la  première  de  Thaïs,  On  se  rappelle 
encore  combien  la  curiosité  du  public  fut  piquée 
avant  le  lever  du  rideau.  On  imaginait  à  l'avance  le 
paiTum  qui  devait  se  dégager  d'une  œuvre  à  la- 
quelle auraient  collaboré  la  subtilité  d'Anatole 
France,  le  charme  de  Massenet.  La  pièce  était  pré- 
sentée avec  une  distribution  de  choix  :  Delmas^ 
Alvarez,  M"''  Marcy,  M'"^  Héglon  ;  le  ballet  devait 
être  dansé  par  Rosita  Mauri,  entourée  de  M™®*  San- 
drini,  Salle,  Mante,  etc.  Enfin  le  rôle  de  Thaïs 
allait  servir  de  début,  à  l'Opéra,  à  une  jeune  chan- 
teuse fort  célèbre  déjà  :  M""  Sibyl  Sanderson. 
Plusieurs  reprises  de  l'œuvre  eurent  lieu,  avec  des 
interprètes  différentes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons M"^Berthet  qui  y  trouva  l'un  de  ses  meilleurs 
rôles.  Enfin,  M.  Gailhard  nous  redonnait  le  sédui- 
sant ouvrage  de  Massenet  avec  une  distribution 
qui  méritait  de  retenir  l'attention.  Aux  souvenirs 
qui  subsisteront  de  sa  longue  gestion,  le  directeur 
de  l'Opéra  semblait  vouloir  en  ajouter  chaque  jour 
de  nouveaux.  Il  nous  faisait  entendre,  ces  temps 
derniers,  des  chanteurs  fort  renommés  et  tous 
dignes  de  leur  réputation  :  M.  Van  Dyck,  M™<^  Lit- 
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vinne  et  M"**  Géraldine  Farrar.  C'est  maintenant 
M"<^  Lina  Cavalieri  qu'il  accueillait  à  TOpéra, 
M"*  Cavalieri  dont  la  saison  italienne  avait  rendu 
le  talent  familier  aux  Parisiens  et  que  des  succès 
considérables  à  Monte-Carlo  et  à  l'étranger  avaient 
précédée  à  Paris.  Son  succès  à  TOpéra  n'a  pas  été 
moindre  et  le  public  a  rendu  chaleureusement 
hommage  à  ses  qualités.  Un  travail  opiniâtre,  un 
labeur,  si  conciencieux  fussent-ils,  n'eussent  point 
suffi  à^ réaliser  l'artiste  qu'est  M"**  Cavalieri,  si  elle 
n'eût  point  possédé  de  rares  dons  naturels.  Ces 
dons  tiennent  sans  doute  à  sa  personnalité,  mais 
plus  encore  à  sa  race  :  ils  se  manifestent  dans 
son  aisance  vocale,  dans  le  charme  naturel  avec 
lequel  elle  traduit  la  musique,  et  également  dans 
la  grâce  parfaite  et  l'harmonie  spontanée  de  ses 
gestes  et  de  ses  attitudes.  M"^  Sanderson  [)rélait 
au  rôle  une  majesté  que  commandait  plus  son 
ample  beauté  que  son  intelligence  du  person- 
nage. M''®  Cavalieri,  qui  y  est  non  moins  belle, 
lui  communique  au  début  une  i'nlce  plus 
enjouée,  plus  légère  et  qui,  sans  tomber  jamais 
dans  l'excès, nous  semble  être  le  pro[)re  du  carac- 
tère de  l'héroïne.  Sa  délicate  finesse,  sa  physio- 
nomie noble  et  facilement  mélancolique  devaient 
nécessairement  incarner  à  merveille  la  Thaïs 
convertie  de  la  péroraison.  M"*'  Cavalieri,  dont  le 
public  saluait  le  début  de  la  façon  la  plus  cha- 
leureuse, était  entourée  des  meilleurs  éléments 
de  la  troupe  de  l'Opéra,  et  parmi  eux,  M.  Del- 
mas,  le  créateur  d'Athanaël,  aussi  touchant, 
aussi  noble   aujourd'hui  que  lors  de   la  preiïuère. 
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et  qui,  comme  toujours,  s'y  montre  un  très  grand 
artiste. 

ï4  Ji;iLLKT.  —  Matinée  gratuite.  Le  sévère 
drame  lyrique  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  Tha- 
mara,  faisait  aver  la  joyeuse  Maladetla^  les  frais  de 
la  foie.  La  salle  est  hondéede  haut  en  bas,  uii  peu 
{^rise  d'aspect.  Beaucoup  de  militaires  aux  premiers 
raui^s  du  balcon,  qui  leur  sont  toujours  réservés. 
A  l'amphithéâtre  des  quatrièmes,  il  y  a  deux  fois  au- 
tant de  monde  que  la  galerie  supérieure  peut  en 
contenir.  C/est  M.  Henri  Biisser  qui  conduit 
l'opéra  :  M.  Paul  Vidal  dirige  son  ballet.  Et  tout 
ce  public  est  très  attentif  au  drame  de  Thamara, 
Il  écoute  et  il  applaudit.  Il  applaudit  M'***  Jeanne 
Hatto  et  M.  Affre,  et  il  les  rappelle  avec  tous  leurs 
camarades.  Et  comme  il  acclame  M"^'*  Zambelli  et 
Sandrini  dans  les  deux  décors  de  la  Maladetta  qui 
lui  font  ouvrir  les  yeux,  en  même  temps  qu'il 
ouvre  les  oreilles  aux  mélodies  des  deux  partitions  ! 
Mais  le  dernier  acte  de  Thamani  venait  de  finir. 
Sur  la  place  publique  de  Bakou,  le  buste  de  la 
République  est  élevé  sur  une  colonnade  ornée  de 
drapeaux  et  de  gerbes,  et  le  baryton  Noté,  dans 
le  costume  de  Rouget  de  Tlsle,  de  sa  grande  et 
belle  voix,  enlève  Thymne  national,  dont  le  refrain 
est  répété  par  les  chœurs,  et  même  par  des  spec- 
tateurs. 

3i   JUILLET.  —  M.  Alfred  Bachelet*,  grand  prix 


1.  —  M.  Alfred  Bachelot  est  le  3G"  des  chefs  d'orchestre  qui  se  sont 
succédé  à  l'Opéra  depuis  la  fondation  de  l'Académie  nationale  de  musi- 
que et  de  danse  par  Lulli  en  1<571.  En  voici  la  liste  :  1(371  Ghambert, 
1672  Lalouette,  1677  Colasse,  1687  xMarais,  1703  Kehel.  1710  Lacoste.  1710 
Mouret,  1733  Uebel  et  Francœur  en  partage,  17il  Niol,  1740  Chéron,  1754 
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de  Rome  de  Tannée  1890,  nommé  chef  d'orcliesire 
en  remplacement  d'Edouard  Mandrin,  conduit  la 
représentation  de  Faust,  où  il  fait  appn*cier  la 
sûreté  de  ses  mouvements  et  Tautorilé  de  son  bras. 

12  AOUT.  —  Dans  le  rôle  deHoundiiiif,  de  la  Va/- 
ki/ricy  débute  M.  d'Assy.  D'une  superbe  pres- 
tance, le  jeune  artiste  est  doué  d'une  belle  voix  de 
basse  profonde  qu'il  conduit  avec  beaucoup  de 
science.  Le  public  lui  fait  bon  accueil*. 

19  AOUT.  —  Début  dans  Samson  et  Dnlihi  de 
M'*®Bailac,  premier  prix  d'opéra  aux  derniers  con- 
cours du  Conservatoire.  La  jeune  cantal  rire  qui 
est  douée  d'une  fort  jolie  voix,  se  disliny^ue  par 
un  charme  particulièrement  captivant  et  uu  instinct 
de  la  scène  très  rare  chez  une  débutante.  On  ap[)lau- 
dissaitavecelleM.  d'Assy,  qui  paraissait  pour  la  pre- 


Lagarde,  1751  Danver^'no,  1755  Aubort.  1759  Mortoii,  17^7  Luiiis  I«'r;ui- 
cœur,  1776  Uev.  ISIO  Persiiis.  1815  Kreutzer.  lvSl5  Jlaberieolv  «t  \  alt'iiliin-. 
en  partafre.  ISÎU  Habeneck  soûl.  lSi7  (iiranl.  ISfH)  I)i«'ls<"h,  1S'".3  (ii^or^'o» 
Hainl.  1S73  I)el(i<'Voz.  1871)  Charles  LauiourtMix,  ISsl  Alt.-s,  isss  Vi;,!!»»-.. 
1891  Charles  Lainouroux,  pour  la  seci>u«Je  lui?»  ;  1S92  Kilnuaril  ("".oliinu»'. 
1893  Paul  Taffanel,  Madior  de  Monjaii  et  Paul  Viardot  :  en  iw-tohn»  i>\y.\. 
Mangin  remplace  Paul  Viardot  ;  eu  4S9<3.  Paul  Vidal  est  nonnui*  «mi 
remplacement  de  Madier  «le  Montjau  ;  on  i'.M)0,  Henri  II  fis-;  or  ;  vw  l'.'O". 
Alfred  Bachelet, 

1.  —  Pendant  le  3«  acte  de  la  Valktjrie,  une  trist»^  do{»f"'(*ho  arri\  .«ït  \\o 
Dauville,  anuon<,'ant  la  mort,  des  suites  d'une  opt-ration  uéoessitf.»  j,;i:' 
une  crise  foudroyante  d'ap})endicite,  d'une  th's  plus  syinj>atlii(j:ii>N  peu 
sionnaires  de  la  maison,  Ml'e  Jane  Marj:\l.  ('umnio  la  (*,i\alit'r: 
M'I*  Margyl  avait  commencé  sa  carrit'.rH  par  les  petits  Ihôàtres  <■;  jmr  l  i 
chorégraphie.  Après  avoir  débuti?  aux  Fi)lies-r>f'r^'-»''re  dans  un  l)a!li'l  df 
MM.  Adrien  Vëly  et  Henry  Lapauze.  musicpie  de  M.  Man'cl  l'cjrnit'r. 
l'Enlèvement  des  Sabines.  elle  s'était  uiise  à  Iravailler  siMiciMMni-n' 
le  chant,  au  point  qu'elle  j»ut  être  onca^ée  a  r()p<'ra-('<>niif|ii<'  'i  au 
Théâtre  Lyrique  do  la  Gaité.  Le  17  janvier  llH.it).  cil»'  abordait,  a  l'Oi-Z-ra. 
le  rôle  de  Dalila  Jans  Samson  oi  Dulila,  et  un  nu»is  ajir<'s.  file  pri-nait 
possessoin  du  rôle  d'Amnéris  d'Aida.  Cette  double  épn*iiv  lui  avait  éi»^ 
favorable.  Et  voilà  qu'elle  mourait,  â  peine  àj;ée  de  treute-cinq  an-»,  au 
moment  où  le  succès  décidait  de  son  avenir  artistique... 
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mière  fois  dans  le  rôle  du  vieillard  hébreux.  Dans 
la  Maladetta  M"*^  Barbier  était  une  charnnante  Fée 
des  neiges. 

28  AOUT.  —  M""^  Félia  Litvinne  chantait  Valentine 
des  Huguenots  :   sa  belle  voix,  son   tempérament 
dramatique    lui    valaient    de   superbes    ovations. 
M.    d'Assy    continuait    heureusement   ses    débuts 
dans  le  rôle  de  Marcel*. 

I\  SEPTEMBRE.  —  M.  HeuH  Busscr  conduit  pour 
la  première  fois  la  partition  de  Lohengririj 
jyjines  Louise  Grandjean  et  Paquot,  MM.  AftVe, 
Noté  et  Gresse  sont  les  interprètes  de  l'œuvre  de 
Wagner, 

8  SEPTEMBRE.  —  Représentation  gratuite  de 
Sigurd^  chanté  par  MM.  AfFre,  Carbelly,  Gresse, 
Gilly,  M"*®'^  Chenal^  Demougeot  et  Goulancourt. 

9  SEPTEMBRE.  —  Cinquantième  représentation 
à' Ariane,  —  M"'®^  Mérentié,  Louise  Grandjean, 
Lucy  Arbell,  MM.  Muratore  et  Delmas  sont  les 
interprètes  applaudis  de  l'œuvre  triomphante  de 
M.  Massenet. 


1. —  Un  examen  de  danse  donne  les  résultats  suivants  : 
Sont   nommés.  Sujets  :  Mil«»   Marie,    Lenclud,  M.  Lequien,  Schwartz, 
Brémont. 
MM.  Thomas,  Raymond. 

Coryphées,  Mlle*  S.  Kubler,  J.  Laugicr,  Poncet,  Marcelle,  Charrier, 
Millhot,  Aveline,  André,  Maupoix,  Sauvageau,  Garnier,  Raboin.  Kven, 
H.  Lequien,  Kmonet,  E.  Kubler,  Martellucci,  Brannat,  J.  Kats,  Nedetti, 

icr  quadrille  :  Mlles  Soutzo,  G.  Kats,  Pichard,  Boulay,  L.  Hugon, 
Coussot,  L.  Ilugard,  de  Saunoy,  Thierry,  Tervoort,  D.  Roger,  Bayle,  Gor- 
nilia,  Santori,  Dupré,  G.  Franck,  E.  Roger,  Berthon,  Delord,  Poulain. 

î>e  qHadrille  :  MU*»  Quinault,  Trelluyer,  Delamare,  Baker,  Delsaux, 
Let'evre,  Maurial,  M.  Roger,  Pétrelle,  H.  Dauwe,  Tersen,  L.  Noinville, 
P.  Hos.  Att're,  Jiipiu,  Antoui.  Lailler,  G.  Bos,  Ricci,  de  Gonet,  Stétanesco, 
Marignac. 

Los  élevés  Pieri  et  Kubler.  de  l'école  de  danse,  entrent  au  corps  de 
ballet. 


y^*  •'^■'■jmi^    ^    *if"f»,r- 
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28  OCTOBRE.  —  Reprise  de  Patrie^  opéra  en 
cinq  actes  et  six  tableaux  de  M.  Victorien  Sardou 
et  de  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Paladilhe^  — 
L'ouvrage  paraît  surtout. . .  bruyant  ;  mais  quel- 
ques scènes  ont  de  la  grandeur,'  ne  fût-ce  que  la 
mort  du  sonneur,  où  la  fameuse  page  :  «  Pauvre 
martvr  obscur...  »  est  vraiment  émouvante  et 
belle.  Les  décors  ont  la  somptuosité  qui  convient, 
et  la  mise  en  scène  révèle  une  habileté,  un  souci 
de  mouvement  qui  valent  d'être  signalés  et  applau- 
dis. Les  costumes  sont  jolis,  brillants  et  pittores- 
ques. Le  ballet  du  troisième  acte  est  tout  à  fait 
agréable  et  le  compositeur  dépouille,  à  ce  moment, 
sa  grande  éloquence  souvent  creuse  pour  être 
simple  et  facile.  On  a  fort  goûté  ce  ballet,  dansé  à 
ravir  par  M'*®  Sandrini.  L'interprétation  de  1886 
réunissait  des  noms  éclatants.  M'"**  Krauss,  M.  Las- 
salle  et  M.  Duc  pour  ne  citer  que  les  meilleurs. 
Aujourd'hui,  M"^  Grandjean  donne  à  celte  musique 
violente  toute  sa  valeur,  dépensant  sans  compter 
une  voix  généreuse  qui  met  en  relief  toute 
l'extériorité  de  cet  art.  M.  Delmas,  dans  un  rôle 
de  baryton  peut-être  un  peu  aigu  pour  lui,  nous 
revient  en  pleine  possession  de  ses  moyens  :  il  a 
été  tout  à  fait  remarquable.  M.  Paul  Viciai  a  supé- 
rieurement conduit  rorcheslre. 


l.DiSTRiuuTioN.  —  Karl 00.  M.  Muratoro.  —  Lo  tHimtcdoUysoor,  M.  Del- 
mas. —  La  Tiéinoïllo.  M.  Dubois.  —  Le  «lue  d'Alhe,  M.  Chat,\hnn.  — 
Jonas,  M.  Bartet.  —  Noircannos.  M.  d'Ass;/.  —  UincoD,  M.  Douai/lier. 
Dolorès,  M'ie  Grandjfian.  —  Kafai'lo.  M'^f  Marti/L 

Danse  :  M'i*  Sandrini  et  M.  h'iraux. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  l*aul  Vidal. 

Patrie  l'ut  représentée  pour  la  {)reniiéro  toi?  à  rO[>éra.  lo  -^v  dtH'.embre 
1886.  Les  créateurs  étaient  Mmi  Krau.s^  -Itclurès)  et  Lassalle  (Uvsoor).  A 
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3o  OCTOBRE.  —  Il  y  avait  juste  un  an  qu'Ariane 
avait  été  donné  pour  la  première  fois  à  TOpéra  et 
le  public  ravi  prodiguait  ses  bravos  à  M*'«*  Chenal, 
Rose  Féart,  Lucy  Arbell,  Demougeot,  MM.  Mura- 
tore  et  Delmas*. 

i*"^  NOVEMBRE.  —  M"®  Jeanne  Hatto  chante  pour 
la  première  fois  Marguerite  de  Faust,  où  Ton 
applaudit  justement  sa  voix  expressive,  son  jeu 
coloré,  la  noblesse  de  ses  attitudes  2. 


plusieurs  reprises,  ces  deux  artistes  hors  de  pair  soulevèrent  l'enthou- 
siasme do  la  salle  qui  les  acclama  à  chaque  acte.  Ils  étaient  d'ailleurs 
entourés  par  M>u«  Bosman,  MM.  Edouard  de  Reszké,  Duc,  Bérardi,  Du- 
bulle,  Muratet,  Sentein,  Sapin  et  Balleroy. 

r^e  beau  drame  d'o«'i  a  été  tiré  l'opéra  do  M.  Paladilhe  avait  été  donné 
à  la  Porte-Saint-Martin  le  18  mars  1869. 

1.  —  En  53  soirées,  l'œuvre  de  MM.  Massenet  et  Mondes  avait  réalisé 
prés  d'un  million  de  recettes,  exactement  une  moyenne  de  17.735  francs 
par  représentation. 

t 

2.  —  Extrait  du  rapport  sur  le  budget  des  Beaux-Arts  de  M.  Buyat, 
député  : 

<(  Le  privilège  de  M.  Gailhard  se  termine  à  la  fin  de  décembre.  Des 
documents  communiqués  au  rapporteur,  il  résulterait  que  u  le  privi- 
lège de  M.  Gailhard  se  serait  soldé,  au  31  décembre  dernier,  par  un 
bénéfice  de  97  fr.  50  ».  Le  rapporteur  rend  hommage  à  l'œuvre 
accomplie  par  M.  Gailhard  pendant  les  longues  années  qu'il  a  passées 
à  l'Opéra. 

L'abonnement  en  1905  avait  produit  1,385,600  fr.  ;  il  a  donné,  en  1906, 
1,367,142  francs. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  3,138,754  fr.  66  pour  187  représentations, 
soit  une  moyenne  de  16,784  fr.  78.  C'est  en  -  novembre  et  en  septembre 
que  la  moyenne  a  été  la  plus  élevée  :  18,878  fr.  51  et  18,062  fr.  ;  en  mars, 
elle  a  été  la  plus  faible  :  14,761  fr.  26. 

Les  ouvrages  qui  ont  fait  les  plus  fortes  recettes  moyennes  sont 
Ariane  (20  représentations),  20,017  fr.  85;  Faust  (26  représentations), 
17.115  fr.  i9;  Salammbô  (4  représentations),  18,984  fr.  87;  Samson  et 
Balila  (13  représentations),  17,395  fr.  56;  les  Maîtres  chanteurs  (10 
représentations),  17,343  fr.  65.  Les  receltes  moyennes  les  plus  faibles 
ont  été  pour  l'Etranger,  12, 147  fr.  60;  Sigurd,  14,177  fr.  66;  le  Frey- 
schutz,  14,421  fr.  21  ;  Armide,  14,547  fr.  48;  Paillasse,  14,787  fr.  86  ». 

Signalons  encore,  d'après  le  rapport  de  M.  Buyat,  ce  que  gagnent  les 
premiers  artistes  :  M^»  Bréval,  7,500  francs  par  mois;  Mil*  Grandjean, 
60,000  par  an;  M">«  Héglon,  43,200  par  an;  MU"  Hatto,  Demougeot, 
Verlet,   Lindsay,  18,000  par  an;  M'»»  Féart,  20,000  par  an;  MHt  Borgo, 


ACADéMTE    nationale:    DE    MtrsKJI'K  27 

20  NOVEMBRE.  —  M"*'  Maiiciiii  chante  [lour  la 
première  fois  Vénus  de  7\inn/tnuser\  où  elle  fait 
apprécier  une  voix  joliment  timbrée  et  de  pré- 
cieuses qualités  dramatiques  ^' 

20  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Lac  des  Aulnes,  ballet  en  deux  actes  et  cinq 
tableaux  de  M.  Henri  Maréchal  *.  —  Imaginez  une 
lutte,  à  coups  de  baçueltes  magiques  et  de  sorcel- 
leries endiablées,  entre  un  maç^icien,  simple  mortel, 
mais  passé  maître  en  son  art,  et  le  puissant  Roi 


10,000;  M.  Alvarez,  8,000  francs  par  mois;  MM.  Delinas  et  A  If re,  84.000 
francs  par  an;  M.  Scaramberg,  72,000  par  an  ;  Noté.  50,000  par  an; 
Grosse,  30,000  par  nn;  ^[a^atore  et  Bartet.  21.000  [tar  an.  etc. 

Dans  le  personnel  de  la  danse,  noton.s  les  appointcment.s  de  Mlle  /am- 
belli,  32,000  fr.,  Sandrini,  30,000  fr.  Lobslein,  12,000  fr.  Violât,  Ke^^nier. 
Van  Gœthen,  5,000,  Salle,  4,300  fr.  Bauvais  et  G.  Couat,  3.600  fr.  Barbier, 
3,iOO  fr.  Meunier,  Billon,  3,<X)0fr.  II.  Couat,  2,600  fr..  Les  appoinloments 
des  autres  danseuses  varient  do  2.100  à  l.sOO  francs. 

Le  rapporteur  estime  que  «  les  artistes  de  l'Opéra  sont  peut-être  trop 
payés  pour  les  services  qu'ils  rendent  ».  C'est  ainsi  que  M.  Atfre  a 
chanté,  en  1906,  19  fois  pour  84.000  francs  :  MU*  Brcval  est  dans  lo  mAmi» 
cas  ;  Mlle  Bor«ïo  n'a  chanté  (pie  9  fois  pour  lO.OOi»  francs;  M"*  Vorlet  22 
fois  pour  18,000  francs;  M'i.-  Mérontié  11  ùn^  pour  ^.oOU francs,  M'i^'  Ilatt-. 
16  fois  pour  18,000  francs. 

1.  —  Le  manuscrit  original  de  la  Juire  vient  «l'Atro  retrouvé  on  AlU'- 
magne  par  M.  Charles  Malherbe,  lo  très  distingué  archiviste  <io  r()[iera. 
qui  en  a  fait  aussitôt  l'acquisition  pour  la  hibliotliéquo  du  théjtre. 

2.  Distribution.  —  Lulla,  Mi'»  Zambelli.  —  Klfen.  Ml'«  Moiniicr.  — 
Une  fille  du  roi  des  Aulnes,  M''»  Trouhayioica.  —  Le  rnapicien. 
}i.Vanara.  —  Le  roi  des  Aulnes.  M.  Girodit'r.  -  l'uo  nilo  <iu  roi  ile>^ 
Aulnes,  M'ie  /^.  Mante.  —  l'no  IiUlmIu  roi  «les  Aulnos.  Mlle  /,,  piro).. 

MUe»  G.  Couat,  L.  Coual.  Vrb'jn.  Johnsnn.  do  Morcirn,  Moxirot. 
BeauvaiSf  Barbier.  Doches.  Guillomin.  Dniiuu/dr,  If.  lAiiif/i>^/'.  l'nchi}- . 
Coulaire,  Keller,  Bonnot.  Pnrp.iit.  Mrsiais.  Mnurlinis.  L-oipp.'. 
P.  Régnier,  Perroni,  Marie.  M.  Leffuirn. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Paul  Vidal. 

Le  spectacle  commeni'ail  par  Stnnson  el  r>iilil<i.  intorprot>'  par 
Mll«  liailac.  MM.  Alvarez,  \oli'.  ("erthni.  <1'Asx;/.  (/a//"/>-.  Ua<j)i''au  rt 
Oonguet. 

Danse  :  Mi'«*  Vanycfhe)' .  Sirede.  L.  ('oniif.  L'rhiin.  Ducfn'.^.  (iuii- 
lemin,  Keller  et  Bonnot. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Baclielet. 
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des  Aulnes...  celui  de  Schubert  et  de  Gœthe,  ni 
plus,  ni  moins  !  Le  magicien  a  une  fille  délicieuse  : 
ai-je  besoin  de  le  dire  ?  C'est  là,  vous  le  devinez, 
son  point  faible,  le  défaut  de  la  cuirasse,  par  où 
va  latteindre  son  adversaire.  Celui-ci  imai^ine  de 
lancer  sur  la  petite  Lulla  un  charmant  lutin, 
Elfen,  qui  naturellement  lui  tourne  la  tête...  et  le 
cœur.  Et  comme  Elfen  est  muni  d'un  talisman  qui 
le  rend  invisible,  il  fait  sa  cour  au  nez  du  pauvre 
père.  Il  faut  qu'un  bruit  de  baisers  —  une  pluie, 
une  grêle  !  —  lui  fasse  deviner  ce  qui  se  passe. 
Lulla  est  mise  sous  clef.  Mais,  à  l'aide  du  talisman, 
Elfen  enlève  la  jeune  fille.  Le  magicien  court  à 
leur  poursuite  sur  un  dragon  ailé  qui  le  conduit 
au  lac  des  Aulnes,  le  séjour  enchanté.  Le  dénoue- 
ment n'est  pas  gai.  La  pauvre  petite  meurt  de 
l'aventure,  sous  les  yeux  de  son  père  impuissant, 
pour  renaître,  il  est  vrai^,  en  libellule  —  médiocre 
compensation,  n'est-il  pas  vrai?...  Et  sur  la  dou- 
leur humaine,  la  nature,  une  fois  de  plus,  promène 
son  radieux  sourire.  Artiste  de  talent,  doublé  d'un 
écrivain  spirituel,  M.  Henri  Maréchal  a  traduit  ce 
livret  —  de  sa  propre  composition  —  en  une 
musique  alerte  qui,  sans  attester  une  sensible 
originalité,  se  laisse  écouter  sans  fatigue.  De-ci, 
de-là^  on  y  entend,  fort  ingénieusement  placés, 
quelques  rappels  delà  célèbre  ballade  de  Schubert  : 
vous  la  rappelez-vous,  chantée  par  la  Krauss? 
Nous  louerons  aussi,  au  début  de  l'épisode  des^ 
trois  filles  du  roi  des  Aulnes,  l'intervention  des 
voix  dans  la  coulisse,  d'une  très  belle  allure.  Au 
second   acte    de  ce   ballet-féerie,   les   personnages 


- 
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rersent  une  série  de  sites  pittoresques  qui  se 
isforment  à  vue  d'œil  et  nous  donnent  Tim- 
ssion  d'un  véritable  cinématographe  en  cou- 
•.  L'effet  est  vraiment  merveilleux  et  nouveau, 
flt  le  régal  des  yeux.  Ces  transformations  suc- 
ives  —  ce  sont  les  projections  électriques  de 
f  —  constituent  un  spectacle  varié  et  curieux, 
audrait  à  lui  seul  qu'on  allât  voir  ce  ballet 
ant  des  effets  de  décorations  lumineuses  qu'on 
ait  point  encore  utilisées  au  théâtre.  Nous  les 
îrrons  certainement  un  peu  partout,  mainte- 
t  que  M,  Gailhard  aura  eu  le  mérite  de  les 
>uvrir  et  de  les  produire  en  grand  devant  le 
lie.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  M"''  Zambelli 
t  avec  autant  de  grâce  que  de  talent  le  rôle  de 
a.  Elle  est,  d'ailleurs,  secondée  à  merveille  par 
Meunier,  aussi  vive  qu'un  vrai  lutin  dans  le 
d'Elfen,  et  par  M*'®*  Trouhanowa,  L.  Mante 
L.  Piron,  qui  prêtent  leur  beauté  «et  Thar- 
lie  de  leurs  attitudes  au  groupe  des  trois  filles 
ac. 

DÉCEMBRE.  —  Rentrée  de  M.  Van  Dyck  dans 
Han  et  Isolde,  —  Le  célèbre  ténor  est  Finter- 
,e  idéal  de  Wagner  :  mieux  que  tout  autre,  il 
laît  les  traditions  du  maître  et  les  suit  avec  un 
►ect  et  un  talent  merveilleux.  M'**"  L.  Grandjean 
une  admirable  Isolde,  sa  voix  magnifi([ue,  son 
Il  dramatique  y  font  merveille. 
DÉCEMBRK.  —  M.  Vau  Dvck  se  fait  applaudir 
i  Siegmund  de  la  Vallxi/rie^  eu  compagnie  de 
Louise  Grandjean,  superbe  BriiiHiliilde,  et  de 
îelmas,  admirable  Wotan. 
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if)  DÉCEMBRE.  —  Représentation  de  g^ala  au  bé- 
néfice des  inondés  de  THérault  :  Prométhée,  iVBr' 
i^édie-lyrique  en  trois  actes,  poème  de  Jean  Lorrain 
et  de  M.  Ferdinand  Hérold,  musique  de  M.  Gabriel 
Fauré  ^  —  L'œuvre  avait  été  donnée  deux  années 
consécutives  avec  un  succès  considérable  dans  les 
arènes  de  Béziers  où  l'avait  montée  M.  Castelbon 
(le  Beauxhostes.  L'accueil  du  public  parisien  n'a 
pas  été  moins  enthousiaste.  Le  beau  et  vaste  drame 
(lu  Titan  enchaîné,  du  Christ  païen  a  été  fort  bien 
mis  en  scène.  Sans  nous  attarder  dans  l'infinie 
variété  des  commentaires  dont  Prométhée  a  été 
l'objet,  il  nous  sera  permis  de  rappeler  qu'Eschyle, 
dans  l'apologue  mis  en  action,  a  voulu  «  montrer 
l'utilité  des  lumières,  combien  elles  contribuent  à 
la  perfection  de  l'homme  »,  et  aussi  ce  que  nous 
(levons  d'admiration,  de  respect,  de  reconnaissance 
à  ces  esprits  supérieurs,  à  ces  espèces  de  demi- 
dieux  qui,  inspirés  par  l'amour  de  l'humanité, 
s'exposent  à  tous  les  périls  et  se  sacrifient  pour 
découvrir  de  nouvelles  sources  de  science,  de 
sagesse  et  de  bonheur.  Eschyle  fait  dire  à  son 
héros  :  «  Je  suis  sourd  aux  prières  et  aux  mena- 
ces !  Qu'il  n'entre  jamais  dans  l'esprit  des  dieux 
(|ue  j'en  puisse  venir,  comme  une  femme  timide,  à 


1.  —  Rôles  parlés  :  Prométhée,  M.  de  Max.  —  Pandore,  MU»  Berthe 
lindi/.  —  Hermès,  M'ie  Xorma. 

Rôles  chantés  :  Kratos,  M.  Gaston  Dubois.  —  lléphaïstos,  M.  d'Assy. 
—  Andros,  M.  Nuibo.  —  lîia,  Ml'c  Rose  Féart.  —  Gaïa,  M""  Pqquot 
d'Assy.  —  Q^^uoé,  M™»  Laute-Brun. 

Musiques  de  la  garde  républicaine  (chef.  M.  Parés),  du  1er  régiment  du 
génie  (chef,  M.  Verbreggue),   et  du  89«  d'infanterie  (chef,  M.  Gironce). 

Instruments  à  cordes  des  classes  du  Conservatoire;  chœurs  de  l'Opéra 
et  des  élèves  du  Conservatoire. 

Orchestre  et  chœurs  (600  exécutants),  sous  la  direction  de  l'auteur. 


a 
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tendre,  vers  l'ennemi  que  je  hais,  mes  mains  sup- 
pliantes pour  qu'il  me  délivre  de  mes  liens  ! 
Qu'ainsi  donc  soient  lancés  contre  moi  les  traits 
enflammés  de  la  foudre  ;  que  l'air  s'ébranle  au 
roulement  du  tonnerre,  au  souffle  impétueux  des 
vents  ;  que  la  terre  soit  arrachée  de  ses  fondements 
et  les  flots  de  la  mer  lancés  dans  les  roules  du  ciel  ; 
que  l'irrésistible  tourbillon  de  la  nécessité  emporte 
mon  corps  au  fond  du  Tartare  !  Quoi  qu'il  arrive, 
je  ne  puis  mourir  !  »  Et  la  foudre  éclate  en  cft'et  ; 
elle  brise  les  rochers  auxquels  Prométhée  esl  at- 
taché, l'enveloppe  et  le  fait  disparaître.  A  ce  dé- 
nouement terrifiant,  M.  Ferdinand  Hérold  et  feu 
Lorrain  en  ont  préféré  un  autre  :  Pandore,  la 
femme  qui  aime  Prométhée,  rencontre  Hermès  qui 
lui  apporte  un  coffret  rempli  de  larmes  et  (pii  l'en- 
gage à  porter  «  ce  doux  fardeau  vers  le  monde 
natal  ».  Et  malgré  les  objurgations  de  Prométhée 
«  N'écoute  pas  Hermès  !  ne  reçois  rien  des  dieux  !  » 
Pandore  prend  le  coffret  et  desrend  vers  les  hom- 
mes. M.  Gabriel  Fauré,  le  njusicien  délicat  el  raf- 
finé, nous  montre  dans  Promèthre  une  face  nou- 
velle de  son  beau  talent  :  il  a  écrit  une  partition 
d'une  simplicité  de  lignes,  d'une  «^-raudeur  et  d'une 
noblesse  admirables.  Les  lamentations  funèbres 
accompagnées  par  les  harpes  el  les  violons,  le 
chœur  des  Océanides,  le  trio  des  dieux  et  la  péro- 
raison musicale  de  l'œuvre  sont  des  pages  de  tout 
premier  ordre,  d'une  gravité,  d'une  tendresse  et 
d'une  beauté  rares.  Celte  soirée  artisti(jue  offrait 
d'ailleurs  un  exceptionnel  intérêt.  Pour  la  première 
fois,  en  effet,  on  entendait  sur  la  scène  de  l'Opéra 
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un  ensemble  de  six  cents  musiciens  et  choristes, 
en  même  temps  qu'on  pouvait  y  applaudir  trois  de 
nos  meilleures  musiques  militaires  :  celles  de  la 
garde  républicaine,  du  i^^  génie  et  du  89®  d'infan- 
terie, auxquelles  se  joignaient  Torchestre  des 
élèves  du  Conservatoire  et  les  chœurs  de  TOpéra. 
Cette  masse  imposante  était  dirigée  par  Tauteur 
lui-même,  M.  Gabriel  Fauré,  dont  la  partition, 
d'une  rare  et  puissante  beauté,  évoquait  de  façon 
saisissante  la  tragique  grandeur  de  la  légende 
mythologique  de  Prométkée.  M.  Gailhard  a  réalisé 
un  véritable  tour  de  force,  en  montant  dans  l'es- 
pace de  huit  jours,  avec  un  art  merveilleux,  cet 
ouvrage  qui  pourtant  n'aura  pas  de  lendemain.  La 
salle  archicomble  et  d'une  suprême  élégance, 
goûtait  vivement  la  nouveauté  et  la  grandeur  du 
spectacle  qui  lui  était  offert.  Les  masses  chorales 
et  orchestrales,  dont  on  admirait  l'ensemble  par- 
fait^ produisaient  une  profonde  impression.  M.  de 
Max,  superbe  dans  le  rôle  écrasant  de  Prométhée, 
et  M"™®  Berthe  Bady,  si  poétique  et  si  touchante 
dans  celui  de  Pandore,  provoquaient  des  applau- 
dissements enthousiastes,  qui  s'adressaient  égale- 
ment aux  solistes,  M""^»  Laute-Brun,  Paquot-d'Assy, 
Féart,  MM.  Nuibo^  d'Assy  et  Dubois. 

16  DÉCEMBRE.  —  Ou  donnait  Faust  avec 
M"'«  Laute,  dans  Marguerite,  M"®  d'Elty,  dans 
Siebel,  MM.  Muratore  et  Gresse,  et  le  public,  très 
nombreux  comme  toujours,  applaudissait  l'œuvre 
et  ses  interprètes  * . 


1.  —  Une  maniiestatioQ   touchante  avait   lieu  pendant   un   entr'acte. 
Tout  le  personnel,  confondu  dans  une  tbule  pittoresque  et  très  émue,  où 


»' 
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24   DÉCEMBRE.    —   Soiréc    des    Trente  ans   de 
Théâtre*.  Avec  le  Ballet  des  Nations,  de  M.  P^iul 


les  habits  de  soirée  se  mélangeaient  aux  éclatants  costumer  do  théâtre, 
remettait  à  M.  Gailhard  les  souvenirs  que  lui  destinaient  les  artistes  et 
les  employés  de  l'Opéra  :  une  émeraude  maf^nifique  et  de  grand  prix,  un 
bronze  d'art  joint  à  une  immense  gerbe  d'orchidées.  Au  nom  de   tous, 
M.  Noté  exprimait,  en  termes  chaleureux,  les  sentiments  d'atfection  qui 
unissaient,  sans  exception,  les  artistes  do  la  maison  à  celui  qui  avait  été, 
depuis  vingt-deux  ans,  le  plus  affectueux  et  le  plus   dévoué  des  direc- 
tears  et,  depuis  trente-cinq  ans,  le  doyen  des  pen»ionnaircs  de  TOpéra. 
Aa  milieu  des  applaudissements,  il  disait  la   gratitude  de  ses  camarades, 
l'amitié  fervente   et  le  souvenir  lidèle  qu'ils  devaient  conserver  pour 
toujours  de  M.  Gailhard.  Celui-ci,  qui  avait  peine  a  maîtriser  sou  émo- 
tion, répondait  par  une  charmante  et  vibrante  allocution   qui   lui  valait 
ks  ovations  ardentes  et    spontanées  des   douze  cents   }>enuionnaire8  et 
employés  de  l'Académie  Nationale.  Si  M.  Gailhard  rêvait,  h  la  veille  do 
«on  départ,  une  compensation  morale  au  très  noble  chagrin  qu'il  éprou- 
vait en  quittant  une    maison  dont  il  fut  l'àme    pendant   un  quart  de 
«écle,  il    ne    pouvait  souhaiter  une  manifestation  plus  bello,  un  plus 
expressif  témoignage  de  l'affection  de  tous. 

1.  —  Le  bibliothécaire  do  l'i^péra  avait  re<Mi,  nu  commcncouiont  do  la 
présente  année,  la  visite  d'un  américain.  M.  Alfred  Clark,  qui  lui  tenait 
le  langage  suivant  : 

«  Croyez-vouR  qu'il  y  aurait  pour  nous  intér«»t  à  savoir  d'uup  manière 
précise   comment   Moli«*re  récitait   sos  conu'dies.  comnuMit  Talina  tlt'rla- 
maitles  vers  de  Corneille  ou  do  Racine,  coinuient  Mo/jtrt  oxi'cutait  uup 
de  ses  sonates,  comment  Sophie  Aruould  chantait  nu  air  de  Hameau  on 
de  Gluck  ?  Oui,  n'est-ce  pas?  Kh  bien,  ce  que  nos  ascendant»*  n'ont  {lU 
faire   pour  nous,    nous   pouvons   le   fairo  pour   nos    'ie^cenliants.  Nous 
pouvons  enregistrer  une  colloction  de  pièces    inslruniental(>s  et  voeaIet> 
figurant  au   répertoire  de   l'Opéra,   par  exemple,   ol   les  Irnnsrnetlro  »!♦' 
telle  manière  que  les  Français   du    vinf^t-et-uni»'nie    si/'cle    connaissent 
exactement  dans  quel  njouvemout  le  chef  d'orclu^stre  taisait  prendre  ce 
morceau-ci   et  avec  quelle  expression   le  chanteur  int('r[)r«''lait  ce   mor- 
ceau-là. Je   vais    vous  remettre   un  appareil    et    de^  disiiues:    nous  les 
enfermerons    dans    une    boîte    scellée    dont   la    clef    ^«'^tera    dans    \t^s 
archives,    et   qu'on    ouvrira    dans...    cent    ans!    ])onne/-moi    la    place 
nécessaire,  et  je  me  charge  du  reste  ». 

Séduit  par  l'originalité  et  la  nouveauté  de  cette  pro))0>itioii.  conscient 
de  l'inestimable  service  que  sa  réalisation  pouvait  rendre  à  l'histoire 
musicale  et  à  l'art.  M.  Malherbe  s'empressa  <i'accepter  et  d'obtenir  le 
consentement  de  M.  Dujardin-Roaumetz.  Restait  a  en  assurer  l'exécution. 
U  importait  en  effet  de  préparer  remplacement  de  ci>  <i»'pôt  pivcieiix: 
•urtout  de  soustraire  les  disques  à  l'action  du  temp>.  sans  quoi  i>n 
risquait  de  ne  retrouver,  dans  cent  ans,  qu'une  poussi<'re  informe... 

On  construisit  donc  uue  sorte  de  cellier  dans  les  caves  de  l'Opt-ra. 
pendant  que  l'émiuent  chimiste,  M.    Hardy,  résolvait  le  probl<Mne  île    la 
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Vidal,  dansé  par  M"®**  Zambelli  et  Sandrini, 
M.  Masseiiet  accoinpajjnait  lui-môme  ses  Chansons 
des  Bois  d' Amarante j  interprétées  par  M"®*  Louise 
Grandjean,  Lucy  Arbell,  MM.  Delmas  et  Mura- 
lore  :  la  récitante  était  M'*''  Marie  Leconte.  Puis, 
Tyinies  Seg-ond-Weher  et  Madeleine  Roch,  MM.  Paul 
Mounet,  Dessonnes  et  Garay  jouaient  le  deuxième 
lableau  de  la  Haine^  de  M.  Victorien  Sardou.  Et  la 
soirée  s'achevait  avec  les  Souhaits  de  Noêl^  de 
M.  Jacques  Redelsperçer,  où  paraissaient  succes- 
sivement M.  Mounet-Sully,  M"^  Marie  Leconte, 
M"^  Cécile  Sorel,  M'"®  Jeanne  Raunay,  M™«  de  Nuo- 
vina,  M"e  Yahne,  M.  Brémont,  M''^  Marcelle 
Lender,  M.  Cooper,  M"'*  Blanche  Toutain, 
M"' Gilda  Darthy,  M"«  Marguerite  Brésil,  M"e  Anna 


coiiscrvatiou  intacte  des  disques  on  introduisant  une  matière  nouvelle 
iians  leur  compOKition  chimiquo.  VA  le  2i  décembre,  en  présence  du 
^'ouvornftinent,  représenté  par  MM.  Adrien  Hornlieim,  Etienne  Port  et 
(rabriel  Fauro.  choCs  de  cabinet  de  MM.  Briand  et  Dujardin-Beaumetz, 
(le  la  direction  do  l'Opéra,  personnifiée  par  MM.  Gailhard  et  Gheusi,  et 
du  généreux  promoteur  de  cette  originale  idée,  M.  Clark^  on  procéda  à 
rémouvante  et  curieuse  cérémonie  do  1'  «  Phifouissement  »  de  ces  choses 
inanimées  et  pourtant  parlantes  et  qui  parleront  encore  longtemgs  après 
que  ceux  dont  olles  reproduisent  si  merveilleusement  la  voix  seront 
rentrés  dans  l'éternel  silence  ! 

u  Aussi  bien,  écrivait  l'un  des  invités,  notre  confrère  M.  René  Lara, 
lorsque  nous  ontcudimes  pour  la  dernière  fois^  avant  qu'ils  fussent  en- 
fermés, les  disques  reproduisant  successivement  les  voix  de  la  Patti,  de 
Tumaguo,  do  (^aruso,  do  Plançon,  de  Calvé,  do  Melba,  de  Mérentié  et 
lutti  quanti,  dont  les  résonances  sous  ces  voûtes  sonores  offraient 
l'apparence  do  la  plus  saisissante  réalité,  lorsque  ensuite  ces  disques 
soigneusement  isolés,  entourés  do  bandelettes  d'amiante,  comme  jadis 
les  momies  d'Egypte,  furent  déposés  et  scellés  dans  leurs  caisses  de 
cuivre,  lorsque  nous  ai)posâmes  nos  signatures  au  bas  du  parchemin 
qui  les  devait  suivre  <lans  leurs  étranges  cercueils,  et  où  sont  rappelées 
la  cérémonie  d'aujourd'hui  et  les  indications  nécessaires  pour  la  mise 
on  mouvement  do  l'appareil,  lorsque  enfin  la  lourde  porte  de  fer  fut 
refermée,  personne,  je  vous  assure,  no  songea  a  se  défendre  d'un  peu  de 
rnélancoliquo  émotion  et  de  vague  effroi.  Il  semblait  que  nous  assistions 
a  nos  propres  funérailles...  » 
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I    Thibaud,    M'"^    Paulelte    Daitv,     M.     Fiirsy     et 

I    M.  Coquelin  aîné  . .  . 

I       29  DÉCEMBRE.  —  Uiic  représentation  de  Carmen  * 

I  donnée  par  la  Société  d(;s  Amis  de  TOpéra  au 
bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Opéra  et  de 
rOpéra-Comique  étîiit  un  triomphe  pour  les 
artistes  :  M"<^  Mérentié,  une  Carmen  des  plus 
intéressantes;  le  ténor  Saliçnac,  un  excellent 
Don  José  ;  Noté,  superbe  dans  Escamillo  ;  M"'*"  Marie 
Thiéry,  exquise  chanteuse  dans  Micaëla  ;  M'"**"  Bak- 
kers,  Dangès;  MM.  Guillamat,  Cazeneuve,  Mes- 
maecker,  Vigneau,  Gourdon,  et  enfin  pour 
M"®  Régina  Badet,  la  charmante  danseuse.  On 
faisait  fête  au  défilé  du  quatrième  acte,  qui,  sur  la 
scène  de  l'Opéra  avait  été  magnifiquement  réij^lé 
par  MM.  Carré  et  Gailhard.  L'orchestre,  diriji^é 
par  M.  Paul  Vidal,  obtenait  sa  part  de  succès,  ainsi 
que  les  chœurs.  La  salle  était  comble  :  la  recette 
dépassait  trente  mille  francs. 

3o  DÉCEMBRE.  —^  Ou  donuait  Sigurcf  avec 
M.  A  fifre  et  M"*^  Chenal  (jui,  pour  la  dernière  lois, 
chantaient  à  FOpéra  les  rôles  de  Sii^urd  et  de 
Brunehilde^. 


1.  Distribution.  —  Carmen.  M^e  Mérentié.  —  Micaëla,  M»*'  M'nie 
Thiéry.  —  Krasquita.  M""  Bakkers.  —  Mercôd»!"?.  M">o  J)an(ii;-i.  —  l'ne 
gitane,  M^e  Réyina  Badet.  —  Don  José,  M.  Thomas  Sali^/nar.  --  l-Nca- 
iniHo,  M.  Jean  yote.  —  Le  Dancaire,  M.  C'acPunHce.  -  Mnralfs, 
M.  Vigneau.  —  Le  Reniondado,  M.  Mt\si,iaecf{er.  —  I.illas  I'a>;tia. 
M.  Gourdon.  —  Znniga.  M.  Gnilla.nuf . 

2.  —  Pendant  un  entr'acte,  les  artistes,  des  amis,  «les  aboimrs.  an 
premier  rang  desquels  était  le  marquis  de  Casa-Uiéra.  st»  réuiiissaicuL 
aa  foyer  de  la  danse.  On  y  avait  exposé  le  souvenir  otlert  à  M.  tiailhard  ; 
un  magnifique  album  avec  une  couverture  enricliie  d'une  miniature  sur 
ivoire  et  encadrée  d'émaux,  rehausst-e  do  rubis,  d'émeraudes  et  de 
brillants.  Au  sommet    les  initiales  de  M    (îailhard  en  or  ciselé,  sur  tond 
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3o  OCTOBRE.  —  Il  y  avait  juste  un  an  qu'Ariane 
avait  été  donné  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  et 
le  public  ravi  prodiguait  ses  bravos  à  M*'®'  Chenal, 
Rose  Féart,  Lucy  Arbell,  Demougeot,  MM.  Mura- 
tore  et  Delmas*. 

i*''^  NOVEMBRE.  —  M"^  Jeanne  Hatto  chante  pour 
la  première  fois  Marguerite  de  Faust,  où  Ton 
applaudit  justement  sa  voix  expressive,  son  jeu 
coloré,  la  noblesse  de  ses  attitudes^. 


plusieurs  reprises,  ces  deux  artistes  hors  de  pair  soulevèrent  l'enthou- 
siasme de  la  salle  qui  les  acclama  à  chaque  acte.  Ils  étaient  d'ailleurs 
entourés  par  Mme  Bosman,  MM.  Edouard  de  Reszké,  Duc,  Bérardi,  Du- 
bullc,  Muratet,  Sentein,  Sapin  et  Balleroy. 

Le  beau  drame  d'où  a  été  tiré  l'opéra  de  M.  Paladilhe  avait  été  donné 
à  la  Porte-Saint-Martin  le  18  mars  1869. 

1.  —  En  53  soirées,  l'œuvre  de  MM.  Massenet  et  Mendès  avait  réalisé 
près  d'un  million  de  recettes,  exactement  une  moyenne  de  17.735  francs 
par  représentation. 

t 

2.  —  Extrait  du  rapport  sur  le  budget  des  Beaux-Arts  de  M.  Buyat, 
député  : 

«  Le  privilège  de  M.  (railhard  se  termine  à  la  fin  de  décembre.  Des 
documents  communiqués  au  rapporteur,  il  résulterait  que  «  le  privi- 
lège de  M.  Gailhard  se  serait  soldé,  au  31  décembre  dernier,  par  un 
bénéfice  de  97  l'r.  50  ».  Le  rapporteur  rend  hommage  k  l'œuvre 
accomplie  par  M.  Gailhard  pondant  les  longues  années  qu'il  a  passées 
à  l'Opéra. 

L'abonnement  en  1905  avait  produit  1,385,660  fr.  ;  il  a  donné,  en  1906, 
1,307,142  francs. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  3,138,754  fr.  66  pour  187  représentations, 
soit  une  moyenne  de  16,784  fr.  78.  C'est  en  novembre  et  en  septembre 
que  la  moyenne  a  été  la  plus  élevée  :  18,878  fr.  51  et  18,062  fr.  ;  en  mars, 
elle  a  été  la  plus  faible  :  14,761  fr.  26. 

Les  ouvrages  qui  ont  fait  les  plus  fortes  recettes  moyennes  sont 
Ariane  (20  représentations),  20,017  fr.  85;  Faust  (26  représentations), 
17.115  fr.  i^\  Salammbô  (4  représentations).  18,984  fr.  87;  Sainson  et 
Dalila  (13  représentations),  17,395  fr.  56;  les  Maîtres  chanteurs  (10 
représentations),  17,343  fr.  65.  Les  recettes  moyennes  les  plus  faibles 
ont  été  pour  VEtranger,  12,447  fr.  60;  Sigurd,  14,177  fr.  66;  le  Frey- 
sc/mtz,  14,421  fr.  21;  Armide,  14,547  fr.  48;  Paillasse,  14,787  fr.  86  ». 

Signalons  encore,  d'après  le  rapport  de  M.  Buyat,  ce  que  gagnent  les 
})remiers  artistes  :  MU»  Brévàl,  7,500  francs  par  mois;  MH»  Grandjean, 
60,000  par  an;  M">«  Héglon,  43,200  par  an;  M»"  Hatto,  Demougeot, 
Verlet,   Lindsay,  18,000  par  an;  Mii«  Féart,  20,000  par  an;  M"»  Borgo, 
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20  NOVEMBRE.  —  M"*^  Maiicini  chante  [)oiir  la 
première  fois  Vénus  de  Tannh'(iuser\  où  elle  fait 
apprécier  une  voix  joliment  timbrée  et  de  pré- 
cieuses qualités  dramatiques  ^ 

25  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Lac  des  Aulnes^  ballet  en  deux  actes  et  cinq 
tableaux  de  M.  Henri  Maréchal  *.  —  Imaginez  une 
lutte,  à  coups  de  baguettes  maçiques  et  de  sorcel- 
leries endiablées,  entre  un  maî^^icien,  simple  mortel, 
mais  passé  maftre  en  son  art,  et  le  puissant  Roi 


10,000;  M.  Alvarez.  8.000  francs  par  mois;  MM.  Dolmas  et  Atfre.  Si.OOti 
francs  par  an;  M.  Scaramberg.  72,000  par  au  ;  Noté,  ao.OuO  par  an; 
Grosse,  30,000  par  an;  Muratore  et  Uartot,2i.000  par  an.  etc. 

Dans  le  personnel  de  la  danse.  noton.<i  les  appointements  de  M^e  /am- 
belli,  32,000  fr.,  Sandrini,  30,000  fr.  Lobstein.  12,000  l'r.  Violai,  llo^'nier. 
Van  Gœthen,  5,000,  Salle,  4,300  fr.  Bauvais  et  G.  Coiiat,  3,600  fr.  Harbier. 
3,iOO  fr.  Meunier,  Billon,  3,(X)0l'r.  II.  Couat.  2.600  fr..  Les  appointements 
des  autres  danseuses  varient  do  2.i00  à  l.SOO  francs. 

Le  rapporteur  estime  que  «  les  artistes  do  l'Opéra  sont  peut-être  trop 
payés  pour  les  services  qu'ils  rendent  ».  C'est  ainsi  que  M.  .Vil're  .1 
chanté,  en  1906,  19  fois  pour  84.000  francs  ;  MH*  Bréval  est  dans  1<»  mémo 
cas  ;  Ml'«  Borgo  n'a  chanté  que  9  fois  j)our  tO.()OH  iVaucs;  M"'  Verlet  22 
fois  pour  IS.OCX)  francs;  MU"-  Méronlio  11  fois  \m\\r  ^.l'OO francs,  M"«"  llatt.- 
16  fois  pour  18, 000  franco; . 

1.  —  Le  manuscrit  original  de  la  Juiro  vient  d'être  relrouvi*  tMi  Allo- 
magne  par  M.  Charles  Malherbe,  le  très  distingué  archiviste  (it>  l'Opéra, 
qui  en  a  fait  aussitôt  l'acquisition  pour  la  hibliothécpio  du  théâtre. 

2.  Distribution.  —  Lulla,  MUo  Zambelli.  —  Klfen.  M^*  Motniier.  — 
Une  fille  du  roi  des  Aulnes,  MH«  Trouhanoica.  —  Le  magicien, 
^ilLVanara.  —  Le  roi  dos  Aulnes,  M.  Girnriicr.  —  Vno  iillo  <iu  roi  ■io^ 
Aulnes,  Mil«  L.  Mante.  —  Une  HIIimIu  roi  des  Aulnos.  M"'-  /..  Piron. 

M'iet  G.  Couat,  L.  Couat.  Crban.  Johnsn/i ,  de  Morcint.  Mnurrt. 
Beauvais,  Barbier,  Docke.s.  (iuillnmin.  Dintuiulde,  II.  Lan'jifr.  ('nchi)!. 
Coulaire,  Kellcr,  Bonnot.  Paro/il.  Mrsf'iL'<.  Mo'trla)is.  I, '•"}>}>''. 
P.  Régnier,  Perro)d,  Marie.  M.  Li'<fi.<i''n. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Paul  Vidal. 

Le  spectacle  commen«'ait  i>ar  Siiynson  fil  Ptiîil'i.  intorprett*  pnr 
Mll«  liailac.  MM.  Alvarez,  \ot(\  Cerdan,  f/'As^y.  (i't!/"is.  /Ca^/n-'au  rt 
Oonguet. 

Danse  :  M"«*  Vangclhe}».  Siriide,  L.  (^ouai.  Crhan.  Puifn\s.  (}uii- 
lemin,  Keller  et  Bonnot, 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Bachelet. 


28  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

des  Aulnes...  celui  de  Schubert  et  de  Goethe,  ni 
plus,  ni  moins  !  Le  magicien  a  une  fille  délicieuse  : 
ai-je  besoin  de  le  dire  ?  C'est  là,  vous  le  devinez, 
son  point  faible,  le  défaut  de  la  cuirasse,  par  où 
va  l'atteindre  son  adversaire.  Celui-ci  imagine  de 
lancer  sur  la  petite  Lulla  un  charmant  lutin, 
Elfen,  qui  naturellement  lui  tourne  la  tête...  et  le 
cœur.  Et  comme  Elfen  est  muni  d'un  talisman  qui 
le  rend  invisible,  il  fait  sa  cour  au  nez  du  pauvre 
père.  Il  faut  qu'un  bruit  de  baisers  —  une  pluie, 
une  grêle  !  —  lui  fasse  deviner  ce  qui  se  passe. 
Lulla  est  mise  sous  clef.  Mais,  à  Taide  du  talisman, 
Elfen  enlève  la  jeune  fille.  Le  magicien  court  à 
leur  poursuite  sur  un  dragon  ailé  qui  le  conduit 
au  lac  des  Aulnes,  le  séjour  enchanté.  Le  dénoue- 
ment n'est  pas  gai.  La  pauvre  petite  meurt  de 
l'aventure,  sous  les  yeux  de  son  père  impuissant, 
pour  renaître,  il  est  vrai^  en  libellule  —  médiocre 
compensation,  n'est-il  pas  vrai?...  Et  sur  la  dou- 
leur humaine,  la  nature,  une  fois  de  plus,  promène 
son  radieux  sourire.  Artiste  de  talent,  doublé  d'un 
écrivain  spirituel,  M.  Henri  Maréchal  a  traduit  ce 
livret  —  de  sa  propre  composition  —  en  une 
musique  alerte  qui,  sans  attester  une  sensible 
originalité,  se  laisse  écouter  sans  fatigue.  De-ci, 
de-là^  on  y  entend,  fort  ingénieusement  placés, 
quelques  rappels  delà  célèbre  ballade  de  Schubert  : 
vous  la  rappelez-vous,  chantée  par  la  Krauss? 
Nous  louerons  aussi,  au  début  de  l'épisode  des, 
trois  filles  du  roi  des  Aulnes,  l'intervention  des 
voix  dans  la  coulisse,  d'une  très  belle  allure.  Au 
second   acte    de  ce  ballet-féerie,   les   personnages 


ACADEMIE    NATIONALE    DE    MUSIQUE  '2ij 

traversent  une  série  de  sites  pittoresques  qui  se 
transforment  à  vue  d'œil  et   nous  donnent  l'im- 
pression  d'un   véritable  cinématographe  en  cou- 
leur. L'effet  est  vraiment  merveilleux  et  nouveau. 
Il  fut  le  régal  des  yeux.  Ces  transformations  suc- 
cessives —  ce  sont  les  projections  électriques  de 
Frey  —  constituent  un  spectacle  varié  et  curieux. 
Il  vaudrait    à  lui  seul  qu'on   allât   voir  ce    ballet 
offrant  des  effets  de  décorations  lumineuses  qu'on 
n'avait  point  encore  utilisées  au  théâtre.  Nous  les 
reverrons  certainement  un  peu   partout,   mainte- 
nant que   M.   Gailhard  aura   eu  le  mérite  de  les 
découvrir  et  de  les  produire  en  grand  devant  le 
public.  Est-il   besoin  d'ajouter  que  M""  Zambelli 
tient  avec  autant  de  grâce  que  de  talent  le  rôle  de 
Lulla.  Elle  est,  d'ailleurs,  secondée  à  merveille  par 
M'*®  Meunier,  aussi  vive  qu'un  vrai  lutin  dans  le 
rôle  d'Elfen,   et  par  M*'^^  Trouhanowa,  L.  Mante 
et   L.    Piron,    qui    prêtent   leur    beauté  «et    Thar- 
monie  de  leurs  attitudes  au  groupe  des  trois  filles 
du  lac. 

4  DÉCKMBRE.  —  Rentrée  de  M.  Van  Dvck  dans 
Tristan  et  Isolde,  —  Le  célèbre  ténor  est  Finter- 
prète  idéal  de  Wagner  :  mieux  que  tout  autre,  il 
connaît  les  traditions  du  maître  et  les  suit  avec  un 
respect  et  un  talent  merveilleux.  M"^  L.  Grandjean 
est  une  admirable  Isolde,  sa  voix  magnifique,  son 
talent  dramatique  y  font  merveille. 

7  DÉCEMBRt:.  —  M.  Van  Dyck  se  fait  applaudir 
dans  Siegmund  de  la  Val/i'f/rie,  en  compagnie  de 
M"^  Louise  Grandjean,  superbe  Briirmliildc,  et  de 
M.  Delmas,  admirable  Wotan, 
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i5  DÉCEMBRE.  —  Représentation  de  cala  au  bé- 
néfice des  inondés  de  THérault  :  Prométhée^  tra- 
gédie-lyrique en  trois  actes,  poème  de  Jean  Lorrain 
et  de  M.  Ferdinand  Hérold,  musique  de  M.  Gabriel 
Fauré  *.  —  L'œuvre  avait  été  donnée  deux  années 
consécutives  avec  un  succès  considérable  dans  les 
arènes  de  Béziers  où  l'avait  montée  M.  Castelbon 
de  Beauxhostes.  L'accueil  du  public  parisien  n'a 
pas  été  moins  enthousiaste.  Le  beau  et  vaste  drame 
du  Titan  enchaîné,  du  Christ  païen  a  été  fort  bien 
mis  en  scène.  Sans  nous  attarder  dans  l'infinie 
variété  des  commentaires  dont  Prométhée  a  été 
l'objet,  il  nous  sera  permis  de  rappeler  qu'Eschyle, 
dans  l'apologue  mis  en  action,  a  voulu  «  montrer 
l'utilité  des  lumières,  combien  elles  contribuent  à 
la  perfection  de  l'homme  »,  et  aussi  ce  que  nous 
devons  d'admiration,  de  respect,  de  reconnaissance 
à  ces  esprits  supérieurs,  à  ces  espèces  de  demi- 
dieux  qui,  inspirés  par  l'amour  de  l'humanité, 
s'exposent  à  tous  les  périls  et  se  sacrifient  pour 
découvrir  de  nouvelles  sources  de  science,  de 
sagesse  et  de  bonheur.  Eschyle  fait  dire  à  ôon 
héros  :  «  Je  suis  sourd  aux  prières  et  aux  mena- 
(  es  !  Qu'il  n'entre  jamais  dans  l'esprit  des  dieux 
([ue  j'en  puisse  venir,  comme  une  femme  timide,  à 


1.  —  Rôles  parlés  :  Prométhée,  M.  de  Max.  —  Pandore,  M"»  Berthe 
liadij.  —  Hermès,  M'ie  Norma. 

RtMes  chantés  :  Kratos,  M,  Gaston  Dubois.  —  Héphaïstos,  M.  d^Assy. 
—  Andros,  M.  Nuibo.  —  liia.  M''*  Rose  Féart.  —  Gaïa,  M"«  Pq,quot 
d'Assy.  —  G^uoé,  M"»»  Laide-Brun. 

Musiques  de  la  garde  républicaine  (chef.  M.  Parés),  du  l«r  régiment  du 
génie  (chef,  M.  Verbreggue),   et  du  89»  d'infanterie  {chef,  M.  G-ironce). 

Instruments  à  cordes  des  classes  du  Conservatoire;  chœurs  de  TOpéra 
et  des  élevés  du  Conservatoire. 

Orchestre  et  chœurs  (600  exécutants),  sous  la  direction  de  l'auteur. 
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tendre,  vers  l'ennemi  que  je  hais,  mes  mains  sup- 
pliantes pour  qu'il  me  délivre  de  mes  lions  ! 
Qu'ainsi  donc  soient  lancés  contre  moi  les  traits 
enflammés  de  la  foudre;  que  l'air  s'éhranle  au 
roulement  du  tonnerre,  au  souffle  impétueux  des 
vents  ;  que  la  terre  soit  arrachée  de  ses  fondements 
et  les  flots  de  la  mer  lancés  dans  les  routes  du  ciel  ; 
que  l'irrésistible  tourbillon  de  la  nécessité  emporte 
mon  corps  au  fond  du  Tartare  !  Quoi  qu'il  arrive, 
je  ne  puis  mourir  !  »  Et  la  foudre  éclate  en  effet  ; 
elle  brise  les  rochers  auxquels  Promet  liée  est  at- 
taché, l'enveloppe  et  le  fait  disparaître.  A  ce  dé- 
nouement terrifiant,  M.  Ferdinand  Ilérold  et  t'en 
Lorrain  en  ont  préféré  un  autre  :  Pandore,  la 
femme  qui  aime  Prométhée,  rencontre  Hermès  (|ui 
lui  apporte  un  coffret  rempli  de  larmes  et  (|ui  Ten- 
^ge  à  porter  «  ce  doux  fardeau  vers  le  inonde 
natal  ».  Et  mal^^ré  les  objurjui-ations  (h*  Pnnnélhée 
«  N'écoute  pas  Hermès  !  ne  re(;()is  rien  des  dieux  !  n 
Pandore  prend  le  coffret  et  desrend  vtîrs  les  hom- 
mes. M.  (labriel  Fauré,  le  musicien  délicat  et  raf- 
finé, nous  montre  dans  Prnnièthre  une  face  nou- 
velle de  son  beau  talent  :  il  a  écrit  \\\\(t  partition 
d'une  simplicité  de  lig'iies,  d'une  grandeur  et  d'une 
noblesse  admirables.  Les  lamentations  funchi'es 
accompagnées  par  les  harpes  et  l(*s  violons,  le 
chœur  des  Océanides,  le  trio  des  dieux  et  la  péro- 
raison musicale  de  Tœuvre  sont  des  patires  de  tout 
premier  ordre,  d'une  ti^ravité,  crune  tendresse  et 
d'une  beauté  rares.  Cette  soirée  artistirpie  olfniit 
d'ailleurs  un  exceptionnel  intérêt.  Pour  la  première 
fois,  en  effet,  on  entendait  sur  la  scène  de  TOpéra 
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un  ensemble  de  six  cents  musiciens  et  choristes, 
en  même  temps  qu'on  pouvait  y  applaudir  trois  de 
nos  meilleures  musiques  militaires  :  celles  de  la 
garde  républicaine,  du  i®*"  génie  et  du  89^  d'infan- 
terie, auxquelles  se  joignaient  l'orchestre  des 
élèves  du  Conservatoire  et  les  chœurs  de  TOpéra. 
Cette  masse  imposante  était  dirigée  par  l'auteur 
lui-même,  M.  Gabriel  Fauré,  dont  la  partition, 
d'une  rare  et  puissante  beauté,  évoquait  de  façon 
saisissante  la  tragique  grandeur  de  la  légende 
mythologique  de  Prométhée.  M.  Gailhard  a  réalisé 
un  véritable  tour  de  force,  en  montant  dans  l'es- 
pace de  huit  jours,  avec  un  art  merveilleux,  cet 
ouvrage  qui  pourtant  n'aura  pas  de  lendemain.  La 
salle  archicomble  et  d'une  suprême  élégance, 
goûtait  vivement  la  nouveauté  et  la  grandeur  du 
spectacle  qui  lui  était  offert.  Les  masses  chorales 
et  orchestrales,  dont  on  admirait  l'ensemble  par- 
fait^ produisaient  une  profonde  impression.  M.  de 
Max,  superbe  dans  le  rôle  écrasant  de  Prométhée, 
et  M'"'-  lïerlhe  Bady,  si  poétique  et  si  touchante 
dans  celui  de  Pandore,  provoquaient  des  applau- 
dissements enthousiastes,  qui  s'adressaient  égale- 
ment aux  solistes,  M"'"**  Laute-Brun,  Paquot-d'Assy, 
Féart,  MM.  Nuibo^  d'Assy  et  Dubois. 

16  DÉCEMBRE.  —  (Ju  douuait  Faust  avec 
M'"«  Laiite,  dans  Marguerite,  M"«  d'Elty,  dans 
Siebel,  MM.  Muratore  et  Gresse,  et  le  public,  très 
nombreux  comme  toujours,  applaudissait  l'œuvre 
et  ses  inter()rèles  ^ . 


1.  —  IJno  iiianit'estalion   tutichauto   avait    lion  pondant   un   entr'acte. 
Tout  lo  persuiinol,  confondu  dauH  une  l'ouïe  pittoresque  et  très  émue,  où 
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a4    DÉCEMBRE.    —   Soiréc    des    Trente  ans   de 
Théâtre*.  Avec  le  Ballet  des  Nations ,  de  M.  I^iul 


les  habits  de  soirée  se  mélangeaient  aux  éclatant»  costiimos  do  théâtre, 
remettait  à  M.  Gailhard  les  souvenirs  que  lui  destinaient  les  artistes  et 
les  employés  de  l'Opéra  :  une  émeraude  magnitlque  et  do  ^rand  prix,  un 
bronze  d'art  joint  à  une  immense  g'erbe  d'orchidéoH.  Au  nom  de  tous. 
If .  Noté  exprimait,  en  termes  chaleureux,  les  sentiments  d'affection  qui 
unissaient,  sans  exception,  les  artistes  de  la  maison  à  celui  qui  avait  été, 
depuis  vingt-deux  ans,  le  plus  affectueux  et  le  plus  dévoué  des  direc- 
teurs et,  depuis  trente-cinq  ans,  le  doyen  des  pensionnaires  de  l'Opéra. 
Au  milieu  des  applaudissements,  il  dÎHait  la  gratitude  de  ses  camarades, 
Pamitié  fervente  et  le  souvenir  fidèle  qu'ils  devaient  conMorvor  pour 
toujours  de  M.  Gailhard.  Celui-ci,  qui  avait  peine  a  maîtriser  son  émo- 
tion, répondait  par  une  charmante  et  vibrante  allocution  qui  lui  valait 
les  ovations  ardentes  et  spontanées  dos  douze  cents  pensionnaires  et 
employés  de  l'Académie  Nationale.  Si  M.  Gailhard  rêvait,  à  la  veille  de 
«en départ,  une  compensation  morale  au  très  noble  chagrin  ({u'il  éprou- 
nit  en  quittant  une  maison  dont  il  fut  l'Ame  pendant  un  quart  de 
siècle,  il  ne  pouvait  souhaiter  une  manifestation  plus  belle,  un  plus 
expressif  témoignage  de  l'affection  de  tous. 

1. —  Le  bibliothécaire  do  l'Opéra  avait  re<'U.  au  coiinneuctMMont  do  la 
présente  année,  la  visite  d'uu  américain.  M.  .\li'rcd  (llark.  qui  lui  tenait 
le  langage  suivant  : 

K  Croyez- voua  qu'il  y  aurait  pour  nou^  int/Ti't  à  savoir  d'une  manière 
précise  comment  MuliAre  récitait  ses  oointMlics,  coiiiinoiit  Talina  décla- 
mait les  vers  de  Curneille  ou  do  Haciiie.  coiiiinoiit  Mo/art  exécutait  une 
de  ses  sonates,  comment  Sophie  Arnoiild  chantait  nu  air  de  Hameau  «m 
de  Gluck?  Oui,  n'est-ce  pas?  Kh  bien,  ce  que  in>s  asoeudaiit»^  n'ont  pu 
&ire  pour  nous,  nous  pouvons  le  taire  pour  nos  licscendaiits.  Nous 
pouvons  enregistrer  une  colloction  de  pièces  instrumentales  et  vocaIo^» 
figurant  au  répertoire  de  l'Opéra,  j)ar  «ixeniple,  i-l  l«'s  t^an^nlettro  «le 
telle  manière  que  les  Français  du  vin^t-et-uui»'nie  si.*cle  cunnais^ent 
exactement  dans  quel  mouveinont  le  chot' d'orclicstre  t'ai>ait  prendre  co 
Dorceau-ci  et  avec  quelle  expression  le  chanteur  intcrpr/'tait  ce  niur- 
ceaa-là.  Je  vais  vous  remettre  un  appareil  et  (le<  ili>qMes:  nous  les 
enfermerons  dans  une  boite  scellée  dont  la  clef  restera  ilan^  \o> 
archives,  et  qu'on  ouvrira  daus...  cent  ans!  Honnez-nioi  la  |>Ia<'e 
nécessaire,  et  je  me  charge  du  reste  ». 

Séduit  par  l'originalité  et  la  nouveauté  de  cette  proposition,  ctmscienl 
de  l'inestimable  service  quo  sa  réalisation  pouvait  ronfire  a  l'histoire 
musicale  et  à  l'art,  M.  Malherbe  s'empressa  «l'accepter  et  li'ohlenir  le 
consentement  de  M.  Dujardin-Hoauniet/.  Uostait  a  en  assurer  l'exécution. 
Il  importait  en  elfel  de  préparer  l'emplacement  de  ce  dépôt  |)ri'"ci»in\: 
surtout  de  soustraire  les  disques  à  l'action  du  temp>.  sans  quoi  on 
risquait  de  no  retrouver,  dans  cent  ans,  qu'une  poushiére  inl'orme... 

On  construisit  donc  une  sort©  de  cellier  dan**  les  caves  de  l'Op/'ra. 
pendant  que  l'émiuent  chimiste.  M,   Hardy,  ri'soivait  le  problème  de    la 
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Vidal,  dansé  par  M"®**  Zambelli  et  Sandrini, 
M.  Masseiiet  accompajjnait  lui-môme  ses  Chansons 
des  Bois  d'Amarante^  interprétées  par  M"*^*  Louise 
Grandjean,  Lucy  Arbell,  MM.  Delmas  et  Mura- 
tore  :  la  récitante  était  M"*^  Marie  Leconte.  Puis, 
]yimes  Seg-ond-Weher  et  Madeleine  Roch,  MM.  Paul 
Mounet,  Dessonnes  et  Garay  jouaient  le  deuxième 
tableau  de  la  Haine ^  de  M.  Victorien  Sardou.  Et  la 
soirée  s'achevait  avec  les  Souhaits  de  Noël^  de 
M.  Jacques  Redelsperger,  où  paraissaient  succes- 
sivement M.  Mounet-Sully,  M"<^  Marie  Leconte, 
M"«  Cécile  Sorel,  M"^**  Jeanne  Raunay,  M""»  de  Nuo- 
vina,  M"«  Yahne,  M.  Brémont,  M^'<^  Marcelle 
Lender,  M.  Cooper,  M"''  Blanche  Toutain, 
M""Gilda  Darthy,  M"«  Marguerite  Brésil,  M"e  Anna 


conservation  intacte  des  disqueis  on  introduisant  une  matière  nouvelle 
<ianK  leur  cuniposition  chiniiquo.  Kt  le  24  décembre,  en  présence  du 
^^)uvorncnicnt,  ropréHenté  par  MM.  Adrien  Bornhoim,  Etienne  Port  et 
(rabriel  Fauro.  chot'H  do  cabinet  de  MM.  Hriand  et  Dujardin-Boaumet2, 
do  la  direction  do  l'Opéra,  personniflée  par  MM.  Gailhard  et  Gheusi,  et 
du  généreux  promoteur  de  cotte  originale  idée,  M.  Clark^  on  procéda  à 
rémouvante  et  curieuse  cérémonie  do  1'  «  P>nfouis8omont  »  de  ces  choses 
inaniniéoH  et  pourtant  parlantes  et  qui  parleront  encore  longtemgs  après 
que  ceux  dont  (dles  reproduisent  si  merveilleusement  la  voix  seront 
rentrés  dans  l'éteruol  silence  ! 

«  Aussi  bien,  écrivait  l'un  des  invités,  notre  confrère  M.  Reué  Lara, 
lorsque  nous  entendîmes  pour  la  derniéro  fois^  avant  qu'ils  fussent  en- 
fermés,  les  disques  reproduisant  successivement  les  voix  de  la  Patti,  de 
Tamagno,  do  (^aruso,  de  Plançon,  do  Calvé,  do  Molba,  de  Mérentié  et 
lutti  quanti^  dont  les  résonances  sous  ces  voûtes  sonores  offraient 
ra[>parence  do  la  plus  saisissante  réalité,  lorsque  ensuite  ces  disques. 
soigneusement  isolés,  entourés  do  bandelettes  d'amiante,  comme  jadis 
les  momies  d'Egypte,  furent  déposés  et  scellés  dans  leurs  caisses  de 
cuivre,  lorsque  nous  apposâmes  nos  signatures  au  bas  du  parchemin 
qui  les  devait  suivre  dans  leurs  étranges  cercueils,  et  où  sont  rappeléet 
la  cérémonie  d'aujourd'hui  et  les  indications  nécessaires  pour  la  mise 
on  mouvement  de  l'appareil,  lorsque  enfin  la  lourde  porte  de  fer  fut 
refermée,  personne,  je  vous  assure,  ne  songea  à  se  défendre  d'un  peu  de 
mélancolique  émotion  et  do  vague  etfrni.  Il  semblait  que  nous  assistions 
à  nos  propres  funérailles...  » 


.  ^y- 


r 
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Thibaud,    M'""    Paulelte    Dartv,     M.     Kiirsv     et 
M.  Coquelin  aîné  . . . 

29  DÉCEMBRE.  —  Uiic  représentation  de  Carmen  * 
donnée  par  la  Société  d<\s  Amis  de  TOpéra  au 
bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Opéra  et  de 
FOpéra-Comique  était  un  triomphe  pour  les 
artistes  :  M"<^  Mérentié,  une  Carmen  des  plus 
intéressantes;  le  ténor  Salignac,  un  excellent 
Don  José;  Noté,  superbe  dans  Escamillo;  M"""  Marie 
Thiéry,  exquise  chanteuse  dans  Micaëla  ;  ÎNl'"**"  Bak- 
kers,  Dangès;  MM.  Guillamat,  Cazeneuve,  Mes- 
maecker,  Vigneau,  Gourdon.  et  enfin  pour 
jfiie  Régina  Badet,  la  charmante  danseuse.  On 
faisait  fête  au  défilé  du  quatrième  acte,  qui,  sur  la 
scène  de  TOpéra  avait  été  magnifiquement  réglé 
par  MM.  Carré  et  Gailhard.  L'orchestre,  dirigé 
par  M.  Paul  Vidal,  obtenait  sa  part  de  succès,  ainsi 
que  les  chœurs.  La  salle  était  comble  :  la  recette 
dépassait  trente  mille  francs. 

30  DÉCEMBRE.  —^  Ou  douuait  Sif/unf  aver 
M.  Affre  et  M"^  Chenal  (jui,  pour  la  dernière  lois, 
chantaient  à  TOpéra  les  rôles  de  Sigurd  et  de 
Brunehilde^. 


1.  Distribution.  —  Carmen,  MUe  Mérentié.  —  Micaëla,  M"»'  M>nic 
Thiéry.  —  Frasquita,  M'ie  Bakkcrs.  —  MercôdAs.  Mme  Dan'ji-s.  —  l'iui 
gitane,  Mlle  Rétjina  Badet.  —  Don  José,  M.  Thnma.s  Siili'/,ia<\  —  INca- 
Billo,  M.  Jean  yoté.  —  Le  Daucairo,  M.  Cazeneuci'.  --  .Moral<'<. 
M.  Vigneau.  —  La  Reniondadt»,  M.  Mi'smaechi'r.  —  Lilla>>  l•:^^ti;^. 
yi.Courdou.  —  Zunipra,  M.  Guilla.nut. 

8.  —  I*en«iant  un  ontr'acte,  les  artistes,  ilos  amis,  dos  abimni-^.  au 
premier  rang  desquels  était  le  manjuis  de  Casa-Uiéra,  î>«î  reunissaient 
io  foyer  do  la  danse.  On  y  avait  exposé  le  souvenir  otl'ort  â  M.  («aiiliard  : 
in  magnifique  album  avec  une  couverture  enrichie  d'une  miniature  sur 
ivoire  et  encadrée  d'émaux,  rehaussée  de  rubis,  d'émtîraudes  et  de 
brillants.  .Au  sommet    les  initiales  de  M    (iailhard  en  or  ciselé,  sur  tond 
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C'est  en  i884  que  M.  P.  Gailhard  a  pris  rang 
pour  la  première  fois  dans  la  direction  de  TOpéra. 
En  i884,  il  chantait  encore  —  avec  un  talent  et 
une  voix  chaude  et  mordante  de  basse  chantante^ 
qu'on  a  bien  des  fois  regrettée,  —  Faust,  Les 
HiiguenotSy  Don  Juan,  Le  Freischûtz ,  Sapho  (sa 
dernière  reprise).  Puis,  M.  Ritt  étant  directeur, 
il  était  nommé  directeur  de  la  scène  et  renonçai! 
à  y  paraître  pour  son  compte.  Cette  combinaison 
«  Ritt  et  Gailhard  »  dura  jusqu'à  la  fin  de  Fannée 
1891.  Mais,  après  un  peu  plus  d'un  an,  elle  repa- 
raissait, M.  Bertrand  étant  directeur,  sous  la  for- 
mule «  Bertrand  et  Gailhard  »,  qui  dura  de  février 
1898  à  la  fin  de  décembre  1899.  Depuis  le  i**' 
janvier  1900,  M.  Gailhard  était  seul  directeur,  ou 
peu  s'en  faut  (il  appela  M.  Capoul  à  la  direction 
de  la  scène,  mais  sans  lui  donner  Tautorité  que 


d'émail  translucide;  au  bas,  un  motif  en  or  :  Ariane  éplorée  (en  souvenu 
d'un  des  derniers  ouvrages  montés  par  M.  Gailhard).  La  miniatarc 
représentait  l'Opéra,  le  grand  escalier,  la  rotonde  des  abonnés  et  l'un 
des  angles  du  monument  surmontés  du  Pégase.  M.  de  Montry,  parlant 
au  nom  d'amis  et  d'abonnés  de  l'Opéra,  offrait  le  présent  à  M.  Gailhard 
en  quelques  paroles  fort  applaudies.  A  son  tour,  M.  Gaston  Dreyfus 
prenait  la  parole  et,  dans  une  jolie  allocution,  rendait  hommage  au 
talent,  au  dévouement  et  à  la  loyauté  de  M.  Gailhard.  Celui-ci,  quand 
les  bravos  eurent  pris  lin,  remerciait  ainsi  :  «  A  toutes  les  bontés  doni 
je  vous  resterai  reconnaissant,  vous  avez  voulu  joindre  un  présent 
magnilique;  j'y  relève  avec  une  émotion  profonde,  le  nom  de  tous  mes 
amis,  de  vous  tous  qui  êtes  les  Mécènes  de  la  musique,  qui,  de  vos  libé- 
ralités princières,  soutenez  l'Opéra  —  l'Opéra  que  je  n'ai  jamais  quitté, 
que  je  ne  quitterai  point,  puisque  je  me  suis  abonné  ce  matin...  Vous 
avez  parlé  au  nom  du  petit  groupe  de  mes  commanditaires  ;  vous  ayez 
rappelé  ma  carrière  d  artiste.  J'ai  fait  mon  possible  et,  je  crois,  tout 
mon  devoir.  J'ai  été  un  directeur  loyal.  Vous  retrouverez  intacte  la 
commandite  que  vous  m'avez  donnée  à  mon  entrée.  Je  quitte  l'Opéra 
avec  la  fortune  que  j'avais  quand  j'étais  artiste.  Le  directeur  n'a  rien 
gagné.  Aussi,  après  avoir  donné,  après  1889^  un  million  à  l'Etat  poux 
les  décors,  je  me  retire  le  sourire  aux  lèvres...  » 


»»,■ 
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lui-même  avait  eue  jadis  avec  Rilt,  et  ce  n'est  que 
tout  récemment  que  M.  Gheusi  était  devenu  son 
collègue  en  titre). 

Pendant  ces  vingt-trois  années,  M.  (lailhard  a 
monté  environ  soixante  œuvres,  nouvelles  ou  an- 
ciennes. Voici  les  plus  essentielles  par  groupes 
d  origine  : 

Œuvres  nouvelles  :  Le  Ciel  (i885);  Patrie ^  Les 
Deux  Pigeons  (1886);  Ascanio.  Zaïre  (  1890);  Le 
Mage^  T/iarnara  (jSq\);  La  Maladetta  (1893); 
ThaïSj  Djelma  (1894);  La  Montagne  noire^ 
Frédégonde  (1895);  Hellé  (1896);  Messidor^ 
L'Etoile  (1897);  La  Cloche  du  lihin  (1898); 
Lancelot  (1900);  Astarté,  Les  Barbares  (1901); 
Bacchus  (1902);  Le  F  Us  de  V  Etoile  (1904);  Daria^ 
La  Ronde  des  Saisons  (1905);  Ariane  (1906);  La 
Catalane^  Le  Lac  des  Aulnes  (1907). 

Œuvres  nouvelles  pour  Paris,  françaises  : 
Sigurd  (i885);  Gwendoline  (1893);  Brisêis,  Im 
Prise  de  Troie  (1899);  U Etranger  (1903). 

—  Etrangères  :  Lohengrin  (1891);  La  Val  kyrie 
(1893);  Othello  (189/1);  Les  Maîtres  Chanteurs 
(1897);  Siegfried^  Paillasse  (1902);  Tristan  et 
Isolde  (1904). 

Œuvres  nouvelles  pour  l'Opéra  :  liigoletto 
(i885);  Roméo  et  Juliette  (1888);  Joseph  (1899); 
La  Statue^  U Enlèvement  au  Sérail  (1903). 

Reprises  :  Lucie  de  Lammermoor  (1889); 
Tannhauser  (1895);  Don  Juan  (189G);  Henry 
VIII  (1903);  Le  Trouvère  (1904);  Armide,  Le 
Freyschûts  (1905). 
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3i  DÉCEMBRE.  —  Représentation  donnée  au  béné- 
fice du  petit  personnel  de  l'Académie  Nationale 
de  Musique  ^ 


1.   —   Le    prugraiiime   comportait  quatre  ouvrages  de  compositeurs 
français,  membres  <Io  ITustitut,  actuellement  au  répertoire  : 

Deuxième  acto  de  Sigiird.  Le  Lac,  le  Palais  de  Fou  (M»*  Chenal, 
MM.  Affre,  Nott;). 

Deuxième  acte  do  Thaïs  (Mlle  Dubel,  MM.  Delmau,  Dubois). 

Deuxième  acte  de  Samson  (M<>>«  Héglou,  MM.  Affre,  Noté). 

Troisième  acte  do  Patrie  (Mme*  L.  Grandjean,  Martyl,  MM.  Muratore, 
Dubois,  Ghambon.  Dolpouget,  Gallois,  Cerdan,  Dénoyé). 

La  représentation  ko  terminait  par  le  ballet  de  Patrie  (M»*  Martyl, 
MM.  Muratore,  Dubois,  Cerdan^  MUe  Sandrini,  M.  Ricaux). 

A  l'issue  de  la  soirée  avait  lieu  la  transmission  des  pouvoirs  et  la 
remise  effective  du  monument  de  notre  première  scène  lyrique  par 
M.  Crailhard  à  MM.  Messager  et  Broussan.  M.  Adrien  Bernhoim,  commis- 
saire du  gouvernement,  avait  été  délégué  par  le  ministre  pour  procéder 
à  cotte  formalité,  qui  s'accomplissait  sans  la  moindre  cérémonie  et 
conservait  un  caractère  de  cordialité  entre  Tancienno  et  la  nouvelle 
dinx'tion. 
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Faust,  opéra 

Ariane,    opêri 

La  FaUyris,  drame  lyrique 

OMUaitmt  Téil,  npéra 

hohongria,  opéra ..-,..,,- 

lyfiquo 

■  ^(tmit   immi-i    ëii-riqué 

■A.    

'lyrique 

^     'La  Catalane,  drama  lyrique..,. 
»(Wil,  opéra 

lu  H«pM»o/j,  opéra 

*lA  Lac  diS  Autnss,  bailel.. 

■PrOTiéiWe,  irngéiiie  lyriquo.... 

*  IdB  aittériiiqiie*  iuJiqitont.  ui 


COMÉDIE-FRANÇAISE 

i68o'jgo8 


Six  pièces  inédiles,  V Amour  uei'lle,  de  MM.  G.-A. 
de  Caillavet  et  Robert  de  Fiers  ;  Chacun  sa  vie, 
de  MM.  Gustave  Guiches  et  P.-B.  Gheusi  ;  la  Mai- 
son  d argile^  de  M.  Emile  Fabre;  la  Rivale^  de 
MM.  Henry  Kistemaeckers  et  Eugène  Delard  ; 
VAutre^  de  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte; 
VElectre,  en  vers,  de  Alfred  Poizat;  trois  actes 
nouveaux  :  Les  Fresnay^  de  M.  Fernand  Van- 
dérem;  Le  Dieu  Terme,  en  vers,  de  M.  Gabriel 
Nigond;  Y  Ame  des  héros,  en  vers,  de  MM.  Paul 
Bilhaud  et  Michel  Carré  ;  VImpromlu  du  Barbier, 
de  M.  R.  Trébor;  les  reprises  de  Marion  de  Lorme, 
des  Ménechmes,  du  Philosophe  sans  le  savoir,  de 
la  Mère  confidente,  de  Médée,  du  Député  de 
Bombiffnac,  de  Notre  Jeunesse,  de  la  Chance  de 
Françoise^  de  Vincenette  et  du  Passant,  et  la  mise 
au  répertoire  de  Monsieur  Alphonse,  de  Fleurs 
d'Avril,  de  la  Raison  du  plus  fort  et  de  l'Anglais 
tel  qu'on  le  parte,  constitueront,  avec  le  répertoire 
courant,  le  bilan  de  Tannée  I907. 

Elle  avait  commencé  avec  l'institution,  recons- 
tituée, des  semainiers  —  M.  Mounet-Sully  prenait 
le  tour  le  premier,  en  qualité  de   doyen  —  et  le 
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gros  succès  obtenu  à  la  matinée  du  2  janvier,  par 
V Anglais  tel  qu^on  le  parle^y  définitivement  ins- 
crit au  répertoire  du  Théâtre-Français.  Qui  eût 
jamais  prédit  pareil  honneur  au  «  vaudeville  »  de 
M.  Tristan  Bernard  le  jour  où  il  fut  donné  à 
TAthénée?.  • .  Le  voilà  maintenant  introduit  dans 
la  grande  maison. . .  Pourquoi  pas?  Ce  n'est  rien 
qu'une  farce  sans  doute,  mais  c'est  un  chef-d'œuvre 
en  son  genre.  Vous  en  connaissez  la  donnée  :  la 
pièce  n'a-t-elle  pas  été  représentée  des  centaines 
de  fois  chez  M.  Deval?. . .  Un  pauvre  diable,  pour 
gagner  une  pièce  de  dix  francs,  accepte  de  suppléer 
un  interprèle  dans  un  hôtel.  Il  ne  sait  un  traître 
mot  d'aucune  langue  étrangère . . .  Mais  il  compte 
que  les  étrangers  qui  viendront  sauront  un  peu 
de  français  et  qu'il  s'en  tirera  tout  de  même.  Or, 
dans  cet  hôtel,  arrivent  un  Français  et  une  gentille 
Anglaise  enlevée  par  lui,  et  tout  aussitôt  le  père  de 
la  jeune  miss  qui  poursuit  sa  fille  et  ne  sait  pas 
un  mot  de  français.  De  ce  postulat,  qui  n'a  en 
somme  rien  d'excessif,  découlent  trois  ou  quatre 
situations  d'une  gaieté  folle  et,  qui  plus  est,  d'une 
parfaite  «  logique  »  —  mais  oui  !  Et  Ton  rit  aux 
larmes.  Farce,  tant  que  vous  voudrez  1  Mais  est- 
ce  que  la  Farce  de  maître  Pathelin  ou  Monsieur 
de  Pourceaugnac  ne  seraient  pas,  par  hasard,  des 
choses  de  prix?  Dans  le  rôle  de  l'Interprète,  Coque- 
lin  cadet  était  absolument  désopilant.  M.  Numa 
jouait  en  anglais,  parlant  la  langue  en  perfection. 

1.  Distribution.  —  Eugène,  M.  Coquelin  cadet,  —  L'inspecteur, 
M.  liavet.  —  Un  garçon,  M.  Croué.  —  Julien  Gicandel,  M.  André  Bru- 
not.  —  Hogson^  M.  Paul  Numa.  —  La  caissière,  M"»  Dussane.  —  Betty, 
Ml'»  Robinne. 
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MM.  André  Branot  et  Ravel,  M"'''  Dussane  el 
Robinne  leur  donnaient  très  comiquenienl  la  répli- 
que. Soit  quarante  minutes  d'éclat  de  rire  sans 
trêve  ni  merci.  N'était-ce  donc  rien,  par  ces  temps 
moroses,  qu'un  spectacle  aussi  joyeux? 

II  JANVIER.  —  Une  douloureuse  nouvelle  par- 
venait au  théâtre  :  Pierre  Lauçier  venait  de  suc- 
comber aux  suites  d'une  fièvre  scarlatine  qu'il 
avait  contractée  en  soignant  une  de  ses  petites 
filles  i. 

i3  JANVIER.  —  En  matinée,  M.  Siblot,  dans 
//  ne  faut  jurer  de  rien,  M.  llavet,  dans  le 
Voyage  de  M,  Perrichon^  prennent  les  rôles  de 
Laugier  2. 

i4  JANVIER.  —  L'affiche  du  théâtre  portait 
ces    mots    :    «    Relâche    pour    les    obsèques    de 


1.  — >  Pierre  Laugier  mourait  très  regretté  do  ses  camarades  qui  ap- 
préciaient à  un  égal  degré  son  talent,  son  caractère  et  son  c«i'ur.  Il 
n'était  âgé  que  de  quarante-deux  ans  et  appartenait  déjà  depuis  vingt- 
6t-un  ans  à  la  maiison  do  Molière.  II  était  duuc  très  jeune  quand  la 
Comédie-Fran<.'aise  se  l'attacha.  II  venait  d'obtenir  au  ('ouservutoiro  le 
premier  prix  de  comédie.  Il  débuta  en  issô  dans  lo  rôle  d'C>rgun,  de 
Tartuffe.  Huit  ans  plus  tard,  il  était  nommé  sociétaire.  Il  fut  Arnolphe 
Harpagon,  Argan,  Géronte,  Bartholo.  11  avait  tenu  l'emploi  des  père.^ 
comiques  jusqu'aux  derniers  jours  où  il  lut  un  père  tragique.  Nou< 
•avions  souvent  applaudi  sa  verve,  sa  drôlerie,  ses  tines  inventions  dun.^ 
le  Malade  imaginaire.  Il  excellait  aussi  à  noua  présenter  les  lantoches 
du  théâtre  de  Musset  :  le  baron  d'Où  ne  badine  pas  acre  !  atnot'r,  par 
exemple.  Il  n'avait  sans  doute  pas  cotto  rondour,    cotte  gaitc  naturelle 

•que  possédait  Thiron  ou  même  Barré  et  dont  est  doué  M.  (iuy;  mais  ii 
composait  consciencieusement  ses  rôles,  quels  qu'ils  tussent,  et  ^a  «iis- 
parition  laissera  un  grand  vide  dans  les  cadres  do  la  Comédie  où.  on 
raison  de  son  âge,  on  pensait  pouvoir  longtemps  encore,  compter  sur 
lui...  A  la  lin  delà  précédente  année.  Laugier  avait  été  nommé,  à  la 
place  de  M.  de  Féraudy,  professeur  au  Conservatoire  où  il  n'avait  pa> 
encore  eu  le  temps  de  montrer  la  valeur  de  son  onseigueinont. 

2.  —  Le  Réveil,  de  M.  Paul  Horviou,  était  joué  à  Anvers  au  bènetico 
de  la  Groix-Rouge,  par  M"«  Hartet.  MM.  Mou  net-Sully,  Jacques  Fenoux, 
M»«  Persoons. 
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Vidal,  dansé  par  M"®**  Zambelli  et  Sandrini, 
M.  Massenet  accompagnait  lui-même  ses  Chansons 
des  Bois  d'Amarante^  interprétées  par  M"®*  Louise 
Grandjean,  Lucy  Arbell,  MM.  Delmas  et  Mura- 
tore  :  la  récitante  était  M'*'^  Marie  Leconte.  Puis, 
M'"««  Segond-Weber  et  Madeleine  Roch,  MM.  Paul 
Mounet,  Dessonnes  et  Garay  jouaient  le  deuxième 
tableau  de  la  Haine^  de  M.  Victorien  Sardou.  Et  la 
soirée  s'achevait  avec  les  Souhaits  de  Noêl^  de 
M.  Jacques  Redelsperger,  où  paraissaient  succes- 
sivement M.  Mounet-Sully,  M"^  Marie  Leconte, 
M"«  Cécile  Sorel,  M"^«  Jeanne  Raunay,  M™«  de  Nuo- 
vina,  M''«  Yahne,  M.  Brémont,  M*'^  Marcelle 
Lender,  M.  Cooper,  M*'«  Blanche  Toutain, 
M"''Gilda  Darthy,  M'*«  Marguerite  Brésil,  M"e  Anna 


conservation  intacte  dos  disques  en  introduisant  une  matière  nouvelle 
tlaus  leur  composition  citimique.  Et  le  2\  décembre,  en  présence  du 
jrouveruoinent,  représenté  par  MM.  Adrien  Beruhcim,  Etienne  Port  et 
(rabriel  Fauro.  chots  de  cabinet  de  MM.  Briand  et  Dujardin-Beaamet2, 
de  la  direction  du  l'Opéra,  personnifiée  par  MM.  Gailhard  et  Gheusi,  et 
du  généreux  promoteur  de  cette  originale  idée,  M.  Clark^  on  procéda  à 
rémouvautc  et  curieuse  cérémonie  de  1'  «  Enfouissement  »  do  ces  choses 
inanimées  et  pourtant  parlantes  et  qui  parleront  encore  longtomgD  après 
que  ceux  dont  elles  reproduisent  si  merveilleusement  la  voix  seront 
rentrés  dans  Téterncl  silence  ! 

«  Aussi  bien,  écrivait  l'un  des  invités,  notre  confrère  M.  René  Lara, 
lorsque  nous  entendîmes  pour  la  dernière  fois^  avant  qu'ils  fussent  en- 
fermés, les  disques  reproduisant  successivement  les  voix  de  la  Patti,  de 
Tamagno,  do  Caruso,  de  Plançon,  de  Calvé,  do  Molba,  de  Mérentié  et 
tutti  quanti,  dont  les  résonances  sous  cos  voûtes  sonores  offraient 
l'apparence  de  la  plus  saisissante  réalité,  lorsque  ensuite  ces  disques. 
soigneusement  isolés,  entourés  de  bandelettes  d'amiante,  comme  jadis 
les  momies  d'Egyjite.  furent  déposés  et  scellés  dans  leurs  caisses  de 
cuivre,  lorsque  nous  apposùmos  nos  sign;itures  au  bas  du  parchemin 
qui  les  devait  suivre  dans  leurs  étranges  cercueih,  et  où  sont  rappelées 
la  cérémonie  d'aujourd'hui  et  les  indications  nécessaires  pour  la  mise 
en  mouvement  de  l'appareil,  lorsque  enfin  la  lourde  porte  de  fer  fut 
refermée,  personne,  je  vous  assure,  ne  songea  à  se  défendre  d'un  peu  de 
mélancolique  émotion  et  de  vague  effroi.  Il  semblait  que  nous  assistions 
à  nos  propres  funérailles...  » 
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Thibaud,    M""'    l^uilelte    Dartv,     M.     Fiirsv     et 
M.  Coquelin  aîné  . .  . 

2g  DÉCEMBRE. —  Uiic  représentation  ilo.  (Jarmen^ 
donnée  par  la  Société  chvs  Amis  de  TOpéra  au 
bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  I*Opéra  et  de 
rOpéra-Comique  était  un  triomphe  pour  les 
artistes  :  M"<^  Mérentié,  une  Carmen  des  plus 
intéressantes;  le  ténor  Saliçnac,  un  excellent 
Don  José  ;  Noté,  superbe  dans  Escamillo  ;  M'"**  Marie 
Thiéry,  exquise  chanteuse  dans  Miraëla  ;  M"'**'*  Hak- 
'  kers,  Dangès;  MM.  Guillamat,  (lazeneuve,  Mes- 
'  maecker,  Vigneau,  Gourdon,  et  enfin  p<Mir 
M"«  Régina  Badet,  la  charmante  danseuse.  (  >n 
faisait  fête  au  défilé  du  quatrième  acte,  qui,  sur  la 
scène  de  TOpéra  avait  été  maij^nifiquement  rétclé 
'  par  MM.  Carré  et  Gailhard.  L'orchestre,  diriiji^é 
par  M.  Paul  Vidal,  obtenait  sa  part  de  succès,  ainsi 
que  les  chœurs.  La  salle  était  comble  :  la  rcceite 
dépassait  trente  mille  francs. 

3o  DÉCEMBRE.  —  Ou  donnait  Sinurd  wmw 
M.  Affre  et  M"''  Chenal  (jui,  pour  la  dernière  lois, 
chantaient  à  TOpéra  les  rôles  de  Sii^unl  et  <h^ 
Brunehilde^. 


1.  DiSTRiHL'TiON.  —  Carmen.  M'i«  Mèrentiê.  —  Micai'la,  M"»»-  i/.;;/..' 
Thiéry.  —  FrasqHita,  M'l«  liafificrs.  —  MerotMlt'*:,  Mme  Jhi, ,:/••'.  -      l'ut! 

:     gitane,  Mil"  Rèyinti  Badet.  —  Don  José.  M.   Thmims  Salh/ni- .      -  INoa- 
niillo,   M.    Jean    yote.    —    Le    Dancairo.    M.    ('iizf*ni'nrf'.  \Ii»ral"«<. 

M.   Vigneau.    —    Lo  Renn'ntlado,    M.    Mcsinnechi'i'.  —    I.ill.i-     r.i>fi.i. 
yi.Oofirdou.  —  Zuniga,  M.  GuiUinnut . 

2.  —  Pendant  un  ontr'acte,  les  artistes.  tlt»s  amis,  dfs  .ihoimi-N.  au 
premier  rang  desquels  était  lo  marquis  de  Casa-Uicra.  se  rtMinissaicnl 
an  foyer  do  la  danse.  On  y  avait  exposé  le  souvonir  mlert  à  M.  •iailliard  : 
Qn  magnitique  album  avec  une  couverture  enrichio  d'uni'  miniature  «^ur 
iroire  et  encadrée  d'émaux,  rehaussée  do  rubis,  d'énicraudcs  «»t  de 
brillants.  .Au  Rommet    les  initiales  de  M    (îailhar<l  eu  or  ci»-«'lé.  sur  l'ond 


\ 
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C'est  en  i884  que  M.  P.  Gailhard  a  pris  rang 
pour  la  première  fois  dans  la  direction  de  l'Opéra. 
En  i884,  il  chantait  encore  —  avec  nn  talent  et 
une  voix  chaude  et  mordante  de  basse  chantante^ 
qu'on  a  bien  des  fois  reg^rettée,  —  Fansty  Les 
Huguenots,  Don  Juan,  Le  Freiscfiutz,  Sapho  (sa 
dernière  reprise).  Puis,  M.  Ritt  étant  directeur, 
il  était  nommé  directeur  de  la  scène  et  renonçait 
à  y  paraître  pour  son  compte.  Cette  combinaison 
«  Ritt  et  Gailhard  »  dura  jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
1891.  Mais,  après  un  peu  plus  d'un  an,  elle  repa- 
raissait, M.  Bertrand  étant  directeur,  sous  la  for- 
mule «  Bertrand  et  Gailhard  »,  qui  dura  de  février 
1893  à  la  fin  de  décembre  1899.  Depuis  le  i" 
janvier  1900,  M.  Gailhard  était  seul  directeur,  ou 
peu  s'en  faut  (il  appela  M.  Capoul  à  la  direction 
de  la  scène,  mais  sans  lui  donner  Tautorité  que 


d'éiuail  translucide;  au  bas,  un  motif  en  or  :  Ariane  éplorée  (en  souvenir 
d'un  des  derniers  ouvrages  montés  par  M.  Gailhard).  La  miniature 
représentait  l'Opéra,  le  grand  escalier,  la  rotonde  des  abonnés  et  l'un 
(les  angles  du  monument  surmontés  du  Pégase.  M.  de  Montry,  parlant 
au  nom  d'amis  et  d'abonnés  de  l'Opéra,  offrait  le  présent  à  M.  Gailhard 
en  quelques  paroles  fort  applaudies.  A  son  tour,  M.  Gaston  Dreyfus 
prenait  la  parole  et,  dans  une  jolie  allocution,  rendait  hommage  au 
talent,  au  dévouement  et  à  la  loyauté  de  M.  Gailhard.  Celui-ci,  quand 
les  bravos  eurent  pris  lin,  remerciait  ainsi  :  «  A  toutes  les  bontés  dont 
je  vous  resterai  reconnaissant,  vous  avez  voulu  joindre  un  présent 
magnilique;  j'y  relève  avec  une  émotion  profonde,  le  nom  de  tous  mes 
amis,  de  vous  tous  qui  êtes  les  Mécènes  de  la  musique,  qui,  de  vos  libé- 
ralités princières,  soutenez  l'Opéra  —  l'Opéra  que  je  n'ai  jamais  quitté, 
que  je  ne  quitterai  point,  puisque  je  me  suis  abonné  ce  matin...  Vous 
avez  parlé  au  nom  du  petit  groupe  de  mes  commanditaires  ;  vous  avez 
rappelé  ma  carrière  d  artiste.  J'ai  fait  mon  possible  et,  je  crois,  tout 
mon  devoir.  J'ai  été  un  directeur  loyal.  Vous  retrouverez  intacte  la 
commandite  que  vous  m'avez  donnée  à  mon  entrée.  Je  quitte  l'Opéra 
avec  la  fortune  que  j'avais  quand  j'étais  artiste.  Le  directeur  n'a  rien 
gagné.  Aussi,  après  avoir  donné,  après  1889^  un  million  à  l'Etat  pour 
les  décors,  je  me  retire  le  sourire  aux  lèvres...  » 
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lui-même  avait  eue  jadis  avec  Ritt,  et  ce  n'est  que 
tout  récemment  que  M.  Gheusi  était  devenu  son 
collègue  en  titre). 

Pendant  ces  vingt-trois  années,  M.  (lailhard  a 
monté  environ  soixante  œuvres,  nouvelles  ou  an- 
ciennes. Voici  les  plus  essentielles  par  groupes 
d'origine  : 

Œuvres  nouvelles  :  Le  Cid  (1885);  Pairie^  I^s 
Deux  Pigeons  (1886);  Ascanio,  Zaïre  (  1890);  Le 
Mage,  Thamara  (1891);  La  Maladetta  (1898); 
Thaïs  y  Djelma  (1894);  La  Montagne  noire  ^ 
Frédégonde  (1895);  Hellé  (1896);  Messidor, 
L'Etoile  (1897);  La  Cloche  du  Hhin  (1898); 
Lancelot  (1900);  Asfarté,  Les  Barbares  (1901); 
Bacchus  (1902);  Le  Fils  de  V Etoile  (1904);  IJaria, 
La  Ronde  des  Saisons  (1905);  Ariane  (1906);  La 
Catalane^  Le  Lac  des  Aulnes  (1907). 

Œuvres  nouvelles  pour  Paris,  françaises  : 
Sigurd  (i885);  Gwendoline  (1893);  liriscis,  La 
Prise  de  Troie  (1899);  UEtranger  (1903). 

—  Etrangères  :  Lohengrin  (189 1);  La  Val  kyrie 
(1898);  Othello  (1894);  Les  Maîtres  Chanteurs 
(1897);  Siegfried,  Paillasse  (1902);  Tristan  et 
Isolde  (1904). 

Œuvres  nouvelles  pour  l'Opéra  :  liigoletto 
(i885);  Bornéo  et  Juliette  (1888);  Joseph  (1899); 
La  Statue,  U Enlèvement  au  Sérail  (1903). 

Reprises  :  lAicie  de  Lanwiermoor  (1889); 
Tannhàuser  (1895);  Don  Juan  (1896);  Flenry 
VIII  (1908);  Le  Trouvère  (1904);  Arniide^  Le 
Freyschûtz  (1905). 


»        •■ 
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3i  DECEMBRE.  —  Représentation  donnée  au  béné- 
fice du  petit  personnel  de  l'Académie  Nationale 
de  Musique  ^ 


1.   —   Le   programme   comportait  quatre  ouvrages  de  compositeurs 
français,  membres  de  l'Institut,  actuellement  au  répertoire  : 

Deuxième  acte  de  Sigurd.  Le  Lac,  le  Palais  de  Feu  (MU*  Chenal, 
MM.  Affre,  Noté). 

Deuxième  acte  de  Thaïs  (Mii«  Dubel,  MM.  Delmas,  Duboi&). 

Deuxième  acte  de  Samson  (M>»«  Héglon,  MM.  Affre,  Noté). 

Troisième  acte  de  Patrie  (M"»»»  L.  Grandjean,  Martyl,  MM.  Muratore, 
Dubois,  Ghambon.  Delpouget,  Gallois,  Cerdan,  Dénojé). 

La  représentation  se  terminait  par  le  ballet  de  Patrie  (MU*  Martyl, 
MM.  Muratore,  Dubois,  Cerdan,  M'i»  Sandrini,  M.  Ricaux). 

A  l'issue  de  la  soirée  avait  lieu  la  transmission  des  pouvoirs  et  la 
remise  eâfective  du  monument  de  notre  première  scène  lyrique  par 
M.  Gailhard  à  MM.  Messager  et  Broussan.  M.  Adrien  Bernheim,  commis- 
saire du  gouvernement,  avait  été  délégué  par  le  ministre  pour  procéder 
à  cette  formalité,  qui  s'accomplissait  sans  la  moindre  cérémonie  et 
conservait  un  caractère  de  cordialité  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
direction. 
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aust,  opéra 

riane,   opéra 

a  Valkyrie,  drame  lyrique 

uillaume  Tell,  opéra , 

ohengrin,  opéra 

^i-mcura^  opéra  , 

:Ètoile,  ballet 

!atommM^  drame  lyrique 

^mUtauserj  opéra 

a  Prophète^  opéra 

loNWon  et  Dalila,  drame  lyrique. 

A  Maladetta^  ballet 

Lfmidtf,  tragédie  lyrique 

IWtfon  et  Isolde,  drame  lyrique. 

îoméo  et  Juliette,  opéra 

'Â  Catalane,  drame  lyrique 

'igtirdy  opéra 

^ï*,  opéra 

es  Huguenots,  opéra 

oppélia,  ballet 

atrie,  opéra 

9  Lac  des  Aulnes,  ballet 

fométhée,  tragédie  lyrique 

irmen 


NOMBRE 
d'actes 


3 
4  a.  r>  t. 

3  a.  4  t. 

3 
l 
4 

4  a.  9  t. 

5 

3  a.  4  t. 

2 

5  a.  8  t. 

3 
5  a  S  t. 

4 

4 
ia.7t. 
5  a.  (5 1. 

2 
5  a.  G  t. 
::i  a  5  t. 

3 

3 


DATE 

(le  la 

1"^  reprétf. 

ou  de  la 

reprise 


» 
» 

» 

23janv. 

)) 

M 

» 
» 

» 

» 
» 

2i  mai 
» 

17  JUJD 

» 

» 
2}<   oct. 
25  Dov. 
15  déc. 
21)  déc. 


NOMBRE 

de 

re  présent. 

}»endant 

l'année 


37 
40 

IS 
2 

« 

G 
s 
S 
3 
19 
12 
G 
S 
4 
\) 
6 

■te 

/ 
3 
3 

r 

-I 

,t 
1 
l 


Les    astérisques   indiquent,   au   tableau   de   chaque   théâtre,  les  o\i- 
jes  nouveaux  représentés  pendant  l'année. 


t 

I 

k 


COMÉDIE-FRANÇAISE 

i68o'jgoS 


Six  pièces  inédiles,  Y  Amour  veille^  de  MM.  G.-A. 
de  Caillavet  et  Robert  de  Fiers  ;  Chacun  sa  vie, 
de  MM.  Gustave  Guiches  et  P.-B.  Gheusi  ;  la  Mai- 
son cTarffile,  de  M.  Emile  Fabre;  la  Rivale,  de 
MM.  Henry  Kistemaeckers  et  Eugène  Delard  ; 
VAutre,  de  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte; 
y  Electre,  en  vers,  de  Alfred  Poizat;  trois  actes 
nouveaux  :  Les  Fresnay,  de  M.  Fernand  Van- 
dérem;  Le  Dieu  Terme,  en  vers,  de  M.  Gabriel 
Nig-ond;  VAme  des  héros,  en  vers,  de  MM.  Paul 
Bilhaud  et  Michel  Carré  ;  VImpromtu  du  Barbier, 
de  M.  R.  Trébor;  les  reprises  de  Marion  de  Lorme, 
des  Ménechmes,  du  Philosophe  sans  le  savoir,  de 
la  Mère  confidente,  de  Médée,  du  Député  de 
BombignaCj  de  Notre  Jeunesse,  de  la  Chance  de 
Françoise,  de  Vincenette  et  du  Passant,  et  la  mise 
au  répertoire  de  Monsieur  Alphonse,  de  Fleurs 
d'Avril,  de  la  Raison  du  plus  fort  et  de  V Anglais 
tel  qu'on  le  parle,  constitueront,  avec  le  répertoire 
courant,  le  bilan  de  Tannée  I907. 

Elle  avait  commencé  avec  Tinstitution,  recons- 
tituée, des  semainiers  —  M.  Mounet-Sully  prenait 
le  tour  le  premier,  en  qualité  de  doyen  —  et  le 
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gros  succès  obtenu  à  la  matinée  du  2  janvier,  ] 
V Anglais  tel  qu^on  le  parle^,  définitivement  i 
crit  au  répertoire  du  Théâtre-Français.  Qui  1 
jamais  prédit  pareil  honneur  au  «  vaudeville  » 
M.  Tristan  Bernard  le  jour  où  il  fut  donn^ 
l'Athénée?.  • .  Le  voilà  maintenant  introduit  dî 
la  grande  maison. . .  Pourquoi  pas?  Ce  n'est  r 
qu'une  farce  sans  doute,  mais  c'est  un  chef-d'œu 
en  son  genre.  Vous  en  connaissez  la  donnée  : 
pièce  n'a-t-elle  pas  été  représentée  des  centaii 
de  fois  chez  M.  Deval?. . .  Un  pauvre  diable,  pc 
gagner  une  pièce  de  dix  francs,  accepte  de  suppl 
un  interprète  dans  un  hôtel.  Il  ne  sait  un  tral 
mot  d'aucune  langue  étrangère. . .  Mais  il  com 
que  les  étrangers  qui  viendront  sauront  un  j 
de  français  et  qu'il  s'en  tirera  tout  de  même.  ( 
dans  cet  hôtel,  arrivent  un  Français  et  une  gent 
Anglaise  enlevée  par  lui,  et  tout  aussitôt  le  père 
la  jeune  miss  qui  poursuit  sa  fille  et  ne  sait  | 
un  mot  de  français.  De  ce  postulat,  qui  n'a 
somme  rien  d'excessif,  découlent  trois  ou  qua 
situations  d'une  gaieté  folle  et,  qui  plus  est,  d't 
parfaite  «  logique  »  —  mais  oui  !  Et  Ton  rit  a 
larmes.  Farce,  tant  que  vous  voudrez  !  Mais  e 
ce  que  la  Farce  de  maître  Pathelin  ou  Monsù 
de  Pourceaugnac  ne  seraient  pas,  par  hasard,  ( 
choses  de  prix?  Dans  le  rôle  de  l'Interprète,  Coqi 
lin  cadet  était  absolument  désopilant.  M.  Nui 
jouait  en  anglais,  parlant  la  langue  en  perfectic 

1.  Distribution.  —  Eugène,  M.  Coquelin  cadet,  —  L'inapect 
M.'  liavet.  —  Un  garçon,  M.  Croué.  —  Julien  Cicandel,  M.  André  1 
not.  —  HogsoUj  M.  Paul  Numa.  —  La  caissière,  M"»  Dussane.  —  Bc 
Mlle  Robinne. 
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MM.  André  Brunot  et  Ravet,  M"'"*  Dussaiie  et 
Robinne  leur  donnaient  très  comi(iuemenl  la  répli- 
que. Soit  quarante  minutes  d'éclat  de  rire  sans 
trêve  ni  merci.  N'était-ce  donc  rien,  par  ces  temps 
moroses,  qu'un  spectacle  aussi  joyeux? 

II  JANVIER.  —  Une  douloureuse  nouvelle  par- 
venait au  théâtre  :  Pierre  Lauv^ier  venait  de  suc- 
comber aux  suites  d'une  fièvre  scarlatine  qu'il 
avait  contractée  en  soignant  une  de  ses  petites 
filles  i. 

i3  JANVIER.  —  En  matinée,  M.  Siblot,  dans 
//  ne  faut  Jurer  de  rien,  M.  Kavet,  dans  le 
Voyage  de  M,  Perrichon^  prennent  les  rôles  de 
Laugier  2. 

i4  JANVIER.  —  L^affiche  du  théâtre  portait 
ces    mots    :    «    Relâche    pour    les    obsèques    de 


1.  —  Pierre  Laugier  mourait  tros  regretté  de  ses  camarades  t\\n  ap- 
préciaient à  un  égal  degré  son  talent,  son  i'ar;i('t«'Te  et  son  oa»ur.  Il 
n'était  âgé  que  do  quarante-deux  ans  et  appartenait  fléjà  depuis  vingt- 
et-un  ans  à  la  maison  de  Moli('ire.  Il  était  dom-  très  jeune  quand  l.i 
Comédie-Française  se  l'attacha.  Il  venait  d'obtenir  au  ('onsorvatuiro  U" 
premier  prix  do  coniédio.  Il  débuta  en  lssr>  dans  le  rôle  d'Orgoii,  di- 
Tartuffe.  Huit  ans  plus  tard,  il  était  nommé  sociétaire.  Il  fut  Armdphc 
Harpagon,  Argan,  Géronte,  Bartholo.  Il  avait  tenu  romplui  dL"«  p'.'re-> 
comiques  jusqu'aux  derniers  jours  où  il  fut  un  pore  tra^'ique.  Nou- 
avions  souvent  applaudi  sa  verve,  sa  drôlerie,  ses  linc?  invont!». [i>  dan-* 
\^  Malade  imaginaire.  Il  excellait  aussi  à  nous  présenter  le>  î;niti>cijcs 
du  théâtre  de  Musset  :  le  baron  d'O»  ne  badine  pos  <icf'i'  •'  an-ofr.  par 
exemple.  Il  n'avait  sans  doute  pas  cotte  rondeur,  cette  jralio  n:i!urollo 
'qne  possédait  Thiron  ou  même  Barré  et  dont  est  doué  M.  (ii:\  ;  uiais  ii 
composait  consciencieusement  ses  rôles,  quels  qu'iN  iii<>^oiit.  ot  >n  «1:.'» 
parition  laissera  un  grand  vide  dons  les  ca«ireN  ilo  la  OoMirdio  où.  e» 
raison  de  son  âge,  on  pensait  pouvoir  longtemps  eiic-re,  rfUii'tor  >ur 
lui...  A  la  fin  delà  précédente  année.  Laugitfr  aviit  /'.é  n-'uino.  à  1» 
place  de  M.  de  Kéraudy,  professeur  au  Conservât. )iro  <"i  il  ;i\ivait  pa- 
encore  eu  le  temps  de  montrer  la  valeur  do  «m  onscp-uomont. 

2.—  Le  Jiéveil,  de  M.  Paul  Herviou,  était  jou»?  û  Anvers  au  bénolice 
de  la  Croix-Rouge,  par  M'U  Bartet,  MM.  Mouiiol-Sully,  Jacquo>  Kenoux, 
M«  Porsoons. 
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M.  Pierre  Laurier,  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise* ». 

i5  JANVIER.  —  On  célébrait  le  286®  anniversaire 
de  Molière  qui,  par  hasard,  «  tombait  »  un  mardi 
d'abonnement.  La  soirée  s'ouvrait  par  le  tradi- 
tionnel à-propos,  signé  cette  fois  de  M.  R.  Trébor, 
l'un  de  nos  plus  jeunes,  de  nos  plus  sympathi- 
ques, et  je  pourrais  ajouter  :  de  nos  plus  modeste^ 
confrères.  En  effet,  au  lieu  d'accepter  la  place 
d'honneur  que  lui  réservait  galamment  l'adminis- 
trateur, entre  les  deux  comédies  de  Molière,  le 
trop  timide  auteur  de  V Impromptu  du  Barbier  * 
n'avait-il  pas  demandé  que  sa  petite  pièce  passât  la 
première,  dès  huit  heures  du  soir,  presque  «  devant 
que  les  chandelles  fussent  allumées  »...  Nous  som- 
mes à  Limoges  où  Molière  —  un  Molière  de  vingt- 
cinq  ans  —  qui  vient  de  représenter  sa  Jalousie 
du  Barbouillé  —  a  l'idée  de  prendre  la  place  d'un 
barbier-apothicaire,  afin  d'étudier,  d'après  nature, 
les  clients  de  notre  provincial.  Et  comme  il  voit, 
en  la  boutique,  un  affreux  bonhomme  qui  s'est  mis 
en  tête  d'épouser  sa  pupille,  il  y  rencontre  aussi, 
sous  les  traits  de  celle-ci,  une  aimable  fille  entichée 
de  théâtre.  De  Marinette,  à  laquelle  il  trouve  des 
dispositions^  Molière  fera  une  comédienne  —  et 
une  bonne  comédienne,  j'en  réponds,  puisque  le 


1.  —  Les  obsèques  de  Pierre  Laugier  étaient  célébrées  à  Saint-Honoré- 
d'E^'lau.  Toute  la  Comédie-Française  y  assistait,  M.  Jules  Claretie  en 
tête.  Etaient  aussi  présents  la  plupart  des  auteurs  de  la  Maison,  les  élèves 
du  regretté  professeur  au  Conservatoire  et  beaucoup  d'amis.  L'inhuma- 
tion avait  lieu  au  cimetière  Montparnasse.  Suivant  la  volonté  formelle 
du  défunt^  aucun  discours  ne  f\it  prononcé  sur  sa  tombe. 

2.  —  Distribution.  —  Lucas,  M.  Joliet.  —  M.  de  Vipeyrac,  M.  Siblot. 
Molière,  M.  A.  Brunot.  —  Marinette.  M^e  Dnssane. 
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rôle  est  joué  très  g-aiement  et  très  finement  par  la 
piquante  M"®  Dussane  (dix-huit  ans  au  printemps  !), 
et  que  son  maître,  en  la  circonstance,  n'est  autre 
que  M.  André  Brunot,  débitant  avec  infiniment  de 
verve  l'amusant  extrait  de  la  Jalousie  du  Bar- 
bouillé et  les  deux  tirades  de  belle  envolée  qu'a 
mises  en  sa  bouche  le  jeune  et  talentueux  auteur 
de  V Impromptu  du  Barbier.  L'original   à-propos 
de  M.  Trébor  était  suivi  de  Y  Ecole  des  femmes^  où, 
avec  l'autorité  qu'on  leur  connaît,  M.  Lcloir  faisait 
Arnolphe  et  M.  Silvain,  Ghrvsalde,  puis,   du  Ma- 
lade imaginaire'^^  où  Coquelin  cadet  était  un  Argaii 
de  tout  premier  ordre.  La  soirée  devait  se  termi- 
ner selon   Tusage  de  ces  solennités,  par  la  Céré- 
monie. Mais  —  vu  l'heure  avancée,  ou  peut-être 
en  raison   de  trop  nombreuses  absences  —  nous 
n  eûmes  cette  fois  qu'une  demi-Cérémonie  :  au  lieu 
de  l'habituel  et  intéressant  défilé  des  sociétaires  et 
des  pensionnaires  des  deux  sexes,  le  rideau  nous 
montra  —  au  grand  désappointement  des  specta- 
teurs —  les  artistes   de  la  maison  déjà  en  place 
pour  chanter  sous  la  direction  de  M.  de  Féraudy 
(le  Prœses)  le  fameux  chœur  des  docteurs  «  Dig- 
nus^    dignus  est    intrare   ».  A  la  fote,  manquait 
hélas  !    Pierre    Laugier   qui,    excellent    Arnolphe 


1.  DiSTRiB  TioN.  —  Chrysalde,  M.  Silcain.  —  Araolplio.  M.  Lcloir.  — 
Alain,  M.  Georges  Berr.  —  Horace,  M.  Dehelty.  —  Lo  Notniro,  ^i.Jolieî. 
-- Bnrique,  M.  Falrounier.  —  Oroiito.  M.  Ratu.'i.  —  A^'iiès.  y\^^*  Muller. 
—  Oeorgette,  M""»  Dussane. 

2.  Distribution.  —  Argan,  Nf.   (Jn,iwliii    riuh't.  —  rii«>inas    Dioroirus 
M.  Truffier.  —  Diatbirus,  M.  Joliet.  —  M.  Fleurant,  M.  Fair-nnner.     - 
Béralde,  M.  Hamef.  —  l'urgou,  M.  Sihlot.  —  Glcante,  M.  (i.-andv>il.  — 
Bonnefoy^    M.   Laty.  —  Toinotto,    Mm*-    Thérèse    Ko/b.    -   l'x^line.    M"»'' 
Fayolle.  —  Angélique.  M"»  Génial.  —  Louison,  la  petite  l'ijazio. 

IjA  Cérkmonik.  —  liO  Pni^scî»,  M.  l>e  Fi'y-indii. 
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et  très  bon  Argan,  lui  aussi,  fut  —  toujours  si 
dévoué  à  son  art  !  —  un  des  fervents  du  culte  de 
Molière.  Il  avait  joué  naguère  de  la  façon  la  plus 
réjouissante  du  monde  le  commandant  MatWeu  du 
Voyage  de  M»  Perrichon  ;  huit  jours  après,  nous 
Tenterrions  tristement  à  la  nuit  tombante  —  c'était 
lugubre,  voire  même  shakespearien  !  —  au  cime- 
tière Montparnasse  où,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
Pavaient  conduit  tous  ses  amis,  lui  qui,  dans  ce 
monde  du  théâtre,  ne  comptait  pas  un  ennemi. 
Pauvre  Laugier  ! 

i6  JANVIER.  —  Reprise  du  Philosophe  sans  le 
savoir  de  Sedaine,  pour  la  continuation  des  débuts 
de  M"®  Berge*.  Ce  rôle  de  Victorine  est  vraiment 
d'une  touche  délicate.  Cette  jeune  fille  qui  aime 
inconsciemment,  cette  enfant  dont  la  passion  se 
révèle  dans  un  cri  du  cœur  est  pleine  d'attrait.  N'y 
a-t-il  pas  une  grâce  touchante  dans  ces  premières 
émotions  de  Tâme,  dans  cette  tendresse  qu'on 
appelle  amitié,  et  qui  se  trouve,  un  beau  matin,  le 
plus  vif  et  le  plus  profond  amour?...  La  fille  d'An- 
toine, rintendant  du  banquier  Vanderck,  a  été 
élevée  avec  le  fils  de  ce  banquier,  et  sans  le 
savoir,  sans  s'en  rendre  compte,  elle  a  pour  le  fils 
Vanderck  une  tendresse  qui  n'est  point  une  pas- 


1.  Distribution.  —  Antoine,  M.  Coquelin  cadet.  —  Vanderck  père, 
M.  Silcain.  —  Desparville  père,  M.  Ravet.  —  Desparville  fils, 
M.  Jacques  Fenoux.  —  Vanderck  fils,  M.  Dessonnes.  —  Le  président, 
M.  Grandval  —  Un  domestique,  M.  Falconnier.  —  Un  musicien, 
M.  Roussel.  —  La  marquise,  Mm»  Blanche  Pierson.  —  Sophie  Vanderck, 
Mi'e  Génial.  —  Victorine,  M'ic  Fernande  Berge. 

Dans  1807  de  MM.  Aderer  et  Ëphraïm,  qui  commençait  le  spectacle, 
M.  Paul  Numa  jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  du  colonel  de  Mont- 
cornet. 
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sion  et  qui  ne  le  deviendra  pas.  C'est  un  de  ces 
sentiments   qu'une  î\me  pure  ne   s'interdit  point, 
parce  qu'elle  les  ignore,  un  mouvement  involon- 
taire du  cœur,  la  suite  d'une  amitié  d'enfance  et 
le  commencement  d'un  amour  qui  s'arri>t«*  à  stm 
premier  deçré   et  à  son   plus  doux.  Virtorine  ne 
songe  point  à  épouser  Vanderck  fils  ;   elle  n'a  pas 
la  moindre  coquetterie  avec  le  jeune  homme;  elle 
ne  veut  pas  plus  qu'il  l'aime  qu'elle  ne  veut  l'aimer 
elle-même.  Il  n'y  a,   dans    le  sentiment  (pi'elle  a 
pour  le  fils  de  son  maître,  ni  calcul,  ni  espérannî  ; 
il  n'y  a  pas  même  de  scrupules,  car,  pour  se  faire 
scrupule  de  son  affection,  il  faudrait  qu'elle  s'en 
fit  l'aveu.  Il  y  a  plus  :  n'était  ce  mot  de  duel  (jui 
a  retenti  à  son  oreille  et  dont  elle  a  deviné  le  sens 
comme  par  instinct,  jamais  Victorine  n'aurait  senti 
pour  son  jeune  maître  ce  qu'elle  sent  aujourd'hui, 
et  c'est  ici  qu'il  faut  admirer  Sedaine  et  son  bon 
îfoût.  11  eilt  été  si  facile  de  faire  de  Virloriin»  une 
héroïne  de  roman,  et  d'attaquer,  au  nom  <le  Farnour 
de  Victorine  et  du  jeune  Vanderck,  les  prcjut^^és 
delà  naissance  et  de  la  fortune  :  le  fils  du  hau(|uier 
aurait  épousé    la    fille   de  rintendant  —  c'e*sl    la 
«  suite  »  de  M'"*"  Sand  —  et  c'aurait  été  un   Imm- 
mage  à  l'égalité;  mais  ce  n'eut  plus  été  la  peinture 
d'un  sentiment  aimable  et   vrai  ;    nous  aurions  eu 
un  roman  vulgaire,  au   lieu  d'avoir   une   es(]uisse 
fidèle  et  charmante  du  cœur  humain.  Peindrt^  un 
sentiment   qui   commence  à  naître,  et   le   j)cindre 
dans  sa  première  Heur,  montrer  ce  que  c'est  (pTum» 
amitié  de  jeune  fille  et   laisser  à  cette   amitié   la 
pureté  et  la  douceur  qu'elle  perdrait  à  deveuir  de 
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l'amour^  voilà  le  mérite  de  Sedaine  dans  Victorine, 
qui  est  un  personnage  à  part  et  ne  ressemble  à 
personne^  un  type  délicieux  de  l'amour  ingénu... 
Après  M"®  Baretta,  qui  fut,  en  la  fraîcheur  de  ses 
vingt  ans,  une  Victorine  accomplie,  M"®  Berge 
rendait  à  miracle  toutes  les  nuances  d'un  rôle  qui 
convenait  merveilleusement  à  sa  nature  concen- 
trée :  c'était  bien  la  jeune  fille  ignorante  et  chaste 
qu'a  imaginée  Sedaine.  M.  Coquelin  cadet  était  de 
bonhomie  touchante  sous  les  traits  du  vieil  An- 
toine ;  M.  Silvain  mettait  dans  Vanderck  père, 
l'émotion  qu'il  fallait  ;  M™^  Pierson,  fort  amusante 
dans  la  marquise  ;  M'*^  Géniat,  très  aimable  Sophie  ; 
jyjme  Persoons,  très  juste  M'n^  Vanderck  ;  MM.  Des- 
sonnes, Ravet  et  Jacques  Fenoux  complétaient  ex- 
cellemment un  ensemble  digne  de  la  Comédie. 

i^*^  FÉVRIER.  —  M.  Numa  reprend  avec  succès, 
dans  Poliche  de  M.  Henry  Bataille,  le  rôle  de 
Boudier  créé  par  M.  Mayer. 

3  FÉVRIER.  —  Reprise,  en  matinée,  du  Député 
BombiffnaCy  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alexan- 
dre Bisson*. 

4  FÉVRIER.  —  Première  représentation  d'Electre, 
tragédie  en  trois  actes  de  Sophocle,  adaptation  de 
M.  Alfred  Poizat^.  —  M.  Poizat  s'est  efîorcé  de 


1.  Distribution,  —  Pinteau,  M.  Coquelin  cadet,  —  De  Chantelaur, 
M.  De  Féraudy.  —  Des  Vorgettes,  M.  Sihlot.  —  De  Morard,  M.  Paul 
Numa.  —  Un  domestique,  M.  Laty.  —  Renée,  M'i»  MuUer.  —  fjâ 
marquise  de  Cernois.  SlUe  FayoUe.  —  Hélène,  M"»  Géniat  —  Julie, 
MHe  Lynnës. 

2.  Distribution.  —  Glytomnestre,  MUe  Dudlay.  —  Ghrysothémis, 
Mlle  j.ara.  —  Electre,  M"»e  L.  Siloain.  —  Une  choreute,  M"«  Hoch.  — 
Une  choreute,  M'i»  Lherbay.  —  Le  gouverneur  d'Oreste,  M.  Silvain.  — 
Orostp.  M.  A.  Lmnbert  fil».  —  Egisle,  M.  Ravet. 
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nous  rendre  Sophocle  <lans  sa  simplirilé,  dans  sa 
majesté,  et  nous  devons  lui  savoir  ij^ré  <le  cet  effort. 
Ces  essais  de  théâtre  antique  sont  trnlés  de[>uis 
un  siècle  en  Alleniaî^ne  :  on  jouerait  à  I3erlin  Elerire 
en  grec  que  personne  ne  trouverait  cela  étranii^e. 
Je  crois  même  que  cela  est  arrivé;  en  tout  cas,  on 
y  a  joué  Plante  en  latin.  A  Paris,  cpiand  Paul 
Meurice  et  Auguste  Vac(|uerie  s'avisèrent  de  trans- 
porter YAntiifone  de  Sophocle  sur  la  scène  de 
lOdéon  —  c'était  en  i844  —  on  cria  à  Texlravan- 
gance,  et  on  ne  tarit  point  sur  la  hardiesse  <le  ces 
poètes  qui  osaient  ressusciter  l'art  du  vieux  tratj^i- 
f  que.  L'effet  fut  très  çrand,  mais  on  ne  le  renouvela 
)  que  fort  rarement.  Qui  sonçe  à  représenter  de 
;  façon  suivie  YOrestie  de  Dumas  et  les  Erinni/ea 
de  Leconte  de  Tlsle?  Et  si  Mounet-Sully  ne  s'était 
:  pas  passionné  pour  Œdipe^  quand  applaudirions- 
nous  ce  chef-d'œuvre  ?  M.  Si! vain  a  fait  pour 
Electre  ce  que  Mounel-Sully  a  fait  pour  (Kd'ipe, 
Il  s'est  passionné  pour  Thabile  reconstitution  de 
M.  Poizat,  et  grâce  à  lui,  «  le  cri  de  IVime  jeté  il  y 
a  deux  mille  ans  s'entend  encore  aujourd'hui  ». 
L'action  à^ Electre  est  toute  dans  le  retour  terrible 
d'Oreste  qui  vient  venger  les  mânes  de  son  père 
et  qui  tue  Glyternnestre  et  Egiste.  Mais  avec 
•  quelle  admirable  gradation  de  sentinuMits  So- 
phocle conduit  cette  action  jusqu'à  répouvanlable 
catastrophe,  en  ne  négligeant  aucun  détail  des  pas- 
sions qui  animent  ses  héros,  en  nuittaiil  à  nu 
devant  nous  (*es  ccrurs  humains,  en  nous  les  mon- 
trant livrés  à  la  haine  ou  à  la  tendresse,  à  la  joie 
ou  à  la  douleur,  à  la   pitié  ou  à  hi  colère!   El  de 
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gros  succès  obtenu  à  la  matinée  du  2  janvier,  par 
V  Anglais  tel  qu^on  le  par  le  ^,  définitivement  ins- 
crit au  répertoire  du  Théâtre-Français.  Qui  eût 
jamais  prédit  pareil  honneur  au  «  vaudeville  »  de 
M.  Tristan  Bernard  le  jour  où  il  fut  donné  à 
l'Athénée?.  • .  Le  voilà  maintenant  introduit  dans 
la  grande  maison. . .  Pourquoi  pas?  Ce  n'est  rien 
qu'une  farce  sans  doute,  mais  c'est  un  chef-d'œuvre 
en  son  genre.  Vous  en  connaissez  la  donnée  :  la 
pièce  n'a-t-elle  pas  été  représentée  des  centaines 
de  fois  chez  M.  De  val  ?. . .  Un  pauvre  diable,  pour 
gagner  une  pièce  de  dix  francs,  accepte  de  suppléer 
un  interprète  dans  un  hôtel.  Il  ne  sait  un  traître 
mot  d'aucune  langue  étrangère. . .  Mais  il  compte 
que  les  étrangers  qui  viendront  sauront  un  peu 
de  français  et  qu'il  s'en  tirera  tout  de  même.  Or, 
dans  cet  hôtel,  arrivent  un  Français  et  une  gentille 
Anglaise  enlevée  par  lui,  et  tout  aussitôt  le  père  de 
la  jeune  miss  qui  poursuit  sa  fille  et  ne  sait  pas 
un  mot  de  français.  De  ce  postulat,  qui  n'a  en 
somme  rien  d'excessif,  découlent  trois  ou  quatre 
situations  d'une  gaieté  folle  et,  qui  plus  est,  d'une 
parfaite  «  logique  »  —  mais  oui  !  Et  l'on  rit  aux 
larmes.  Farce,  tant  que  vous  voudrez  I  Mais  estr 
ce  que  la  Farce  de  maître  Pathelin  ou  Monsieur 
de  Pourceaugnac  ne  seraient  pas,  par  hasard,  des 
choses  de  prix?  Dans  le  rôle  de  l'Interprète,  Coque- 
lin  cadet  était  absolument  désopilant.  M.  Numa 
jouait  en  anglais,  parlant  la  langue  en  perfection. 

1.  Distribution.  —  Eugène,  M.  Coquelin  cadet,  —  L'inspecteur, 
y,i.  Jiavet.  —  Un  garçon,  M.  Croué.  —  Julien  Cicandel,  M.  Atidré  Bru- 
not.  —  llogson^  M.  Paul  ^uma.  —  La  caissière,  M"»  Dussane.  —  Betty, 
M'i«  Robinne. 
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MM.  André  Brunot  et  Ravet,  M"*'*  Dussaue  et 
Robinne  leur  donnaient  très  comiquemcnl  la  répli- 
que. Soit  quarante  minutes  d'éclat  de  rire  sans 
trêve  ni  merci.  N'était-ce  donc  rien,  par  ces  temps 
moroses,  qu'un  spectacle  aussi  joyeux? 

II  JANVIER.  —  Une  douloureuse  nouvelle  par- 
venait au  théâtre  :  Pierre  Laugier  venait  de  suc- 
comber aux  suites  d'une  fièvre  scarlatine  qu'il 
avait  contractée  en  soignant  une  de  ses  petites 
filles  i. 

i3  JANVIER.  —  En  matinée,  M.  Siblot,  dans 
//  ne  faut  jurer*  de  rien,  M.  Ravel,  dans  le 
Voyage  de  M.  Perrichon^  prennent  les  nMes  de 
Laugier  2. 

\l\  JANVIER.  —  L^affiche  du  théâtre  portait 
ces    mots    :    «    Relâche    pour    les    obsèques    de 


1.  —  Pierre  Laugier  mourait  très  regretté  de  ses  camarades  ([iii  ap- 
préciaient à  un  égal  degré  son  talent,  son  carartiTO  et  son  r<»»ur.  Il 
n'était  âgé  que  de  quarante-deux  ans  et  appartenait  liéjà  <iopuis  vingt- 
•t-ua  ans  à  la  maison  do  MoliAre.  11  était  donc  tr«'s  jeune  quand  l.i 
Comédie-Franoaise  se  l'attacha.  11  venait  d'ol)lenir  au  ("onsorvatuiro  1.' 
premier  prix  do  comédie.  11  débuta  en  isx»  dans  le  rôle  d'Drgun,  do 
Tartuffe.  Huit  ans  plus  tard,  il  était  nommé  suoiétairo.  Il  fut  Arnolphe 
Harpagon,  Argan,  Géronte,,  Bartholo.  11  avait  tenu  l'emploi  dos  pére.N 
comiques  jusqu'aux  derniers  jours  où  il  t'ut  un  pore  tragique.  Nou- 
avions  souvent  applaudi  sa  verve,  sa  drôlerie,  ses  tinos  inventions  dans 
\t  Malade  imaginaire.  Il  excellait  aussi  à  nous  présenter  le^  lantorhes. 
du  théÀtre  de  Musset  :  le  baron  \ÏOn  no  badine  />''>'  <n'i'''  f  amoi'r.  i»ar 
6zemple.  Il  n'avait  sans  doute  pas  celte  rondeur,    cette  g.nit»»  uahirelîo 

*qae  possédait  Thiron  ou  môme  lîarré  et  dont  esit  doué  M.  (iuy;  mais  ii 
composait  consciencieusement  ses  rôles.  ({uel>  (^u'iN  tussent,  t-t  ^>a  dis 
parition  laissera  un  grand  vide  dans  les  cadres  de  la  Coini'die  où,  eu 
raisoD  de  son  âge,  on  pensait  pouvoir  lungtemj)S  encore,  compter  sur 
loi...  A  la  lin  delà  précédente  année,  liaugior  avait  été  ni-nimé.  à  l;i 
place  de  M.  de  Féraudy.  professeur  au  Conservatoire  où  il  n'avait  p«> 
encore  eu  le  temps  de  montrer  la  valeur  de  <oti  enseip-uenio.Mt. 

2.  —  Le  Réveil,  de  M.  Paul  Herviou,  était  joue  à  Anvers  au  béneiice 
à»  la  Croix-Rouge,  par  MH«  liartet.  MM.  Mounel-Sully.  Jacque-^  Fenoux, 
Mm  Persoons. 
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M.  Pierre  Laurier,  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise* ». 

i5  JANVIER.  — On  célébrait  le  286®  anniversaire 
de  Molière  qui,  par  hasard,  «  tombait  »  un  mardi 
d'abonnement.  La  soirée  s'ouvrait  par  le  tradi- 
tionnel à-propos,  signé  cette  fois  de  M.  R.  Trébor, 
l'un  de  nos  plus  jeunes,  de  nos  plus  sympathi- 
ques, et  je  pourrais  ajouter  :  de  nos  plus  modestes 
confrères.  En  effet,  au  lieu  d'accepter  la  place 
d'honneur  que  lui  réservait  galamment  l'adminis- 
trateur, entre  les  deux  comédies  de  Molière,  le 
trop  timide  auteur  de  V Impromptu  du  Barbier  • 
nWail-il  pas  demandé  que  sa  petite  pièce  passât  la 
première,  dès  huit  heures  du  soir,  presque  «  devant 
que  les  chandelles  fussent  allumées  »...  Nous  som- 
mes à  Limoges  où  Molière  —  un  Molière  de  vingts 
cinq  ans  —  qui  vient  de  représenter  sa  Jalousie 
(lu  Barbouillé  —  a  Tidée  de  prendre  la  place  d'un 
barbier-apothicaire,  afin  d'étudier,  d'après  nature, 
les  clients  de  notre  provincial.  Et  comme  il  voit, 
en  la  boutique,  un  affreux  bonhomme  qui  s'est  mis 
en  tête  d'épouser  sa  pupille,  il  y  rencontre  aussi, 
sous  les  traits  de  celle-ci,  une  aimable  fille  entichée 
de  théâtre.  De  Marinette,  à  laquelle  il  trouve  des 
dispositions,  Molière  fera  une  comédienne  —  et 
une  bonne  comédienne,  j'en  réponds,  puisque  le 


1.  —  Les  obi^équesde  Pierre  Laugier  étaient  célébrées  à  Saint-Honoré- 
d'Kylau.  Toute  la  Comédie-Française  y  assistait,  M.  Jules  Claretie  en 
tête.  Etaient  aussi  présents  la  plupart  des  auteurs  de  la  Maison,  les  élèves 
du  regretté  professeur  au  Conservatoire  et  beaucoup  d'amis.  L'inhuma- 
tion avait  lieu  au  cimetière  Montparnasse.  Suivant  la  volonté  formelle 
du  défunt^  aucun  discours  ne  fût  prononcé  sur  sa  tombe. 

2.  —  Distribution.  —  Lucas,  M.  Joliet.  —  M.  de  Vipeyrac.  M.  Siblot. 
Molière,  M.  A.  Brunot.  —  Marinette.  M^e  Dussane. 
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rôle  est  joué  très  gaiement  et  très  finement  par  la 
piquante  M '*^  Dussanc  (dix-huit  ans  au  printemps  !), 
et  que  son  maître,  en  la  circonstance,  n*est  autre 
que  M.  André  Brunot,  débitant  avec  infiniment  de 
verve  l'amusant  extrait  de  la  Jalousie  du  Bar- 
bouillé et  les  deux  tirades  de  belle  envolée  qu'a 
mises  en  sa  bouche  le  jeune  et  talentueux  auteur 
de  YImpromptu  du  Barbier.  L'original  à-propos 
de  M.  Trébor  était  suivi  de  V  Erale  des  femmes^  où, 
avec  l'autorité  qu'on  leur  connaît,  M.  Leloir  faisait 
Arnolphe  et  M.  Silvain,  Ciirvsalde,  puis,  du  Ma- 
lade imaginaire'^ ^  où  Coquelin  cadet  était  un  Argan 
de  tout  premier  ordre.  La  soirée  devait  se  termi- 
ner selon  Tusagc  de  ces  solennités,  par  la  Céré- 
monie. Mais  —  vu  l'heure  avancée,  ou  peut-être 
en  raison  de  trop  nombreuses  absences  —  nous 
n  eûmes  cette  fois  qu'une  demi-Cérémonie  :  au  lieu 
de  l'habituel  et  intéressant  défilé  des  sociétaires  et 
des  pensionnaires  des  deux  sexes,  le  rideau  iious 
montra  —  au  grand  désappointement  des  specta- 
teurs —  les  artistes  de  la  maison  déjà  en  place 
pour  chanter  sous  la  direction  de  M.  de  Féraudy 
(le  Prœses)  le  fameux  chœur  des  docteurs  «  Dig- 
nus,  dignus  est  intrare  ».  A  la  fêle,  maïKjuait 
hélas  !    Pierre    Laugier   qui,    excellent    Arnolphe 

1.  DiSTRiB  TioN.  —  Chrysaldo,  M.  Silcain.  —  Arunlpho,  M.  [.eloir.  — 
Alain,  M.  Georges  Uerr.  —  Horace,  M.  Dehelhj.  —  Lo  Notaire,  ^{.  Jolie'. 

—  Enrique,  M.  Falronuier.  —  Oroiite.  M.  Rar.iU.  —  A^'nés.  M"»  Mullcj-. 

—  Georgotte,  M^e  Du.ssane. 
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et  très  bon  Ar^çan,  lui  aussi,  fut  —  toujours 
dévoué  à  son  art  !  —  un  des  fervents  du  culte 
Molière.  II  avait  joué  naguère  de  la  façon  la  p 
réjouissante  du  monde  le  commandant  Matfeteu 
Voyage  de  M,  Perrichon;  huit  jours  après,  n 
Tenterrions  tristement  à  la  nuit  tombante  —  c'é 
lugubre,  voire  même  shakespearien  !  —  au  cii 
tière  Montparnasse  où,  les  yeux  pleins  de  larm 
l'avaient  conduit  tous  ses  amis,  lui  qui,  dans 
monde  du  théâtre,  ne  comptait  pas  un  enne 
Pauvre  Laugier  ! 

i6  JANVIER.  —  Reprise  du  Philosophe  sans 
savoir  de  Sedaine,  pour  la  continuation  des  déb 
de  M"^  Berge*.  Ce  rôle  de  Victorine  est  vraim 
d'une  touche  délicate.  Cette  jeune  fille  qui  ai 
inconsciemment,  cette  enfant  dont  la  passion 
révèle  dans  un  cri  du  cœur  est  pleine  d'attrait.  ] 
a-t-il  pas  une  grâce  touchante  dans  ces  premiè 
émotions  de  l'âme,  dans  cette  tendresse  qu 
appelle  amitié,  et  qui  se  trouve,  un  beau  matin 
plus  vif  et  le  plus  profond  amour?...  La  fille  d'^ 
toine,  l'intendant  du  banquier  Vanderck,  a 
élevée  avec  le  fils  de  ce  banquier,  et  sans 
savoir,  sans  s'en  rendre  compte,  elle  a  pour  le 
Vanderck  une  tendresse  qui  n'est  point  une  p 


1.  Distribution.  —  Antoine,  M.  Coquelin  cadet.  —  Vanderck  j 
M.  Silvain.  —  Desparville  père,  M.  Ravet.  —  Desparville 
M.  Jacques  Fenoux.  —  Vanderck  fils,  M,  Dessonnes.  —  Le  présii 
M.  Grandval  —  Un  domestique,  M.  Falconnier.  —  Un  musi 
M.  Roussel.  —  La  marquise,  M^t  Blanche  Pierson.  —  Sophie  Vandc 
Mlle  Génial.  —  Victorine,  Mlle  Fernande  Berge. 

Dans  1807  de  MM.  Aderer  et  Ëphraïm,  qui  commençait  le  spect 
M.  Paul  Numa  jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  du  colonel  de  \ 
cornet. 
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sion  et  qui  ne  le  deviendra  pas.  C'est  un  de  ces 
sentiments  qu^une  i\mc  pure  ne  s'interdit  point, 
parce  qu'elle  les  ig-nore,  un  mouvement  involon- 
taire du  cœur,  la  suite  d'une  amitié  d'enfance  et 
le  commencement  d'un  amour  <pii  s'arrête  à  son 
premier  degré  et  à  son  plus  doux.  Victorine  ne 
son^e  point  à  épouser  Vanderck  tils  ;  elle  n'a  pas 
la  moindre  coquetterie  avec  le  jtMine  homme;  elle 
ne  veut  pas  plus  qu'il  Taime  ([u'elle  ne  veut  l'aimer 
elle-même.  11  n'y  a,  dans  le  sentiment  (juVIle  a 
pour  le  fils  de  son  maître,  ni  calcul,  ni  espérance;  ; 
il  n'y  a  pas  même  de  scrupules,  car,  [lour  se  faire 
scrupule  de  son  affection,  il  faudrait  qu'elle  s'en 
fil  l'aveu.  Il  y  a  plus  :  n'était  ce  mot  de  duel  (pii 
a  retenti  à  son  oreille  et  demi  elle  a  deviné  le  sens 
comme  par  instinct,  jamais  Victorine  n'aurait  senti 
pour  son  jeune  maître  ce  qu'elle  sent  aujourd'hui, 
et  c'est  ici  qu'il  faut  admirer  Sedaine  et  son  bon 
ifoût.  11  eût  été  si  facile  de  faire  de  V  ici  or i  ne  une 
héroïne  de  roman,  et  d'attaquer,  au  nom  de  famour 
(le  Victorine  et  du  jeune  Vanderck,  les  préjui;:és 
delà  naissance  et  de  la  fortune  :  le  fils  du  hamjuier 
aurait  épousé  la  fille  de  l'intemlant  —  c'est  h 
«  suite  »  de  M'"^  Sand  —  et  (j'aurail  été  un  hom- 
mage à  l'éçalité  ;  mais  ce  n'eiit  pins  élé  la  peinture 
d'un  sentiment  aimahie  et  vrai  ;  nons  aurions  eu 
un  roman  vulijaire,  au  lieu  d'avoir  une  esquisse 
fidèle  et  charmante  du  cœur  humain.  IVindn;  un 
sentiment  qui  commence  à  naître,  et  le  peindre 
dans  sa  première  fleur,  montrer  ce  que  c'est  (ju'unc 
amitié  de  jeune  fille  et  laisser  à  cette  amitié  la 
•  pureté  et  la  douceur  qu'elle  perdrait  à  devenir  de 
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Tamôur^  voilà  le  mérite  de  Sedaine  dans  Victorine, 
qui  est  un  personnage  à  part  et  ne  ressemble  à 
personne,  un  type  délicieux  de  l'amour  ingénu... 
Après  M"®  Baretta,  qui  fut,  en  la  fraîcheur  de  ses 
vingt  ans,  une  Victorine  accomplie.  M"*  Berge 
rendait  à  miracle  toutes  les  nuances  d'un  rôle  qui 
convenait  merveilleusement  à  sa  nature  concen- 
trée :  c'était  bien  la  jeune  fille  ignorante  et  chaste 
qu'a  imaginée  Sedaine.  M.  Coquelin  cadet  était  de 
bonhomie  touchante  sous  les  traits  du  vieil  An- 
toine ;  M.  Silvain  mettait  dans  Vanderck  père, 
l'émotion  qu'il  fallait  ;  M^^  Pierson,  fort  amusante 
dans  la  marquise  ;  M'*®  Géniat,  très  aimable  Sophie  ; 
Mme  Persoons,  très  juste  M™«  Vanderck  ;  MM.  Des- 
sonnes, Ravet  et  Jacques  Fenoux  complétaient  ex- 
cellemment un  ensemble  digne  de  la  Comédie. 

jer  FÉVRIER.  —  M.  Numa  reprend  avec  succès, 
dans  Poliche  de  M.  Henry  Bataille,  le  rôle  de 
Boudier  créé  par  M.  Mayer. 

3  FÉVRIER.  —  Reprise,  en  matinée,  du  Député 
Bombignac^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alexan- 
dre Bisson*. 

4  FÉVRIER.  —  Première  représentation  d'Electre, 
tragédie  en  trois  actes  de  Sophocle,  adaptation  de 
M.  Alfred  Poizat^.  —  M.  Poizat  s'est  efforcé  de 


1.  DisTRiHUTioN.,  —  Pinteau,  M.  Coquelin  cadet.  —  De  Chantelaur, 
M.  De  Féraudy.  —  Des  Vergettes,  M.  Sihlot.  —  De  Morard,  M.  Paul 
Numa.  —  Uu  domestique,  M.  Laty.  —  Renée,  M'i»  Muller.  —  La 
marquise  de  Cernois,  Mlle  Fayolle.  —  Ilohinc,  MH»  Géniat  —  Julie, 
MT«  Lynnès. 

2.  Distribution.  —  Glytemnestre,  MU"  Dudlay.  —  Chrysothémis, 
Mlle  j^ara.  —  Electre,  M"»  L.  Silvain,  —  Une  choreute,  MU»  Roch.  — 
Une  choreute,  MH*  Lherbay.  —  Le  gouverneur  d'Oreste,  M.  Silvain.  — 
Urcste,  M.  A.  Lambert  fils.  —  Egiste,  M.  Ravet. 
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nous  rendre  Sophocle  dans  sa  siinpliriu»,  dans  sa 
majesté,  et  nous  devons  lui  savoir  j^ré  <le  cet  effort. 
Ces  essais  de   théâtre    antique  sont   tentés  depuis 
un  siècle  en  Allemagne  :  on  jouerai!  ;\  IJerlin  II  Irrire 
en  grec  que  personne  ne  trouverait   cela  étraniii^e. 
Je  crois  même  que  cela  est  arrivé  ;  en  tout  cas,  on 
y  a  joué  Plante    en   lalin.  A    Paris,  quand   Paul 
Meurice  et  Auguste  Vacquerie  s'avisèrent  de  trans- 
porter YAntigone   de    Sophocle    sur  la  scène   <le 
rOdéon  —  c'était  en  i844  —  on  cria  à  Textravan- 
gance,  et  on  ne  tarit  point  sur  la  hanliesse  de  ces 
poètes  qui  osaient  ressusciter  Part  du  vieux  trairi- 
que.  L'effet  fut  très  grand,  mais  on  ne  le  renouvehi 
!     que  fort  rarement.    Qui    songe  à   représenter  de 
façon  suivie  YOrestie  de  Dumas  et  les  /ù'inni/es 
de  Leconte  de  Tlsle?  Et  si  Mounet-Sullv  ne  s'était 
pas  passionné  pour  Œdipr,  (juand  a|)plaudirions- 
nous    ce   chef-d'œuvre  ?    M.    Si I vain  a  fait   pour 
Electre  ce  que  Mounet-Sully  a   fait  pour  (Kdipr, 
Il  s'est   passionné   pour  Thabile  reconstitution  de 
M.  Poizat,  et  grâce  à  lui,  «  le  cri  de  IVune  jeté  il  y 
a  deux  mille  ans  s'entend  encore  aujourd'hui    >». 
L'action  d'Electre  est  toute  dans  le  retour  terrible 
d'Oreste  qui  vient  venger  les  mânes  de  son  pèn; 
et  qui    tue   Clytemnestre    et    Egiste.    Mais    avec 
quelle    admirable    gradation    de    sentiments    So- 
phocle conduit  cette  action  jus(|u Vi  ré[)onvanlal)le 
catastrophe^  en  ne  négligeant  aucun  détail  des  pas- 
sions qui   animent   ses   hén^s,    en    mettant    à    nu 
devant  nous  ces  cœurs  humains,  en  nous  les  mon- 
trant livrés  à  la  haine  ou  à  la  tendresse,  à   la  joii; 
ou  à  la  douleur,  à  la   \n[ir  nu  à  la  colère!   lit  de 
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quels  merveilleux  coups  de  théâtre  il  frappe  Tesprit 
du  spectateur!  La  rencontre  d'Electre  et  d'Oreste; 
la  nouvelle,   fjiusse,  de  la  mort   d'Oreste   apprise 
par  Gljtemneslre  et  par  Electre,  Tune  poussant  un  \ 
cri  de  joie  féroce,  l'autre  un  hurlement  de  déses-  ! 
poir;  le  retour  du  tyran  Egiste  sont  des  scènes  qui 
ont  arraché  au  public  des  bravos  enthousiastes.  ; 
La  lan^jue  de  M.  Ppizat,  le  traducteur,  est  sobre; 
elle  a  de  la  clarté,  mais  çà  et  là  traînent  des  négli- 
gences et  des  impropriétés.  Le  jeu  des  artistes  a 
été  plein  de  fougue  et  de  sincérité.  M"*^  Silvain  a 
obtenu  un  gros  et  légitime  succès,  et  il  est  certain 
qu'elle  a  eu  des  accents   superbes  et  tragiques,  et 
aussi  des  inflexions  fort  touchantes  ;  elle  a  dit  no- 
tamment ses   regrets  à  Turne  funéraire  avec  une 
émotion  et  une  douleur  contenues  qui  ont  fait  cou- 
ler de  vraies   larmes   dans  l'assistance.  Je   ne  lui 
reproche  que  quelques  intonations  de  pure  comédie, 
et  (juelques  gestes  dont  le  naturel  n'excuse  point 
la  vulgarité.  M.  Silvain  a  été  excellent,  et  M.  Albert 
Lambert   beau   et  farouche  ;    M"^  Lara  plaintive, 
avec  la  plus  jolie  voix  du  monde  ;  M^'*^  Dudlay  et  ": 
M"^  Roch,  très  correctes  ;  et  M.  Ravet,  un  Egiste  "; 
suffisamment  brutal  pour  qu'on  ne   regrette  pas 
trop  qu'il  meure.  Electre  est  représentée  dans  un  ^ 
décor  original,  bien  planté  et  bien  éclairé,  qui  fait  | 
honneur  à  M.  Jusseaume.  Mais  pourquoi  ne  pas  j 
avoir  rendu  le  thi/mélé,  le  plancher   supérieur  de  '] 
la  scène  antique?  Et  pourquoi  n'avoir  pas  essayé 
de  supprimer  les  «  ciels  »  en  calicot  bleu  qui  pen- 
dent au  cintre  ? 

2  2    FÉVRIER.    —    Daus   Les  AJl'aires   sont   les 
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res  de  M.  Octave  Mirbeaii,  M.  Numa  joue 
la  première  fois  le  rôle  de  (iniic^li,  tenu  jus- 
présent  par  le  re^j^retté  Pierre  Lau^i^ier. 
FÉVRIER.  —  Premières  représeii  ta  lions  de  la 
on  d^arffi/e^,  pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
.  Emile  Fabre,  et  du  Dira  'ferme,  comédie 
ue  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Gabriel  Niiij^ond*. 
ins  parler  d'un  remarcpiable  Timon  (V Athènes^ 
e  connaissent  pas  les  Parisiens,  la  Mdisnn  d'ar- 
îst,  si  nous  savons  bien  compter,  la  se[)tième 
que  M.  Emile  Fabre  ail  fait  représenter  à 
.  Déjà,  dans  son  (ruvre  de  début.  Comme  ils 
ous,  jadis  accueillie  par  le  Théâtre  des  lettres, 
avions  noté  d'heureux  traits  (robservation  et 
lialog'ue  mordant  qui  n'étaient  certes  pas 
►remier  venu.  Mais  combien  su[)érieurs  les 
'e  actes  de  VArr/enf.  que  nous  donna  le  direc- 
du  Théâtre  libre!  M.  b'abre  avait-il  «  vu  » 
îènes  de  famille  ([ue  |)r<)\ expie  cette  misérable 
ion  de  Tarij^ent?  Toujours  est-il  qu'il  I(?s  pré- 
it  avec  une  vérité  <l()ut  rdlet  scéiM(|ue  était 
:  extraordinaire  puissance.  Le  sujet  du  />irn 
riii  était  emprunté  à  DidiMot,  et  à  ses  «.  Fn- 
ns  d'un  père  avec  sou  lils  »  ;  l<*  [>êrc  tic 
'Ol  lui-même  fut  le  héros  d'une  aventurt^  st^n- 


8TRIBUTION    —  Valcufine.    M''*    I,,ir,i.       -    M""-    II<Mii'i    \  ruiLTi'-;. 
Weber.   —    M""»   de    Rony.    Mi>>'   Persimus.  \I  "••    \nii!»'r(»s. 

\deleine  Roc.h.  --  Margnorito,  M"*   M-t:/.'i'.        .inli".  M  '■  /'.'////v 
euae,  MH«  Lherba;/.  --   rornaïKl.  M.  Lt'-'/n>-r.         Ilt'îir;    A  ti;ji''r<'>, 
jues  Fenonj:.  —  Jean.  M.  (JronfL 

iTRiBUTiON.  —  ^^lrl<■^  M"''  I.t'i-'iHi'^.  —  ('.linsi-,  MH'*  Frinrin/i 
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as,    M.    fielu'lltj.    —  li.dlu^.     M.    Cfn-'-s    l-'s-rn'».-.  Marci;s, 
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blable,  retrouvant  par  hasard  le  testame: 
certain  abbé  dont  il  se  croyait  Théritier.  L'h< 
bourgeois  de  M.  Fabre  restituera-t-il  une  ft 
qui  ne  lui  appartient  pas  —  non  pas  seulen 
la  maîtresse  à  laquelle  Ta  léguée  le  défunt 
a  la  bonne  idée  de  mourir  à  son  tour,  mais  à 
auquel  revient  la  succession  en  déshérenc 
pauvre  homme  se  débat  entre  sa  conscience 
mauvaises  raisons  que  lui  donnent  les  siens, 
du  coup.  Ce  que  nous  aimions  dans  cette  pié 
pide,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  thèse  :  chaci 
personnages  disait  ce  qu'il  devait  dire  et  le 
vite  et  bien.  C'étaient  les  Corbeaux  de  B< 
mais  traités  de  façon  moins  sombre.  .  .  De 
seille,  sa  ville  adoptive,  M.  Emile  Fabre 
apportait  un  jour,  tout  palpitants  de  vérit 
tableaux  d'élections  municipales  où,  sous  l 
de  M.  Ferrier,  maire  de  Salente^  les  habitai 
la  cité  phocéenne  retrouvèrent  avec  bien  de 
sèment  leur  célèbre  compatriote,  M.  Flaissièi 
débattant  au  milieu  d'intrigues  toutes  locales 
millant  de  types  singulièrement  exacts  et  de  \ 
joliment  pris  sur  le  vif.  Et  l'on  sait  le  succès 
tint  la  Vie  publique  sur  la  scène  de  la  Renaisse 
Pas  plus  que  la  Vie  publique  avec  laquelle  l'a 
directeur  Gémier,  professant  pour  le  taie 
M.  Fabre  une  particulière  sympathie,  fit  m 
une  brillante  réouverture  du  Théâtre  Antoine 
n'avez  oublié  la  Rabouilleuse,  où  l'adaptatei 
concréter  en  quatre  actes  vigoureux  le  récit 
plexe  de  Balzac.  Et  nous  ne  redirons  point  i< 
ce  qu'il  y  avait  de  fort,  de  solide,  de  robuste 
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e  pièce  des  Ventres  dorés  —  forcément  ingrate 
ime  toutes  celles  qui  ont  trait  à  Tarçent  — 
s  dont  plus  d'une  scène  atteii^nait  à  la  vraie 
ndeur  théâtrale.  La  question  d'argent  est  — 
ore  et  toujours  —  le  mobile  des  trois  actes  que 
Fabre  eût  ironiquement  appelés  le  Foyer^  si 
titre  n^avait  été  préalablement  revendiqué  par 
[.  Octave  Mirbeau  et  Thadée  Nalanson  pour  la 
ce,  impatiemment  attendue,  que  nous  promet 
Théâtre-Français.  La  Maison  cTargile  :  on 
ine  le  sens  symbolique  qu'il  faut  tirer  de  Tal- 
on  au  peu  de  consistance  et  à  la  frav^ilité  de 
«  matière. .  .  D'un  premier  mariage  rompu  par 
livorce,  Marthe  a  eu  deux  enfants  ;  elle  a  gardé 
celle  sa  fille  Valentine;   son 'fils  Jean  s'en  est 

avec  son  père,  et  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre  elle 
plus  jamais  entendu  parler.  Pro[)riétaire  dune 
le  qui  lui  appartient  en  propre,  elle  a  épousé 
ingénieur,  Henri  Armières,  dont  elle  a  eu  une 
1  :  Marguerite.  Valentine  et  Marguerit<i  sont 
ic  des  demi-sœurs  qui,  à  mesure  (ju'eiles  gran- 
jent,  ne  s'aiment  *^uère  plus  que  les  u  denii- 
irs  »    de  M.  Gaston   Dévore...    Henri  Arniiè- 

a  fait  de  mauvaises  affaires  —  si  mauvaises 
ne  que  pour  doter  sa  fille  Marguerite,  dont 
mariage  est  prochain,  et  pour  faire  far(*  à 
î  importante  échéance,  il  devra  vendre  Pusine 
it  une  société  industrielle  offre  huit  cent 
le   francs.    Le    notaire    annonce   un   ac(|uéreur 

n'est  autre  que  Jean^  le  fils  du  premier  nja- 
je,  et  qui  viendra  lui-même  en  conférer  avec 
mère.    Celle-ci    lui    ouvre   les    bras  ;    Jean    la 


■  *■! 
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salue  froidement  et   parle  affaires,  affaires  seule- 
ment.   Ouvrier    —   il    en  a  les    mains    rouges  et .] 
rhabillement   vulgaire    —    il    a,   dit^il,   trouvé  le 
moyen  de  sortir  de  l'ornière  et  de  devenir  patron.  3 
Oue   tout    d'abord    on    lui    accorde  la  préférence   \ 
sur  la  société  industrielle,  au  même  prix  de  huit    : 
cent  mille  francs,  et  qu'on  lui  permette,  en  outre>   ., 
de    ne    verser   que    six    cent    mille    francs    comp-   -. 
tant  ;  ils   seront  fournis  par  ses  commanditaires;    ^ 
les    deux   cent    mille   autres    seront    avancés   par 
sa   mère    sur  la   part   d'héritage   qui   lui  revient. 
M'"*"  Armières  avoue  alors  l'impossibilité  où  elle  se  ; 
trouve   de  faire   cette    avance    :    ne    faut-il    pas   i 
qu'elle    dote    Marguerite    et    qu'elle    sauve    son  \ 
mari  !    Jean    n'entend    pas    de    cette    oreille,   et 
devient  cruellement  furieux.   De  concert  avec  sa 
sœur  Valentine,  qui    exige  une  dot. égale   à  celle 
de  Marguerite,   il  réclame  hautement  la  part  de 
bonheur   qu'on  lui   a  prise  ;   il  se    refuse    à  sau- 
ver le  mari  de  sa  mère.  Et  comme,  survenant  au 
milieu    d'une    dispute    quasi -tragique,   M.    Henri 
Armières  veut  chasser  le  fils  peu  respectueux,  les 
injures  éclatent  entre  ces  gens  de  même  famille. 
Le  rideau  tombe  sur  une  scène  des  plus  violentes, 
fort  belle,  d'ailleurs,  en  sa  tumultueuse  brutalité. 
Pourquoi  faut-il  qu'un  acte  vigoureux,,   réellement 
puissant  et  d'un  grand   effet  scénique,  soit   suivi 
d'une  rallonge  inutile,  et  quelque  peu  ridicule?  Que 
nous   vaut  celte   pénible   querelle   entre  les   deux 
sœurs?   Et  commment   M'"^   Armières,   que  nous 
croyions  plus   désintéressée,   a-t-elle  mis  tant  de 
temps  à  s'apercevoir  qu'elle  pouvait,  en  vendant 
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-  ses  bijoux,  assurer  le  salut  de  tous,  tandis  que  sou 
mari  n'aura  qu'à  accepter  la  situation  très  enviable 

;  qu'on  lui  offre  à  Tiflis  aux  appointements  de  qua- 
tre-vingt mille  francs  par  an?  Ne  le  [)laii!^n()ns  pas 
trop,  et  glissons  sur  cette  fin  déct>ncertant(*.  .  . 
}{me  Segond-Weber  a  donné  une  bien  louable  preuve 

;  de  zèle  et  de  dévouement  à  son  art  en  jouant  — 
une  fois  n'est  pas  coutume,  me  direz-vous  —  une 
mère  tragique  dont  elle  a  rendu  toutes  1rs  auii^oisses 
et  toutes  les  détresses  avec  une  superbe  anqdeur 

\    de  gestes,   avec   une  voix   gravement    émue,    très 

f  prenante.  M.  Grand  a  composé  de  belle  vérité, 
avec  infiniment  de  tact  et  de  justesse,  la  pitt(U*os(pie 
figure  de  Jean,  le  fils  du  premier  lit,  resté  ouvrier, 
et  il  a  enlevé  d'admirable  façon  la  scène  de  la  dis- 
pute.  Nous  avons  dit  comment,  en  de  précédentes 
créations,  ce  remarquable  artiste  avait  tout  de 
suite  pris  possession  de  la  scène  du  Théàln^-h'ran- 
çais.  Voilà  un  très  franc  succès  qui  le  place 
désormais  au  premier  ran^^  parmi  les  jeunes  de 
l'illustre  Compagnie.  A  M'"^  I.ara  et  à  .M""  Maille 
était  échue  la  tache  assez  inçcrate  de  re[)résenter  les 
deux  demi-sœurs  ennemies  :  elles  v  ont  mis  tout 
leur  talent.  M.  Jacques  l'enou.v  est  un  Armières 
plein  de  correction.  M.  Leitner  tenait  l'emploi  <lu 
raisonneur  chargé  de  rlire  les  (*hoses  justes  (jue 
chacun  pensait  à  part  soi  :  il  les  a  dites  merveil- 
leusement. M"*^  Roch  est,  en  vérité,  bien  jeune  pour 
personnifier  une  grand'mère  —  dont  le  rôle  est, 
d'ailleurs,  inutile  à  la  pièce.  —  La  soirée,  plut<M 
austère,  avait  plus  gaiement  commencé  [)ar  un 
acte  en  vers  aimables  et  sonores,  harmonieux  etteii- 
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dres,  le  Dieu  Ternie^  de  M.  Gabriel  Nigond,  V 
du  Cœur  de  Sylvie^  que  nous  donnaient  de 
ment  les  Bouttes  éphémères,  et  d'un  certain  J 
jque  nous  promettait  Coquelin  sur  son  théâtr 
Porte  Saint-Martin.  Ah!  que  M"®  Marie  Lee 
donc  spirituellement  et  délicieusement  joué 
de  la  petite  danseuse  Eglé,  si  gentiment  toucl 
Tamour  sincère  de  Tesclave  Damon  (c'était 
irrésistiblement  drôle)  condamné  de  par  sa  v( 
à  prendre  pendant  toute  une  nuit  Timmobi 
Dieu  Terme!  Il  nous  semble  que  M"^  Lee 
donné  là  au  public  qui  l'adore  une  note  no 
toute  de  grâce  féline  et  de  vivante  séduction 

26  FÉVRIER.  —  Pour  le  io5^  anniversaire 
naissance  de  Victor  Hugo,  on  donne  en  in 
Ilernani^  interprété  par  M""'  Segond-V 
MM.  Albert  Lambert,  Silvain,  Le  Bargy.  Le 
sies  du  Couronnement  sont  dites  par  M'"^^  L 
Segond-Webcr  *. 

6  MARS.  —  Dans  VEniffme,  de  M.  Paul  Ht 


1.  —  Sait-on  que  le  Couronnement  a  une  histoire?  Lorsqu 
on  résolut  de  célébrer,  avec  un  éclat  tout  particulier,  l'annive 
la  naissance  du  poète,  on  régla  d'abord  secrètement  la  mise 
de  la  cérémonie.  L'idée  de  M.  Jules  Glaretie  était  de  faire 
Victor  Hugo  par  Victor  Hugo  lui-même.  L'administrateur  gêné 
Comédie-Française  avait  choisi  deux  poésies^  l'une  dans  les 
d'automne  :  le  Berceau  ;  l'autre,  dans  les  Quatre  vents  de  le; 
Tombe.  Il  fit  disposer  en  groupe  des  cuirasses  et  des  drape; 
montés  d'un  buste  de  Victor  Hugo,  modelé  en  une  nuit  par  Fc 
Et,  pour  juger  de  l'effet,  il  pria  Paul  Meurice  et  M.  J^Jdouard 
de  venir  entendre  M™»»  Bartet  et  Weber  réciter,  devant  lo  gr( 
poésies  choisies.  Ils  furent  enchantés  et  ils  déclarèrent  que 
ronnementf  ainsi  réglé,  valait  tous  les  à-propos  du  numde, 
conviendrait  de  le  redonner,  chaque  année,  le  2(5  février.  Paul 
publia  môme  chez  Ed.  Pelletan  une  plaquette  —  aujourd'hui  int 
—  où  il  racontait  l'histoire  du  Couronnement. 
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M.  Ravet  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  (Gé- 
rard de  Gourgiran,  tenu  jusqu'à  [)n\seul  par 
M.  Paul  Mounet. 

7  MARS.  —  Reprise,  en  matinée  d'abonnement  du 
jeudi,  des  Ménechmes^  de  Regnard  *. 

8  MARS.  —  La  crève  des  ouvriers  électriciens 
obligeait  le  théâtre  à  fermer  ses  portes  et  à  ren- 
voyer à  un  autre  jour  les  déhuls  de  M.  Grand, 
dans  les  Femmes  savantes^  annoncés  [)our  ce 
soir-là. 

I2MARS.  —  Mardi,  jour  d'abonnement  :  M"®  Fie- 
rai joue  pour  le  première  fois  le  rôle  d'Antoinette 
dans  le  Gendre  de  M,  Poirier.  A  cette  occasion, 
M.  Siblot  prend  possession  de  celui  de  Verdellet, 
un  des  meilleurs  de  feu  Laugier.  M.  Le  Bargv 
lient  le  personnage  du  marquis  de  Presles;  M.  Le- 
loirfait  Poirier  et  M.  Truffier  incarne  l'impayable 
Vatel. 

18  MARS.  —  Les  Femmes  sanontes,  pour  la 
continuation  des  débuts  de  M.  (nand  par  le  rôle 
de  Clitandre.    —  M.  Grand  est   un  des   rares  ar- 


1.  Distribution.  —  Arainiuthe,  M"'*  Amel.  —  Finotto,  M^'  Ih<!<;<une. — 
Isabelle.  M»*  Berge.  —  Valentin,  M.  Truffier.  --  Ménechmo.  M.  Berr. 
—  Le  chevalier,  M.  Dehclly.  —  Le  marquis,  ^L  Delaunat/.  —  r.n(|iu'Iot, 
U.Joîiet.  —  Robertin,  M.  Jlamel.  —  D^'inoptuui,  ^f.  Sihlot. 

La  Comédie-Française   vient  d'ajouter  à  sun  musée,  d«''ja  ^ï  riche,  un 

f^etit  portrait  à  l'huile^  par  M'ie  Marie  Hessun.  du  jiauvre  Pierre  Laugier. 
e  jeune  sociétaire  décédé  récemment,  et  un  très  beau  buste  eu  marbre 
de  Lagrange,  par   Eugène    (tuillaume.    L«»    céh'hni  acteur,   auteur  du 
registre  auquel  il  a  attaché  son  nom    est  ro|in''<enté  in  tête  av«'C  la  per 
ruque  Louis  XIV,  coitTéo  d'un  cha{)eau  du  tenqts.  la  plivsionomie  souli 
gliee  par  une  fine  moustache,  les  épauh's   vêtues    du    manteau   ])rot*os- 
sioDoel.  avec  la   cravate  lt)ngue   en    donlelles  tombant  sur  le  jabot,  et 
tenant  dans  son  bras  gauche   le  l'ameux  registre  qu'il   rédigeait  quoti 
diennement  et  qui  a  contribué,  en  même  temp^  que  son  talent  de  comé- 
dien et  son  dévouement   pour  1  auteur  des   Priu-ieus<'s  ridirub's  et  de 
Tartuffe,  à  classer  son  nom   parmi  les   plus  illustres  do   la   maison  de 
Molière. 
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listes  qui,  dès  le  premier  soir,  se   soient  Irc 
acclimatés  à  la  Comédie-Française.  Mais  ses  dé 
avaient  eu  lieu    dans   le  répertoire   moderne  j 
lequel  il  semblait  tout  porté  :  il  lui  restait  d*ai 
der  le  classique  qui  nécessite  une  éducation  te 
particulière;  aussi   attendions-nous  avec   une  ( 
taine  impatience  son   apparition  dans  les  Femi 
satuintes.  L'essai  lui  a  réussi.  Et  bien  qu'il   mt 
quàt  un  peu  d'aisance   et  même   d'élégance    so 
le  costume  Louis  XIV,  (pi'il  fût  encore  assez  inh 
bile  à  manier  la  canne  et  le  chapeau,   et  qu'il  i 
montrât   [)lus  a^^ilé  que  de   raison  dans   la  tenu 
ijénérale    du    personnage,    il  a    dit  le    nMe   d'un 
voix  chaude,  avec   une  articulation    très  nette  e 
très  claire  et  nous  a  plu  par  sa  sincérité.  Le  public 
lui  a  fait  le  meilleur  accueil,  et  a  justement  acclamé 
les  chefs  d'emploi  qui  pour  la  circonstance  entou- 
raient le  débutant.  Ce  fut  un  pur  ravissement  que 
d'entendre,  dit  par  M"*^  Bartet,  le  nMe  d'Armande. 
M"*^  Leconte  faisait  délicieusement  Henriette.  Dans 
Trissotin  et  Vadius,  Coquelin  cadet  et  Truffier  se 
montrèrent  dignes  de  leurs  célèbres  prédécesseurs, 
jg  MARS.  —  Dans  Francillon^  le  rôle  du  mar- 
quis de  RiveroUe  est  joué  pour  la  première  fois 
par  M.  Siblot. 

26  MARS.  —  La  Comédie  inscrit  à  son  répertoire 
un  petit  acte  charmant  qui  avait  été  créé  à  l'Odéon 
il  y  a  dix-sept  ans  et  y  avait  obtenu  beaucoup  die 
succès    :    Fleurs    d'Avril^,    comédie    de    Gabriel 


1.  Distribution. —  Le  chevalier  d'Oisy,  M.  Truffier.—  Pierre  Ardant, 
M.  Dehelly.  —  Flageolet,  M.  Falconnier.  —  Maître  Ardant,  M.  Siblot. 
—  Alison.  MUe  Renée  Du  Minil. —  Yvette,  MU»  Çergè. 
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Vicaire,  le  poète  des  Emaux  Bressans,  et  de 
M.  Jules  Truffier  était  donnée  devant  les  abonnés. 
C'est  une  petite  aventure  amoureuse,  contée  en 
jolis  vers,  dont  l'action  se  passe  au  lemps  de 
Louis  XV  et  qui  a  tout  particulièrement  plu  par 
la  grâce  et  le  charme  du  sujet,  autant  (jue  par  la 
finesse  et  l'esprit  d'un  joli  dialogue  rimé.  La  pièce 
était  excellemment  jouée  par  M.  Truffier,  l'un  des 
auteurs,  et  par  ses  camarades  MM.  Delielly  et 
Siblot,  M*''^''  Renée  Du  Minil  et  Beni^é.  Le  baisser 
du  rideau  fut  suivi  de  quatre  rappels  très  clialeu- 
reux.  Au  passa;çe,  on  avait  pu  apprécier  une  déli- 
cieuse musique  de  scène  de  M.  (lliarles  iless. 

i"  AVRIL.  —  Dans  Paraître^  de  M.  Maurice 
Donnav,  donné  en  matinée  du  lundi  de  IVuiues, 
M.  Geor^jes  Ben*  joue  {)()ur  la  première  fois  Tamu; 
sant  rôle  du  baron  Bouif,  créé  par  M.  Maurice  de 
Féraudy.  Il  y  déploie  une  iinesse  et  une  verve  ([ui 
enchantent  ses  auditeurs. 

4  AVRIL.  —  Par  suil(î  d'une  indisposition  de 
M.  Truffier,  M.  (ieor^es  Berr  joue  dans  le  A/isd/i- 
thrope,  donné  en  matinée  classiipie  du  jeudi,  le 
rôle  d'Oronte,  riiomme  au  sonnet,  (ju'il  aborde  ainsi 
pour  la  première  fois.  Il  lait  du  perso luiaiii'e  une  très 
originale  et  très  plaisante  Hi^^ure  de  comédie. 

9  AVRIL.  —  Pour  l'abonnement  du  mardi,  on 
remet  au  répertoire  les  Denioi selles  Je  Saint'(J[//\ 
qu'on  n'a  pas  jouées  depuis  deux  ans. 


1.  Distribution.  —  Charlutto.  Mil'  Lara.  —  Loms»».  MH'^  Marii' 
Leconte.  —  Koper  de  Saint-IIércm,  M.  (joar-ifiis  liaillet.  —  Hector 
Dubouluy^  M.  Georges  Berr.  ■■-  I.e  duc  d'Anjou,  M.  Dehelly.  -- 
L'Exempt,  M.  Ch.  Esquicr.  —  Courtois.  M.  i^rouè.  -  Le  duo  d'Harcourt, 
M.  Paul  yuma. 
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2  1  AVRIL.  —  Dans  la  Maison  d'argile  donnée 
en  matinée,  M"^  Renée  du  Minil  prend  possession 
du  rôle  de  M"'*^  Armières,  récemment  créé  par 
jVfrne  Segoud-Weber.  Elle  le  joue  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  obtient,  par  des  moyens  sobres,  de 
gros  effets  de  pathétique.  Au  troisième  acte,  notam- 
ment, elle  mettait  tant  de  douleur  et  d'émotion  que 
toute  la  salle  fondait  en  larmes. 

2  2  AVRIL.  —  Reprise  de  Marion  de  Lorme, 
drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Victor  Hugo  *.  — 
Que  reste-t-il  de  Marion  de  Lorme^  aujourd'hui 
que  la  pièce  ne  nous  intéresse  plus,  ni  par  la  pas- 
sion politique,  ni  par  la  peinture  historique?  Il 
reste  un  drame  d'amour  :  la  passion  sincère  dont 
Marion  de  Lorme,  la  courtisane,  s'est  éprise  pour 
Didier.  Et  ce  drame  lui-même  est  beaucoup  moins 
émouvant  pour  nous  qu'il  ne  pouvait  l'être  pouf 
les  spectateurs  de  i83i,  car  alors  le  sujet,  au 
tliéâtre,  du  moins  compris  ainsi,  était  nouveau  ou 


1.  Distribution.  —  Louis  XIII.  M.  Mounet-Sully.  —  De  Saverny, 
M.  Le  Bargy.  —  Le  Gracieux,  M.  J.  Truffîer.  —  Monsieur  de  Laffemas, 
M.  Leloir.  —  Didier,  M.  Albert  Lambert  fils.  —  Le  marquis  de  Nangis, 
M.  Paul  Mounet.  —  L'Angély,  M.  Georges  Berr.  —  Le  comte  de  Gassé, 
M.  Dehelly.  —  Le  duc  de  Bellegarde,  M.  Louis  Delaunay.  —  Le  Scara- 
mouche,  M.  Joliet.  —  Un  geôlier,  M.  Falconnier.  —  Le  conseiller, 
M.  Hamel.  —  Le  chevalier  de  Rochebarron,  M.  Charles  Esq.uier.  —  Le 
Taillebras,  M.  Ravet.  —  Un  valet,  M.  Croué.  —  Le  vicomte  de  Boucha- 
vannes,  M.  Dessonnes.  —  Le  crieur  public.  M,  Siblot.  —  Le  comte  de 
Villac,  M.  André  Brunot.  —  Le  chevalier  «le  Montpesal,  M.  Granâ/cal. 

—  Le  marquis  de  Brichanteau,  M.  Paul  Numa.  —  Un  greffier, 
M.  Gaudy.  —  Le  duc  de  Beaupréau,  M.  Laty.  —  Le  capitaine  Quartenier, 
M.  Roussel.—  Unhallebardier, M.  Walter. — Un  ouvrier,  M.  Blancard. 

—  L'abbé  de  Gondi,  M.  Guilhen-Puylagarde.  —  Monsieur  de  Rohan, 
M.  Jacques  de  Féraudy,  —  Comte  de  Charnacé,  M.  Toulout.  —  Un 
ouvrier,  M.  Brousse.  —  Un  ouvrier,  M.  Maxime  Méry.  —  Un  mous- 
quetaire, M.  Leroy.  —  Marion  de  ,Lorme,  MUe  Bartet.  —  Dame  Rose, 
M'ie  Lherbay. 
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à  peu  près;  quand  on  reprend  Mnrion  de  Lorme^ 
on  autre  drame  plus  saisissant  et  tout  contempo- 
rain est  dans  toutes  les  mémoires  :  la  Dame  aux 
Camélias,  d'Alexandre    Dumas.    Victor    llugn    a 
toujours  aimé  les  antithèses.  Chacun  des  person- 
nages de  son  théâtre,  pour  ainsi  dire,  est  une  anti- 
thèse vivante.   Lui-même,    à   propos    de    Lucrèce 
Borgia,  nous  a  exposé  son  système  dramaticpie. 
Il  prend  une  femme,  la  plus  couverte  d'opprobres 
et  de  crimes  ;  dans   cette  conscience  dégradée,  il 
laisse  tomber  un  rayon  —  Tamour  moternel  —  et 
aussitôt  Tétre  déchu  se  relève  et  se  purifie.  11  est 
superflu  de  multiplier  les  exemples.  Comment  vou- 
liez-vous  que  Victor  Huço  ne  rencontrât  pas  sur 
son  chemin  l'antithèse  des  antithèses  :  la  femme 
dégradée    par    l'amour    vénal,    transfigurée    par 
l'amour    idéal.    Marion    est  une  courtisane,   rien 
qu'une  courtisane.  L'amour  de  Didier,  un  amour 
tout  jeune,  tout  passionné,  tout  chaste  en  même 
temps,  l'étonné  d'abord,  la  séduit,  la  subjugue.  El 
quand  son  jeune  amoureux,   si  respectueux  (ju'il 
ose  à  peine  effleurer  de  ses    lèvres    le  bout   des 
doigts  de  «  Marie  »  —  c'est  ainsi   qu'il  la  nomme 
—  supplie  celle-ci  d'être  plus  que   la  sœur  de  son 
âme,  d'être  sa  femme,  la  pauvre  créature  déchue 
tourne    ses   yeux    vers    ce    paradis    qu'elle    n'ose 
approcher  et  se  dit  :  «  Hélas  !  »  El  lorsque  Didier 
enfin  découvre  la  vérité,  maudit  Marie  redevenue 
«  Marion  »,  se  détourne  avec  dégoût,  avec  horreur 
de  celle  qu'il  avait  placée  si  haut,  qu'il  voit  main- 
tenant tombée  si  bas,  l'amour  de  Marion  persiste 
encore,  et  nos   sympathies  sont  avec   elle,  plutôt 
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qu'avec  Didier  l'impeccable  —  et  disons  de 
rinsupportable  amoureux.  Nous  ne  lui  pardoi 
que  lorsqu'il  pardonne  lui-même,  au  me 
suprême.  Essaierons-nous  d'expliquer  l'incerl 
du  public,  ses  hésitations,  en  même  temps  qu 
enthousiasme  réveillé  par  les  beaux  vers  qui 
lent  dans  l'œuvre  du  g-rand  poète  —  grand,  i 
lorsqu'il  se  trompait.  Le  siècle  a  marché  d 
que  Victor  Hugo  écrivit  Marion  de  Lorme^ 
marchant  a  laissé  tomber  bien  des  illusions 
dépassé  le  romantisme  du  premier  drame  de  A 
Hugo.  Oa  ne  revient  guère  sur  ses  pas... 
malgré  toutes  les  objections,  c'est  encore 
grand  plaisir  d'entendre  les  vers  sonores  du  n 
admirable  !  On  oublie  les  invraisemblance 
oublie  les  personnages  faux  ou  agaçants,  on  ( 
les  situations  vieilles,  lorsque  quelque  belle  ti 
quelques  vers  magnifiques  frappent  l'oreille 
est  entraîné,  on  reste  sous  le  charme,  et  apr 
s'en  veut  presque  d'avoir  pu  chicaner  un  poèl 
avait  le  don  magique,  le  don  qui  vient  du  c 
le  poète  qui  était  si  vraiment  poète  !  Ne  nous 
trons  point  injuste  pour  l'interprète  de  Mari 
vrai  dire,  malgré  quelques  scènes  magnifiqu 
rôle  n'est  pas  très  bon  ;  celle  qui  donne  son 
à  la  pièce  y  est  parfois  un  peu  oubliée,  ell 
bien  souvent  un  personnage  muet,  tandis  c 
tour  d'elle  d'autres  s'agitent.  M"®  Bartet,  qui 
que  de  force,  a  eu  des  moments  exquis  :  ilî 
vent  nous  suffire...  M.  Albert  Lambert,  si 
cieusement  lyrique,  a  trouvé,  dans  Didier 
accents  émus  et  vrais.  Est-ce  donc  sa  faute 
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I  grande  scène  entre  Didier  et  Marion  est  démesu- 
I  rément  longue?  Cela  tient  à  ce  (jue  Victor  Huijn  a 
I  superposé  simplement  la  scène  du  pardon  de 
1  Didier,  scqne  écrite  après  coup,  à  la  scène  dans 
laquelle  le  même  Didier  inflexible  repoussait 
Marion.  On  sait  comment  les  choses  se  passèrent. 
Aux  répétitions  en  i83i,  M'"®  Dorval  qui  avait 
Tâme  sensible,  demanda  à  Victor  IIuço  comme 
une  grâce  personnelle  de  lui  accorder  le  pardon  de 
Didier.  Que  voulez-vous  !  elle  était  «  pour  le  par- 
don »...  Victor  Hugo  consentit,  mais,  au  lieu  de 
refondre  complètement  la  scène  primitive,  il  la 
maintint  intégralement  et  se  borna  à  y  adapter  la 
scène  nouvelle.  Il  lui  eût  été  trop  pénible  de  sacri- 
fier un  seul  hémistiche.  A  la  lecture,  comme  les 
vers  sont  beaux,  on  passe  condamnation  sur  lu 
longueur,  mais  au  théâtre  elle  finit  par  provoquer 
une  lassitude  insurmontable.  M.  Le  Bargy  a  joué 
avec  un  brio  et  un  charme  délicieux  le  rôle  de 
Saverny  dans  lequel,  il  nous  en  souvient,  Delaunay 
fut  incomparable  ;  il  y  a  mis  de  la  légèreté,  de  la 
grâce,  de  Tesprit,  de  Témotion  :  c'est  parfait. 
M.  Mounet-Sully,  dans  Louis  XIII,  s'est  entendu 
comparer  au  célèbre  portrait  de  cette  ombre  de  roi 
par  Philippe  de  Champaigne  ;  ce  n'est  pas  exact , 
Phabit  n'est  pas  le  même,  le  peintre  l'a  con(;u  plus 
simple  et  plus  rigide,  tel  ([ue  le  roi  d'ailleurs  le 
portait.  M.  Mounet-Sully  n'en  dessine  pas  moins 
avec  beaucoup  d'art  la  triste  figure  royale.  C'est 
une  belle  silhouette  que  relie  du  vieux  manpns  de 
Nangis,  persistant  à  maintenir  ses  droits  féodaux 
en  dépit  des    coups  de   hache  de  Richelieu,  et  se 
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dres,  le  Dieu  Terme,  de  M.  Gabriel  Nigond,  Tauteur 
du  Cœur  de  Sylvie,  que  nous  donnaient  dernière- 
ment les  Bouttes  éphémères,  et  d'un  certain  Molière 
que  nous  promettait  Coquelin  sur  son  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin.  Ah!  que  M"®  Marie  Leconte  a 
donc  spirituellement  et  délicieusement  joué  le  rôle 
de  la  petite  danseuse  Eglé,si  j^entiment  touchée  par 
l'amour  sincère  de  l'esclave  Damon  (c'était  Cadet, 
irrésistiblement  drôle)  condamné  de  par  sa  volonté, 
à  prendre  pendant  toute  une  nuit  l'immobilité  du 
Dieu  Terme!  Il  nous  semble  que  M*'^  Leconte  a 
donné  là  au  public  qui  l'adore  une  note  nouvelle, 
toute  de  g-ràee  féline  et  de  vivante  séduction . . . 

26  FÉVRIER.  —  Pour  le  io5^  anniver;5aire  de  la 
naissance  de  Victor  Hugo,  on  donne  en  matinée 
Ilernani,  interprété  par  M""'  Segond -  Weber, 
MM.  Albert  Lambert,  Silvain,  Le  Bargy.  Les  poé- 
sies du  Couronnement  sont  dites  par  M'"®^  Lara  et 
Segond-Webir  *. 

6  MARS.  —  Dans  VEnigme,  de  M.  Paul  Hervieu, 


1.  —  Sait-on  que  le  Couronnement  a  une  histoire?  Lorsqu'on  1902, 
on  résolut  de  célébrer,  avec  un  éclat  tout  particulier,  Tanniversaire  de 
la  naissance  du  poète,  on  régla  d'abord  secrètement  la  mise  en  scène 
de  la  cérémonie.  L'idée  de  M.  Jules  Glaretie  était  de  faire  célébrer 
Victor  Hugo  par  Victor  Hugo  lui-même.  L'administrateur  général  de  la 
Comédie-Française  avait  choisi  deux  poésies.  Tune  dans  les  Feuilles 
(V automne  :  le  Berceau  ;  l'autre,  dans  les  Quatre  vents  de  l  esprit  :  la 
Tombe.  Il  fit  disposer  en  groupe  des  cuirasses  et  des  drapeaux,  sur- 
montés d'un  buste  de  Victor  Hugo,  modelé  en  une  nuit  par  Falguiére. 
Kt,  pour  juger  de  l'effet,  il  pria  Paul  Meurice  cl  M.  Edouard  Lockroy 
de  venir  entendre  M^e»  Bartet  et  Weber  réciter,  devant  le  groupe,  les 
poésies  choisies.  Ils  furent  enchantés  et  ils  déclarèrent  que  le  Cou- 
ronnementy  ainsi  réglé,  valait  tous  les  à-propos  du  monde,  et  qu'il 
conviendrait  de  le  redonner,  chaque  année,  le  'dii  février.  Paul  Meurice 
publia  même  chez  Ed.  Pelletan  une  plaquette  —  aujourd'hui  introuvable 
—  où  il  racontait  l'histoire  du  Couronnement. 


■t  ■.  ■  ■' 
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M.  Ravet  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Gé- 
t.nrd  de  Gourgiran,    tenu  jusqu'à    présent    par 

M.  Paul  Mounet. 

.  7  VARs.  —  Reprise,  en  matinée  d'abonnement  du 
jeudi,  des  MênechmeSy  de  Reg-nard  *. 

8  MARSi.  —  La  grève  des  ouvriers  électriciens 
obligeait  le  théâtre  à  fcirmer  ses  portes  et  à  ren- 
TOjer  à  un  autre  jour  les  débuts  de  M.  Grand, 
àms  les  Femmes  savantes^  annoncés  pour  ce 
soir-là. 

I2  1IARS.  —  Mardi,  jour  d'abonnement  :  M"®Pié- 
rat  joue  pour  le  première  fois  le  rôle  d'Antoinette 
dans  le  Gendre  de  M.  Poirier.  A  cette  occasion, 
t|«  Siblot  prend  possession  de  celui  de  Verdellet, 
in  des  meilleurs  de  feu  Laugier.  M.  Le  Bargy 
^hmi  le  personnage  du  marquis  de  Presles  ;  M.  Le- 
yw  fait  Poirier  et  M.  Truffier  incarne  l'impayable 
^atel. 

i8  MARS.  —  Les  Femmes  savantes,  pour  la 
xintinuation  des  débuts  de  M.  Grand  par  le  rôle 
le  Clitandre.   —  M.  Grand  est  un  des  rares  ar- 


1.  Distribution.  —  Araminthe,  M"»  Amei.  —  Finette,  MU«  J)u8sane.-^ 
MiMle,  Mïï«  Berge.  —  Valentin,  M.  Truffier.  —  Ménechme,  M.  Berr. 
"  -Lie  chevalier^  M.  Dehelly.  —  Le  marquis,  M.  Delau>nay,  —  Coquelet, 
ÏLJoliet.  —  Robertin,  M.  Hamel.  —  Démophon,  M.  Siblot. 

La  Gomédie»Française  vient  d'ajouter  à  son  musée,  déjà  si  riche,  un 
MrtU  portrait  à  Thuile^  par  MH*  Marie  Besson,  du  pauvre  Pierre  Laugier, 
'•'.^Mme  sociétaire  décédé  récemment,  et  un  très  oeau  buste  en  marbre 
kl  Lagrange,  par  Eugène  Guillaume.  Le  célèbre  acteur,  auteur  du 
ifigkrtre  auquel  il  a  attaché  son  nom   est  représenté  la  tète  avec  la  per- 

E» Louis  XIV,  coiffée  d'un  chapeau  du  temps,  la  physionomie  souli- 
par  une  Ane  moustache,  les  épaules  vêtues  du  manteau  profes- 
lel,  avec  la  cravate  longue  en  dentelles  tombant  sur  le  jaoot,  et 
Miant  dans  sou  bras  gauche  le  fameux  registre  qu'il  rédigeait  quoti- 
itaunement  et  qui  a  contribué,  on  même  temps  que  son  talent  de  corné- 
Umi  et  son  dévouement  pour  l'auteur  des  Précieuses  ridicules  et  de 
Tartuffe,  à  classer  son  nom  parmi  les  plus  illustres  de  la  maison  de 
IColière. 


;■.» 
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listes  qui,  dès  le  premier  soir,  se  soient  trc 
acclimatés  à  la  Comédie-Française.  Mais  ses  d< 
avaient  eu  lieu    dans   le  répertoire  moderne 
lequel  il  semblait  tout  porté  :  il  lui  restait  d*; 
der  le  classique  qui  nécessite  une  éducation 
particulière;  aussi   attendions-nous  avec   une 
taine  impatience  son  apparition  dans  les  Fei 
savantes.  L'essai  lui  a  réussi.  Et  bien  qu'il 
quàt  un  peu  d'aisance  et  même  d'élégance 
•   le  costume  Louis  XJV,  qu'il  fût  encore  assez 
bile  à  manier  la  canne  et  le  chapeau,   et  qu 
montrât  plus  agité  que  de   raison  dans   la 
générale   du    personnage,    il  a   dit  le    rôle   < 
voix  chaude,  avec  une  articulation    très  net 
très  claire  et  nous  a  plu  par  sa  sincérité.  Le  p 
lui  a  fait  le  meilleur  accueil,  et  a  justement  ac< 
les  chefs  d'emploi  qui  pour  la  circonstance  e 
raient  le  débutant.  Ce  fut  un  pur  ravissemen 
d'entendre,  dit  par  M'^*^  Bartet,  le  rôle  d'Arm: 
M"®  Leconte  faisait  délicieusement  Henriette. 
Trissotin  et  Vadius,  Coquelin  cadet  et  Truffi 
montrèrent  dignes  de  leurs  célèbres  prédécess 
19  MARS.  ; —  Dans  Francillon,  le  rôle  du 
quis  de  Riverolle  est  joué  pour  la  premièn 
par  M.  Siblot. 

26  MARS.  —  La  Comédie  inscrit  à  son  répe^ 
un  petit  acte  charmant  qui  avait  été  créé  à  TC 
il  y  a  dix-sept  ans  et  y  avait  obtenu  beaucoi 
succès    :    Fleurs    d'Avril^,    comédie    de    Gî 


1.  Distribution.  —  Le  chevalier  d'Oisy,  M.  Ti'uffier.—  Pierre 
M.  Dehelly.  —  Flageolet,  M.  Falconnier.  —    Maître  Ardant.  M. 
—  Alison,  MUe  Renée  Du  Minil.  —  Yvette,  M'î"  Çergé. 
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Vicaire,  le  poète  des  Emaux  Bressans,  et  de 
M.  Jules  Truffier  était  donnée  devant  les  abonnés. 
C'est  une  petite  aventure  amoureuse,  contée  en 
jolis  vers,  dont  l'action  se  passe  au  lemps  de 
Louis  XV  et  qui  a  tout  particulièrement  plu  par 
la  grâce  et  le  charme  du  sujet,  autant  ([ue  par  la 
finesse  et  Tesprit  d'un  joli  dialogue  rimé.  Lu  pièce 
était  excellemment  jouée  par  M.  Truffier,  l'un  des 
auteurs,  et  par  ses  camarades  MM.  Delielly  et 
Siblol,  M"'*='  Renée  Du  Minil  et  Berç^é.  Le  baisser 
du  rideau  fut  suivi  d.e  quatre  rappels  très  chaleu- 
reux. Au  passage,  on  avait  pu  apprécier  une  déli- 
cieuse musique  descène  de  M.  Charles  Hess. 

i"  AVRIL.  —  Dans  Paraître^  de  M.  Maurice 
Donnay,  donné  en  matinée  du  lundi  de  Pâques, 
M.  Georges  Berr  joue  pour  la  première  fois  Tamu- 
sant  rôle  du  baron  Bouif,  créé  par  M.  Maurice  de 
Féraudy.  Il  y  déploie  une  finesse  et  une  verve  (jui 
enchantent  ses  auditeurs. 

4  AVRIL.  —  Par  suite  d'une  in«lisposition  de 
M.  Truffier,  M.  (ieorges  Berr  joue  dans  le  Misun- 
thrope,  donné  en  matinée  classicjue  du  jeudi,  le 
rôle  d'Oronte,  Thomme  an  sonnet,  (|u'il  aborde  ainsi 
pour  la  première  fois.  Il  fait  du  personnage  une  très 
originale  et  très  plaisante  figure  de  comédie. 

9  AVRIL.  —  Pour  labonnement  du  mardi,  on 
remet  au  répertoire  les  Demoiselles  Je  Sainl-Cyr^ 
qu'on  n'a  pas  jouées  depuis  deux  ans. 


1.  Distribution.  —  Chyriutte.  M"*  Luni.  —  Louiso.  MHe  Marie 
Leeonte.  —  Roger  de  Saint-IIérom.  M.  Guorf/tifi  Uaillet.  —  Hector 
Dubouloy,  M.  Georges  Berr.  —  Le.  tluc  d'Anjou.  i\f.  Dehelly.  — 
L'Exempt,  M.  Ch.  Esquier.  —  Courtois.  M.  Crout'.—  Le  duc  d'Harcourt, 
M.  Paul  yuma. 


6o  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

2  1  AVRIL.  —  Dans  la  Maison  d^ argile  donnée 
en  matinée,  M"^  Renée  du  Minil  prend  possession 
du  rôle  de  M"™<^  Armières,  récemment  créé  par 
]Vfme  Segond-Weber.  Elle  le  joue  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  obtient,  par  des  moyens  sobres,  de 
gros  effets  de  pathétique.  Au  troisième  acte,  notam- 
ment, elle  mettait  tant  de  douleur  et  d'émotion  que 
toute  la  salle  fondait  en  larmes. 

2  2  AVRIL.  —  Reprise  de  Marion  de  Lorme^ 
drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Victor  Hugo  *.  — 
Que  reste-t-il  de  Marion  de  Lorme^  aujourd'hui 
que  la  pièce  ne  nous  intéresse  plus,  ni  par  la  pas- 
sion politique,  ni  par  la  peinture  historique?  Il 
reste  un  drame  d'amour  :  la  passion  sincère  dont 
Marion  de  Lorme,  la  courtisane,  s'est  éprise  pour 
Didier.  Et  ce  drame  lui-même  est  beaucoup  moins 
émouvant  pour  nous  qu'il  ne  pouvait  l'être  pouf 
les  spectateurs  de  i83i,  car  alors  le  sujet,  au 
théâtre,  du  moins  compris  ainsi,  était  nouveau  ou 


1.  Distribution.  —  Louis  XIII,  M.  Mounet-Sully.  —  De  Saverny, 
M.  Le  Bargy.  —  Le  Gracieux,  M.  J.  Truffier.  —  Monsieur  de  Laffemas, 
M.  Leloir.  —  Didier,  M.  Albert  Lambert  fils.  —  Le  marquis  de  Nang^s, 
M.  Paul  Mounet.  —  L'Angély,  M.  Georges  Berr.  —  Le  comte  de  Gassé, 
M.  Dehelly.  —  Le  duc  de  Beliegarde,  M.  Louis  Delaunay.  —  Le  Scara- 
mouche,  M.  Joliet.  —  Un  geôlier,  M.  Falconnier.  —  Le  conseiller, 
M.  Hamel.  —  Le  chevalier  de  Rochebarron,  M.  Charles Esquier.  —  Le 
Taillebras,  M.  Ravet.  —  Un  valet,  M.  Croué.  —  Le  vicomte  de  Boucha- 
vannes,  M.  Dessonnes.  —  Le  crieur  public,  M.  Siblot.  —  Le  comte  de 
Villac,  M.  André  Brunot.  —  Le  chevalier  de  Montpesal,  M.  Grandmal. 

—  Le  marquis  de  Brichanteau,  M,  Paul  Numa.  —  Un  gretfier, 
M.  Gaudy.  —  Le  duc  de  Beaupréau,  M.  Laty.  —  Le  capitaine  Quartenier, 
M.  Roussel.  —  Un  hallebardier,  M.  Walter.  —  Un  ouvrier,  M.  Blancard. 

—  L'abbé  de  Gondi,  M.  Guilhen-Puylagarde.  —  Monsieur  de  Rohan, 
M.  Jacques  de  Féraudy,  —  Comte  de  Gharnacé,  M.  Toulout.  —  Un 
ouvrier,  M.  Brousse.  —  Un  ouvrier,  M.  Maxime  Méry.  —  Un  mous- 
quetaire, M.  Leroy.  —  Marion  de. Lorme,  MI'«  Bartet.  —  Dame  Rose, 
M>le  Lherbay. 
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à  peu  près;  quand  on  reprend  Marion  de  Lorme^ 
un  autre  drame  plus  saisissant  et  tout  contempo- 
rain est  dans  toutes  les  mémoires  :  la  Dame  aux 
Camélias^  d'Alexandre  Dumas.  Victor  Hugo  a 
toujours  aimé  les  antithèses.  Chacun  des  person- 
nages de  son  théâtre,  pour  ainsi  dire.,  est  une  anti- 
thèse vivante.  Lui-même,  à  propos  de  Lucrèce 
Borgia^  nous  a  exposé  son  système  dramatique. 
Il  prend  une  femme,  la  phis  couverte  d'op[)robres 
et  de  crimes  ;  dans  cette  conscience  dégradée,  il 
laisse  tomber  un  rayon  —  l'amour  maternel  —  et 
aussitôt  Tètre  déchu  se  relève  et  se  purifie.  Il  est 
superflu  de  multiplier  les  exemples.  Comment  vou- 
liez-vous  que  Victor  Hugo  ne  rencontrât  pas  sur 
son  chemin  l'antithèse  des  antithèses  :  la  femme 
dégradée  par  l'amour  vénal,  transfigurée  par 
Tamour  idéal.  Marion  est  une  courtisane,  rien 
qu'une  courtisane.  L'amour  de  Didier,  un  amour 
tout  jeune,  tout  passionné,  tout  chaste  en  même 
temps,  l'étonné  d'abord,  la  séduit,  la  subjugue.  El 
quand  son  jeune  amoureux,  si  respectueux  qu'il 
ose  à  peine  effleurer  de  ses  lèvres  le  bout  des 
doigts  de  «  Marie  »  —  c'est  ainsi  qu'il  la  nomme 
—  supplie  celle-ci  d'être  plus  que  la  sœur  de  son 
âme,  d'être  sa  femme,  la  pauvre  créature  déchue 
tourne  ses  yeux  vers  ce  paradis  qu'elle  n'ose 
approcher  et  se  dit  :  «  Hélas  !  »  Et  lorsque  Didier 
enfin  découvre  la  vérité,  maudit  Marie  redevenue 
«  Marion  »,  se  détourne  avec  dégoût,  avec  horreur 
de  celle  qu'il  avait  placée  si  haut,  qu'il  voit  main- 
tenant tombée  si  bas,  l'amour  de  Marion  persiste 
encore,  et  nos   sympathies  sont  avec  elle,  plutôt 
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qu'avec  Didier  l'impeccable  —  et  disons  de  suite, 
rinsupportable  amoureux.  Nous  ne  lui  pardonnons 
que  lorsqu'il  pardonne  lui-même,  au  moment 
suprême.  Essaierons-nous  d'expliquer  rincertitude 
du  public,  ses  hésitations,  en  même  temps  que  son 
enthousiasme  réveillé  par  les  beaux  vers  qui  écla- 
tent dans  l'œuvre  du  grand  poète  —  grand,  même 
lorsqu'il  se  trompait.  Le  siècle  a  marché  depuis 
que  Victor  Hugo  écrivit  Marion  de  Lorme^  et  en 
marchant  a  laissé  tomber  bien  des  illusions,  il  a 
dépassé  le  romantisme  du  premier  drame  de  Victor 
Hugo.  On  ne  revient  guère  sur  ses  pas...  Mais, 
malgré  toutes  les  objections,  c'est  encore  un  si 
grand  plaisir  d'entendre  les  vers  sonores  du  maître 
admirable  !  On  oublie  les  invraisemblances,  on 
oublie  les  personnages  faux  ou  agaçants,  on  oublie 
les  situations  vieilles,  lorsque  quelque  belle  tirade, 
quelques  vers  magnifiques  frappent  l'oreille  :  on 
est  entraîné,  on  reste  sous  le  charme,  et  après  on 
s'en  veut  presque  d'avoir  pu  chicaner  un  poète  qui 
avait  le  don  magique,  le  don  qui  vient  du  ciel  — 
le  poète  qui  était  si  vraiment  poète  !  Ne  nous  mon- 
trons point  injuste  pour  l'interprète  de  Marion.  A 
vrai  dire,  malgré  quelques  scènes  magnifiques,  le 
rôle  n'est  pas  très  bon  ;  celle  qui  donne  son  nom 
à  la  pièce  y  est  parfois  un  peu  oubliée,  elle  fait 
bien  souvent  un  personnage  muet,  tandis  qu'au- 
tour d'elle  d'autres  s'agitent.  M"®  Bartet,  qui  man- 
que de  force,  a  eu  des  moments  exquis  :  ils  doi- 
vent nous  suffire...  M.  Albert  Lambert,  si  déli- 
cieusement lyrique,  a  trouvé,  dans  Didier,  des 
accents  émus  et  vrais.  Est-ce  donc  sa  faute  si  la 
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m     grande  scène  entre  Didier  et  Marion  esl  déniesu- 
I      renient  longue?  Cela  tient  à  ce  (fue  Victor  Iluii^o  a 
;      superposé    simplement    la    scène    du    pardon   de 
Didier,  scène  écrite  après  coup,  à  la    scène  dans 
laquelle    le    même    Didier    inflexible    repoussait 
Marion.  On  sait  comment  les  choses  se  passèrent. 
Aux   répétitions   en    iSiii,   M'"**   Dorval   qui   avait 
Tâme  sensible,    demanda   à   Victor   lluy^o   comme 
une  €^ràce  personnelle  de  lui  accorder  le  pardon  de 
Didier.  Que  voulez-vous  !    elle  était   «   [)our  le  par- 
don »...  Victor  Iluijo  consentit,  mais,  au  lieu   de 
refondre   complètement    la   scène   primitive,  il    la 
maintint  intéiçralement  et  se  borna  à  v  adapter  la 
scène  nouvelle.  Il  lui  eut  été  trop  pénible  <b;  sacri- 
fier un   seul  hémistiche.  A  la  lectunî.  connue  les 
vers   sont   l)eaux,   on  [)asse   comlamnatiou  sur   lu 
longueur,  mais  au  théîltre  elle  finit  j)ar  [irovtxpier 
une  lassitude  insurmontable.  M.  Le  Hart^-y  a  joué 
avec   un   brio   et   un  charme  délirieux  le   rôle   de 
Saverny  dans  lequel,  il  nous  en  souvient,  Delaunay 
fut  incomparable  ;  il  y  a  mis  de  la  léi^èreté,  de  la 
grâce,    de    l'esprit,    de    l'émotiou    :    c'est    parfait. 
M.    Mounet-Sully,  dans  Louis  XI 11,  s'est  entendu 
comparer  au  célèbre  portrait  de  cette  ombre  de  roi 
par   Philippe  de  Champaigne  ;  ce  n'est  pas   exact. 
rhabit  n'est  pas  le  même,  le  peintre  l'a  conçu  plus 
simple  et  plus   riij^ide,  tel   (jue   le   roi  d'ailleurs   le 
portait.  M.   Mounet-Sully   n'en    (h^ssiiu»  pas  nnûns 
avec   beaucoup  d'art    la  triste  liiiuie   royale,  (i'est 
une  belle  silhouette  (pie  celle  du   vieux  niacquis  de 
Nangis,  persistant  à    maintenir  ses  di-oils  féodaux 
en  dépit  des   coups  de   hache  de  Kiclielieu,  et  se 
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faisant   accompagner,  jusque    chez    le   roi,   d'une 
escouade  de   hallebardiers.    Tel   fit   Sully  jusqu'à 
son  dernier  jour  :  Victor  Hugo  s'en  est  souvenu. 
Plus  tard,  dès  Hernani^  le  maître  tirera  plusieurs 
épreuves  de  cette  figure.  Ce  sera  d  abord  don  Ruy 
Gomez,  puis  M.  de  Saint-Vallier,  puis  le  Job  des 
Burgraves^  sans  compter  les  vieillards  épiques  de 
la  Légende  des  Siècles,  A  mesure  que  les  épreuves 
se  multiplieront,  le  personnage  redeviendra  moins 
humain  et  plus  prolixe.  Mais  le  marquis  de  Nangis 
est  le  premier  grand   vieillard  mis  en  scène  par 
Victor  Hugo  ;  c'est  pourquoi  il  est  encore  vrai  et 
peu  bavard.  M.  Paul  Mounet  a  dit  avec  une  sim- 
plicité puissante,   d'une  voix  sonore  et  vibrante, 
Tunique  tirade  dont  se  compose  le   rôle.  Louons 
encore  M.  Georges  Berr,  qui  détaille  finement  la 
grande  scène  du  fou  L'Angély  ;  M.  Truffier,  qui  a 
composé  avec  beaucoup  d'adresse  le  personnage 
du  Gracieux,  où  il  fait  songer  à  quelque  estampe 
deCallot;  M.  Leloir,  enfin,  dans  Laffemas,  sinis- 
tre ancêtre  du  féroce  et  sadique  baron  Scarpia  de 
la  Tosca.,. 

i3  MAI.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre 
de  Monsieur  Alphonse^  pièce  en  trois  actes 
d'Alexandre  Dumas  fils*,  et  première  représenta- 
tion de  Les  Fresnay^  comédie  en  un  acte  de 
M.  Fernand  Vandérem^.  —  C'est  devant  la  diffi- 
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■  culte  de  trouver  riiiterprète  rapalilc  de  jouer  le 
i  rôle  créé  au  Gymnase  par  M""*  Fasra,  (prau  lieu 
I  des  Idées  de  Madame  Aubraij,  d'ahoni  aunonrées, 
on  s'est  décidé  à  mettre  Monsieur  Alphonse  au 
répertoire  du  Tliéâtre-Fraurais.  La  pi<'»re  est  trt^p 
célèbre,  et  sa  dernière  reprise  à  TOdoon  est  trop 
récente  pour  que  nous  en  donnions  ici  une  analyse. 
Les  incidents,  ou  tout  au  moins  les  personnaijces 
de  la  comédie  sont  connus  de  tous.  Kt  persoruie 
n'ignore  que  c'est  depuis  la  représentation  de  cette 
vigoureuse  pièce  que  le  prénom  d'Alphonse  devint 
fameux  et  prit  une  déshonorante  si^^nitîcation.  Le 
bellâtre  Octave  n'est-il  pas  —  bien  avant  les  par- 
faits «  muttes  »  du  Théâtre  Libre  et  de  nos  jeunes 
auteurs  contemporains  —  l'une  des  créations  les 
plus  audacieuses  et  les  plus  complètes  d'Alexandre 
Dumas  fils  ?  Ne  réunit-il  pas,  dans  son  àme  sereine, 
toutes  les  turpitudes?  Il  viole  une  jeune  fille  bru- 
talement^ ['abandonne  quand  eMe  devient  mère, 
néglige  même  d'aller  voii*  son  rnt'anl,  qu'il  ne  veut 
ni  reconnaître,  ni  élever.  Par  (*es  lâchetés  assez 
coutumières  dans  la  vie,  il  se  rap[)nK*he  beaucoup 
d'un  autre  type  de  Dumas,  de  (Iharles  Sternay  du 
Fils  naturel.  Mais,  dans  Monsieur  AI/)ltonsr.  la 
bassesse  du  personna«;e  s'accroît  encore.  (i(^tle 
première  capitulation  en  entraîne  (faulres.  Ou'im- 
porte,  pour  un  honune  ([ue  son  coMir  ne  tournuMite 
pas,  et  dont  le  sens  nicn'al  n'est  point  exii^cNinl? 
Pour  que  son  existence  reste  agréable  et  facile,  il 
a  abandonné  son  enfant,  il  a  abandonné  une  femme 
séduite,  il  deviendra  aussi,  dans  le  même  but,  le 
mari   d'une   ex-bonne   de   ^ruin^^uette,    épousée   in 
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extremis  par  un  barbon  passionné,  qui  lui  a  légué 
ses  immeubles  et  ses  rentes.  Ce  type  de  M™^  Gui-, 
chard,  Tancienne  servante  joyeuse,  est,  lui  aussi, 
(l'une  vérité  puissante.  C'est  l'opposé  du  tempéra- 
ment d'Oclave.  Elle  est  simple,  toute  de  premier 
mouvement.  Commune,  délurée,  mais  d'une-  âme 
l)onne  et  prête  au  sacrifice,  elle  est  ardente,  elle 
aime  sans  réserve.  Naturellement,  elle  est  la  proie 
du  cynique  Octave.  Elle  lui  appartient  toute  et  ne 
peut  s'alVranchir  de  son  empire.  Elle  est  possédée 
par  lui  dans  son  àme  et  dans  sa  chair.  Aucun  des 
mensonges  de  cet  homme  ne  la  détournerait  de 
lui.  Elle  lui  apporte  des  trésors  de  tendresse, 
auxquels  il  est  indifférent  ;  mais  consent-il  dédai* 
gneusement  à  la  moindre  caresse,  lui  dit-il  un 
mot  aimable  :  la  voilà  satisfaite  et  heureuse  !  C'est 
la  <(  tille  »  dans  ses  faiblesses  et  dans  sa  bonté.  Ce 
rôle  qu'ont  rendu  dans  la  perfection  autrefois 
Alphonsine,  puis  Suzanne  Lagier  et,  en  dernier 
lieu,  M^'"  Tessandier,  était-il  bien  l'aflFaire  de 
M'"^  Koll)?  Elle  en  a  du  moins  donné  la  gaieté 
triviale,  la  passion  tour  à  tour  indulgente  et  exi- 
geante, la  lâcheté  amoureuse  et  la  colère;  elle  a 
joué  en  bonne  et  franche  comédienne  éprise  de 
naturel  et  de  vérité.  M.  Grand  nous  présente  un 
Alphonse  beau  et  vigoureux,  dont  pn  comprend 
que  soit  éprise  une  M'"®  Guichard;  il  le  joue  d'ail- 
leurs avec  mesure  et  y  a  obtenu  le  vif  succès  que 
lui  a  valu  chacune  de  ses  dernières  créations.  C'est 
à  M'^^  Cécile  Sorel  qu'est  échu  —  tache  ingrate  et 
difficile  —  le  rôle  douloureux  et  résigné  de 
M^"*^  Montaiglin.  Elle  en  a  traduit  —  avec  un  réel 
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talent  -les  angoisses,  les  exallations,  toutes  les 
nuances  discrètes  ou  violentes  de  douleur.  M.  Ka- 
phaël  Duflos  avait  à  rendre,  lui  aussi,  un  person- 
nage singulièrement  malaisé.,  (^elui  de  Montaii^lin, 
le  mari  que  la  vie   a   fait  indulu^ent,   dont   Tàme 
haute  comprend  et  pardonne.  A  force  de  sobriété 
et  de  noblesse  simple,   il  a   su  taire  comprendre 
toute  la  beauté  morale  du  rôle  par  lequel  Tœuvrc 
s'agrandit  et  donne  un  généreux  enseignement  hu- 
main. Ce  dut  être  le  personnag<*  qui   fut   le   plus 
cher ,à  Dumas,  car  c'est  évidemment  lui  (|ui  exprime 
la  pensée  persoimelle  du  maître  en  ce  beau  drame, 
dont  les  deux  premiers   act<\s   ont  si  peu  vieilli. 
Une  toute  jeune  fille,  M"''  lierllie  Hovv,  apparaissant 
dans  le  petit  rôle  d'Adrienne,  a  fait  applaudir  des 
qualités  naturelles   et  une  intrllin^ence  dramatiqut* 
qui    nous    promettent,    sans     <lonte,    une     comé- 
dienne d'avenir.  —  Peut-être  n'avons-n(Mis  point 
rencontré  daîis  l'acte  aimable  par  lecjnel  s'achevait 
la  soirée,  le  subtil  psychologue  que  nous  annonrail 
l'auteur  du  Cd/ire;   mais  les  F/'esnti/j  nous  mon- 
trent en  M.  Fernand  Vandérem  un  doux    ironislr, 
dont  l'anecdote  «  vaudevillesque   »  -  -  qu'il   nous 
pardonne  l'épithète  —  ne  manque  ni  d<*  saveur,  ni 
d'esprit.  Deux  couples,   le  ménai*'e    Kresriav   rt    h» 
ménage  Dumontier,  se  sont   liés  à  Trouvillc,  airisi 
qu'on  se  lie  si  facilement  aux  bains  de  iu(M-.  i*l  sont 
devenus  bientôt   inséparables.   Oi',   les    I  )uiMonii('r 
sont  de  simples  bourgeois;  les  l'resnay     -    salue/! 
—  sont  des  intellectuels;  le  maii,  (N'ououiisle  dis- 
tingué,   —    tous   les  économistes    ne    sont-ils    pas 
distingués?  —  est    Tauteur-  —  resaluez  !     -  d'un 
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livre  intitulé,  les  Périls  du  Bimétallisme  ;  la  femi 

est  la  fille  d'un  peinlre  connu  et  se  pique  de  g-oi 

artistes.  Fresnay  est  amoureux  d'Yvonne  Dumc 

tier,  qui  lui  a  d'autant   moins  cédé  qu'il  est  pi 

exigeant;   il   veut  qu'elle   abandonne  son  mari 

qu'elle  vienne  avec  lui  «  vivre  sa  vie  »...  Jacqi 

line  Fresnay  est  aimée  de  Raoul  Dumontier,  ma 

si  elle  lui  a  déjà  tout  accordé,  elle  veut^  elle  aus 

qu'il  divorce  :  comme  son   mari,   elle  est  d'a^ 

qu'il  faut  «  vivre  sa  vie  ».   Vous  goûtez,  n'esl- 

pas  ?  tout  le  piquant  de  ces  scènes  parallèles. 

Dumontier   a    promis   à  Jacqueline    d'aborder 

grosse  question  ;  il  parlera  à  sa  femme  et  la  dé' 

dera  à  quitter  la  place.  Yvonne  a  promis  à  Fresn 

de  voir  son  mari  et  de  lui  demander  de  lui  rend 

sa  liberté.  La  scène  est  amusante  :  qui  parlera 

premier?  Dumontier  avoue   tout   à  sa  femme 

s'apitoye  déjà  sur  son  futur  abandon.  Yvonne  1 

répond   en  lui    annonçant    à    sa  grande    surpri 

qu'elle  ne  sera  heureusement  pas  seule  :  n'ava 

elle  pas  à  lui  adresser  une  demande  analogue,  s( 

licitée  par  Fresnay?  Mais,  alors,  voilà  qui  chan, 

bien  les  choses  :  Dumontier  ne  se  soucie  pas  < 

laisser  sa  femme  à  un  autre  ;  il  préfère  la  garde 

et  tant  pis  pour  le  fameux  «  droit  au  bonheur 

il  lâchera  froidement  ces  intellectuels,  raseurs 

poseurs  d'aphorismes  ridicules  ;  avec  un  mot  bn 

il  prendra  nettement  congé  du  couple,  et  parti 

avec  sa  chère  femme  pour  une  croisière  de  pi 

sieurs  mois.  . .   Pour   sa  rentrée  au  théâtre  apr 

une  assez  -longue  absence  —  vous  savez  bien  qi 

nos   meilleurs   comédiens  sont    toujours  plus   c 
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moins  sortis  —  M.  de  Féraudy  jouait  avec  sa  verve 
coramunicative  le  personnage  de  Raoul  Dumontier, 
qui  est  en  réalité  toute  la  pièce.  M"<-'  Muller  lui 
donnait  gaiement  la  réplique.  M"**  (iéniat  et 
M.  Numa  représentaient  con^rumcnl  les  «  Fres- 
nay  »  qui  donnaient  leur  nom  au  lé^^er  et  fin 
badinage  de  M.  Vandérem  —  pas  du  tout  indij^ne 
de  la  Comédie-Française. 

24  MAI.  —  Matinée  ()ry;-aniséc  au  hénéfice  des 
veuves  et  orphelins  des  artistes  victimes  du  nau- 
fragée du  Berlin  :  on  donne  Mur  ion  de  Lorrne 
qui  obtient,  devant  une  salle  comble,  un  très  vif 
succès, 

6  JUIN.  —  A  Tocccasion  du  3or*  anniversaire  de 
la  naissance  de  Corneille,  entre  le  troisième  acte 
ie  Psyché^,   délicatement  dit    par  M"*'^    Piérat  et 
Maille,  et  Polijeucie',    avec   M.    Mounet-Sully  et 
M'"*'  Segond-Weber,    plus    admirable    que  jamais 
dans  son  rôle  de  Pauline,  on  donnait  la  [)remièrc 
représentation  d'une  émouvante  pièce  de  MM.  Paul 
Bilhaudet  Michel  Carré,  qui  avait  sa  petite  histoire. 
Présentée  Tannée  [)récé(lente  au  concours   ouvert 
par  le  Journal  pour  le   jubilé   de    Corneille,  elle 
eût  été  primée  et  jouée  dans  la  a  ^ç-rande  semaine  » 
si  le  jury  n'avait  pensé  cprelle  valait  miiMix    (pi'un 
«à-propos  »  et  méritait    d\Hre  î^-ardée   au   réper- 
toire. Tel  était  aussi  l'avis  du  public  (pii  accueillait 


1.  DiSTRiBU'iioN. —  I/AriU)ur.  M"'-  P.rral.  —  Zoi'hir.  M'»;  FrdtirLn*' 
Clary.  —  Psyché,  Mi'c  Ma  m,'. 

2.  DiSTRiBUTKJN.  —  I*ol vcMctiS  M.  Mo>( nt't-Sif Ih/  —  l"\;lix.  M.  Sih:<iin. 
—  Sévère,  M.  Albert  Luinhert  fils.  -  Nt-arquc.  M.  Louis  l>t'launaii.  -- 
Gléon.  M.  Falcohnier.  —  Fabinn.  M.  Ilmnt'l  —  Vlbiii,  M.  Roi'f>i.  -- 
Pauline.  M»"*  Sefjond-WeOer.  —  Stmtouico.  M-'*  Delrair. 
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par  d'enthousiastes  bravos  la  représentation 
VA  me  des  Héros  *.  En  voici  le  sujet,  très  t 
chant.  Un  vieux  grognard,  Grégoire  Auhry,  vil 
sa  mansarde,  tout  au  souvenir  du  grand  Empei 
qui  le  décora  sur  le  champ  de  bataille  —  qu 
son  petit-fils,  Frilot,  lui  lit  des  vers  héroïques 
Corneille  qui  l'enflamment.  Ah  !  s'il  pouvait  a 
voir  jouer  Talma  !  Et  comme  le  médecin  déf 
formellement  au  vieux,  perclus  de  douleurs, 
sortir  de  chez  lui  pour  aller  au  Théàtre-Franç 
Frilot  va  chercher  Talma,  qui  consent  à  venir 
dire  Corneille  à  domicile.  L'illustre  tragéc 
déclame  la  scène  du  vieil  ïlorace,  et  quand  il 
rive  au  vers  «  Que  vouliez-vous  qu'il  fît  coi 
trois  »  —  Quil  mourut  !  s'écrie  le  grognard,  < 
porté  dans  un  sublime,  élan,  et  —  tant  il  est  ^ 
que  l'héroïsme  s'accorde  avec  le  génie  !  —  tr 
vaut  dans  son  cœur  la  réponse  du  vieillard  coi 
lien.  Mais  l'émotion  l'a  tué  :  il  tombe  mort  en  { 
nonçant  l'hémistiche  célèbre  :  n'est-ce  pas 
superbe  fin  pour  un  brave  de  son  espèce  ?  L'i 
est  tout  à  fait  jolie  ;  la  pièce  est  très  bien  faite  ; 
forme  en  est  particulièrement  heureuse  ;  les  a 
sont  de  belle  frappe  ;  l'effet  a  été  énorme.  .  .  V 
un  petit  acte  qui  vaut  mieux  que  tel  gr; 
ouvrage...  que  nous  ne  nommerons  pas.  M.  Le 
avait  grimé  et  composé  un  vieux  grognard,  h 
Raffet,  de  tout  premier  ordre.  M.  Paul  Mou 
était  Talma    des   pieds    à  la    tète.    M.    Delau 


1.  Distribution.  —  Grégoire  Aubry,  M.  L'Hoir.  —  Talma,  M.  . 
Mounet.  —  Le  docteur,  M.  Louis  Delaunay.  —  Madame  Lanf 
Mn»e  Thérèse  Kolb.  —  Frilot,  M»'  Berge. 
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Râéaituo  digne  médecin.  M°^  Thérèse  Kolb  avait 
Vfc  bonhomie  du  rôle  de  «  Moustache  »  et  M"®  Berge 
RJKms  paraissait  toute  charmante  de  naturel  sous 
i  le  U^yesti  du  jeune  Frilot. 

f  loauiif.  —  Ray  Blas  pour  la  continuation  des 
I  débuts:  de  M"«  Maille.  —  Après  s'être  successive- 
i  fflfflit  montrée  dans  la  tendre  Aricie  de  Phèdre  et 
k  '4in0  rintéressante  Philiberte  d'Augier,  après  avoir 
l/fiçrÎB  non  sans  succès  Caroline  de  SaintrGeneix 
|;'&  Marquis  de  Villemer  et  créé  Marguerite  Ar- 
K^^ieHièfés  de  la  Maison  d'argile^  W^^  Maille  aborde^ 
l^àûis  Ruy  BlaSj  le  rôle  de  la  Reine.  La  Reine  fait 
Ejtomprendre  Fimmense  amour  de  Ruy  Blas,  cet 
■^nkmr  qui  a  la  ferveur  de  Tadoration  et  les  éblouis- 
pffiments  de  l'extase.  Quelle  pure  douceur,  quelle 
^riitesse  charmante  !  La  suavité  de  la  femme  du 
Rfdrd  l'enveloppe  comme  d'une  transparence.  Dans 
pBètte  cour  sèche  et  brAIante,  au  milieu  de  ces  per- 
K  lonaages  qui  se  découpent  en  relief  sous  la  lumière 
F  crue  du  Midi,  elle  apparaît  comme  azurée  par  un 
r;Taporeux  clair  de  lune.  —  Au  second  acte,  dans 
EM  clôture  royale,  ce  ne  sont  d'abord  que  révoltes 
['fliutines>  plaintes  étouffées,  petits  cris  d'oiseau 
^Tenant  heurter  son  aile  aux  griffes  de  sa  cage. 
I^Puis,  son  cœur  s'entr'ouvre  à  l'amour,  et  vous 
&^ez  une  fleur  languissante  se  dépliant  timide- 
Npent  souîi  la  rosée  du  ciel.  A  l'acte  suivant,  l'épa- 
K^lkouissement  est  complet  ;  la  déclaration  enflammée 
Hàt  Ruy  Blas  l'enivre  et  Texalte;  la  reine  se  donne 
fà  cette  âme  de  roi  ;  elle  incline  sa  couronne  devant 
pie  génie.  Scène  ravissante  et  poignante  !  On  croit 
^.ifiatendre  au  ioin  un  vague  bruit  d'orage  :  don  Sal- 
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lusle  approche  el  va  survenir...  Cette  reine 
n^est  sans  doute  pas  celle  de  l'histoire.  Marie- 
de   Neubourg  y  joue    un    triste    rôle.    Char 
était  déjà  mortellement  malade  lorsqu'on  le 
ria  à   cette  femme  avide  et  violente,  charge 
l'Autriche  de  lui  capter  son  royaume.  Ce  fu 
goule  lancée  sur  un  moribond.  Mais,   en  1 
compte^  cette  pâle  figure  est   restée  obscur 
poète  avait  le  droit  de  la  transformer  en  la  re 
de  ses  limbes.  Grâce  à  lui,  la  reine  de  Ruy 
rayonne  de  l'immortelle  beauté  des  élues  de 
Cette  transformation  n'est,  d'ailleurs,  qu'une 
position  nécessitée  par  l'époque  précise  où 
Hugo  plaça  son  drame.  Toutes  les  grâces  et 
les  tristesses  attribuées  à  Marie-Anne  de  Neu 
reviennent  à  la  première  femme  de  Charles 
douce  Marie-Louise  d'Orléans  qui  mourait  e 
sonnée  —  par  l'ennui  peut-être  —  quelques  a 
auparavant.  Nous  voyons  en  elle  la  personnifi 
mélancolique  et  charmante  de  toutes  ces  j 
reines,    françaises    ou   allemandes,    qui    ve 
mourir  de  nostalgie  dans  ce  lugubre  royaum 
reines  vont  vite  en  Espagne  aux  seizième  e 
septième  siècle,  aussi  vite  que  les  morts  de  1 
lade  germanique.  L'ennui  les  tuait  à  petit  feu 
de  cette  cour  presque  africaine  était  irresp 
pour  les  princesses  nées  dans  des   royautés 
pérées.  M'*®  Maille  a  pour  elle  un  joli  visage 
voix  au  timbre  clair.  Elle  a  gentiment  exprii 
plaintes  de  la  jeune  reine,  victime  du  protocc 
narquoisement  expédié  à  douze  cents  lieues  c 
tance  ce  vieux  fou  de  don  Guritan.  Mais  soi 


flf  lérament  de  comédienne  est  plus  fait  pour  la  dou- 
iH  Mr  que  pour  la  violence,  et  les  personnages  de 
Kckfme  lui  conviendront  toujours  beaucoup  mieux 
K  qtte  les  rôles  de  passion,  où  elle  manque  de  force 
m  k  de  vigueur.  Les  « .  débuts  »  ont  du  bon  :  celui 
■  et  M"^  Maille,  nous  a  donné  l'occasion  de  revoir 
m  —  noos  ne  nous  en  plaignons  pas  le  moins  du 
W  movÀe  —  un  des  chefs-d'œuvre  d'Hugo,  et  d'ap- 
K'fhddir  de  tout  cœur  M.  Albert  Lambert,  idéale- 
K.aeat  romantique  en  Ruy-Blas,  et  M.  Paul  Mounet, 
K^Af^ement  farouche  en  don  Salluste.  Nous 
B^kilMrons  également  M.  Delaunay,  qui  joue  avec 
KM .  habituelle  conscience  ce  grand  escogriffe 
Khdkmie  de  don  Guritan  —  qu'il  se  garde  pourtant 
B^;  trop  insister  en  chargeant  encore  cette  carica- 
n|ore[^^M.  Croué,  excellent  dans  la  scène  du  la- 
Kfimis;  M"^^  Kolb,  plaisante  «  compagnonne  »  dont 
W'h  barbe  fleurit  et  dont  le  nez  trognonne.  Et  n'ou- 
11  ^Uions  pas  M"®  Géniat,  d'espièglerie  malicieuse 
K  dans  le  petit  rôle  de  la  camériste  Casilda. 

g  II  luiN.  —  On  reprend  avec  succès  le  Bonheur 
^^^uipassej,  de  M.  Auguste  Germain,  avec  M**®  Fran- 
I  cine  Clary,  abordant  non  sans  quelque  hésitation 
2K  .Je  rôle  créé  par  M'*®  Muller,  et  RI.  Garay,  qui  est 
^;'  in  coiffeur  de  fantaisie  charmante. 

i3  JUIN.  —  Première  représentation  de  la  Rivale^^ 

•■M  .1  Distribution.  —  Le  baron  de  Ligneuil,  M.  Louis  Delaunay.  —  Un 
î^^^'ÂsBleur,  M.  Joliet.  —  Rafiaduli,  M.  Charles  Esquier.  —  Chamblay, 
V-ï*^^*  —  Mortagnes,  M.  Siblot.  —  Sormiers,  M.  Orandoal.  —  André 
\  Briwax,  M.  Grand.  —  Pontecroyx,  M.  Paul  Numa.  —  Un  apprenti 
y .  ^Miteur,  M.  Pierre  Stephen.  —  Simone  de  Mortagnes,  M'i«  Piérat.  — 
Ia baronne  de  Ligneuil,  MH«  Mitzy-Dalti.  —  Jane  firizeux.  MH«  Berthe 
■  '  Arvty.  —  Madame  de  Chamblay,  MU«  Robinne» 
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luste  approche  el  va  survenir...  Cette  reine  idéale 
n^est  sans  doute  pas  celle  de  l'histoire.  Marie-Ann( 
de  Neubourg  y  joue  un  triste  rôle.  Charles  I 
était  déjà  mortellement  malade  lorsqu'on  le  rema 
ria  à  cette  femme  avide  et  violente,  chargée  pa 
l'Autriche  de  lui  capter  son  royaume.  Ce  fut  un 
goule  lancée  sur  un  moribond.  Mais,  en  fin  d 
compte,  cette  pâle  figure  est  restée  obscure.  L 
poète  avait  le  droit  de  la  transformer  en  la  retiran 
de  ses  limbes.  Grâce  à  lui,  la  reine  de  Ruy  Bla 
rayonne  de  l'immortelle  beauté  des  élues  de  l'art 
Cette  transformation  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  trans 
position  nécessitée  par  l'époque  précise  où  Victo 
Hugo  plaça  son  drame.  Toutes  les  grâces  et  toute 
les  tristesses  attribuées  à  Marie-Anne  de  Neubour 
reviennent  à  la  première  femme  de  Charles  II,  1 
douce  Marie-Louise  d'Orléans  qui  mourait  empo 
sonnée  —  par  l'ennui  peut-être  —  quelques  année 
auparavant.  Nous  voyons  en  elle  la  personnificatio 
mélancolique  et  charmante  de  toutes  ces  jeune 
reines,  françaises  ou  allemandes,  qui  venaier 
mourir  de  nostalgie  dans  ce  lugubre  royaume.  Le 
reines  vont  vite  en  Espagne  aux  seizième  et  àh 
septième  siècle,  aussi  vite  que  les  morts  de  la  ba 
lade  germanique.  L'ennui  les  tuait  à  petit  feu.  L'ai 
de  cette  cour  presque  africaine  était  irrespirabl 
pour  les  princesses  nées  dans  des  royautés  len 
pérées.  M"®  Maille  a  pour  elle  un  joli  visage  et  ub 
voix  au  timbre  clair.  Elle  a  gentiment  exprimé  le 
plaintes  de  la  jeune  reine,  victime  du  protocole,  ( 
narquoisement  expédié  à  douze  cents  lieues  de  dii 
tance  ce  vieux  fou  de  don  Guritan.  Mais  son  ten 
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pérament  de  comédienne  est  plus  fait  pour  la  dou- 
ceur que  pour  la  violence,  et  les  personnages  de 
charme  lui  conviendront  toujours  beaucoup  mieux 
que  les  rôles  de  passion,  où  elle  manque  de  force 
et  de  vigueur.  Les  «  débuts  »  ont  du  bon  :  celui 
de  M"*^  Maille,  nous  a  donné  l'occasion  de  revoir 
—  nous  ne  nous  en  plaignons  pas  le  moins  du 
monde  —  un  des  cliefs-d  œuvre  (rilugo,  et  d'ap- 
plaudir de  tout  cœur  M.  Albert  Lambert,  idéale- 
ment romantique  en  Ruy-Blas,  et  M.  Paul  Mounet, 
terriblement  farouche  en  don  Salluste.  Nous 
louerons  également  M.  Delaunay,  (\vn  joue  avec 
son  habituelle  conscience  ce  grand  escogriffe 
ridicule  de  don  Guritan  —  qu'il  se  garde  pourtant 
de  trop  insister  en  chargeant  encore  cette  carica- 
ture; M.  Croué,  excellent  dans  la  scène  du  la- 
quais; M'"*^  Kolb,  plaisante  «  compagnonne  »  dont 
la  barbe  fleurit  et  dont  le  nez  trognoinie.  Et  n'ou- 
blions pas  M"^'  Géniat.  d'espièglerie  nudicieuse 
dans  le  petit  rôle  de  la  camériste  Casilda. 

II  luiN.  —  On  reprend  avec  succès  le  Bonheur 
(jui passe,  de  M.  Auguste  Germain,  avec  M"*'  Fran- 
cine  Glary,  abordant  non  sans  quelque  hésitation 
le  rôle  créé  par  M"''  Muller,  et  M.  Garay,  qui  est 
un  coiffeur  de  fantaisie  charmante. 

1 3  JUIN.  —  Première  représentation  de  la  Rivcile^^ 
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pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de  MM.  H( 
Kistemaeckers  et  Eugène  Delard.  —  Vous  ^ 
rappelez  la  Gioconda  de  M.  Gabriel  d'Annun 
«  L'artiste  est-il  né  pour  faire  le  bonheur  d 
femme,  ou  pour  créer  des  chefs-d'œuvre?  »  T 
était  la  question  posée  par  le  célèbre  auteur  ita 
qui  nous  montrait  le  sculpteur  Settala  doulou 
ment  ballotté  entre  sa  femme,  la  douce  Silvia,  et 
modèle,  la  belle  Gioconda,  et  finissant  par  saci 
l'épouse  dévouée  à  l'inspiratrice  de  son  œ 
radieuse.  Avec  moins  de  grandiloquence  et 
symbolisme,  avec  moins  de  lyrisme,  moins 
fermeté  dans  le  dessin  des  caractères,  moin; 
clarté  surtout,  les  auteurs  de  la  Rivale  ont  t 
un  sujet  analogue.  Le  sculpteur  André  Brize 
conquis  la  gloire  et  la  fortune  :  la  rosette  ( 
Légion  d'honneur  fleurit  à  sa  boutonnière,  et 
atelier  est  vraiment  un  bel  atelier.  Il  apparaît  p 
tant  que  son  talent  subit  une  crise  :  il  lui  mai 
maintenant  le  je  ne  sais  quoi.  .  .  qui  l'élèvera: 
sommet  de  son  art.  Sa  femme  a,  sur  ces  entrefa 
recueilli  chez  elle  deux  parents  pauvres,  M 
Mortagnes,  un  pur  oisif,  et  sa  fille,  la  troubl 
Simone,  dont  se  sont  épris  tous  les  amis  qui 
quenlent  la  maison,  et  jusqu'au  maître  de  la  m£ 
lui-même.  Il  ne  faut  qu'une  circonstance 
qu'André  déclare  «  sa  flamme  »  et  que  Sim 
elle  aussi,  arrive  à  voir  «  clair  dans  son  cœi 
Le  baron  de  Ligneuil  n'a  pas  craint  d'adresser 
jeune  fille  pauvre  les  propositions  les  plus  dés 
nêtes,  et  Simone  en  fut  quitte  pour  les  repoi 
avec  mépris.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  un  ho 
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'plus  délicat,  Pontecroyx,  annonce  à  Brizeux  son 
intention  de  la  demander  en  mariai^e.  Kt  le  sculpteur 
jette  les  hauts  cris  :  cette  union  est  impossible... 
André  et  Simone  s'aiment  follement  tous  les  deux, 
et  ne  résistant  plus  à  leur  passion  î^-randissante, 
ils  tombent  dans  les  bras  Tun  de  Tautre.  Ouelques 
mois  ont  passé  :  lesMorta<jnesontquilté  la  maison, 
le  père  ayant,  dit-on,  trouvé  quelque  vajy^ue  posi- 
tion. M"'*^  Brizeux  a  suivi  son  mari  et  surpris  ses 
rendez-vous  au  dehors  avec  Simone.  Désormais, 
hélas  !  elle  sait  tristement  à  quoi  s'en  tenir,  et  c'est 
en  vain  qu'elle  essaie  de  retenir  André,  prêt  à 
Tabandonner  définitivement.  C'est  aussi  en  vain 
qu'elle  tente  de  le  reprendre  :  <(  Vous  êtes  la 
femme,  lui  répond  Simone,  mais  moi  je  suis  la 
mère  !  »  La  scène  est  nouvelle  et  hardie.  Pourcjuoi 
.na-trelle  pas  produit  le  v^rand  effet  (pi'on  pouvait 
en  attendre?  Deux  ans  après...  car,  alors  rpTon 
pouvait  croire  la  pièce  finie  avec  le  départ  d'André, 
il  y  a  un  quatrième  acte,  (|ui  n'est  pas  très  bon, 
bien  qu'il  ait  été  refait  pendant  les  dernières  siMUiii- 
nes  de  répétitions.  Et  voici  ce  cjue  nous  appn;nons  : 
André  est  malheureux.  Son  enfant  est  mort.  De- 
puis qu'il  a  quitté  le  toit  conjui^al,  il  n'a  j)as  revu 
Jane,  sa  femme.  La  crovant  absenti»,  il  n'vitînl 
pour  respirer  l'atmosphère  de  son  cher  atelier.  VA 
Jane  paraît,  lui  aîinonçant  qu'elle  est  résiy:iié<î  au 
divorce.  Volontiers,  il  resterait,  repris  (Tadmira- 
tion  pour  celle  dont  il  a  fait  le  chagrin.  Mais, 
désillusioiuiée,  elle  le  renvoie,  non  |)lus  à  sa  passion 
•^  car  il  semble  g-néri  —  mais  aux  devoirs  nou- 
veaux qu'il  s'est  créés.  C'est,  en  somme,  à  la  femme 
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lé*i^itiiiie  que  nous  accordons  ici  toutes  nos  sym| 
lliies.  ('oinmenl  pourrions-nous  nous  intéresser 
sa  «  rivale  »  —  cette  jeune  fille  pauvre  volant 
prestement  son  mari  à  sa  jeune  bienfaitrice, 
comment  ne  pas  sévèrement  qualifier  le  vil  séduc 
leur?  Le  Brizeux  de  MM.  Kistemaeckers  et  Délai 
n'a  pas  [)our  excuse  Tenvoûtemént  du  Settaltt] 
dWnnunzio,  dont  Famour  s'identifiait  si  bien  avec! 
le  culte  du  Beau.  Et  nous  n'avons  plus  affaire  qu'à' 
une  aventure  assez  banale  contée  en  termes  empar 
thiques  et  en  phrases  sonores.  Nous  attendions 
mieux,  beaucoup  mieux,  de  l'un  des  auteurs  de  IV/i*-  J 
/mr/ justement  applaudi  au  Théâtre  Molière,  et  nous^ 
craignons  qiï'en  dépit  de  quelques  scènes  adroit^^ 
ment  traitées  —  comme  celle  de  la  provocation  du  | 
baron  de  Ligneuil,  qui  nous  avait  tous  amusés  —  ij 
la  lUuale  ne  vienne  s'ajouter  à  la  série,  plutôt  *^î 
malheureuse,  des  nouvelles  pièces  d'une  saison  -j 
fâcheusement  ouverte  par  la  Courtisane, .  .  L'hon-  ^ 
neur  de  la  Comédie  reste  sauf.  La  pièce  est  vaillam-  j 
ment  défendue.  M'^®  Cerny  a  personnifié  l'épouse 
trahie  avec  une  émotion,  et  même  avec  une  puis- 
sance qu'on  ne  lui  connassait  pas  encore.  Plus  , 
difficile  était  la  tache  de  M*'®  Piérat  :  son  mérite  - 

.  I 

n'en  est  (|ue  plus  grand.  Elle  a  prêté  au  rôle  de 
Simone  infiniment  de  noblesse  et  de  dignité.  Et  ' 
c'est  avec  une  rare  intensité  qu'elle  a  joué  la  scène  ' 
de  [>assion,  et  aussi  celle  de  détresse  de  la  «  rivale  ». 
A  force  de  talent  —  talent  que  nous  ne  cessons  de 
reconnaître  à  chacune  de  ses  créations  —  M.  Grand 
a  fait  passer  le  rôle  d'André  Brizeux.  Et  nous 
louerons  pour  sa  belle  allure,  sous  les  traits  du 


r" 
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baron  de  Ligneuil  le  «  traître  »  de  la  pièce,  M.  Louis 
IDelaunay;  pour  sa  légèreté  spirituelle  en  Ponte- 
croyx,M.  Paul  Numa,  et  pour  sa  finesse,  M.  Siblot 
«  tapeur  »  mondain. 

3o  JUIN.  —  La  troupe  de  la  Comédie  sVtait,  en 
partie,  transportée  à  Versailles  et  donnait  auCirand- 
Théâtre,  au  profit  de  l'œuvre  de  «  la  Bouchée  de 
Pain  »,  une  représentation  du  Gendre  de  M,  Pot- 
rien.  M.  de  Féraudy  jouait  Poirier,  où  il  était  accla- 
mé et  Ton  faisait  fête  autour  de  lui  à  M""  Piérat, 
à  MM.  Baillet,  Leilner,  Joliet,  Siblot*. 

i3  JUILLET.  —  M"*'  Robiniie  jouait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  un  vif  succès  le  rôle  de  Jacqueline 
dans  Les  Fresnay  de  M.  Fernand  Vandéreui. 

i4  JUILLET.  —  Matinée  g'raluite  :  la  Marion  de 
Lorme  de  Victor  Hug'o  avait,  comme  on  pense, 
réuni  une  magnifique  chambrée.  L'oouvre  si  vi- 
brante du  grand  poète  est  allée  aux  luies,  portée 
par  les  applaudissements  de  toute  une  salle 
qu'électrisait  le  jeu  merveilleux  des  interprètes.  Et 
CCS  interprètes  étaient  comme  toujours  :  M"*'  Har- 
tct,  si  touchante  et  si  dramatique  sous  les  traits  de 
l'héroïne  de  Victor  Hugo;  M.  Mounet-Sully,  un 
«uperbe  Louis  XIII;  M.  Albert  Lambert  fils,  plein 
de  chaleur  dans  rincarnation  du  personnage  de 
Didier,  et  avec  eux,  MM.  Leioir,  Truffier,  Paul 
Mounet,  Georges  Berr,  Louis  Delaunay  et  Dehelly, 
qui  venait  de  prendre  avec  succès  la  succession  du 

4.  —  Le  Musée  de  la  Coméilie-Fran<;aise  s'cnridiit  i['\n\  l\irl  beau 
portrait  de  Bouilly.  l'aulciir  do  VAhhr  do  l'I'pi'c  ot  «les  «It-licMoux  Coules 
ànafilie,  otfert  par  M.  Maurice  l)t'svallw*res.  potit-iils  <)e  Legouvé.  doiu 
Bonilly  était  le  parraiu. 
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rôle  de  Saverny.  On  avait  remplacé  la  MarseÀ 
dite  jusqu'à  ce  jour  par  M'^®  Adeline  Dudla 
Le  Chant  du  Départ  de  Méhul  et  Marie-J 
Chénier*,  dont  la  mise  en  scène  avait  été  so 
sèment  réjjlée  par  M.  Claretie,  pour  de  précé 
représentations  données  avec  un  énorme  eff 
la  Comédie-F'rançaise  au  Trocadéro.  L'effet  i 
été  moins  grand  dans  le  cadre  plus  restrein 
maison  de  Molière.  Dans  le  décor  du  demie 
de  Marion^  Tautel  de  la  patrie  est  dressé  av( 
décoration  de  drapeaux  et  de  gerbes.  L'orcI 
sous  la  direction  de  l'excellent  Laurent 
entonne,  rideau  baissé,  les  premières  mesu 
l'hymne.  Puis  le  rideau  se  lève  et  chaque  s 
est  dite  par  un  artiste,  précédée  et  suivie  d 
neries  de  trompettes  et  de  roulements  de  tan 
le  refrain  répété  par  les  chœurs.  MM.  Paul  IV 
et  Georges  Baillet,  M"'^  Pierson,  M.  Mounet- 
M"*'^  Leconte,  Bartet  et  Delvair,  nous  les  non 
dans  Tordre,  ont  soulevé  d'enthousiastes  a 
(lissements. 

18  JUILLET.  —  La  Comédie  remet  à  son 
toire  la  C4hance  de  Françoise  2.  Il  est  tout 
inutile  de  rappeler  le  sujet  de  la  pièce  que  d 
ligner    ses    qualités.    Celui    qui    l'écrivit, 
j)sychologue  et  dramaturge,  reste  le  maître  ii 


1.  Distribution.   —    L'épouse,    M'ie  Bartet.  —  La   mère  de 
M"»"    Pierson.    —     Un     enfant,    MH«    Leconte     —    Une    jeut 
M"»  Delvair.  —  Un  vieillard,  M.  Mounet-Sully.  —    Un  représe; 
jieuple,  M.  Baillet.  —  Un  soldat,  M.  Paul  Mounet. 

2.  Distribution.  —  Guérin,  M.  Leitner.  —  Marcel,  M.  Paul  ^ 
Jean,  M.  Falconnier.  —  Françoise,  M'i*  Marie  Leconte.  —  Mî 
M"e  Dussane. 
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L.dece  «  théâtre  d'amour  »  qui  produisit  ces  chefs- 
d'œuvre  classés,  classicjues  :  Amoureuse  et  le 
Passé.  Dans  la  Chance  de  Françoise,  M.  Geory^es 

L  de  Porto-Kiche  se  montrait  déjà  —  avec  toute  la 
finesse  exquise  de  son  âme  —  dans  la  [plénitude  de 

[:  son  art.  M'**^  Marie  Leconte  est  Tinterprète  rêvée 
du  rôle  de  Françoise.  MM.  Leitner,  Paul  Numa, 

f  M"®  Dussane  ont  une  belle  part  dans  le  succès  de 
cette  petite  pièce  de  fine   analyse  psycholoij^i(pie, 
délicate  et  charmante. 
19  JUILLET.   —  Dans   Mur  ion   de   Lornie^    que 

..joue  pour  la  dernière  fois  M"'-  Bartet  avant  son 
congé  annuel,  M.  Jacques  Fenoux  prend  posses- 
siou  du  rôle  de  LafFemas,  précédemment  tenu  par 

f  M.  Leloir. 

28  JUILLET.  —  Reprise  de  Vincenette,  de  M.  Jules 
Barbier  *.  —  L'administrateur  de  la  Comédie- 
Française  devait,  semhle-t-il,  une  juste  compen- 
sation à  Tun  des  auteurs  de  cette  Vieillesse  de 
/)o/i«/Ma/i  qu'il  avait  très  poliment  éconduite  et  léii^è- 
rement  poussée  vers  TOdéon...  Il  a  donc  cru  devoir 
profiter  de  la  saison  estivale  pour  remettre  au  réper- 
toire Pacte  en  vers  qui  fut,  il  y  a  vin^-t  ans, 
l'heureux  début  sur  notre  première  scène  littéraire 
du  jeune  collaborateur  de   MouFiet-Sully.    Il   y    a 

[.  des  cens  pour  qui  les  paysans  de  C/audie  ne  sont 

pas  assez  vrais.  Que  diraient-ils  de   Vincenette^^.  Je 

[  me  le    demande.  .  .    Qu'importe,    d'ailleurs,   si    la 

pièce  est  aimable  et  touchante  !    VA    le   public   de 

1.  Distribution.  —  Marcelle.  M"«  Rem'c  du  Minil.  --  Viiiceiiotte. 
f  '  U^  Berthe  Bovy.  —  Maître  Claude.  M.  Silrain.  —  Thoine',  M.  Louis 
\    Delaunay.  —  Silvain.  M.  Grandcul. 


!a 


HTT 


70  LKS    ANNALKS    DU    THKATRK 

par  d'enthousiastes  bravos  la  représentation  de 
VA  me  des  I/éros  K  En  voici  le  sujet,  très  tou- 
chant. Un  vieux  grojjnard,  Grégoire  Aubry,  vit  en 
sa  mansarde,  tout  au  souvenir  du  grand  Empereur 
qui  le  décora  sur  le  champ  de  bataille  —  quand 
son  petit-fils,  Frilot,  lui  lit  des  vers  héroïques  de 
riorneillc  qui  l'enllamment.  Ah!  s'il  pouvait  aller 
voir  jouer  Talma  !  Et  comme  le  médecin  défend 
formellement  au  vieux,  perclus  de  douleurs,  de 
sortir  de  ch(»z  lui  pour  aller  au  Théâtre-Français, 
Frilot  va  chercher  Talma,  qui  consent  à  venir  lui 
dire  Corneille  à  domicile.  L'illustre  tragédien 
déclame  la  scène  du  vieil  Horace,  et  quand  il  ar- 
rive au  vers  «  Oue  vouliez-vous  qu'il  fît  contre 
trois  »  —  Qu'il  mourût  !  s'écrie  le  grognard,  em- 
porté dans  un  sublime,  élan,  et —  tant  il  est  vrai 
que  l'héroïsme  s'accorde  avec  le  génie  !  —  trou- 
vant dans  son  cœur  la  réponse  du  vieillard  corné- 
lien. Mais  l'émolion  l'a  tué  :  il  tombe  mort  en  pro- 
non(;ant  l'hémistiche  célèbre  :  n'est-ce  pas  une 
superbe  fin  pour  un  brave  de  son  espèce?  L'idée 
est  tout  à  fait  jolie  ;  la  pièce  est  très  bien  faite  ;  la 
forme  en  est  particulièrement  heureuse  ;  les  vers 
sont  de  belle  frappe  ;  l'effet  a  été  énorme. .  .  Voilà 
un  petit  acte  qui  vaut  mieux  que  tel  grand 
ouvrage...  que  nous  ne  nommerons  pas.  M.  Leloir 
avait  grimé  et  composé  un  vieux  grognard,  à  la 
Raffet,  de  tout  premier  ordre.  M.  Paul  Mounet 
était  Talma    des   pieds    à  la    tète.    M.    Delaunay 


1.  Distribution.  —  (3régoire  Aubry,  M.  Leloir.  —  Talma,  M.  Paul 
Mounet.  —  Le  docteur,  M.  Louis  Delaunuij.  —  Madame  Langlois. 
M«»e  Thérèse  Kolb.  — Frilot,  MUe  Berge. 
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luste  approche  et  va  survenir...  Cette  reine  idéale  ' 
n'est  sans  doute  pas  celle  de  l'histoire.  Marie^Annc 
de   Neuhourg  y  joue    un    triste   rôle.    Charles  II 
était  déjà  mortellement  malade  lorsqu'on  le  rema- 
ria à   celte  femme  avide  et  violente,  chargée  par 
TAulriche  de  lui  capter  son  royaume.  Ce  fut  une 
goule  lancée   sur  un  moribond.  Mais,   en  fin  de 
compte,  cette  pâle  figure  est  restée  obscure.  Le 
poète  avait  le  droit  de  la  transformer  en  la  retirant 
de  ses  limbes.  Grâce  à  lui,  la  reine  de  Ruy  Bios 
rayonne  de  rimmortellé  beauté  des  élues  de  l'art. 
Cette  transformation  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  trans- 
position nécessitée  par  l'époque  précise  où  Victor 
Hugo  plaça  son  drame.  Toutes  les  grâces  et  toutes 
les  tristesses  attribuées  à  Marie-Anne  de  Neubourg 
reviennent  à  la  première  femme  de  Charles  II,  la 
douce  Marie-Louise  d'Orléans  qui  mourait  empoi- 
sonnée —  par  l'ennui  peut-être  —  quelques  années 
auparavant.  Nous  voyons  en  elle  la  personnification 
mélancolique  et  charmante  de  toutes  ces  jeunes 
reines,    françaises    ou    allemandes,    qui    venaient 
mourir  de  nostalgie  dans  ce  lugubre  royaume.  Les 
reines  vont  vite  en  Espagne  aux  seizième  et  dix- 
septième  siècle,  aussi  vite  que  les  morts  de  la  bal- 
lade germanique.  L'ennui  les  tuait  à  petit  feu.  L'air 
de  cette  cour  presque  africaine  était  irrespirable 
pour  les  princesses  nées  dans  des   royautés  tem- 
pérées. M"®  Maille  a  pour  elle  un  joli  visage  et  une 
voix  au  timbre  clair.  Elle  a  gentiment  exprimé  les 
plaintes  de  la  jeune  reine,  victime  du  protocole,  et 
narquoisement  expédié  à  douze  cents  lieues  de  dis- 
tance ce  vieux  fou  de  don  Guritan.  Mais  son  tem- 
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ament  de  comédienne  est  plus  fail  pour  la  dou- 
iF  que  pour  la  violence,  et  les  personnaj^es  de 
arme  lui  conviendront  toujours  beaucoup  mieux 
je  les  rôles  de  passion,  où  elle  manrjue  de  force 
,  de  vijçueur.  Les  «  débuts  »  ont  du  bon  :  celui 
e  M""  Maille,  nous  a  donné  Toccasion  de  revoir 
-  nous   ne   nous    en    plaignons  pas  le  moins  du 
monde  —  un  des  chefs-d'œuvre  (THuiço,  el  cra|>- 
plaudir  de  tout  cœur  M.  Albert   Lambert,  idéale- 
ment romantique  en  Ruv-Blas,  et  M.  Paul  Mou  net, 
terriblement    farouche    en    don     Salluste.     Nous 
louerons  également  M.  Delaunay,    qui  joue    avec 
son    habituelle    conscience    ce     çrand     escogriffe 
ridicule  de  don  Guritan  —  qu'il  se  ijarde  pourtant 
de  trop  insister  en  charç^eant  encore  cette  carica- 
ture; M.   Croué,  excellent  dans   la  scène  du  la- 
quais; M'"'*  Kolb,  plaisante  «  compagnonne  »  dont 
la  barbe  fleurit  et  dont  le  nez  tro^-nonne.  Et  n'ou- 
blions    pas    M"*'    (Jéniat.    d 'espièglerie    n)alicieus<* 
dans  le  petit  rôle  de  la  camériste  Casilda. 

II  HJiN.  —  On  reprend  avec  succès  le  B(mheui' 
(/ui passe,  de  M.  Auijusle  Germain,  avec  M"*'  Fran- 
cine  Clary,  abordant  non  sans  (juelque  hésitation 
le  rôle  créé  par  M""  Muller,  et  M.  Garay,  qui  est 
un  coiffeur  de  fantaisie  charmante. 

i3  JL  IN.  —  Première  représentation  de  la  Itiralr^^ 


1.  Distribution.  —  Le  baron  ilo  Lipnouil,  M,  LouLs  Detiiunn;/.  —  i;n 
mouleur.  M.  Joliet,  —  Uuiiadoli.  M,  Charles  Ksquier.  —  Clininhlax, 
M.  Croué.  —  MortagneS;  M.  Siblnt.  —  Sorrnii^rs.  M.  (iramical.  —  Aiidri- 
Brizeux,  M.  Grand.  —  l'ontoonnx,  M.  Paul  Xunia.  —  Vu  appronli 
mouleur,  M.  Pierre  Stt>phen.  —  Simone  ilo  Mortagnos,  M"»  Fierai.  -- 
La  baronne  de  Ligneuil,  M"«  Mitzi/-Da/li.  —  Jane  Hrizoux.  M"«  liorth»' 
Cerny.  —  Madan)e  de  Chaniblav,  M^e  Rvbinuc. 
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pièce  en   quatre  actes,  eu  prose,  de  MM.  Henry 
Kisteinaeckers  et  Eugène  Delard.   —  Vous  voua  | 
rappelez  la  Gioconda  de  M.  Gabriel  d'Annunzioî  4 
«  L*artisle  est-il   né  pour  faire  le  bonheur  de  sa 
femme,  ou  pour  créer  des  chefs-d'œuvre?  »  Telle 
était  la  question  posée  par  le  célèbre  auteur  italien, 
qui  nous  montrait  le  sculpteur  Settala  douloureu- 
ment  ballotté  entre  sa  femme,  la  douce  Silvia,  et  son 
modèle,  la  belle  Gioconda,  et  finissant  par  sacrifier 
réponse   dévouée   à    l'inspiratrice    de    son   œuvre 
radieuse.    Avec   moins   de    grandiloquence    et   de 
symbolisme,    avec    moins  de    lyrisme,    moins   de 
fermeté  dans  le  dessin   des  caractères,   moins  de 
clarté  surtout,  les  auteurs  de  la  Rivale  ont  traité 
im  sujet  analogue.  Le  sculpteur  André  Brizeux  a 
conquis  la  gloire  et  la  fortune  :  la  rosette  de  la 
Légion  d'honneur  fleurit  à  sa  boutonnière,  et  son 
atelier  est  vraiment  un  bel  atelier.  Il  apparaît  pour- 
tant que  son  talent  subit  une  crise  :  il  lui  manque 
maintenant  le  je  ne  sais  quoi.  . .  qui  relèverait  au 
sommet  de  son  art.  Sa  femme  a,  sur  ces  entrefaites, 
recueilli  chez  elle   deux  parents   pauvres,   M.   de 
Mortagnes,  un  pur  oisif,  et  sa  fille,  la  troublante 
Simone,  dont  se  sont  épris  tous  les  amis  qui  fré- 
quentent la  maison,  et  jusqu'au  maître  de  la  maison 
lui-même.    11    ne    faut  qu'une    circonstance    pour 
qu'André  déclare  ((  sa  iElamme  »   et  que  Simone, 
elle  aussi,  arrive  à  voir  «  clair  dans  son  cœur  ». 
Le  baron  de  Ligneuil  n'a  pas  craint  d'adresser  à  la 
jeune  fille  pauvre  les  propositions  les  plus  déshon- 
nêtes,  et  Simone  en  fut  quitte  pour  les  repousser 
avec  mépris.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  un  homme 
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iélicat,  Pontecroyx,  .innoiire  à  Mri/eiix  son 
ion  de  la  deniaiuler  eii  rnaria^'e?.  Kt  l(*  s('ul[)teiir 
les  hauts  cris  :  celte  union  est  impossible... 
é  et  Simone  s'aiment  follement  tous  les  deux, 

résistan(  plus  à  leur  passiofi  ^-randissante, 
nhent  dans  les  hras  l'un  de  l'autre.  nuel(|ues 
r>nt  passé  :  les  Mortat^nes  ont  quitté  la  maison, 
•e  ayant,  dit-on,  trouvé  quehpie   vav^uc  posi- 

^Imfî  Brizeux  a  suivi  son  mari  et  surpris  ses 
!Z-vous  au  dehors  avec  Simcnie.  Déscirmais, 
!  elle  sait  tristement  à  quoi  s'en  tenir,  et  c'est 
lin  qu'elle  essaie  de  retenir  André,  pn>t  à 
idonner  définitivement.  T/rst  aussi  en  vain 
e  tente  de  le  reprendre  :  «  Vous  êtes  la 
e,  lui  répond  Simone,  mais  moi  je  suis  la 
!  »  La  scène  est  nouvelle  et  hardie.  Pourquoi 
elle  pas  produit  le  «^rand  effet  qu'on  pouvait 
tendre?  Deux  ans  après...  car,  alors  (ju'on 
lit  croire  la  pièce  finie  avc<*  le  départ  d'André, 

un  quatrième  acte,  qui  n'est  pas  très  hon, 
ju'il  ait  été  refait  [)endanl  les  dernières  scinai- 
3  répétitions.  Et  voici  et*  que  nous  ap|)rcn()iis  : 
5  est  malheureux.  Son  enfant  est  mort.  I  )e- 
ju'il  a  quitté  hî  toit  conjuiral,  il  n'a  pas  n*vu 

sa  femme.  La  crovant  ahscntc.  il  i"cvi(»n( 
respirer  Tatmosphère  de  son  clier  alriici".  Kl 
paraît,  lui  annoncjîint  (pi'(*lle  (*st  i-r'siirin'e  an 
îe.  Volontiers,  il  resl(M*ait,  replis  d'admira- 
)Our  celle  doiit  il  a  fait  le  rhaurin.  Mais, 
isionnée,  elle  le*  nMivni(»,  non  plus  à  sa  passion 
•  il  sembhî  i:;^iiéri  —   mais  aux   devoirs   nou- 

qu'il  s'est  créés,  (l'est,  en  somme,  à  la  femme 
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extremis  par  un  barbon  passionné,  qui  lui  a  1 
ses  immeubles  et  ses  renies.  Ce  type  de  M™® 
chard,  Tancienne  servante  joyeuse,  est,  lui  a 
d'une  vérité  puissante.  C'est  l'opposé  du  tem| 
ment  d'Oclave.  Elle  est  simple,  toute  de  pre 
mouvement.  Commune,  délurée,  mais  d'une 
bonne  et  prête  au  sacrifice,  elle  est  ardente, 
aime  sans  réserve.  Naturellement,  elle  est  la  ] 
du  cynique  Octave.  Elle  lui  appartient  toute  < 
peut  s'affranchir  de  son  empire.  Elle  est  poss 
par  lui  dans  son  âme  et  dans  sa  chair.  Aucur 
mensonges  de  cet  homme  ne  la  détournerai 
lui.  Elle  lui  apporte  des  trésors  de  tendr 
auxquels  il  est  indifférent;  mais  consent-il  d 
gneusement  à  la  moindre  caresse,  lui  dit-i 
mot  aimable  :  la  voilà  satisfaite  et  heureuse  ! 
la  «  tille  »  dans  ses  faiblesses  et  dans  sa  boni 
rôle  qu'ont  rendu  dans  la  perfection  autr 
Alphonsine,  puis  Suzanne  Lagier  et,  en  de 
lieu,  M^'*^  Tessandier,  était-il  bien  l'affain 
jyfrae  Kolb?  Elle  en  a  du  moins  donné  la  g 
triviale,  la  passion  tour  à  tour  indulgente  et 
géante,  la  lâcheté  amoureuse  et  la  colère  ;  e 
joué  en  bonne  et  franche  comédienne  épris 
naturel  et  de  vérité.  M.  Grand  nous  présent 
Alphonse  beau  et  vigoureux,  dont  pn  comp 
que  soit  éprise  une  M"'®  Guichard;  il  le  joue  ( 
leurs  avec  mesure  et  y  a  obtenu  le  vif  succès 
lui  a  valu  chacune  de  ses  dernières  créations, 
à  M''®  Cécile  Sorel  qu'est  échu  —  tache  ingra 
difficile  —  le  rôle  douloureux  et  résign<? 
M"™*'  Montaiglin.  Elle  en  a  traduit  —  avec  un 
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talent — les  angoisses,  les  exaltations,  toutes  les 
nuances  discrètes  ou  violentes  de  douleur.  M.  I\a- 
phaël  Duflos  avait  à  rendre,  lui  aussi,  un  person- 
nage sing-ulièrement  malaisé.  *elui  de  Montaiçlin, 
le  mari  que  la  vie   a   fait  induliçenl,   dont  Fànie 
haute  comprend  et  pardonne.  A  force  de   sobriété 
et  de  noblesse  simple,   il  a   su  faire  conjprendre 
toute  la  beauté  morale  du  rôle  par  lequel  Tœuvre 
s'agrandit  et  donne  un  généreux  enseignement  hu- 
main. Ce  dut  être  le  personnage*  qui   fut   le   plus 
cher  à  Dumas.,  car  c'est  évidemment  lui  qui  exprime 
la  pensée  personnelle  du  maître  en  ce  beau  drame, 
dont  les  deux  premiers   actfs   ont  si  peu  vieilli. 
Une  toute  jeune  fille,  M"**  Bertlie  Hovv,  apparaissant 
dans  le  petit  rôle  d'Adrienne,  a  fait  applaudir  des 
qualités  naturelles   et  une  inlt^lligence  dramaticjuo 
qui    nous    promettenl,    sans     donte,    une     comé- 
dienne d'avenir.  —  Peut-être  n'avons-nous  p<ûiit 
rencontré  dans  Tacte  aimable  par  ItMjuel  s'achevait 
la  soirée,  le  subtil  psychologue  que  nous  annonrait 
l'auteur  du  Calice;   mais  les  hresmtij  nous  mon- 
trent en  M.  Fernand  Va  n(  lé  rem  un  doux    inmislt», 
dont  l'anecdote  «  vaudevillesque   »  --  ([u'il  nous 
pardonne  l'épithète  —  ne  manque  ni  de  saveur,  ni 
d'esprit.  Deux  couples,   le  ménaiie    Kresnay   tM    h* 
ménacre  Dumontier,  se  sont   liés  à  Trouville,  ainsi 
qu'on  se  lie  si  facilement  aux  bains  de  nuM*.  et  sont 
devenus  bientôt   inséparables.   Or.   les    Durnonlier 
sont  de  simples  bourgeois;  les  l'resuay      -  salue/ î 
—  sont  des  intellectuels  ;  le  mari,  ét-ouomisle  dis- 
tingué,   —    tous   les  économistes    ne    sont-ils   pas 
distingués?  —  (tsi    Tauteui'  —  resaluez  !  —  d'un 
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livre  intitulé,  les  Périls  du  Bimétallisme  ;  la  femm( 
est  la  fille  d'un  peintre  connu  et  se  pique  de  goûtî 
artistes.  Fresnay  est  amoureux  d'Yvonne  Dumon- 
tier, qui  lui  a  d'autant  moins  cédé  qu'il  est  pluî 
exigeant  ;  il  veut  qu'elle  abandonne  son  mari  ei 
qu'elle  vienne  avec  lui  «  vivre  sa  vie  »...  Jacque- 
line Fresnay  est  aimée  de  Raoul  Dumontier,  mais 
si  elle  lui  a  déjà  tout  accordé,  elle  veut,  elle  aussi 
qu'il  divorce  :  comme  son  mari,  elle  est  d'avi? 
qu'il  faut  a  vivre  sa  vie  ».  Vous  goûtez,  n'est-ce 
pas  ?  tout  le  piquant  de  ces  scènes  parallèles.  .  . 
Dumontier  a  promis  à  Jacqueline  d'aborder  h 
grosse  question  ;  il  parlera  à  sa  femme  et  la  déci- 
dera à  quitter  la  place.  Yvonne  a  promis  à  Fresna\ 
de  voir  son  mari  et  de  lui  demander  de  lui  rendre 
sa  liberté.  La  scène  est  amusante  :  qui  parlera  le 
premier?  Dumontier  avoue  tout  à  sa  femme  et 
s'apitoye  déjà  sur  son  futur  abandon.  Yvonne  lui 
répond  en  lui  annonçant  à  sa  grande  surprise 
qu'elle  ne  sera  heureusement  pas  seule  :  n'avait- 
elle  pas  à  lui  adresser  une  demande  analogue,  sol- 
licitée par  Fresnay  ?  Mais,  alors,  voilà  qui  change 
bien  les  choses  :  Dumontier  ne  se  soucie  pas  de 
laisser  sa  femme  à  un  autre;  il  préfère  la  garder; 
et  tant  pis  pour  le  fameux  «  droit  au  bonheur  », 
il  lâchera  froidement  ces  intellectuels,  raseurs  el 
poseurs  d'aphorismes  ridicules  ;  avec  un  mot  bref, 
il  prendra  nettement  congé  du  couple,  et  partira 
avec  sa  chère  femme  pour  une  croisière  de  plu- 
sieurs mois.  . .  Pour  sa  rentrée  au  théâtre  après 
une  assez  Jongue  absence  —  vous  savez  bien  que 
nos   meilleurs   comédiens  sont    toujours  plus   ou 
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moios  sortis  —  M.  de  Féraudy  jouait  avec  sa  verve 

coramunicative  le  personnage  de  Ilaoul  Dumontier, 

qui  est  en  réalité   toute  la  pièce.   M"^   iMuller  lui 

donnait    gaiement    la    réplique.    M"**    (léniat    et 

[       M.  Numa   représentaient  congrument   les   «  Fres- 

[       nay  »  qui    donnaient    leur   nom    au    léger    et    fin 

badinage  de  M.  Vandérem  —  pas  du  tout  indigne 

de  la  Comédie-Française. 

24  MAI.  —  Matinée  organisée  au  bénéfice  des 
veuves  et  orphelins  des  artistes  victimes  du  nau- 
frage du  Berlin  :  on  donne  Ma r ion  de  Lorme 
qui  obtient,  devant  une  salle  comble,  un  très  vif 
succès. 

6  JUIN.  —  A  Tocccasion  du  Soi**  anniversaire  de 
la  naissance  de  Corneille,  entre  le  troisième  acte 
de  Psyché^,  délicatement  dit  par  M*'*-*^  Piérat  et 
Maille,  et  Polyeucte"^^  avec  M.  Mounet-Sully  et 
jjme  Segond-Weber,  plus  admirable  que  jamais 
dans  son  rôle  de  Pauline,  on  donnait  la  première 
représentation  d'une  émouvante  pièce  de  MM.  Paul 
Bilhaud  et  Michel  Carré,  qui  avait  sa  petite  histoire. 
Présentée  Tannée  précédente  au  concours  ouvert 
par  le  Journal  pour  le  jubilé  de  Corneille,  elle 
eût  été  primée  et  jouée  dans  la  «  grande  semaine  » 
si  le  jury  n'avait  pensé  (ju'elle  valait  mieux  qu'un 
«  à-propos  »  et  méritait  d'être  gardée  au  réper- 
toire. Tel  était  aussi  l'avis  du  public  cpii  accueillait 


1.  Distribution.  —  I/Amour.  M"«'  Pii-rat.  —  Zéphir.  M'-c  rraurine 
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Pauline.  M"»*  Segond-Weber.  —  Stralonico.  M!'«  Delvair. 
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par   d'eiithousiasles   bravos    la   représentatror 
VA  me  des  f Zéros  *.    Eu  voici  le  sujet,   très 
chaut.  Uu  vieux  groçuard,  Grégoire  Aubry,  vi 
sa  mausarde,  tout  au  souvenir  du  grand.  Empe 
qui  le  décora  sur   le   champ  de  bataille  —  qt 
son  petit-fils,  Frilot,  lui   lit  des  vers  héroïque 
Corneille  qui  renflamincnt.  Ah  !    s'il  pouvait  ; 
voir  jouer  Talma  !   Et  comme  le  médecin  dé: 
formellement  au  vieux,   perclus   de  douleurs, 
sortir  de  chez  lui  pour  aller  au  Théâtre-Fran< 
Frilot  va  chercher  Tahna,  qui  consent  à  venii 
dire    Corneille    à     domicile.    L'illustre    tragé( 
déclame  la  scène  du  vieil  Horace,  et  quand  il 
rive  au  vers    «  Que  vouliez-vous    qu'il    fît  co 
trois  »  —  Qu'il  mourût  !  s'écrie  le  grognard, 
porté  dans  un  sublime,  élan,  et  —  tant  il  est 
que  l'héroïsme  s'accorde  avec  le  génie  !  —  t 
vaut  dans  son  cœur  la  réponse  du  vieillard  co 
lien.  Mais  Fémotion  Fa  tué  :  il  tombe  mort  en 
nonçant  l'hémistiche    célèbre   :    n'est-ce    pas 
superbe  fin  pour  un  brave   de  son  espèce  ?  L' 
est  tout  à  fait  jolie  ;  la  pièce  est  très  bien  faite 
forme  en  est  particulièrement  heureuse  ;  les 
sont  de  belle  frappe  ;  l'effet  a  été  énorme.  .  .   V 
un    petit    acte    qui    vaut     mieux    que    tel    gr 
ouvrage...  que  nous  ne  nommerons  pas.  M.  Le 
avait  grimé  et  composé   un  vieux  grognard, 
Raffet,  de  tout  premier   ordre.  M.   Paul    Moi 
était  Talma    des   pieds    à  la    tèle.    M.    Delau 


1.  Distribution.  —  Grégoire  Aubry,  M.  Lnloir.  —  Tnliua,  M. 
Mounet.  —  Le  docteur,  M.  Louis  Deîaunoi/.  —  Madame  Lan 
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faisait  un  dijiifne  médecin.  M"-'^  Thérèse  Kolh  avail 
la  bonhomie  du  rôle  de  «  Moustache  »  et  M"''  Ber<|^é 
f  nous  paraissait  toute  charmante  <h*  naturel  sous 
,     le  travesti  du  jeune  Frilot. 

10  JUIN. —  liiiii  BIds   pour  la  continuation  des 
1     débuts  de  M'*''  Maille.  —  Après  s'être  successivc- 
i     ment  montrée  dans  la  tendre  Aricie  de  l^hèdre  et 
•     dans  l'intéressante  Philiherle  d'Auiicier,  après  avoir 
repris  non  sans  succès  (iaroline  de   Saint-deneix 
An  Marquis  de   Villemer  et  créé   Mar^i^uerite   Ar- 
mières  de  la  Afaison  d'argile.  M"'"  Maille  aborde, 
dans  Ruij  Dlas,  le  rôle  de  la  Reine.  I^a  Keine  fait 
comprendre  l'immense   amour  de   \\\\y    Hlas,  cet 
amour  qui  a  la  ferveur  de  Tadoration  ot  les  éhlouis- 
sements  de  Textase.  Quelle  pure   douceur,  quelle 
tristesse   charmante!    La    suavité   de  la  femme  du 
Nord  l'enveloppe  comme  d'une  transparence.  Dans 
celte  cour  sèche  et  brûlante,  au  miliiMi  (h»  ces  per- 
sonnages qui  se  décou[)ent  en  reli(*f  sous  la  Inrnièn» 
crue  du  Midi,  elle  apparaît  comme  azurr»'  jnii'  un 
vaporeux  clair  de  lune.   --  Au    second   acte,  dans 
sa  clôture  royale,  ce  ne  sont  (Tabonl  (pie  révoltes 
mutines,    plaintes  étoutïées.     petits    cris    doiseau 
venant  heurter  son   aile   aux   i^rilles   de   sa   catjr. 
Puis,   son  cœur   s'enti''ouvre    à  l'amoui',    et    vous 
diriez  une   fleur   lanvi'uissante  s(î    deplianl    lirnid*,*- 
ment  sous  la  rosée  du  ciel.  A  Tacle  suivant,  l'épa- 
nouissement  est  complet  :  la  déclar';»tion  eullammée 
de  Ruv  Blas  Tenivre  et  l'exalte:  la  n'ine  se  «lonnr 
à  cette  àme  de  roi;  elle  incline  sa  couronne  dtîvanl 
le  génie.  Scène  ravissante  et  poii^nante  1    On  croit 
entendre  au  loin  un  vat^^ue  bruit  d'ora^^e  :  don  Sal- 
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luste  approche  et  va  survenir...  Cette  reine  idéale 
n'est  sans  doute  pas  celle  de  l'histoire.  Marie-Anne 
de  Neubourg  y  joue  un  triste  rôle.  Charles  II 
était  déjà  mortellement  malade  lorsqu'on  le  rema- 
ria à  cette  femme  avide  et  violente,  chargée  pai 
l'Autriche  de  lui  capter  son  royaume.  Ce  fut  un( 
goule  lancée  sur  un  moribond.  Mais,  en  fin  d( 
compte,  cette  pâle  figure  est  restée  obscure.  L 
poète  avait  le  droit  de  la  transformer  en  la  retiran 
de  ses  limbes.  Grâce  à  lui,  la  reine  de  Ruy  Bta. 
rayonne  de  Timmortelle  beauté  des  élues  de  l'art 
Cette  transformation  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  trans 
position  nécessitée  par  Tépoque  précise  où  Victo 
Hugo  plaça  son  drame.  Toutes  les  grâces  et  toute 
les  tristesses  attribuées  à  Marie-Anne  de  Neubourj 
reviennent  à  la  première  femme  de  Charles  II,  h 
douce  Marie-Louise  d'Orléans  qui  mourait  empoi 
sonnée  —  par  l'ennui  peut-être  —  quelques  année 
auparavant.  Nous  voyons  en  elle  la  personnificatioi 
mélancolique  et  charmante  de  toutes  ces  jeune 
reines,  françaises  ou  allemandes,  qui  venaien 
mourir  de  nostalgie  dans  ce  lugubre  royaume.  Le 
reines  vont  vite  en  Espagne  aux  seizième  et  dix 
septième  siècle,  aussi  vite  que  les  morts  de  la  bal 
lade  germanique.  L'ennui  les  tuait  à  petit  feu.  L'ai 
de  cette  cour  presque  africaine  était  irrespirabi 
pour  les  princesses  nées  dans  des  royautés  lem 
pérées.  M"®  Maille  a  pour  elle  un  joli  visage  et  un< 
voix  au  timbre  clair.  Elle  a  gentiment  exprimé  le 
plaintes  de  la  jeune  reine,  victime  du  protocole,  e 
narquoisement  expédié  à  douze  cents  lieues  de  diis 
tance  ce  vieux  fou  de  don  Guritan.  Mais  son  tem 
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pérament  de  comédienne  est  plus  fait  pour  la  dou- 
ceur que  pour  la  violence,  et  les  personnages  de 
charme  lui  conviendront  toujours  beaucoup  mieux 
que  les  rôles  de  passion,  où  elle  manque  de  force 
et  de  vigueur.  Les  «  débuts  »  ont  du  bon  :  celui 
de  M"*^  Maille,  nous  a  donné  Toccasion  de  revoir 
—  nous  ne  nous  en  plaignons  pas  le  moins  du 
monde  —  un  des  chefs-d'œuvre  (rilugo,  et  d'ap- 
plaudir de  tout  cœur  M.  Albert  Lambert,  idéale- 
ment romantique  en  Ruy-Blas,  et  M.  Paul  Mounet, 
terriblement  farouche  en  don  Salluste.  Nous 
louerons  également  M.  Delaunay,  qui  joue  avec 
son  habituelle  conscience  ce  grand  escogriffe 
ridicule  de  don  Guritan  —  qu'il  se  garde  pourtant 
de  trop  insister  en  chargeant  encore  cette  carica- 
ture; M.  Croué,  excellent  dans  la  scène  du  la- 
quais; M""' Kolb,  plaisante  <(  compagnonne  »  dont 
la  barbe  fleurit  et  dont  le  nez  trognoinie.  Et  n'ou- 
blions pas  M"^  déniât.  (Tespièglerie  malicieuse 
dans  le  petit  rôle  de  la  camériste  Casilda. 

II  luiN.  —  On  reprend  avec  succès  le  Donheiw 
guipasse,,  de  M.  Auguste  Germain,  avec  M"''  Fran- 
cine  Clary,  abordant  non  sans  quelque  hésitation 
le  rôle  créé  par  M''*"  Muller,  et  M.  Garay,  qui  est 
un  coiffeur  de  fantaisie  charnjante. 

1 3  JUIN.  —  Première  représentation  de  la  lUvcile^^ 
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pièce  en   quatre  actes,  en  prose,  de  MM.  Henry 
Kistemaeckers  et  Eugène  Delard.   —  Vous  vous 
rappelez  la  Gioconda  de  M.  Gabriel  d'Annunzio? 
«  L'artiste  est-il   né  pour  faire  le  bonheur  de  sa 
femme,  ou  pour  créer  des  chefs-d'œuvre?  »  Telle 
était  la  question  posée  par  le  célèbre  auteur  italien, 
qui  nous  montrait  le  sculpteur  Settala  douloureu- 
ment  ballotté  entre  sa  femme,  la  douce  Sil via,  et  son 
modèle,  la  belle  Gioconda,  et  finissant  par  sacrifier 
réponse   dévouée   à    l'inspiratrice   de   son   œuvre 
radieuse.    Avec  moins   de    grandiloquence    et   de 
symbolisme,    avec    moins   de    lyrisme,    moins   de 
fermeté  dans  le  dessin   des  caractères,   moins  de 
clarté  surtout,  les  auteurs  de  la  Rivale  ont  traité 
un  sujet  analogue.  Le  sculpteur  André  Brizeux  a 
conquis  la  gloire  et  la  fortune  :  la  rosette  de  la 
Légion  d'honneur  fleurit  à  sa  boutonnière,  et  son 
atelier  est  vraiment  un  bel  atelier.  Il  apparaît  pour- 
tant que  son  talent  subit  une  crise  :  il  lui  manque 
maintenant  le  je  ne  sais  quoi.  .  .  qui  Pélèverait  au 
sommet  de  son  art.  Sa  femme  a,  sur  ces  entrefaites, 
recueilli  chez  elle   deux  parents   pauvres,   M.   de 
Mortagnes,  un  pur  oisif,  et  sa  fille,  la  troublante 
Simone,  dont  se  sont  épris  tous  les  amis  qui  fré- 
quentent la  maison,  et  jusqu'au  maître  de  la  maison 
lui-même.    Il    ne    faut  qu'une    circonstance    pour 
qu'André  déclare  «  sa  flamme  »   et  que  Simone, 
elle  aussi,  arrive  à  voir   «  clair  dans  son  cœur  ». 
Le  baron  de  Ligneuil  n'a  pas  craint  d'adresser  à  la 
jeune  fille  pauvre  les  propositions  les  plus  déshon- 
nêtes,  et  Simone  en  fut  quitte  pour  les  repousser 
avec  mépris.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  un  homme 
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licat,  Pontecroyx,  annonre  à  Miizeiix  son 
n  de  la  demander  en  manat»'e.  VA  le  sculpteur 
$  hauts  cris  :  cette  union  est  impossible... 
;t  Simone  s'aiment  follement  tons  les  deux, 
ésistan(  plus  à  leur  passion  «j^randissante, 
)enl  dans  les  hras  Tun  de  Tautre.  Ouelques 
X  passé  :  les  Mortati^nes  ont  quitté  la  maison, 
ayant,  dit-on,  trouvé  quelque  vaçue  posi- 
[me  Brizeux  a  suivi  son  niari  et  surpris  ses 
vous  au  dehors  avec  Simone.  Désormais, 
elle  sait  tristement  à  quoi  s'en  tenir,  et  c'est 

qu'elle   essaie  de    retenir   André,    prêt    à 

onner  définitivement.   C'est   aussi   en   vain 

tente    de  le   reprendre    :   «   Vous    êtes  la 

lui  répond  Simone,  mais  moi  je  suis  la 
)  La  scène  est  nouvelle  et  hardie.  Pourquoi 
e  pas  produit  le  î^ran<l  effet  qu'on  pouvait 
ridre?  Deux  ans  a[)rès...  car,  alors  qu'on 
croire  la  pièce  finie  avec  le  départ  d'André. 
n  quatrième  acte,  (|ui  n'est  pas  très  bon, 
'il  ait  été  refait  pendant  les  dernières  semai- 
•épétitions.  Et  v(^ici  ce  que  nous  a[)[)renons  : 
est  malheureux.  Son  enfant  est  mort.  I)e- 
*il  a  quitté  le  toit  conjui^al,  il  n'a  pas  revu 
a  femme.  La  crovanl  obsenle.  il  revieni 
spirer  Tatmosphère  de  sou  cher  atelier.  El 
raît,  lui  annonçant  qu'elle  est  résiv;-née  au 
,  Volontiers,  il  resterait,  repris  (Tadmira- 
ur  celle  dont  il  a  fait  le  ^lla^•rin.  Mais, 
ionnée,  elle  le  renvoie,  non  plus  à  sa  [)assion 
il  semble  guéri  —  niais  aux  devoirs  nou- 
u'il  s'est  créés.  C/est.  en  somme,  à  la  femme 
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légitime  que  nous  accordons  ici  toutes  nos  sympaf, 
ihies.  Comment  pourrions-nous  nous  intéresser  t 
sa  ((  rivale  »  —  cette  jeune  fille  pauvre  volant 
prestement  son  mari   à   sa   jeune  bienfaitrice.  Et: 
comment  ne  pas  sévèrement  qualifier  le  vil  séduo' 
teur?  Le  Brizeux  de  MM.  Kistemaeckers  et  Delard 
n'a    pas    pour   excuse    Tenvoûtement   du    Settala 
d'Annunzio,  dont  l'amour  s'identifiait  si  bien  avec  | 
le  culte  du  Beau.  Et  nous  n'avons  plus  affaire  qu'à  '■ 
une  aventure  assez  banale  contée  en  termes  empa- 
tliiques    et  en   phrases  sonores.  Nous    attendions 
mieux,  beaucouj)  mieux,  de  l'un  des  auteurs  de  IV/w*  j 
///ic/ justement  applaudi  au  Théâtre  Molière,  et  nous  t? 
craignons  qiï'en  dépit  de  quelques  scènes  adroite '^ 
ment  traitées  —  comme  celle  de  la  provocation  du  -* 
baron  de  Ligneuil,  qui  nous  avait  tous  amusés  —  r 
la  liiuale  ne  vienne  s'ajouter  à  la  série,  plutôt  | 
malheureuse,   des   nouvelles    pièces    d'une  saison  j 
fâcheusement  ouverte  par  la  Courtisane . . .  L*hon-  ? 
neur  de  la  Comédie  reste  sauf.  La  pièce  est  vaillam-   ] 
ment  défendue.  M'^®  Cerny  a  personnifié  l'épouse    i 
trahie  avec  une  émotion,  et  môme  avec  une  puis-    ' 
sance   qu'on   ne  lui   connassait  pas  encore.  Plus    ; 
difficile  était  la  tache  de  M*'®  Piérat  :  son  mérite    ■ 
n'en  est  (juc  plus  grand.  Elle  a  prêté  au  rôle  de 
Simone  infiniment  de  noblesse  et  de   dignité.   Et 
c'est  avec  une  rare  intensité  qu'elle  a  joué  la  scène 
de  passion,  et  aussi  celle  de  détresse  delà  «  rivale  ». 
A  force  de  talent  —  talent  que  nous  ne  cessons  de 
reconnaître  à  chacune  de  ses  créations  —  M.  Grand 
a  fait  passer  le  rôle  d'André  Brizeux.    Et   nous 
louerons  pour  sa  belle  allure,  sous  les  traits   du 
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i  de  Ligneuil  le  «  traître  »  de  la  pièce,  M.  Louis 
may;  pour  sa  légèreté  spirituelle  en  Ponle- 
:,  M,  Paul  Numa,  et  pour  sa  finesse,  M.  Siblot 
cur  »  mondain. 

JUIN.  —  La  troupe  de  la  Comédie  sVtait,  en 
3,  transportée  à  Versailles  et  donnait  au  Grand- 
tre,  au  profit  de  l'œuvre  de  «  la  Bouchée  de 
»,  une  représentation  du  Gendre  de  M.  Pot- 
M.  de  Féraudy  jouait  Poirier,  où  il  était  accla- 
t  Ton  faisait  fête  autour  de  lui  à  M"*'  Piéral, 
1.  Baillet,  Leitner,  Joliet,  Siblot*. 

JUILLET.  —  M"*^  Rohinne  jouait  pour  la  pre- 
5  fois  avec  un  vif  succès  le  rôle  de  Jacqueline 
Les  Fresnay  de  M.  Fernand  Vandérem. 

JUILLET.  —  Matinée  gratuite  :  la  Marion  de 
le  de  V^ictor  Hugo  avait,  comme  on  pense, 
une  magnifique  chambrée.  L'œuvre  si  vi- 
jà  du  grand  poète  est  allée  aux  nues,  portée 
les  applaudissements  de  toute  une  salle 
îctrisait  le  jeu  merveilleux  des  interprètes.  Et 
iterprètes  étaient  comme  toujours  :  M*'*^  Bar- 
li  touchante  et  si  dramatique  sous  les  traits  de 
)ïne  de  Victor  Hugo  ;  M.  Mounet-Sully,  un 
'be  Louis  XHI  ;  M.  Albert  Laml)ert  fils,  plein 
laleur  dans  Tincarnation  du  personnage  de 
r,  et  avec  eux,  MM.  Leloir,  Truffier,  Paul 
let,  Georges  Berr,  Louis  Delaunay  et  Dehelly, 
enait  de  prendre  avec  succès  la  succession  du 


Le  Musée  de  la  Comé(lio-Fran<;aise  s'enri'liit  d'un  lurt  beau 
,  de  Bouilly,  1  autour  de  VAhbc  de  l'Kp('e  ot  «les  «iclicieux  Contes 
lie,  offert  par  M.  Maurice  l)osvalli«'res.  petit-!iU  de  Legouvé,  dont 

était  le  parraiu. 
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rôle  de  Saverny.  On  avait  remplacé  la  Marseilla 
dite  jusqu'à  ce  jour  par  M''*^  Adeline  Dudlay, 
Le  Chant  du  Départ  de  Méhul  et  Marie-Jos 
Chénier*,  dont  la  mise  en  scène  avait  été  soigr 
sèment  ré^^lée  par  M.  Claretie,  pour  de  précédai 
représentations  données  avec  un  énorme  effet 
la  Comédie-Française  au  Trocadéro.  L'effet  n'a 
été  moins  grand  dans  le  cadre  plus  restreint  d 
maison  de  Molière.  Dans  le  décor  du  dernier 
de  Marion^  l'autel  de  la  patrie  est  dressé  avec 
décoration  de  drapeaux  et  de  gerbes.  L'orches 
sous  la  direction  de  l'excellent  Laurent  L( 
entonne,  rideau  baissé,  les  premières  mesurer 
l'hymne.  Puis  le  rideau  se  lève  et  chaque  strc 
est  dite  par  un  artiste,  précédée  et  suivie  de  \ 
neries  de  trompettes  et  de  roulements  de  tamb< 
le  refrain  répété  par  les  chœurs.  MM.  Paul  Moi 
et  Georges  Baillet,  M"'*^  Pierson,  M.  Mounet-Si 
M*'''''  Leconte,  Bartet  et  Delvair,  nous  les  nomnr 
dans  Tordre,  ont  soulevé  d'enthousiastes  app 
(lissements. 

18  JUILLET.  —  La  Comédie  remet  à  son  ré 
toire  la  Chance  de  Françoise  2.  Il  est  tout  a 
inutile  de  rappeler  le  sujet  de  la  pièce  que  de  ; 
ligner  ses  qualités.  Celui  qui  l'écrivit,  pc 
[)sychologue  et  dramaturge,  reste  le  maître  iné 


1.  Distribution.   —    L'épouse,   M'i«  Bartet.  —  La   mère  de    fa 
M'"e    Pierson.    —     Un     enfant,    M^e    Leconte    —    Une    jeuno 
Mil»  Delvair.  —  Un  vieillard,  M.  Mounet-Sully.  —   Un  représenta 
peuple.  M.  Baillet.  —  Un  soldat,  M.  Paul  Mounet. 

2.  Distribution .  —  Guérin,  M.  Leitner.  —  Marcel,  M.  Paul  Nuh 
Jean,  M.  Falconnier.  —  Françoise,  Ml'»  Marie  Leconte.  —  Alade 
Mlle  Dussane. 


à.  théfttrb  d'amour  »  qui  produisit  ces  chefs- 
9Te  cladséSy  classiques  :  Amoureuse  et  le 
L  Dans  la  Chance  ite  Françoise  y  M.  Georges 
»rto-Hiche  se  montrait  déjà  —  avec  toute  la 
6  exquise  4^  son  âme  —  dans  la  plénitude  do 
jrt.  M***  Marie  Leconte  est  l'interprète  rêvée 
le  de  Françoise.  MM.  Leitner,  Paul  Numa, 
lussane  ont  une  belle  part  dans  le  succès  de 
petite  pièce  de  fine  analyse  psychologique, 
te  et  charmante. 

JUILLET.  —  Dans  Marion  de  Lorme^  que 
pour  la  dernière  fois  M"®  Bartet  avant  son 
-  annuel,  M.  Jacques  Fenoux  prend  posses» 
ia.tAle  de  LaflPemas,  précédemment  tenu  par 
li>ir. 

hnLLET.  —  Reprise  de  Vincenette^  de  M.  Jules 
tfr-*.  —  L'administrateur  de  la  Comédie- 
aise  devait,  semble-t-il,  une  juste  compen- 
i  à  Fun  des  auteurs  de  celte  Vieillesse  de 
^aan  qu'il  avait  très  poliment  éconduite  et  légè- 
il  poussée  vers  TOdéon...  Il  a  donc  cru  devoir 
8rde  la  saison  estivale  pour  remettre  au  réper- 
l'acte  en  vers  qui  fut,  il  y  a  vingt  ans, 
eux  début  sur  notre  première  scène  littéraire 
me  collaborateur  de  Mounet-Sully.  11  y  a 
i^tis  pour  qui  les  paysans  de  Claudie  ne  sont 
laez  vrais.  Que  diraient-ils  de  Vincenette^  Je 
demande.  . .  Qu'importe,  d'ailleurs,  si  la 
^t  aimable  et  touchante  !   Et  le  public   de 

aiBOTiON.  —  Marcelle,  M"»  Renée  du  Minil.  —  Vincenette. 
■Â#  Bovy.  —  Maître  Claude.  M.  Silvain.  —  Thomé,  M.  Louis 
y.  —  Silvain.  M.  Grandval. 


àkà. 
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cette  reprise  a  été  d'avis  qu'elle  Tétait  :  ou  s'est 
violemment    «   mouché   »,  je    veux    dire  qu'on  a 
beaucoup  pleuré  ce  soir  au    Théâtre  Français... 
Nous  sommes  au   temps   de  la  moisson  en  Pro- 
vence,  et    le    décor    ensoleillé    nous  donne    très 
nettement  l'illusion    du    pays    où    règne  Frédéric 
Mistral,  où  poudroient  les  oliviers  et  où  chantent 
les  cigales...   Vincenette  n'est  pas  seulement,  au 
figuré^   la   sœur  de   Mireille;   elle  est,  en  réalité, 
la  fille  d'un  journalier,   le  père    Thomé,    comme 
Claudie  était  celle   du  père  Rémy.  Silvain  est  le 
fils  de  riches  vignerons,  M.  et  M"™®  Claude,  comme 
le  Silvain  de  George  Sand  était  le  fils  de  M.  et 
Mme    Fauveau,    paysans   aisés.    Les   deux   jeunes 
gens    s'aiment,   mais   les    parents    de    Silvain   ne 
veulent  pas  entendre  parler  de  ce  mariage.  Silvain 
supplie  :  en   vain.  Il  leur  apprend  alors  que  son 
mariage  avec  Vincenette    ne  serait    qu'une  répa- 
ration. Claude  n'en  est  que  plus  furieux,  mais  sa 
femme,  Marcelle,  mollit  à  la  pensée  d'être  grand' 
mère.   Elle   confesse    Vincenette    et    finit    par    la 
recevoir  dans  ses  bras...   Mais   il   faut  bien    que 
Vincenette    avoue    sa  faute  au  père   Thomé.  Le 
vieux  paysan   saisit   son   fléau    pour  l'assommer,. 
Silvain  l'arrête  à  temps...  11  s'en  ira  de  la   maison 
paternelle,  emmenant  sa  femme.  Claude  le  maudit, 
et  dans  un  couplet   de    belle    rhétorique   déclare 
que,   puisqu'il   n'a  plus  d'héritier,  il  va  mettre  le 
feu  à  ses  vignes  et  abattre  ses  oliviers  :  ce  que 
nous  ne  croirons  jamais  d'un  paysan,  si  exaspéré 
qu'il  soit...  Sur  quoi  (vous  vous  y  attendiez  bien 
un  peu,  n'est-ce  pas?)  Vincenette  se  sacrifie,  dit 
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qu'elle  s'en  ira  tijute    seule   :    le    hnii    Dieu   aura 
soin  de  son  enfant...  Attendrissenieiit  ii;-énéral  ;    le 
père  Thomé   pardonne,   et    le  prre    (llaude    rède 
à  son  tour.  Ce  n'est  rien,  comme  on  v^il,  et  Ton 
peut  bien  dire  aussi  que  ce  n'est  pas  absolument 
neuf,  mais  c'est  ému,  et  c'est  (pielrpiefois  délicieux. 
II  y  a,  dans  cet  acte,  nombre  de  beaux  vers,  de 
tirades  éloquentes.    L'œuvre  est   de  Hue  qualité  : 
ce  n'est    qu'une    idylle,    sans    doute,    mais    bien 
conduite;     un    tendre    conte    d'amour,    dont     le 
sentiment  est  pénétrant  et  le  charme  si\r.  M.  Pierre 
Barbier   a   rencontré,  d'ailleurs,    à    cette  reprise 
attendue  depuis  huit  ans,  le  bénétice  (rune  inter- 
prétation   parfaite.     M"*'    Reichenben;-    dé[)lovait 
autrefois,    dans    Vincenctte,    les    trésors    de    sa 
voix    adorable,    de    sa    ^ràce    touchante    et     les 
ressources    de    son    art    accompli.    Sans   l'éiJi'aler, 
'   certes,  et  encore  un  peu  prélencieuse  et  maniérée, 
M"*^   Berthe     Bovy,    la     débutante,     a    su     faire 
apprécier    le    charme   avec    lerpiel    elle    a    dit    la 
scène  d'amour.  Sa  voix  tremblante  ex[)rimait  bitMi 
l'émotion    contenue,     la    pudeur    roui»'issantt\    la 
passion  ingénue.   Et  sans   faire  oublier   non   plus 
M.    Albert     Lambert,     le     créateur     de     Silvain, 
M.  Grand  val   Ta    secondée    de    son    mieux,   avec 
beaucoup   de    flamme    et     (rardeur.    Aprôs    avoir 
longtemps    tenu    le    rôle    de    Vincenette,    (pTelie 
avait    repris    de    M"''    Reichenberi^:,    ]\I""     K^née 
du  Minil,  fort  jolie  sous  la  poudre  de  s(\s  chcvtMix 
blancs,  joue  maintenant  M'"*'   (llaud(\  où   rlle   est 
admirable   de  simplicité.   M.    Silvain,    le  l'an  veau 
ou    le    Brissaud    de    l'histi ariette,    fait  niervcilleu- 
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semenl  valoir  les  vers  de  M.  Pierre  Barbier, 
M.  Delaunay  est  excellent  dans  le  père  de  Vin 
nette,  le  journalier  Thomé. 

24  JUILLET.  —  Dans  Blanchette^  de  M.  Briei 
jyjiie  Berge  joue  pour  la  première  fois  le  rôle 
Lucie    Galoux,     créé    au     Théâtre-Français 
M»«  Géniat. 

25  JUILLET.  —  M*'^  Robinne  prend  possessi 
dans  le  Monde  où  Von  s'ennuie^  du  rôle  de  Li 
Watson. 

.  28  JUILLET.  —  Comme  le  veut  une  de 
traditions,  la  Comédie  ouvre  et  ferme,  cha 
saison,  la  série  de  ses  spectacles  diurnes, 
une  matinée  gratuite.  La  matinée  de  fermetui 
lieu,  ce  dimanche,,  par  une  triomphale  re[ 
sentation  A^ Œdipe-Roi^  avec  M.  Mounet-Su 
M"*^  Maille  interprète  pour  la  première  fois  le  i 
de  la  jeune  fille  thébaine. 

3i  JUILLET.  —  Dans  Ray  Blas,  M**®  Ferna 
Berge  abordait  le  joli  rôle  de  Casilda,  où  elle 
montrait  de  tout  point  charmante. 

I®'  AOUT.  —  Dans  Electre,  M.  Jacques  Fen 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Oreste,  < 
par  M.  Albert  Lambert;  M"^  Gabrielle  Robir 
celui  de  Chrysothémis,  créé  par  M"®  Lara.  1 
et  l'autre  se  font  très  dignement  apprécier.  D 
Tartuffe,  qui  accompagnait  sur  Taffiche  la 
gédie  de  M.  Alfred  Poizat,  M"«  Fernande  Be 
tenait,  pour  la  circonstance,  le  rôle  de  Mariai 
qu'elle  jouait  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  se 
ment. 
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AOUT.  —  Le  public  applaudit  une  nouvelle 
ne  du  Barbier  de  Séville  :  M"'*  Berge 
lie  avoir  toutes  les  qualités  charmantes  du 
)nnage. 

lOut.  —  M"**  Madeleine  Roch  jouait  pour 
emière  fois,  dans  le  Cid^  le  rôle  de  Chimène, 
le  se  montrait  très  dramatique  et  très  tou- 
te. Elle  avait  de  nobles  accents  pour  exprimer 
ouleur  de  Théroïne  tragique  et  des  élans 
onnants  et  superbes  pour  exprimer  son 
ir  pour  Rodrigue.  Toute  la  salle  l'acclamait 
sieurs  reprises  au  cours  d'une  représentation 
larquait  une  des  belles  soirées  de  la  carrière 
tte  jeune  et  intéressante  artiste.  M"®  Robinne 
t  également  pour  la  première  fois  le  rôle 
)ona  Elvire.  Elle  s'y  montrait  tout  à  fait 
riante,  disant  juste  et  bien,  et  prêtant  à  son 
nnage  la  grâce  de  sa  beau  lé. 
.OUT.  —  M"*^  Beri^é,  toujours  sur  la  brèche, 
le  encore  un  nouveau  rôle,  celui  de  (décile 
le  faut  jurer  de  rien  à  laquelle  elle  donne 
la  physionomie  d'une  vraie  jeune  tille.  M.  Jo- 
lit  une  excellente  adaptation  du  personnage 
bbé  qui  compte  tant  de  titulaires  de[)uis  (iot. 

les  Précieuses  ridicules^  qui,  joyeusement, 
naient  le  spectacle,  M.  Lafon,  lauréat  des 
îrs  concours  du  Conservatoire,  nous  oiïait  un 
bus  de  bonne  traditioti,  et  semblait  d'ores  et 
réaliser  la  confiance  qui  lui  avait  valu  son 
•ement  immédiat  au  sortir  de  l'école. 
lOUT.   —   On  reprend    //  était    une   bergère 

André  Rivoire  avec   une  distribution  entiè- 
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renient  nouvelle  :  M.  Grandval  (le  berger), 
M"*'  Fraiicine  Clary  (la  berjfère)  et  M"*^  Gabrielle 
Robinne  (la  princesse). 

10  AOUT.  —  M.  Paul  Mounet  jouait  pour  la  pre- 
mière fois  le   rôle  de   Tartuffe.   A  partir  de  son 
entrée  en  scène,  au  troisième  acte,  rattention  de 
toute   la  salle   était    éveillée.   On  le    suivait  dans 
l'évolution  de  ce  personnage  qu'il  a  très  habilement 
et  très   intelligemment   composé.    Il  y  avait  dans 
cette  interprétation  du  rôle,  un  effort  d'art  réel, 
une  recherche   de   la   personnalité,   une    curiosité 
piquante    des    sentiments    du    faux    dévot,    qu'il 
réussissait  à    mettre  en  pleine  lumière.   La  toute 
jeune  M"*^  Dussane  abordait  également,   en  cette 
occasion,  le  rôle  de  Dorine.  Il  semblait  très  léger 
pour  ses  épaules,  tant  elle  déployait  de  crânerie,  de 
verve,  d'esprit  et  de  belle  humeur.  C'est  une  comé- 
dienne fuie   et  distinguée   qui  a  su   déjà  se  faire 
une  belle  place  dans  la  Maison. 

1 1  AOUT.  —  Spectacle  moliéresque  avec  VEtourdiy 
où,  pour  la  première  fois,  MM.  Charles  Esquier^ 
Garay,  Lafon  et  M"^  Bovy  jouent  les  rôles  de 
Léandre,  de  Pandolphe,  d'Anselme  et  de  Célie, 
et  le  Malade  imaginaire^  où  M.  Garay  aborde  ce- 
lui de  Purgon. 

i5  AOUT.  —  En  la  saison  d'été,  les  distributions 
des  ouvrages  du  répertoire,  aussi  bien  moderne 
que  classique,  sont  constamment  renouvelées  et 
l'intérêt  des  représentations  s'en  trouve  pour  ainsi 
dire  accru.  Tantôt  ce  sont  déjeunes  artistes  d'avenir 
qui  abordent  pour  la  première  fois,  dans  leur  em- 
ploi,  des   rôles   plus   importants  que  ceux    qu'ils 
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t  d'habitude  dans  le  courant  de  Tannée.  Tan- 
u  contraire,  ce  sont  des  artistes  dans  toute 
turité  du  talent  qui  choisissent  les  mois  d'été 
tâter  l'opinion  sur  la  façon  dont  ils  présentent 
îrsonnage  qu'ils  n'avaient  pas  encore  joué, 
ainsi  que  M.  Paul  Mounet,  s*essayant  dans 
iffe^  a  vu  le  public  applaudir  chaleureusement 
tative.  Aujourd'hui,  dans  X Avare ^  de  Molière, 
essonnes  joue  pour  la  première  fois  le  nMe 
ilère,  M.  Garay  celui  du  commissaire,  et 
Fernande  Berge  et  Berthe  Bovy  abordent  éaca- 
it  les  rôles  d'Elise  et  de  Marianne. 
\.ouT.  —  M.  Lafon  et  M'*'-  Berthe  Bovv  inter- 
Il  pour  la  première  fois  les  rôles  d'Arij;^ante 
lyacinthe  des  Fourberies  de  S  cap  in. 
AOUT.  —  Dans  Andrornaque  de  Racine,  où 
lunet-Sully  est  toujours  un  admirable  Oreste, 
lobinne  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
^  • 

AOUT.  —  La  représentation  du  liarbicr  de 
'e  offrait  un  intérêt  tout  [)articulier.  Trois 
j  artistes  prenaient  possession  de  rôles  im- 
its   dans    la    célèbre    comédie    de  Beaumar- 

qui  est,  du  reste,  la  vraie  comédie  de  la 
ise.  M.  Dehelly  abordait  le  rôle  du  comte 
âva  ou  plutôt  de  Lindor.  Il  s'y  était  préa- 
ient essayé  en  province  et  aussi  à  (iiuul, 
une  de  ces  représentations  de  ;^ala  ({iie  le 
re-Français  y  va  donner  quelrpielois.  Il  était 
a  qu'il  en  aurait  l'allure  de  jeunesse  et  de 
3tion  qui  convient  au  personnage.  11  ne  nous 

reste,  déçu  en  rien.  Dans  les  divers  traves- 
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lissemeiits  du  comte,  il  s'est  montré  le  comédien 
de  bonne  école   dont  Delaunay,   son  professeur, 
disait  à  l'époque  de  ses  débuts  :  «  C'est  un  autre 
moi-même  ».  Il   a  été  parfait  d'un  bout  à  l'autre 
avec  ses  qualités  naturelles  et  une  étude  très  cons- 
ciencieuse et  très  fouillée  du  rôle.  Ajoutons  qu'il  a 
chanté,  soupiré,  d'une  très  jolie  voix  de  ténorino, 
la  sérénade  de  Paësiello.  Très  mérité  aussi  le  suc- 
cès de   M.  André  Brunot  sous  la  résille  de  Figaro. 
De  Tenlrain,  de  la  bonne  humeur,  une  vraie  gaieté, 
de  l'esprit,  en   un  mot  tout   ce  qui  caractérise  le 
rôle  ;    il   l'a   mis    très   intelligemment    au   point. 
Dès  le  monologue  du  premier  acte,  qu'il  a  détaillé 
d'une   nette    et   savante  diction,   il    avait  conquis 
toute  la    salle,   qui   ne  lui  marchandait  pas    les 
applaudissements.    M.   Lafon    héritait  du  rôle  de 
La  Jeunesse.  11  le  jouait  suivant  les  meilleures  tra- 
ditions. En  ce  mois  d'août,  ce  tout  jeune  homme 
aura  joué,  et  avec  bonheur,  plus  de  dix  rôles  im- 
portants du  répertoire.  Il  a  tout  le  temps  de  se  faire 
dans  l'emploi  auquel  son  physique  le  destine,  celui 
des  rôles  à  manteaux,   et  il   se  formera  certaine- 
ment à  l'exemple  de  ses  illustres  aînés. 

22  AOUT.  —  Dans  le  Menteur^  M.  André  Brunot 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Cliton,  et 
M'"''  Berthe  Bovy  celui  de  Lucrèce  ^  Dans  Horace^ 
la  jolie  M"^'  Robinne  nous  apparaît  dans  le  rôle 
de  Julie. 


1.  —  Les  autres  rôles  sont  ainsi  distribués  :  Géronto,  M.  Silwiin.  — 
Dorante,  M.  Dehelhf.  —  Philinte.  M.  Esquier.  —  Alcippe,  M.  Dessonnes. 
—  Sabine,  M"»»  Thérèse  Kolb.  —  Isabelle^  M'i»  Rnchel  Boyer.  —  Clarice, 
Mil«  Mitzy-Dalti. 
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24  AOUT.  —    Dans  le  Misanthrope^   M.  André 
Brunot  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Oronle, 
rhomme  au   sonnet,  oii  il  se   montre  tout  à  fait 
plaisant.  Dans   le  Jeu  de  F  amour  et  du  hasarda 
M.  Dessonnes   aborde    le    rôle  de  Dorante  où   il 
/ail  preuve  de  tendresse  et  de  charme.  M.  Brunot 
est  un  Pasquin  de  verve  très  juste  et  très  réjouis- 
sante. 

25  AOUT.  —  C'est  aujourd'hui  le  -x'î-]^  anni- 
versaire de  la  fondation  de  Va  Coméilie-Française. 
Test,  en  effet,  le  20  août  1680,  exactement,  que 
•ut  rendue  Tordonnance  par  laquelle  Louis  XIV 
nstitua  le  Théâtre-Français.  Molière  était  mort 
lepuis  sept  ans,  lorsque,  par  cette  ordonnance, 
a  troupe  de  THôtel  de  Bourgoiçne  fut  réunie  à 
^lle  qui  jouait  rue  Mazarine,  au  Théâtre  Guéné- 
raud.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins,  avec  Corneille, 
\m  mourut  quatre  ans  plus  lard,  le  père  du 
fhéàtre-Français,  dite  la  «  maison  de  Molière  »*. 
27  AOUT.  —  Dans  Tartulfe,  M"*'  Louise  Silvain 
ilait  une  intéressante  Elmire.  M.  Charles  Escjuier 
ouait  intelligemment  le  rôle  de  Valère. 
.  3o  AOUT.  —  Dans  le  Maria(jc  forcée  M.  (irandval 
jent    pour    la    première    fois    le    rôle    d'Alcidas, 


1.  Sur  la  plaque  de  marbre  qui  déooro  l'antichambro  de  l'adininis- 
ratenr,  on  peut  lire  la  liste  coinpNHe  do  MM.  1ns  Doyens  do  la  glorieuse 
naison.  Les  voici,  tous  les  trente,  depuis  MolifTo  : 

1658,  Molière;  1073,  La  Grange;  1092.  Guèrin  ;  1717.  La  Thorillière  ; 
731,  Dangerville;  17i0,  Quinault-Dul'rosuc  ;  1741,  J^o  (iraud  lils; 
.758,  La  Thorillière  (A. -M.);  1759.  Armand  lluguet;  ITG.").  Bonneval  ; 
.773,  Le  Kain;  1778,  Bellecour;  177S.  Prèvillo;  1780,  Mole:  isO'i,  Monval  ; 
i806,  Dugazon;  1809.  Floury;  1818,  Saint-Kal;  1824.  Talma;  1820, 
Baptiste  aîné;  1828,  Armand  Houshcl;  1S3().  Mich(dot;  Is31.  Cartigny; 
1831,  Monrose  père;  1842,  Samson;  isoiî,  (u'tfroy  ;  1^6.').  Uognier;  1S71, 
Leroux;  1873.  Got  ;  1894,  M.  Mounct-SuDs . 
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nMe  de  Saveriiy.  On  avait  remplacé  la  Marseillah 
dite  jusfju'à  ce  jour  par  M"*'  Adeline  Dudlay,  p 
Jje  Chant  du  Départ  de  Méhul  el  Marie-Jose| 
Chénier  *,  dont  la  mise  en  scène  avait  été  soigne 
sèment  ré^^lée  par  M.  Claretie,  pour  de  précédent 
représentations  données  avec  un  énorme  effet  p 
la  Comédie-Française  au  Trocadéro.  L'effet  n'a  p 
été  moins  g^rand  dans  le  cadre  plus  restreint  de 
maison  de  Molière.  Dans  le  décor  du  dernier  a( 
de  Marion^  Tau  tel  de  la  patrie  est  dressé  avec  u 
décoration  de  drapeaux  et  de  gerbes.  L'orchesti 
sous  la  direction  de  Texcellent  Laurent  Léc 
entonne,  rideau  baissé,  les  premières  mesures 
rhymne.  Puis  le  rideau  se  lève  et  chaque  strop 
est  dite  par  un  artiste,  précédée  et  suivie  de  se 
neries  de  trompettes  et  de  roulements  de  lamboi 
le  refrain  répété  par  les  chœurs.  MM.  Paul  Moui 
et  Geor^^es  Baillet,  M"'*'  Pierson,  M.  Mounet-Sul 
M"'''  Leconte,  Bartet  el  Delvair,  nous  les  nomme 
dans  Tordre,  ont  soulevé  d'enthousiastes  apph 
dissements. 

18  JUILLET.  —  La  Comédie  remet  à  son  rép' 
loire  la  Chance  de  Françoise  2.  Il  est  tout  au 
inutile  de  rappeler  le  sujet  de  la  pièce  que  de  se 
ligner  ses  qualités.  Celui  qui  Técrivit,  poè 
j)sychologue  et  dramaturge,  reste  le  maître  inég; 


1.  Distribution.  —  L'épouse,  MU»  Bartet.  —  La  mère  de  fam; 
Mme  Pierson.  —  Un  enfant,  MU»  Leconte  —  Une  jeune  t 
MHe  Delcair.  —  Un  vieillard,  M.  Mounet-Sully.  —  Un  représentant 
peuple.  M.  Baillet.  —  Un  soldat,  M.  Paul  Mounet. 

2.  DisTKiiiUTioN.  —  Guérin,  M.  Leitner.  —  Marcel,  M.  Paul  yuma 
Jean,  M.  Falconnier.  —  Françoise,  M'i*  Marie  Leconte.  —  Madele 
M"«  Dussane. 
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imour  p  qui  produisît  «es  chefa- 

clàasiqùes  :  Amoareute  et  le 
kance  ■de  Françoise,  M.  Georges 
I  montrait  déjà  —  avec  toute  la 
80D  Ame  —  dans  la  plénitude  de 
ie  Leconte  est  l'interprète  rêvée 
oise.  MM.  Leitner,  Paul  Numa, 
une  belle  part  dans  le  succès  de 

de  fine  analyse  psychologique, 
ote. 

Dans  Marion  de  Lorme,  que 
nière  fois  M"*  Bartet  avant  son 

Jacques  Fenoux  prend  posses- 
affemas,  précédemment  tenu  par 

Leprise  de  Vincenette,  de  M.  Jules 
idministrateur  de  ta  Comédie- 
semble-t-il,  une  juste  compen- 
auteurs  de  celle  Vieillesse  de 
it  très  poliment  éconduite  et  légè- 
irs  l'Odéon...  Il  a  donc  cru  devoir 
n  estivale  pour  remeltre  au  réper- 
;rs  qui  fut,  il  y  a  vingt  ans, 
ir  notre  première  scène  littéraire 
ateuT  de  Mounet-Sully.  Il  y  a 
les  paysans  de  Claadie  ne  sont 
ue  diraient-ils  de  Vincenetlel  Je 
.  Qu'importe,  d'ailleurs,  si  la 
et  touchante  !   Et  le   public  de 

celle.  M"'  Xenie  d»  Miitil.  —  ViooeBelte. 
Ira  Claude.  M.  Silcain,  —  Thom*,  M.  ZJiuis 
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cette  reprise  a  été  d'avis  qu'elle  Tétait  :  on  s'est 
violemment    «   mouché   »,  je    veux    dire   qu'on  a 
beaucoup  pleuré  ce  soir  au    Théâtre  Français... 
Nous  sommes   au   temps   de  la   moisson   en  Pro-    ] 
vence,   et    le    décor    ensoleillé    nous   donne    très 
nettement  Tillusion    du    pays    où    règne  Frédéric 
Mistral,  où  poudroient  les  oliviers  et  où  chantent 
les  cigales...   Vincenette  n'est  pas  seulement,  au 
figuré^   la   sœur  de   Mireille;   elle  est,  en  réalité, 
la  fille  d'un  journalier,   le  père    Thomé,    comme 
Claudie  était  celle    du  père  Rémy.  Silvain  est  le 
fils  de  riches  vignerons,  M.  et  M™®  Claude,  comme 
le  Silvain  de  George  Sand  était  le  fils  de  M.  et 
]\|me    Fauveau,    paysans    aisés.    Les   deux   jeunes 
gens    s'aiment,   mais    les    parents    de    Silvain   ne 
veulent  pas  entendre,  parler  de  ce  mariage.  Silvain 
supplie  :  en   vain.  Il  leur  apprend  alors  que  son 
mariage  avec  Vincenette    ne   serait    qu'une   répa- 
ration. Claude  n'en  est  que  plus  furieux,  mais  sa 
femme,  Marcelle,  mollit  à  la   pensée  d'être  grand' 
mère.    Elle    confesse    Vincenette    et    finit    par    la 
recevoir  dans  ses  bras...    Mais   il   faut  bien    que 
Vincenette    avoue    sa   faute   au   père   Thomé.   Le 
vieux  paysan   saisit   son   fléau    pour  l'assommer,. 
Silvain  l'arrête  à  temps...  11  s'en  ira  de  la  maison 
paternelle,  emmenant  sa  femme.  Claude  le  maudit, 
et  dans  un  couplet   de    belle    rhétorique   déclare 
que,   puisqu'il   n'a  plus  d'héritier,  il  va  mettre  le 
feu  à   ses  vignes  et  abattre  ses  oliviers  :  ce  que 
nous  ne  croirons  jamais  d'un  paysan,  si  exaspéré 
qu'il  soit...  Sur  quoi  (vous  vous  y  attendiez  bien 
un  peu,   n'est-ce  pas?)  Vincenette  se  sacrifie,  dit 
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[uelle  s'en  ira  toute  seule  :  le  \um  Dieu  aura 
oin  de  son  enfanl...  Atteii<lrissenieiil  lï'énéral  ;  le 
ère  Thomé   pardonne,   et    le  pm;    (llaude    rètle 

son  tour.  Ce  n'est  rien,  comme  on  voit,  et  Ton 
eut  bien  dire  aussi  que  ce  n*est  pas  absolument 
euf,  mais  c'est  ému,  et  c'est  quelrpiefois  délicieux. 

y  a,  dans  cet  acte,  nombre  <le  beaux  vers,  <ie 
rades  éloquentes.  L'œuvre  est  de  tiiie  <]ualité  : 
î  n'est  qu'une  idylle,  sans  doute,  mais  bien 
mduite;  un  tendre  conte  d'amour,  dont  le 
intiment  est  pénétrant  et  le  charme  si\r.  M.  IMerre 
arbier  a  rencontré,  d'ailleurs,  à  celte  reprise 
rtendue  depuis  huit  ans,  le  bénéfice  d'une  inter- 
rétation  parfaite.  M"*'  Heichenberi^  déployait 
ilrefois,  dans  Vincenette,  les  trésors  de  sa 
)ix  adorable,  de  sa  ;;;ràce  touchante  et  les 
issources  de  son  art  accompli.  Saiïs  rév;-aler, 
rtes,  et  encore  un  peu  prélencieuse  et  maniérée, 
^'•^  Berthe  Bovv,  la  débutante,  a  su  faire 
iprécier  le  charme  avec  lecpiel  elle  a  dit  la 
ène  d'amour.  Sa  voix  tremblanl(*  exprimait  biiMi 
motion  contenue,  la  pudeur  routi^issanlt»,  la 
ssion  ingénue.  Et  sans  faire  oublier  non  plus 
.  Albert  Lambert,  le  créateur  de  Silvain, 
.  Grand  val  Ta  secondée  de  son  mieux,  avec 
aucoup  de  llamme  et  d'ardeui*.  Après  avoir 
îçtemps  tenu  le  rôle  de  \'incenett(^  (pi'elle 
ait    repris    de    M""     llt.*ichtMiber^-,     M"*'     Krnée 

Minil,  fort  jolie  sous  la  [XMidre  d(»  ses  cheveux 
mes,  joue  maintenant  M'"*'  (llaiul(\  on  elle  est 
mirable   de   simplicité.    M.    SiUain,    le  l^uiveau 

le    Brissaud    de    ^hisl(^riell(^    fait   nierveilleu- 
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sèment  valoir  les  vers  de  M.  Pierre  Barbier, 
M.  Delaunay  est  excellent  dans  le  père  de  Vin 
nette,  le  journalier  Thoiné. 

24  JUILLET.  —  Dans  Blanchette^  de  M.  Brie 
]\Iiie  Berge  joue  pour  la  première  fois   le  rôle 
Lucie    Galoux,     créé    au     Théâtre-Français 
M»«  Géniat. 

25  JUILLET.  —  M''^  Robinne  prend  possessi 
dans  le  Monde  où  Von  s'ennuie^  du  rôle  de  Li 
Watson. 

.  28  JUILLET.  —  Comme  le  veut  une  de 
traditions,  la  Comédie  ouvre  et  ferme,  cha 
saison,  la  série  de  ses  spectacles  diurnes, 
une  matinée  gratuite.  La  matinée  de  fermetui 
lieu,  ce  dimanche^  par  une  triomphale  re| 
sentation  à' Œdipe-Roi^  avec  M.  Mounet-Su 
M'*^  Maille  interprète  pour  la  première  fois  le  : 
de  la  jeune  fille  thébaine. 

3i  JUILLET.  —  Dans  Huy  Blas,  M"®  Ferna 
Berge  abordait  le  joli  rôle  de  Casilda,  où  elle 
montrait  de  tout  point  charmante. 

i^'  AOUT.  —  Dans  Electre  y  M.  Jacques  Fen 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Oreste,  < 
par  M.  Albert  Lambert;  M"®  Gabrielle  Robir 
celui  de  Chrysothémis,  créé  par  M"®  Lara,  l 
et  l'autre  se  font  très  dignement  apprécier.  D 
Tartuffe  y  qui  accompagnait  sur  l'affiche  la 
gédie  de  M.  Alfred  Poizat,  M"®  Fernande  Be 
tenait,  pour  la  circonstance,  le  rôle  de  Mariai 
qu'elle  jouait  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  se 
ment. 
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)UT.  —  Le  public  applaudit  une  nouvelle 
5  du  Barbier  de  Séville  :  M"*  Berge 
i  avoir  toutes  les  qualités  charmantes  du 
mage. 

lUT.  —  M"*  Madeleine  Roch  jouait  pour 
nière  fois,  dans  le  Cid^  le  rôle  de  Chimène, 
s  se  montrait  très  dramatique  et  très  tou- 
!.  Elle  avait  de  nobles  accents  pour  exprimer 
oleur  de  l'héroïne  tragique  et  des  élans 
onants    et    superbes    pour    exprimer   son 

pour  Rodrigue.  Toute  la  salle  l'acclamait 
leurs  reprises  au  cours  d'une  représentation 
irquait  une  des  belles  soirées  de  la  carrière 
te  jeune  et  intéressante  artiste.  M"^  Robinne 

paiement  pour  la  première  fois  le  rôle 
3na  Elvire.  Elle  s'y  montrait  tout  à  fait 
ante,  disant  juste  et  bien,  et  prêtant  à  son 
inage  la  grâce  de  sa  heaulé. 
WT.  —  M'*®  Bercé,  toujours  sur  la  brèche, 
5  encore  un  nouveau  nMe,  celui  de  Cécile 
9  faut  jurer  de  rien  à  laquelle  elle  donne 
I  physionomie  d'une  vraie  jeune  fille.  M.  Jo- 
it  une  excellente  adaptation  du  personnage 
►bé  qui  compte  tant  de  titulaires  depuis  Got. 
les  Précieuses  ridicules^  qui,  joyeusement, 
Aient  le  spectacle,  M.  Lafon,  lauréat  desr 
rs  concours  du  Conservatoire,  nous  ott'ait  un 
ms  de  bonne  tradition,  et  semblait  d'ores  et 
éaliser  la  confiance  qui  lui  avait  valu  son 
sment  immédiat  au  sortir  de  Técole. 
3UT.  —  On  reprend  //  était  une  bergère 
André  Ri  voire  avec  une  distribution  entiè- 
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rement  nouvelle  :  M.  Grandval  (le  ber; 
Mlle  Francine  Clary  (la  bergère)  et  M*'^  Gabi 
Robinne  (la  princesse). 

10  AOUT.  —  M.  Paul  Mounet  jouait  pour  la 
mière  fois  le   rôle  de   Tartuffe.   A  partir  de 
entrée  en  scène,  au  troisiènne  acte,  Tattentio 
toute   la  salle   était    éveillée.   On  le    suivait 
révolution  de  ce  personnage  qu'il  a  très  habilei 
et  très   intelligemment   composé.    Il  y  avait 
cette  interprétation  du   rôle,  un  effort  d'art 
une  recherche   de   la   personnalité,   une    curi 
piquante    des    sentiments    du    faux    dévot, 
réussissait  à    mettre  en  pleine  lumière.   La  t 
jeune  M"*^  Dussane  abordait  également,   en 
occasion,  le  rôle  de  Dorine.  Il  semblait  très  ] 
pour  ses  épaules,  tant  elle  déployait  de  crâneri 
verve,  d'esprit  et  de  belle  humeur.  C'est  une  c< 
dienne  fine   et  distinguée   qui  a  su   déjà  se 
une  belle  place  dans  la  Maison. 

1 1  AOUT.  —  Spectacle  moliéresque  avec  YEtoi 
où,  pour  la  première  fois,  MM.  Charles  Esq 
Garay,  Lafon  et  M"^  Bovy  jouent  les  rôlej 
Léandre,  de  Pandolphe,  d'Anselme  et  de  C 
et  le  Malade  imaginaire^  où  M.  Garay  abord 
lui  de  Purgon. 

i5  AOUT.  —  En  la  saison  d'été,  les  distribul 
des  ouvrages  du  répertoire,  aussi  bien  mod 
que  classique,  sont  constamment  renouvelée 
Fintérèt  des  représentations  s'en  trouve  pour  { 
dire  accru.  Tantôtce sont  déjeunes  artistes  d'a\ 
qui  abordent  pour  la  première  fois,  dans  leur 
ploi,  des   rôles   plus   importants  que  ceux    q 
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jouent  d'habitude  dans  le  courant  de  Tannée.  Tan- 
tôt, au  contraire,  ce  sont  des  artistes  dans  toute 
la  maturité  du  talent  qui  choisissent  les  mois  d'été 
pour  tâter  l'opinion  sur  la  façon  dont  ils  présentent 
un  personnage  qu'ils  n'avaient  pas  encore  joué. 
C'est  ainsi  que  M.  Paul  Mounet,  s'essayant  dans 
Tartuffe^  a  vu  le  public  applaudir  chaleureusement 
sa  tentative.  Aujourd'hui,  dans  Y  Avare,  de  Molière, 
M.  Dessonnes  joue  pour  la  première  fois  le  nMe 
de  Valère,  M.  Garav  celui  du  commissaire,  et 
jjuex  Fernande  Berge  et  Berthe  Bovy  abordent  éira- 
lement  les  rôles  d'Elise  et  de  Marianne. 

17  AOUT.  —  M.  Lafon  et  M''"  Berthe  Bovy  inter- 
prètent pour  la  première  fois  les  rôles  d'Arirante 
et  d'Hyacinthe  des  Fourberies  de  Srapin, 

18.  AOUT.  —  Dans  Andromar/ue  de  Kacine,  où 
M. Mounet-Sully  est  toujours  un  admirable  ()n»ste, 
M"^  Robinne  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Cléone. 

19  AOUT.  —  La  représentation  du  Uni'hirr  de 
Séville  offrait  un  intérêt  tout  particulier.  Trois 
jeunes  artistes  prenaient  possession  de  rôles  im- 
portants dans  la  célèbre  (^omédie  de  B(Mumar- 
chais,  qui  est,  du  reste,  la  vraie  comédie  «le  la 
jeunesse.  M.  Dehelly  abordait  le  vCAe  du  comte 
Almaviva  ou  plutôt  de  Lindor.  11  sy  était  préa- 
lablement essayé  en  province  et  aussi  à  (iiuul. 
dans  une  de  ces  représentations  de  v;ala  «pie  le 
Théâtre-Français  y  va  donner  quelquefois.  Il  élail 
certain  qu'il  en  aurait  Tallure  de  jeunesse  et  de 
distinction  qui  convient  au  personnage.  H  ne  nous 
a,  du  reste,  déçu  en  rien.  Dans  les  divers  traves- 
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lissemeiits  du  comte,  il  s'est  montré  le  comédien 
(le   bonne  école   dont   Delaunay,    son  professeur, 
disait  à  Tépoque  de  ses  débuts  :  «  C'est  un  autre 
moi-même  ».  11   a  été  parfait  d'un  bout  à  l'autre 
avec  ses  qualités  naturelles  et  une  étude  très  cons- 
ciencieuse et  très  fouillée  du  rôle.  Ajoutons  qu'il  a 
chanté,  soupiré,  d'une  très  jolie  voix  de  ténorino, 
la  sérénade  de  Paësiello.  Très  mérité  aussi  le  suc- 
cès (le   M.  André  Brunot  sous  la  résille  de  Figaro. 
De  l'entrain,  de  la  bonne  humeur,  une  vraie  gaieté, 
de  l'esprit,  en   un  mot  tout   ce  qui  caractérise  le 
rôle  ;    il   l'a   mis    très   intelligemment    au   point. 
Dès  le  monologue  du  premier  acte,  qu'il  a  détaillé 
d'une   nette   et   savante  diction,   il   avait  conquis 
toute  la    salle,   qui    ne  lui  marchandait  pas    les 
applaudissements.    M.   Lafon    héritait  du   rôle  de 
La  Jeunesse.  Il  le  jouait  suivant  les  meilleures  tra- 
ditions. En  ce  mois  d'août,  ce  tout  jeune  homme 
aura  joué,  et  avec  bonheur,  plus  de  dix  rôles  im- 
portants du  répertoire.  II  a  tout  le  temps  de  se  faire 
dans  l'emploi  auquel  son  physique  le  destine,  celui 
des  rôles  à  manteaux,   et  il   se  formera  certaine- 
ment à  l'exemple  de  ses  illustres  aînés. 

2  2  AOUT.  —  Dans  le  Menteur^  M.  André  Brunot 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Cliton,  et 
M'"''  Berthe  Bovy  celui  de  Lucrèce*.  Dans  Horace^ 
la  jolie  M"*-  Hobinne  nous  apparaît  dans  le  rôle 
de  Julie. 


1.  —  Les  autres  rôles  sont  ainsi  distribués  :  Géronte,  M.  Silvain.  — 
Dorante.  M.  Deheilj/.  —  Philiute.  M.  Esquier.  —  Alcippe,  M.  Dessonnes. 
—  Sabine,  >!•«•  Thérèse  Kolb.  —  Isabelle,  M'i»  Rachel  Boyer.  —  Clarice, 
M'ie  Mitzy-Dalti. 


r 


COMÉDIE-FRANÇAISE  87 

24  AOUT.  —  Dans  le  Misanthrope,  M.  André 
Brunot  joue  pour  la  première  fois  le  rùle  d'Oronte, 
rhomme  au  sonnet,  où  il  se  montre  tout  à  fait 
plaisant.  Dans  le  Jeu  de  r  amour  et  du  hasard^ 
M.  Dessonnes  aborde  le  nMe  de  Dorante  où  il 
fait  preuve  de  tendresse  et  de  charme.  M.  Brunot 
est  un  Pasquin  de  verve  très  juste  et  très  réjouis- 
sante. 

25  AOUT.  —  C'est  aujourd'lmi  le  ^/ly  anni- 
versaire de  la  fondation  de  la  Comédie-Française. 
C'est,  en  effet,  le  26  aoiU  lOSo,  exactement,  que 
fut  rendue  Tordonnance  par  laquelle  I.ouis  XIV 
institua  le  Théâtre-Français.  Molière  était  mort 
depuis  sept  ans,  lorsque,  par  cette  ordonnance, 
la  troupe  de  THôtel  de  Bourgogne  fut  réunie  à 
celle  qui  jouait  rue  Mazarine,  au  Théâtre  Guéné- 
gaud.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins,  avec  Corneille, 
qui  mourut  quatre  ans  plus  tard,  le  père  du 
Théâtre-Français,  dite  la  «  maison  de  Molière  »*. 
27  AOUT.  —  Dans  Tartuffe,  M'^"  Louise  Silvain 
était  une  intéressante  Elmire.  M.  Charles  Es(}uier 
jouait  intelligemment  le  rôle  de  Valère. 

3o  AOUT.  —  Dans  le  Marùuje  force,  M.  (iraiulval 
lient    pour    la    première    fois    le    rôle    dWIcidas, 


1.  Sur  la  plaque  de  marl)re  qui  dfnMro  IVintichumbro  de  l'adminis- 
trateur, on  peut  lire  la  liste  coinpl<4e  do  MM.  les  Doyens  do  la  glorieuse 
maison.  Les  voici,  tous  les  trente,  depuis  Moli«'ro  : 

1658,  Molière;  1073,  La  Cfranpe;  1<)92,  Guôrin  ;  1717.  La  Thorilliôre  ; 
1731,  Dangerville;  17iO,  Quinault-DulVosne  ;  17il.  Le  (Jrand  tils; 
1758,  La  Thorilliére  (.V.-M.);  175Î).  Armand  llupruet:  17Gr).  Bonneval; 
1773,  Le  Kain;  1778.  Bellecour;  1778,  Prùvillo;  1780.  Moh;:  1S02,  Monval  ; 
1806,  Dugazon;  1809,  Floury;  1818,  Saint-Fal;  I82i.  Talma;  \S2('k 
Baptiste  aîné;  1828,  Armand  Roussel;  iK\().  Mioholot:  18;M,  Cartignv  ; 
1831,  Monrose  père;  1812,  Samson  ;  I8().î,  (u-tlVoy  ;  186:).  Uognier;  1871, 
Leroux;  1873,  Got  ;  1891,  M.  Mounet-Sully. 
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M.  Lafon,  celui  de  Sçanarelle,  et  M.  Garay,  celui 
d'Alcantor. 

3i  AOUT.  —  Dans  V Avare ^  M.  André  Brunot 
jouait  le  rôle  de  La  Flèche.  Le  spectacle  se  com- 
plétait ce  jour-là  avec  Plaisir  de  rompre  et  le 
Dépit  amoureux^  où  M.  Maurice  de  Féraudy 
était  un  Gros-René  étourdissant  de  verve  et  de 
bonne  humeur*. 

3  SEPTEMBRE.  —  Daus  Ic  Gringoire^  de  Théo- 
dore de  Banville,  M"'^  Fernande  Berge  prend  pos- 
session du  rôle  de  Ldvse. 

5  SEPTEMBRE.  —  M.  TrufFicr  joue  pour  la 
première*  fois,  dans  les  Plaideurs^  le  rôle  de 
Perrin  Dandin. 

10  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Cfiacun  sa  vie,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
(le  MM.  Gustave  Guiches  et  P.-B.  Gheusi*.  — 
Quitter  le  beau  lac  bleu,  dire  adieu  aux  gla- 
ciers superbes  et  renoncer  au  spectacle  féerique 
des  merveilleux  couchers  de  soleil  sur  les  hautes 


1.  La  distribution  «Hait  particulièrement  intéressante  :  Gros-René. 
M.  Maurice  de  Féraitd}/.  —  ICrasto,  M.  Dehelly.  —  Mascarille,  M.  André 
lirunul.  —  Valère,  M.  G7'a)tdcal.  —  Mariuette.  M"»  Thérèse  Kolb.  — 
Lnrilo,  M'i«  Jiarthe  Bov>j. 

2.  Distribution. —  François  Dosclos,  M.  do  Fcraudy.  —  Comte  Jacques 
d'Arvant,  M.  Raphaét  Diiflos.  —  Conito  de  La  Moriliére,  M.  Jaliet.  — 
Renaud,  M.  Ravel.  —  Simoncili,  M.  Croué.  —  Le  Béai,  M.  Orandval, — 
Mlanchard,  M.  Paul  Numa.  —  Fritois,  M.  Latif.  —  Jean,  M.  H,  Qaudy. 

—  Henriette  Dosclos,  M"»  Cécile  Sorel. —  l*aulino  Clermain,  MHe  Piérat. 

—  Conitosso  de  la  Molinière,  M'ie  Madeleine  Rorh.  —  Marcelle  Renaud, 
Mile  MUzy-Dalti. 

M>ie  (reniât  jouera  avec  beaucoup  de  tact  et  do  talent,  le  rôle  de 
Pauline  Clermain.  quand,  par  suite  dabsonce  ou  d'indisposition,  il  sera 
inomentanémont  abandonné  par  M"» Piérat. 

M.  André  IJrunot  jouera,  de  môme,  avec  Huccés,  le  rôle  de  Simonelli, 
aux* lieu  et  place  do  M.  Croué. 
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DQtaj^iies    à    l'air    tonifiant,    pour    rentrer  dans 
fournaise    parisienne,   un  jour    où    le   thernio- 
lètre  attestait   une    récidive    du    brûlant  été,   en 
marquant,    à    deux    heures    de    Taprès-niidi,    ses 
Jenle  degrés   au   dessus  de  zéro  :  tel  fut  le  sort 
de  rinfortuné  critique   brusf|uement   ra[)pelé    par 
le  devoir    professionnel    et  dihnent    convié   à    la 
répétition    générale    de    Chacun    sa    uir.  .  .    Ah  ! 
comme   il    fallait   que   Toeuvre  fiU  jolie   pour   ne 
pas  ressentir  trop  d'ennui  d'être  si  lot  revenu!... 
Eh  bien  !    nous    avons   le    plus   vif  plaisir   de    le 
constater  :  avec  un  secon<l  acte  absolument  remar- 
quable, elle  est  originale  et  attravanle,  spirituelle 
el  charmante    d'un    bout    à   l'autre,    tout    à    fait 
digne  d'un  succès   durable,  la  pièce  de  MM.  <ius- 
tave  Guiches  et   P.-B.    Gheusi,   avec   laquelle    la 
Comédie-Française,  fermant  heureusement  la  série 
de  ses  fours,  a  brillamment  ouvert  la  saison  théâ- 
trale. Et  voilà  (jui  promet  pour  l'avenit.  Inij;^ériieur 
des   mines   et    entrepreneur    <h'    grandes  aHaires, 
François  Desclos   est    par    excellence    un    hommi* 
de   travail.    11    s'est  plu    à   assurer  une    existence 
luxueuse   à   la  femme   superbement    belle    qu'il   a 
épousée  par   amour.    Mais   Henriette  Desrlos   n'a 
jamais    compris    l'affection    constante    que    lui    a 
vouée   ce   mari,    beaucoup  trop   sinq)le  pour  elle. 
Elle  s'est  follement  éprise   d'un  ami   de    Di^sclos. 
le   comte    Jacques    d'Arvant,    (|ui,   lui,    donne    hî 
ton  en    matière  d'élégance.  Elle  n'est  pas  encore 
sa  maîtresse,  mais  patience  :  elle  a  combiné  elle- 
même    et    soigneusement   préparé   certain    vovage 
à  Florence  qui  sera,  avec  son  amant,  un  véritable 
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voyage    de    noces.  . .    Or,   Jacques   a    placé   dans 
les  bureaux   de    Desclos    une    gentille    orpheline, 
Pauline  Glermain,  à  laquelle  s'intéressait  sa  mère. 
Et  fort  intelligente,  la  jeune  fille  est  devenue,  pour 
François    Desclos,    une    précieuse   collaboratrice, 
Mais    pourquoi   Pauline    s'est-elle    monté  l'imagi- 
nation  au    sujet   du    beau   Jacques?   Celui-ci  lui 
a  nettement  signifié   la  défense  de  venir  le  voir. 
El    la    pauvre    enfant    se    confesse   à    son    cher 
patron.  —  «  Il  a  fallu  que  je  l'entende  m'ordonner 
de  ne  jamais  reparaître!...   Me   dire   ça,  lui!    — 
Il  vous  l'a  dit  —  Oui,  et  avec  une  impatience,  une 
dureté  ! .  . .  —  Il   a  bien   fait.  —    Oh  !    Comment 
pouvez-vous  dire  !...  —  Mais  oui,  il  a  bien   fait. 
Je  blâme  sa  dureté,  mais  j'approuve  sa  conduite. 
C'est    celle    d'un    honnête    homme.  Il  a  fait  son 
devoir.  —  Comme  vous  êtes  cruel  !   Vous  voyez 
bien  que  je  souffre.  —  Mais  je  vous  plains,  ma 
chère  petite.».,  et  je  voudrais  pouvoir  vous  consoler. 
—   Oh  !    me    consoler  ! .  . .    —    Au    moins    vous 
calmer...  Et  quelle  raison  vous  a-t-il  donnée?  — 
Il  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  me  cT)mprô- 
mettre  —    qu'il    n'était    pas    libre.  —  Ah  !  —  Si 
seulement,  je  savais   qui  c'est.  —  Qui  donc?  — 
Cette  femme  qui  lui  commande,   car  ce  n'est  pas 
de  lui-même  qu'il  agit  ainsi.  —  Qu'est-ce  que  ça 
peut  vous  faire? —  Je  voudrais  le  savoir!  —  Et 
vous    ne    s(mpçonnez    pas  ?   Sapristi  !   ma   chère 
enfant,  vous  êtes  bien  la   seule  qui  ne  le  sachiez 
pas  !  —   Vous  la  connaissez  ?  —   Parbleu,   si  je 
la    connais  !    —    Qui  est-ce    donc?  —   c'est    ma 
femme  !  »  Et  Desclos  réconforte  la  jeune  fille  en 
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m  lui  (lisant  comme  il  a  lui-même  dompté  sa  peine. 
I  «  Il  faut  faire  comme  moi.  Vous  êtes  une  vaillante. 
I  11  faut  travailler,  vous  distraire. . .  et  votre  cha- 
I  grin,  qui  est  peut-être  plus  une  déception  qu'un 
chagrin,  passera,  je  vous  l'assure.  Et  vous  ferez 
courageusement  votre  existence  comme  moi  je 
referai  la  mienne.  Ce  n'est  pas  une  raison  parce 
qu'on  s'est  trompé,  ma  petite  Pauline,  pour  en 
rester  bêlement  là  et  accepter  le  malheur,  surtout 
s'il  est  injuste.  Non.  Il  faut  réagir  et  reprendre 
la  bonne  route.  Chacun  sa  vie  1  C'est  le  secret  du 
bonheur  ».  Les  événements  se  précipitent  et  nous 
amènent  au  second  acte,  de  qualité  supérieure, 
je  vous  Tai  dit.  Desclos,  averti  par  Pauline  — 
peut-être,  tout  de  même,  eût-il  mieux  valu  qu'elle 
ne  fût  pas  délatrice  —  apprend  la  fuu^ue  en  Italie 
projetée  par  sa  femme.  —  «  Fort  bien,  s'écrie-t-il, 
je  lui  avais  apporté  l'amour  dont  elle  n'a  pas 
voulu  :  elle  m'apporte  la  liberté  !  »  Et  avec  une 
paisible  bonne  humeur,  il  annonce  à  Henriette 
que,  par  un  divorce  qui  lui  permettra  d'épouser 
Jacques,  il  lui  rend  la  disposition  d'elle-même. 
Eperdue,  surprise,  froissée  même  d'abord,  à 
l'idée  que  son  mari  ne  souffre  pas  assez  —  est-ce 
assez  humain  ?  —  l'infernale  coquette  laisse 
bientôt  éclater  une  joie  immense,  débordante  ; 
elle  fait  des  projets  d'avenir,  s'exalte,  sans  songer 
à  l'autre  qui  assiste  à  ce  spectacle  en  cherchant 
à  contenir  ses  larmes.  Toute  la  psychologie  de 
cette  scène  est  notée,  est  graduée  avec  un  art 
charmant  et  profond  qui  touche  à  la  maîtrise. 
Puis,  François  se  trouve  en  face  de  Pauline.  Et  — 
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cette  seconde  scène  est  d'un  sentiment  délicieu- 
sement prenant  —  d'aveu  en  aveu,  ces  deux 
êtres  si  bien  faits  pour  se  comprendre  découvrent 
peu  à  peu  la  réciproque  sympathie  qui  les  entraîne 
1  un  vers  l'autre.  Tout  s'arrangerait  le  mieux  du 
monde,  et  sur  deux  mariages  cette  fois  aussi  bien 
assortis  que  possible,  la  pièce  serait  finie  ;  mais 
il  y  a  l'homme  élégant,  le  beau  comte  affirmant 
à  Henriette  que  ses  principes  religieux  lui 
interdisent  d*épouser  une  femme  divorcée.  Ne 
nous  étonnons  pas  trop  de  ce  galant  homme 
invoquant  sa  religion  afin  de  ne  pas  épouser  une 
femme  qu'il  veut  prendre  pour  maîtresse  —  le 
fait  est  malheureusement  assez  fréquent  —  et  le 
répétant  à  la  femme  qu'il  froisse  horriblement 
et  même  au  mari.  —  «  Vos  idées  religieuses  sont- 
elles  conformes  à  la  religion?  Moi  aussi,  j'ai  su 
mon  catéchisme  et  mes  commandements  de  Dieu, 
et  que  vous  disent-ils?  «  Tu  ne  convoiteras  pas 
la  femme  de  ton  voisin.  »  Or,  l'avez-vous  assez 
convoitée,  la  femme  de  votre  voisin!  Vous  la, lui 
avez  même  prise,  sinon  de  fait,  du  moins  de 
consentement.  C'est  à  ce  moment-là  qu'il  fallait 
les  invoquer,  vos  croyances!  A  présent,  c'est  trop 
tard  !  J'admire  vos  principes  s'ils  vous  servent 
de  sauvegarde;  mais  je  les  lâche  en  plein  s'ils 
vous  servent  d'excuse.  Et  j'ajoute  qu'on  ne  fait 
pas  la  cour  aux  femmes  mariées  quand  on  ne 
peut  pas  leur  promettre  le  mariage.  Puisque  vous 
avez  lancé  tant  de  modes,  vous  auriez  dû  lancer 
la  mode  de  réparer  hautement  vos  torts.  C'eût 
été  ce  qu'il  y  avait  de  plus  chic.  Vous  ne  l'avez 
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pas  compris,  tant  pis  pour  vous  !  Mais  comme, 
moi,  je  n'ai  ni  principes  qui  me  gùnenl,  ni  relivcioa 
qui  m'excuse,  quand  un  devoir  s'impose  à  moi, 
jeracceple,  et  entre  ma  liberté  et  le  malheur  d'une 
femme  qui  a  eu  mon  affection,  je  n'hésile  pas  :  je  la 
garde  ».  Piqué  au  jeu,  Jacques  se  déclare  vaincu  : 
il  ne  peut  se  faire  à  l'idée  de  voir  appartenir  à  un 
autre  la  femme  qu'il  aime,  il  épousera  donc...  Et 
nous  croyons  qu'il  n'y  avait  çuère  d'autre  moyen 
de  terminer  la  pièce.  A  chacun  de  refaire  sa  vie  ! 
Les  auteurs  ont  trouvé  —  et  c'était  justice  —  un 
public  unanimement  sympathique  à  leur  œuvre 
malicieusement  ironique  et  tendrement  éloquente. 
Il  faut  dire  aussi  qu'elle  a  été  rendue  en  toute 
perfection.  C'est  ainsi  qu'acteur  et  metteur  en 
scène,  M.  de  Féraudy  a  été,  pour  MM.  Guiches  et 
Gheusi,  mieux  qu'un  admirable  interprète  —  un 
collaborateur  des  plus  précieux.  H  était  im[)ossible 
d'incarner  avec  plus  de  naturel  et  de  bonhomie, 
d'ardente  vérité  et  de  belle  autorité,  le  personna^^e 
de  François  Desclos,  de  représenter  de  façjon  plus 
vivante  ce  caractère,  élevé  juscju'à  la  uiati^ni- 
ficence...  A  côté  de  l'incontesté  succès  du  maître, 
il  faut  placer  celui,  non  moins  ç^rand,  de  sa  jeune 
et  radieuse  élève,  M'*®  Piérat,  d'émotion  si  contenue 
et  pourtant  si  pénétrante  sous  l-cs  traits  y;^racieux 
de  Pauline  Clermain,  dont,  sans  doute  pour  nous 
laisser  de  plus  vifs  regrets,  le  rôle  se  termine 
au  second  acte.  .  .  Ah!  la  s[)len(lide,  rentraînante 
amoureuse  que  fut  M"*'  Sorel,  et  conmient  sérieuse- 
ment admettre  que  le  beau  Jaccjues  d'Arvant  ait 
pu  attendre  pendant  un  an  le  divin  moment  que  lui 
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promet  cettre  triomphante  conquête  !  A  M.  Raphaël 
Duflos  était  dévolue  la  tâche  assez  ingrate  de  repré- 
senter le  prétendant  qui  soupire  et  qui,   pour  un 
peu,  se  déroberait  encore,  au  nom  des  principes,  à 
l'instant  décisif...   M.  Duflos  a  si  bien  campé  son 
Jacques  d'Arvant  qu'il  n'a  point  paru  trop  ridicule. 
M.  Numa  a  composé  avec  esprit  le  rôle  —  d'effet 
toujours  sûr  —  de  l'auteur  amateur  imposant  à 
qui    ne   veut  point  l'entendre    la   lecture    de  sa 
pièce.  M.  Croué,  enfin,  qui,  disons-le  en  passant, 
joue  Scapin  avec  infiniment  de  talent,  a  su  mettre 
un  amusant  relief  au  rôle  épisodique  d'un  mari... 
comique. 

2  2  SEPTEMBRE.  —  Daus  VEnîffmej  qui  se  donne 
en  matinée.  M*'®  Robinne  prend  à  l'improviste  le 
rôle  de  Gisèle  de  Gougiran,  aux  lieu  et  place  de 
M"^'  Delvair,  subitement  indisposée. 

24  SEPTEMBRE.  —  La  Comédic  est  en  proie  à 
une  activité  dévorante  :  entre  deux  pièces  nou- 
velles, Chacun  sa  vie  et  V Amour  veille;  elle 
reprend  Notre  Jeunesse  *.  Nous  avons  dit  en  son 
temps  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fraîcheur,  de  grâce, 
de  jolie  émotion  et  de  tendre  humanité  dans  cette 
comédie  légère  et  profonde,  spirituelle  et  mélan- 
colique, pleine  de  mots  joyeux  qui  éclairent  parfois 
des  émotions  douloureuses,  nous  présentant,  aussi 
étroitement  associés  qu'ils  le  sont  dans  la  vie,  la  joie 

i.  Distribution.  —  Briant  père,  M.  Leloir.  —  Lucien  Briant,  M.Henry 
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et  la  douleur,   le  rire  et  les  larmes,  inséparables 
compagnons  à  qui   la  philosophie  experle  et  sou- 
riante de  M.  Alfred  Capus  sait  toujours  faire  leur 
juste  part.  Par  suite  d'une  adroite  fusion  de  la  fin 
du  «  deux  »  et  du  commencement  du   «  trois  », 
J'œuvre  a  perdu  un  acte  et  y  a   trouvé  un  succès 
plus  vif.  Elle  restera  telle  quelle  au  répertoire,  où 
elle  fera   bonne  fiçure.   Etait-il   donc   possible  de 
traiter   d'une   touche    plus   lé^icère,    avec    plus    de 
dextérité,  avec  plus  de  verve,  d'esprit  et  de  charme 
attendri  que  ne  Ta  fait  l'auteur  de  Notre  Jeunesse, 
cette  question  toujours  pendante  des  enfants  natu- 
rels? Et  c'est  plaisir  de  voir  comment,  sans  vaines 
tirades  et  sans   inutiles  déclamations,  mais  par  la 
seule  force  de   la  bonté,  il  sait   ^ay^ner  une  salle 
entière  à  la  cause  si  juste  qu'il  plaide  avec  tant  de 
talent .  On  sait  de  quelle  remarquable  façon  M'**^  Bar- 
tet  tenait,  à  Toriçine  de  la  pièce,  le  nMe  d'flélène 
Briant,  et   l'on  devine  l'émotion   de  M"'-  Suzanne 
Devoyod,  qui,   pour  ses  débuts,  le  reprenait   des 
mains   de  son  admirable  créatrice.   Sans    l'imiter 
d'aucune   manière,  elle  réussissait  à  se  faire   très 
sincèrement  applaudir.  L'excellente  comédienne  a 
joué   avec   un    art  des  plus  sûrs  toute  la  tin    du 
second  acte,  après  lequel  le   public  Ta  chaleureu- 
sement rappelée,  et  nous   pouvons    affirmer    que 
la  voilà,  d'ores  et  déjà,  de  la  maison,  de  la  çrande 
Maison.  Quelques  autres  rôles  ont  é^^alement  chance 
d'interprètes  :  celui  de  Lucien,  par  exemple,  dont 
après   M.    de   Féraudy,    M.    Henry    Mayer,    supé- 
rieurement ahuri,  rend  avec  une  ing^énieuse  habi- 
leté  toutes    les  transes    et  toutes  les   hésitations; 
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celui   (le  Charlier,    où,   succédant  à    M.    Coquelift 
radel,   M.  Siblot  met  la  plus  naturelle  bonhomie. 
Et  c'est  avec  un  infini  plaisir  que  nous  avons  revu 
sous  les   traits  de  Lucienne  —  où  elle  est  de  tout 
premier  ordre  —  M"^  Piérat,   le  charme,  la  grâce 
et   en   un   mot  la   jeunesse    de   Notre  Jeunesse] 
M""*  Blanche  Pierson,  incomparable   dans  ces  per- 
sonna{(es  de   femmes  délicieuses  qui  associent  la 
sensibilité    à    la    bonne    humeur  et  le  bon  sens  à 
rémotion  ;    M.   Ix»loir,   enfin,   qui  a  marqué  d'un 
type    inoubliable    la   fi*j^ure   du   vieil  lard -préjugé, 
grotesque  et  dur,  boutt'e  et  atroce. 

i**""  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
V Amour  veille^  comédie  en  quatre  actes,  en  prose, 
de  MM.  G.-A.  de  Caillavet  et  Robert  de  Fiers*.  — 
Oui  donc  a  pu  dire  —  un  imbécile  fieffé,  sans  aucun 
doute  —  que  l'esprit  était  inutile  au  théâtre?  La 
soirée  de  Y  Amour  veilley  donne  à  cet  étrange,  à  cette 
sotte  assertion  le  démenti  le  plus  formel  :  l'esprit, 
lesprit  seul  n'a-t-il  pas  suffi  à  faire  passer  trois 
heures  des  plus  agréables  aux  quinze  cents  per- 
sonnes qui  remplissaient  la  salle  du  Théâtre-F'ran- 
çais  ?. . .  Non^  je  ne  vous  certifie  pas  comme  très 
nouvelle  l'intrigue  inventée  par  MM.  G.-A.  de  Cail- 
lavet et  Robert  de  Fiers.  Le  sujet  n'est  rien  :  il  y  a 


1.  Distribution.—  I/abbé  Merlin,  M.  Coquelin  cadet.  —  Ernest  Vernet, 
M.  (ieorges  lierr  —  Julien,  M.  liamel.  —  (îermain,  M.  Andrrf  Brunot. 
—  André  do  Juvigny,  M.  Grand.  —  Carteret.  M.  Paul  Numa.  —  Fran- 
çois, M.  Falconnier,  —  Marquise  de  Juvi^ny,  M"»*  Pierson.  —  Sophie 
Bernior,  M'ie  Lara.  —  Jacrpielinc,  M'i»  Leconte.  —  Rose,  M"»«  Thérèse 
Kolb.  —  Baronne  Sainte-Hermine,  M"«  Fayolle.  —  Christiane  MW«  Dus- 
sane.  —  Solange,  M'i»  Berge.  —  Lucienne  de  Morlontaine,  M'ie  Provost 
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Le  rôle  de  Sophie  Bernier  sera  re])ris,  pendant  une  absence  de 
Miif  Lara,  par  MUe  Géniat. 
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«la manière  »  de  le  traiter.  Une  femme  qui  adore  son 
mari —  telle  la  Françoise,  la  Germaine  de  (ieorçes 
;   de  Porto-Riche  —  apprend  qu'elle   est    trompée 
par  lui.  Et   —  telle   la  Francillon   de   Dumas  — 
elle  jure  de  lui  rendre  la  pareille.  Mais  elle  «  aime 
trop  »  pour  aller  jusqu'au  bout  de  son  noir  dessein, 
et  pardonne  à  Tinfidèle.  Toute  la  pièce  est  là  : 
vous  voyez  qu'elle  tient  en  deux  lignes.  Il  me  fau- 
drait, en  revanche,  plusieurs  pages  de  ce  livre  pour 
vous  dire  tous  les  jolis  traits   d'observation,  tous 
les  mots  éblouissants,  savoureux,  et  même  profonds, 
qui,  sur  une  donnée  quasi  vaudevillesque  et  plutôt 
connue,  ont  charmé,  ce  soir,  le  plus  brillant  auditoire 
etamuseront  pendant  longtemps,  pendant  bien  long- 
temps, le  public  de  la  Comédie-Française  —  lequel 
en  somme,  ne  demande  qu'à  être  amusé.  On  dési- 
rait une  pièce  gaie  :    grâces  soient  rendues   aux 
spirituels  auteurs  des   Sentiers  de  la  vertu  et  de 
la  Chance    du  mari  —  pour    ne    citer  dans   leur 
«  œuvre  »,   que   ces  deux   exquises   fantaisies  — 
cette  pièce  est  enfin  trouvée,  tout  à  fait  digne  du 
théâtre  littéraire  où,  en  échange  de  Mif/iiette  et  .sv/ 
mère^  elle  fut  reçue  avec  enthousiasme,  jouée  dans 
la  perfection  —  ô  Marie  Lecoiite!  o  Georges  Berr  ! 
—  accueillie  parles  rires  les  plus  francs  et  acclamét» 
par  les  bravos   les  plus   sincères.    On  nous  avait 
annoncé  un  nouveau  Monde  où  Ion  s'ennuie  :  [)our 
être  quelque  peu  imprudente,   la  prédiction  s'est 
heureusement  réalisée,  et  voici,  dans  le  genre  même 
de  feu  Pailleron,  un  grand  succès  qui  recommence 
et  qui  va  prendre,  au   glorieux   répertoire  de   la 
maison  de  Molière,  une  place  des  plus  importantes. 
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Jac([uelirie    est    une    orpheline   ridie,    espièçle  et 
priincsantièrc  qui  s'est  un  peu  élevée  toute  seule 

—  vous  Tavez  vue,  je  aous  dis,  dans  le  Monde  oà 
l'on  s'ennuie  où  elle  s'appelait  Suzanne  de  Villiers. 
C'est  à  peine  si  sur  elle  a  veillé,  de  loin,  de  très 
loin,  un  oncle  fêtard  qui  prétend  qu'une  femme  n'a 
pas  de  meilleur  gardien  que  son  amour  :  ça  sera 
la  a  morale  »  de  la  pièce.  .  .  La  vieille  marquise 
de  Juvigny,  qui  se  plaît  à  faire  des  mariages,  a 
résolu  —  l'idée  est  au  moins  bizarre  —  d'unir 
Jacqueline  à  un  jeune  savant,  Ernest  Vernet,  em- 
pêtré et  timide,  brave  garçon,  ennuyeux  comme 
les  mémoires  qu'il  rédige  pour  l'Académie.  Or, 
Jacqueline  s'est  éprise  du  neveu  de  la  marquise, 
André  de  Juvigny,  un  type  de  bellâtre  assez  igno- 
rant, mais  fait  pour  tourner  la  tête  à  toutes  les  fem- 
mes. Et  comme  elle  est  «  bien  moderne  »,  elle  lui 
déclare  sa  flamme  avec  une  rare  désinvolture.  — 
«  Ce  n'est  pas  très  jeune  fille,  ce  que  je  viens  de 
faire  là,  avoue-t-elle,  c'est  même  un  peu  jeune 
homme...  »  La  démarche  est  osée  sans  doute, 
mais  si  gentiment  faite  qu'elle  ne  nous  choque 
pas  plus  qu'elle  ne  déplaît  au  bel  André,  assez 
interloqué  d'ailleurs  :  n'est-il  pas  lié  par  les  chaînes 
les  plus  étroites  à  sa  cousine.  M"'®  Lucienne  de 
Morfontaine,  dontle  mari  est  au  Japon,  et  à  laquelle 
il  jurait,  quelques  minutes  auparavant,  une  fidélité 
éternelle...  Et  c'est  Lucienne  que,  sans  rien  savoir, 
Jacqueline  prend  pour  arbitre  en  la  circonstance. 

—  «  Mariez-vous,  mes  enfants,  mariez-vous  sans 
délai  !  »  dit  Lucienne,  qui  unit  leurs  mains,  et 
médite  —  nous  l'avions  tous  deviné  —  une  belle 
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revanche.  Quatre  mois  après,  nos  époux  sont  de 
retour  de  leur  voyai^e  de  noces.  Jacquelin»^  a  voué 
à  son  mari  une  adoration  perpétuelle,   un  peu  en- 
combrante. Découvrant  par   hasard  —  il  y  a  tou- 
jours de  bonnes  amies  pour  ces  hesoirnes-là  —  le 
rôle  joué  dans  son  passé  par  Lucienne,  elle  fait  à 
André  une  scène  de  jalousie   irritanlt*.  dont  Teffet 
tourne,  comme  toujours,  contre  le  l)ut  ;  elle  parle 
trop  de  cette  ancienne  maîtresse  à  laquelle  André 
ne  pensait  plus,  et  quand,  Jacrpieline  étant  sortie, 
Lucienne  reparaît,  elle  n'a  [)as  de  peine  à  recon- 
quérir en  un  tour  de  main  celui  fjui  l'avait  si  pres- 
tement «  lâchée  ».  Jacqueline  rentre  et  sait,  en  un 
instant,  à  quoi  s'en  tenir  :  si  André  n'est  plus  là, 
c'est  que  Lucienne  l'a    triotnf)halement  euunenée 
chez  elle,  comme  autrefois.  Elle  se  veuicera,  ne  Ta- 
t-elle    pas   promis,    appli(|uaut    inunédiatement    à 
rinfidèle  la  loi  du   talion.  Ernest  Vernet,  le  jeune 
savant  gauche  et  malchanceux,  lui  avouait  tout  à 
Theure  —  la  scène  est  d'un  délicieux  attendrisse- 
ment —  qu'il  l'aimait  avant  son  niariaj^e  et  Ti'avait 
jamais  cessé   de    l'adorer,   (l'est  à    Ernest   ([u'elle 
se   donnera   par  dépit.  —  «  Celui-là,  dit-elle,    est 
profondément  digne  d'être  aimé,  et  niali»ré  cela  je 
l'aimerai!  »  Ce  <(  malgré  cela  »  n'est-il  pas  de  tout 
point  admirable  ?  Jacqueline  envoie  donc  à  Ernest 
une  lettre  brûlante  :  elle  ira   le   trouver   chez  lui 
deux  heures  après.  Qu'il  est  donc  pi([Uînit,  le  troi- 
sième acte  qui  se  déroule  chez  Ernest,  et  où,   nou- 
velle  Francillon,   Jacqueline    a    beau    faire    :    elle 
n'arrive  pas  à  tromper  son  uiari.  Ouauil  l'amour 
veille,  nous  disent  les   auteurs,  la  fenune  n'a  pas 
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Jacqueline    est    une    orpheline   riche,    es| 
primesantière  qui  s'est  un   peu  élevée  lo 

—  vous  Tavez  vue,  je  vous  dis,  dans  le  -' 
l'on  s'f*nnui(*  où  elle  s'appelait  Suzanne  d 
C'est  à  peine  si  sur  elle  a  veillé,  de  loi- 
loin,  un  onde  fêtard  qui  prétend  (pi'une 
pas  de  meilleur  «gardien   (pie  son  amou 
la  ((  morale  »  de  la  pièce.  .  .    La  vieilh^ 
de  Juviçny,   qui  se  plaît  à  faire  des  v. 
résolu  —  l'idée  est  au  moins    bizarre 
Jacqueline  à  un  jeune  savant,  Ernest  ^ 
pètré  et  timide,  brave  g-arçon,  ennu\ 
les   mémoires  qu'il    rédige   pour    TAc 
Jacqueline  s'est  éprise  du  neveu  de 
André  de  Juvigny,  un  type  de  bellâti' 
rant,  mais  fait  pour  tourner  la  tête  à  l» 
mes.  Et  comme  elle  est  «  bien  mode: 
déclare  sa  flamme  avec  une  rare   dé 

«  Ce  n'est  pas  très  jeune  fille,  ce  qu- 
faire   là,   avoue-t-elle,    c'est   même 
homme...   »   La  démarche   est  ost 
mais   si  gentiment  faite  qu'elle   m 
pas  plus   qu'elle  ne  déplaît  au  be 
interloqué  d'ailleurs  :  n'est-il  pas  li< 
les  plus  étroites  à  sa  cousine,   M 
Morfontaine,  dont  le  mari  est  au  Ja; 
il  jurait,  quelques  minutes  aupara- 
éternelle...  Et  c'est  Lucienne  que, 
Jacqueline  prend  pour  arbitre  es 

—  «  Marioz-vous,   mes  enfants, 
délai!    »   dit  Lucienne,   qui  uni' 
médite  —  nous  l'avions  tous  de 


une 

;,Mlle 
.  i»c  son 
s  cliar- 
iiil  lune 
-ijne  et  si 
l»on   curé 
.1  il  n'avait 
de   rien   : 
it  d'ailleurs 
,'il  l'est  ilans 
.1   irrésistible, 
icteur,  iucons- 
.Mne.  L'a<luiira- 
avec  M^'*^  I-^i'^^ 
la  fiçure  mélau- 
cle  piano,  douce 
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,   rébarbative  ^n>u- 
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.,ometteur,  celui  de 

;.s  concours  du  Con- 

U   la  main,    dans  la 

.nde,  le  piemier  prix 
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de  meilleure  sauvegarde.  L'  «  amoureuse  »  d 
Porto-Riche  va  pourtant  jusqu'au  bout  de  sa  folie.. ^^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ernest  a  vite  compris  ce  qui  s^ 
passait  dans  l'ame  de  Jacqueline,  et  pour  mieux  lui 
prouver  son  aflection,  il  la  rendra  à  son  mari,  très 
contrit  de  sa  vilaine  action  :  —  «  Les  femmes  ne 
se  doutent  pas  combien  le  chagrin  que  nous  leur 
faisons  nous  les  fait  aimer  davantage  ».  Encore  un 
mot  d'une  vérité  superbe.  Jacqueline  a  pardonné  à 
André  ;  André  est  bien  sûr  que  Jacqueline  ne  Ta 
pas  trompé  avec  Ernest,  le  perpétuel  rateur.  — 
((  Je  suis  désormais  résolu,  dit  ce  pauvre  Ernest, 
à  toujours  présenter  un  visage  souriant,  car  j'aurai 
eu  tant  d'ennuis  dans  la  vie  que  cela  constituera  pour 
moi  un  véritable  plaisir...  »  Tel  est  —  abstraction 
—  faite  des  incidents  les  plus  comiques  et  des  types 
les  plus  plaisants  autour  desquels  se  groupent 
les  principaux  protagonistes  —  tel  est,  très  som- 
mairement, le  canevas  de  cette  délicieuse  comédie 
au  triomphe  de  laquelle  a  contribué,  comme  de 
juste,  une  interprétation  absolument  parfaite.  Avant 
tout,  et  vraiment  hors  pair,  il  faut  citer  M"®  Marie 
Leconte  que  le  rôle  de  Jacqueline  a  sacrée  grande 
artiste  :  ainsi  appelle-t-on  aujourd'hui  celle  dont 
nous  avions,  il  y  a  longtemps  déjà,  célébré  la 
maîtrise.  Avec  une  voix  merveilleusement  musicale 
et  un  prodigieux  instinct  de  la  scène,  elle  possède 
toutes  les  cordes,  celle  du  rire  et  celle  des  larmes, 
celle  de  la  sensibilité  et  celle  de  la  passion,. et  sait 
rendre  avec  la  facilité  la  plus  étonnante  et  la  vérité 
la  plus  intense  les  nuances  les  plus  délicates  de  la 
joie  et  de  la  souffrance...    Il   faut  remercier  les 
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auteurs   de   VAmour   veille    d'avoir    enfin   offert 
au  public  l'occasion  de  mettre  à  sa  vraie  place  — 
la  première  —  l'idéale  créatrice  de  leur  adorable 
Jacqueline.  Très  grand  aussi  a  été  TefFet  produit 
par  M.  Georges  Berr  en  ce  personnage  d'Ernest  où 
il  s'est  à  la  fois  montré  si  finement  comique,   si 
naturel  et  si  touchant.  Quelle  silreté  et  quelle  au- 
torité! Ah!  l'exquis  comédien  !  Excellente,  comme 
toujours,  sous  les  traits  de  la  marquise  de  Juvii^ny, 
digne  pendant  d'une  certaine  ducliesse  de  Kéville 
que  l'on  connaît,  M'"**Blanche  Pierson,  est,  avec  son 
joli  visage  et  son  spirituel  sourire,  l'un  des  cliar- 
mes  de   la   pièce.  M.  Coquelin  cadet  en  fiit  l'une 
des  joies.  En  l'applaudissant,  si  pittores([ue  et  si 
franchement  drôle,  sous  la  soutane  du  hou   curé 
Merlin,  nous  nous  demandions  pourquoi  il  n'avait 
jamais   joué  l'abbé  d'il  ne  Jhnt  jurer   de   rien   : 
c'est  le   même   rôle,    aussi  divertissant  d'ailleurs 
chez  MM.  de  Caillavet  et  de  Fiers  cpi'il  Test  dans 
Musset.    De  belle   mine    et    d'entrain   irrésistible, 
M.  Grand  a  été  à  miracle  le  mari  séducteur,  iricj^ns- 
cient  et  léger  qu'il  fallait  :  la  vie  même.  L'admira- 
ble ensemble  se  complétait  encore  avec  M"'-'  Lara, 
qui  a  composé  fort  intelliiii'emment  la  fiijfure  mélan- 
colique de   la   tendre   maîtresse    de  piano,   douce 
consolatrice  d'Ernest  Vernet,  avec  M""'  Kolb,  qui 
personnifie  bien   sincèrement    la   rébarbative  i^ou- 
vernante  dudit  Ernest.  La  distribution  nous  ollVail 
le  curieux  attrait  d'un  début  [)ronietteur,  celui  de 
jyjue  Provost,  qui,  aux  derniers  CiMicours  du  Con- 
servatoire,  avait   conquis  haut    la   main,    dans   la 
baronne  d'Ange  du  Demi-Monde,  le  premier  prix 
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de  comédie.  Elégante  et  jolie,  M"®  Provost  a  rendu 
avec  une  rare  aisance,  une  imperturbable  assurance 
et  une  impeccable  netteté  de  diction  le  rôle  de 
Lucienne  de  Morfontaine.  Et  nous  sommes  vrai- 
ment en  droit  de  beaucoup  attendre  de  cette 
Célimène  de  vingt  ans.  .  . 

9  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  La 
liaison  du  moins  fort^  comédie  en  un  acte .  de 
Léon  Valade  et  de  M.  Emile  Blémont*.  —  C'était 
un  rien,  mais  exquis,  un  petit  conte  parnassien 
délicatement  rimé,  une  jolie  et  tendre  histoire 
d'amour.  Charmant  bibelot  digne  de  prendre  place 
dans  les  vitrines  de  la  Comédie  à  côté  de  Jean- 
Marie ^  du  Luthier  de  Crémone  et  de  Fleurs 
d'Avril.  MM.  Leitner,  Dehelly  et  M''^  Berge  y  fai- 
saient apprécier  leur  grâce  et  leur  diction  joliment 
nuancée. 

!>4  OCTOBRE.  —  Début,  cu  matiuéc  du  jeudi,  de 
M"'  Lifraud,  dans  Agnès  de  V Ecole  des  Femmes'^. 
—  En  la  personne  de  M'**^^  Provost  et  Lifraud,  les 
brillants  premiers  prix  des  derniers  concours  de 
comédie,  le  Conservatoire  a  fait  au  Théâtre-Fran- 
<;ais  deux  fort  appréciabhîs  cadeaux.  Nous  avions 
naguère  applaudi,  dans  l'impertinente  coquette  de 
V Amour  veille^  la  très  heureuse  apparition  de 
M""  Provost.  Aujourd'hui,  M"*^  Lifraud  se  révélait 
une    exquise   Agnès    à   la   voix   pure,    aux   yeux 


1.  l,)i^iTRiBi;TH)N.  —  Roland,  M.  Leitner.  —  Valentin,  M.  Dehelly.  — 
Rosette^  MUc  Hergé. 

2.  DiSTRiurnoN.  —  Georgetto,  M^e  Dussano.  —  Agnès,  Mlle  Lifraud. 
—  Ghrysalde,  M.  Silrain.  —  Alain.  M.  ./.  Truffîer.  —  Arnolphe, 
M.  Leloir.  —  Horace,  M.  Dehelly.  —  Lo  notaire,  M.  Joliet.  —  Ënrique, 
M.  Falconnier.  —  Oronte,  M.  Ravet. 
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étonnés,  une  ingénue  malicieusement  chaste,  oriii^i- 
nale  à  force  de   naïveté...    Suivant   Tusaii^o,    la 
jeune  néophyte  avait  l'honneur  d'être  encadrée  par 
tous  les  chefs  d'emploi.  Et  ce  fut  une  pure  mer- 
veille que    l'interprétation    de   cet   éternel    chef- 
d'œuvre  qui  s'appelle  V Ecole  des  Femmes,  Jamais 
Silvain  ne  débita  plus  spirituellement  les  couplets 
de  Chrvsalde  qui  contiennent  la  moelle  de  toutes 
les  pièces  contemporaines.   Jamais  Leloir  ne   mit 
dans  Arnolphe  plus  d'humanité,  plus  (ramertume; 
ï      on  eût  dit  que,  comme  le  poète  lui-même,  il  nous 
^      ouvrait  son  propre  cœur  meurtri.  .  .  Jamais  M.  De- 
[      helly  ne  joua  plus  librement,  i)lus  ma^-istraiement 
le  difficile  rôle  d'Horace  où,  timidement,  il  débutait 
il  y  a  dix-sept  ans.  Le  spectacle  île  celte  matinée, 
toute  à  Molière,  s'ouvrait  par  le  Maridfje  forW^^ 
où  M.  Truffier  fut  un  bien  plaisant  Pancrace.  H  sf 
terminais  avec  les  Prccinises  ridicules -\   où   nous 
eilnfies  la  joie  d*a[)plaudir  M.  (  icori^es  Hoir,  rlinci'lant 
Mascarille,    M"*'^   Leconte   et    Diissane,  délicieuses 
toutes  deux  en  Madelon  et  en  (lalhos.  Dans  (îoi'u^i- 
bus,  M.   Lafon   (autre  débutant  de   di\-in'uf  ans, 
tout  frais  émoulu   de   Técole»  nous  a   [)arii  avoir, 
avec  une  voix  blanche,  trop  blanche,  plus  de  vculie 
que  de  «  rondeur  »  et  de  vraie  bonlhunie. 


1.  Distribution.  —  Durinif'no.   M'i»^'  Mit  :;/■!)  i''i.  —  l'.iMcr  hm'.   >f.   J. 
Traf/ier.  —   (Mjruiiimo.  M.  Ilauxel.    -Lvcisti».    \\.    Ls<[-<i--r.  —   ^L^•lIl>■l- 
relle,  ^i.Siblnt.  —  Marphnliiis.  M.  Xiidrr  i:r;i,i  -t.    -   .\:.'.ia>,  M.  'ir-ini. 
val.  —  Alcantor,  M.  Giiraii. 

2.  Distribution.  —  .Ma<lol«»n,  Mii«'  Lec'0,/'.>.  —  C.ati.'i- .  M!'-'  P'^sir,,.-.  — 
Marotte,  ^î"•■■  Faijlis.  —  Ma^oarilll^  M.  (it'o--;.'-'s  Hr.-r.  —  .lo-iriti, 
M.  Andri'  Timyiot.  —  La^raiijjo.  M.  Griui-lriil.  -  lu;  ('.r.tisy.  M.  l'mi 
Suma.  —  lor  i>()rteur,  M.  dura;/.  —  (^ori:il)ll.■^.  M.  /.  'f'-oi.  —  !«•'  viul'Ti, 
M.  Gaudy.  —  2e  porteur.  M.  Latj. 
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promet  cettre  triomphante  conquête  !  A  M.  Raphaê! 
Duflos  était  dévolue  la  tâche  assez  ingrate  de  repré- 
senter le  prétendant  qui  soupire  et  qui,  pour  un 
peu,  se  déroberait  encore,  au  nom  des  principes,  é 
l'instant  décisif...  M.  Duflos  a  si  bien  campé  sor 
Jacques  d'Arvant  qu'il  n'a  point  paru  trop  ridicule- 
M.  Numa  a  composé  avec  esprit  le  rôle  —  d'effel 
toujours  sûr  —  de  l'auteur  amateur  imposant  è 
qui  ne  veut  point  l'entendre  la  lecture  de  ss 
pièce.  M.  Croué,  enfin,  qui,  disons-le  en  passant- 
joue  Scapin  avec  infiniment  de  talent,  a  su  mettre 
un  amusant  relief  au  rôle  épisodique  d'un  mari..^ 
comique. 

2  2  SEPTEMBRE.  —  Daus  V Enigme,  qui  se  donne 
en  matinée,  M"^  Robinne  prend  à  l'improviste  le 
rôle  de  Gisèle  de  Gougiran,  aux  lieu  et  place  de 
M"^  Delvair,  subitement  indisposée. 

24  SEPTEMBRE.  —  La  Comédic  est  en  proie  à 
une  activité  dévorante  :  entre  deux  pièces  nou- 
velles, Chacun  sa  vie  et  V Amour  veille;  elle 
reprend  Noire  Jeunesse  *.  Nous  avons  dit  en  son 
temps  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fraîcheur,  de  grâce, 
de  jolie  émotion  et  de  tendre  humanité  dans  cette 
comédie  légère  et  profonde,  spirituelle  et  mélan- 
colique, pleine  de  mots  joyeux  qui  éclairent  parfois 
des  émotions  douloureuses,  nous  présentant,  aussi 
étroitement  associés  qu'ils  le  sont  dans  la  vie,  la  joie 

1.  Distribution.  —  Briant  père,  M.  Leloir.  —  Lucien  Briant,  "iJL.Henry 
Mayer.  —  De  Glenord,  M.  Jacques  Fenoux.  —  Gharlier,  M.  Siblot,  — 
Serquy,  M.  André  Brunot.  —  Un  valet  de  pied,  M.  Laty.  —  Laure  de 
Roine,  M"»»  Pierson.  —  Lucienne  M"*  Piérat.  —  Aline  de  Bernac, 
Mlle  Mitzy-Dalti.  —  Hélène  Briant,  M"»  Suzanne  Devoyod.  —  Une 
femme  de  chambre,  M"»  Lherbay. 
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Cl  la  douleur,  le  rire  et  les  larmes,  inséparables 
compagnons  à  qui  la  philosophie  experle  et  sou- 
rianle  de  M.  Alfred  Capus  sait  toujours  faire  leur 
juste  part.  Par  suite  d'une  adroite  fusion  de  la  fin 
du  «  deux  »  et  du  commencement  du  «  trois  », 
l'œuvre  a  perdu  un  acte  et  y  a  trouvé  un  succès 
plus  vif.  Elle  restera  telle  quelle  au  répertoire,  où 
!  elle  fera  bonne  figure.  Élait-il  donc  possible  de 
f  traiter  d'une  touche  plus  lé<î^ère,  avec  plus  de 
dextérité,  avec  plus  de  verve,  d'esprit  et  de  charme 
'  attendri  que  ne  Ta  fait  l'auteur  de  Notre  Jeunesse, 
cette  question  toujours  pendante  des  enfants  natu- 
rels? Et  c'est  plaisir  de  voir  comment,  sans  vaines 
tirades  et  sans  inutiles  déclamations,  mais  par  la 
seule  force  de  la  bonté,  il  sait  gaî,i^ner  une  salle 
entière  à  la  cause  si  juste  qu'il  plaide  avec  tant  de 
talent.  On  sait  de  quelle  remarquable  façon  M"*^Bar- 
tet  tenait,  à  Toriçine  de  la  pièce,  le  nMe  d'Hélène 
Briant,  et  Ton  devine  l'émotion  de  M"*-  Suzanne 
Devoyod,  qui,  pour  ses  débuts,  le  reprenait  des 
mains  de  son  admirable  créatrice.  Sans  l'imiter 
d'aucune  manière,  elle  réussissait  à  se  faire  très 
sincèrement  applaudir.  L'excellente  comédienne  a 
joué  avec  un  art  des  plus  sOrs  toute  la  fin  du 
second  acte,  après  lequel  le  public  l'a  chaleureu- 
sement rappelée,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
la  voilà,  d'ores  et  déjà,  de  la  maison,  de  la  grande 
Maison.  Quelques  autres  rôles  onl  éi^alement  changé 
interprètes  :  celui  de  Lucien,  par  exem[)le,  dont 
après  M.  de  Féraudy,  M.  Henry  Mayer,  supé- 
neurement  ahuri,  rend  avec  une  ingénieuse  habi- 
kté  toutes    les  transes    et  toutes  les    hésitations; 
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celui  de  Chartier,  où,  succédant  à  M.  C 
cadet,  M.  Siblot  met  la  plus  naturelle  bo 
Et  c'est  avec  un  infini  plaisir  que  nous  avo 
sous  les  traits  de  Lucienne  —  où  elle  est 
premier  ordre  —  M"®  Piérat,  le  charme, 
et  en  un  mot  la  jeunesse  de  Notre  Je 
M'"^  Blanche  Pierson,  incomparable  dans 
sonnages  de  femmes  délicieuses  qui  asso 
sensibilité  à  la  bonne  humeur  et  le  bor 
l'émotion;  M.  Leloir,  enfin,  qui  a  marqi 
type  inoubliable  la  figure  du  vieillard-[ 
grotesque  et  dur,  bouffe  et  atroce. 

i*^*^  OCTOBRE.  —  Première  représentai 
V Amour  veille^  comédie  en  quatre  actes,  er 
de  MM.  G.-A.  de  Gaillavet  et  Robert  de  Fh 
Qui  donc  a  pu  dire  —  un  imbécile  fieffé,  san 
doute  —  que  l'esprit  était  inutile  au  théâ 
soirée  de  V Amour  veille j  donne  à  cet  étrange 
sotte  assertion  le  démenti  le  plus  formel  :  I 
Tesprit  seul  n'a-t-il  pas  suffi  à  faire  passe 
heures  des  plus  agréables  aux  quinze  cen 
sonnes  qui  remplissaient  la  salle  du  Théâtr 
çais  ?. . .  Non^  je  ne  vous  certifie  pas  com 
nouvelle  l'intrigue  inventée  par  MM.  G.-A.  < 
lavet  et  Robert  de  Fiers.  Le  sujet  n'est  rien 


1.  Distribution.—  L'abbé  Merlin,  M.  Coquelin  cadet.  —  Erne 
M.  Georges  Berr  —  Julien,  M.  Hamel.  —  Germain,  M.  Andr 
—  André  de  Juvigny,  M.  Grand.  —  Carteret,  M.  Paul  yuma 
çois,  M.  Falconnier,  —  Marquise  de  Juvigny,  Mnie  pierson. 
Hernier,  M'i*  Lara.  —  Jacqueline,  M'Je  Leconte.  —  Rose,  M" 
Kolb.  —  Baronne  Sainte-Hermine,  M'i»  Fayolle.  —  Christiane 
sane.  —  Solange,  Mii«  Berge.  —  Lucienne  de  Morfontaine,  M' 
(début).  —  Jtouise,  M"«  Lherbay. 

Le  rôle    de   Sophie   Bemier    sera   repris,  pendant   une   ai 
MJ'e  Lara,  par  M»»  Géniat. 
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«la manière  »  de  le  traiter,  l'ne  femme  qui  adore  son 
mari —  telle  la  Françoise,  la  Germaine  de  (ieor^^cs 
de  Porto-Riche  —  apprend  qu'elle  est  tronquée 
par  lui.  Et  —  telle  la  Francillon  de  Dumas  — 
elle  jure  de  lui  rendre  la  pareille.  Mais  elle  «  aime 
trop  w  pour  aller  jusqu'au  bout  de  son  noir  dessein, 
et  pardonne  à  l'infidèle.  Toute  la  pièce  est  là  : 
vous  voyez  qu'elle  tient  en  deux  liçnes.  Il  me  fau- 
drait, en  revanche,  plusieurs  patres  de  ce  livre  poiir 
vous  dire  tous  les  jolis  traits  d'observation,  tous 
les  mots  éblouissants,  savoureux,  et  même  profonds, 
qui,  sur  une  donnée  quasi  vaudevillesque  et  [)lutol 

'  connue, ont  charmé,  ce  soir,  le  plus  brillant  auditoire 
et  amuseront  pendant  longtemps,  pendant  bien  long- 
temps, le  public  de  la  Comédie-Française —  lequel 
en  somme,  ne  demande  qu'à  être  amusé.  On  dési- 
rait une  pièce  gaie  :  ij^ràces  soient  rendiu's  aux 
spirituels  auteurs  des  Sentiers  de  la  vertu  et  <le 
la  Chance  da  mari  —  pour  ne  citer  dans  leur 
«  œuvre  »,  que  ces  deux  exquises  fantaisies  — 
cette  pièce  est  enfin  trouvée,  tout  à  fait  «ligne  du 

;  théâtre  littéraire  où,  en  échange  de  M  if/ nette  et  s(f 
ïïière,  elle  fut  reçue  avec  enthousiasnie,  jouée  daiïs 
la  perfection  —  o  Marie  Leconte!  ù  Georges  lierr  ! 
—  accueillie  parles  rires  les  [)lus  francs  et  arclauiée 
par  les  bravos  les  plus  sincères.  On  nous  avait 
annoncé  un  nouveau  Monde  où  Ion  s\'/inaie  :  [nmv 
^tre  quelque  peu  imprudente,  la  prédiction  s'est 
heureusement  réalisée,  et  voici,  dans  le  ti^cnre  même 
de  feu  Pailleron,  un  grand  succès  qui  recommence 
et  qui  va  prendre,  au  glorieux  répertoire  de  la 
naaison  de  Molière,  une  place  des  plus  inq)orlantes. 

ANNALES    DIT    THKATRK  7 
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Jac([ueline    est    une    orpheline   riclie,    espiègle   ^  * 
priiiiesaulière  qui  s'est  un  peu  élevée  toute  seul^ 


—  VOUS  Favez  vue,  je  vous  dis,  dans  le  Monde  0 
l'on  s^rnnuie  où  elle  s'appelait  Suzanne  de  Villiers  - 
C/est  à  peine  si  sur  elle  a  veillé,  de  loin,  de  trè^ 
loin,  un  oncle  fêtard  qui  prétend  qu'une  femme  n'^ 
pas  de  meilleur  gardien   que  son  amour  :  ça  ser^ 
la  «  morale  »  de  la  pièce. . .    La  vieille  marquise 
de  Juvigny,  qui  se  plaît  à  faire  des  mariages,  a 
résolu  —  l'idée  est  au  moins    bizarre   —  d'unir 
Jacqueline  à  un  jeune  savant,  Ernest  Vernet,  em- 
pêtré et  timide,  brave  garçon,  ennuyeux  comme 
les   mémoires  qu'il    rédige   pour   l'Académie.  Or, 
Jacqueline  s'est  éprise  du  neveu  de  la  marquise, 
André  de  Juvigny,  un  type  de  bellâtre  assez  igno- 
rant, mais  fait  pour  tourner  la  tête  à  toutes  les  fem- 
mes. Et  comme  elle  est  «  bien  moderne  »,  elle  lui 
déclare  sa  flamme  avec  une  rare   désinvolture.  —  . 
«  Ce  n'est  pas  très  jeune  fille,  ce  que  je  viens  de 
faire  là,   avoue-t-elle,    c'est   même  un  peu  jeune 
homme...   »   La  démarche   est   osée  sans   doute, 
mais   si  gentiment  faite  qu'elle    ne   nous  choque 
pas  plus  qu'elle  ne  déplaît  au  bel   André,  assez 
interloqué  d'ailleurs  :  n'est-il  pas  lié  par  les  chaînes 
les  plus  étroites  à  sa  cousine,   M'"^  Lucienne  de 
Morfontaine,  dont  le  mari  estau  Japon,  et  à  laquelle 
il  jurait,  quelques  minutes  auparavant,  une  fidélité 
éternelle...  Et  c'est  Lucienne  que,  sans  rien  savoir, 
Jacqueline  prend  pour  arbitre  en  la  circonstance. 

—  «  Mariez-vous,  mes  enfants,  mariez- vous  sans 
délai  !  »  dit  Lucienne,  qui  unit  leurs  mains,  et 
médite  —  nous  l'avions  tous  deviné  —  une  belle 
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revanche.  Quatre  mois  après,  nos  époux  sont  <le 
retour  de  leur  voyaçe  de  noces.  Jac(juelin«î  a  voué 
à  son  mari  une  adoration  perpétuelle,   un  peu  en- 
combrante. Découvrant  par   hasard  —  il  y  a  tou- 
jours de  bonnes  amies  pour  ces  hesoi^^nes-là  —  le 
rôle  joué  dans  son  passé  par  Lucienne,  elle  fail  à 
André  une  scène  de  jalousie   irritanlt»,  dont  Telfet 
tourne,  comme  toujours,  contre  le  but  ;  elle  parle 
trop  de  cette  ancienne  maftresse  à  laquelle  André 
De  pensait  plus,  et  quand,  Jacqueline  étant  sortie, 
Lucienne  reparaît,  elle  n'a  j)as  de  peine  à  recon- 
quérir en  un  tour  de  main  celui  (jui  l'avait  si  pres- 
tement «  lâchée  ».  Jacqueline  rentre  et  sait,  en  un 
instant,  à  quoi  s'en  tenir  :  si  André  n'est  plus  là, 
c'est  que   Lucienne  l'a    triomphalement  emmenée 
chez  elle,  comme  autrefois.  Elle  se  ventilera,  ne  Ta- 
t-elle    pas  promis,    applicpiant    immédiatement    à 
rinfidèle  la  loi  du  talion.  Ernest  Vernet,  le  jeune 
savant  gauche  et  malchanceux,  lui  avouait  tout  à 
l'heure  —  la  scène  est  d'un  délicieux  attendrisse- 
ment —  qu'il  Taimait  avant  son  mariatj^e  et  n'avait 
jamais  cessé  de    l'adorer.   C'est  à   Ernest   (ju'elle 
se   donnera  par  dépit.  —  «  (](3lui-là,  dit-elle,   t*st 
profondément  digne  dVtre  aimé,  et  nialiç-ré  cela  je 
Paimerai  !  »  Ce  «  malgré  cela  »  n'est-il  pas  de  Unit 
point  admirable  ?  Jacqueline  envoie  donc  à  Ernest 
une  lettre  brûlante  :  elle  ira   le   trouver  chez  lui 
deux  heures  après.  Qu'il  est  donc  picpiant,  le  troi- 
sième acte  qui  se  déroule  chez  Ernest,  cl  où,  nou- 
velle  Francillon,  Jacqueline    a    heau   faire    :    elle 
n'arrive  pas  à  tromper  son  mari.  Ouand  l'amour 
veille,  nous  disent  les  auteurs,  la  femme  n'a  pas 


100  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

de  meilleure  sauvegarde.  L'  «  amoureuse  »  d 
Porto-Riche  va  pourtant  jusqu'au  bout  de  sa  folie..  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ernest  a  vite  compris  ce  qui  s^ 
passait  dans  l'àme  de  Jacqueline,  et  pour  mieux  lu£ 
prouver  son  aflection,  il  la  rendra  à  son  mari,  très 
contrit  de  sa  vilaine  action  :  —  «  Les  feitimes  ne 
se  doutent  pas  combien  le  chagrin  que  nous  leur 
faisons  nous  les  fait  aimer  davantage  ».  Encore  un 
mot  d'une  vérité  superbe.  Jacqueline  a  pardonné  à 
André  ;  André  est  bien  sûr  que  Jacqueline  ne  Ta 
pas  trompé  avec  Ernest,  le  perpétuel  rateur.  — 
((  Je  suis  désormais  résolu,  dit  ce  pauvre  Ernest, 
à  toujours  présenter  un  visage  souriant,  car  j'aurai 
eu  tant  d'ennuis  dans  la  vie  que  cela  constituera  pour 
moi  un  véritable  plaisir...  »  Tel  est  —  abstraction 
—  faite  des  incidents  les  plus  comiques  et  des  types 
les  plus  plaisants  autour  desquels  se  groupent 
les  principaux  protagonistes  —  tel  est,  très  som- 
mairement, le  canevas  de  cette  délicieuse  comédie 
au  triomphe  de  laquelle  a  contribué,  comme  de 
juste,  une  interprétation  absolument  parfaite.  Avant 
tout,  et  vraiment  hors  pair,  il  faut  citer  M'*®  Marie 
Leconte  que  le  rôle  de  Jacqueline  a  sacrée  grande 
artiste  :  ainsi  appelle-t-on  aujourd'hui  celle  dont 
nous  avions,  il  y  a  longtemps  déjà,  célébré  la 
maîtrise.  Avec  une  voix  merveilleusement  musicale 
et  un  prodigieux  instinct  de  la  scène,  elle  possède 
toutes  les  cordes,  celle  du  rire  et  celle  des  larmes, 
celle  de  la  sensibilité  et  celle  de  la  passion,. et  sait 
rendre  avec  la  facilité  la  plus  étonnante  et  la  vérité 
la  plus  intense  les  nuances  les  plus  délicates  de  la 
;  ;  joie  et  de  la  souffrance...    Il  faut  remercier  les 
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auteurs   de   l'Amour   veille    d'avoir    enfin   offert 
au  public  l'occasion  de  mettre  à  sa  vraie  place  — 
la  première  —  Tidéale  créatrice  de  leur  adorable 
Jacqueline.  Très  grand  aussi  a  été  l'effet  produit 
par  M.  Georges  Berr  en  ce  personnage  d'Ernest  où 
il  s'est  à  la  fois   montré  si  finement   comique,   si 
naturel  et  si  touchant.  Quelle  silreté  et  quelle  au- 
torité! Ah!  Texquis  comédien  !  Excellente,  comme 
toujours,  sous  les  traits  de  la  marquise  de  .luvigny, 
digne  pendant  d'une  certaine  duchesse  de  lié  ville 
que  Ton  connaît,  M'"^Blanche  Pierson,  est,  avec  son 
joli  visage  et  son  spirituel  sourire,   l'un  des  char- 
mes de   la   pièce.  M.  Coquelin  cadet  en  fut  Tune 
des  joies.  En  l'applaudissant,  si  pittores([ue  et  si 
franchement  dnMe,  sous  la  soutane  du  bon   cure; 
Merlin,  nous  nous  demandions  pourquoi  il  n'avait 
jamais   joué   l'abbé  d'//  ne  fdut  Jurer   de   rien   : 
c'est  le   même   rôle,    aussi   divertissant   d'ailleurs 
chez  MM.  de  Caillavet  et  de  Fiers  (ju'il  Test  dans 
Musset.    De  belle   mine    et    d'entrain    irrésistible, 
M.  Grand  a  été  à  miracle  le  mari  séducteur,  im^^iis- 
cient  et  léger  qu'il  fallait  :  la  vie  même.  L'admira- 
ble ensemble  se  complétait  encore  avec  M"^  Lara, 
qui  a  composé  fort  intelligemment  la  figure  mélan- 
colique de   la   tendre   maîtresse    de  piano,   douce 
consolatrice  d'Ernest  Vernet,  avec  M""'  Kolb,  rjni 
personnifie  bien   sincèrement    la   rél)arl)ali\e  ixon- 
vernante  dudit  Ernest.  La  distribution  nous  olFrait 
le  curieux  attrait  d'un  début  promet teur,  celui  de 
jyjiie  Provost,  qui,  aux  derniers  concours  du  Con- 
servatoire,   avait   conquis  haut   la   main,    dans   la 
baronne  d'Ange  du  Demi-Monde,  le  premier  prix 
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de  comédie.  Elégante  et  jolie,  M^'®  Provost  a  rendu 
avec  une  rare  aisance,  une  imperturbable  assurance 
et  une  impeccable  netteté  de  diction  le  rôle  de 
Lucienne  de  Morfontaine.  Et  nous  sommes  vrai- 
ment en  droit  de  beaucoup  attendre  de  cette 
Célimène  de  vingt  ans.  .  . 

9  ocTOBUK.  —  Première  représentation  de  La 
Ihtison  du  moins  fort^  comédie  en  un  acte  de 
Léon  Valade  et  de  M.  Emile  Blémont*.  —  C'était 
un  rien,  mais  exquis,  un  petit  conte  parnassien 
délicatement  rimé,  une  jolie  et  tendre  histoire 
d'amour.  Charmant  bibelot  digne  de  prendre  place 
dans  les  vitrines  de  la  Comédie  à  côté  de  Jean- 
Marie^  du  Luthier  de  Crémone  et  de  Fleurs 
d" Avril.  MM.  Leitner,  Dehelly  et  M"«  Berge  y  fai- 
saient apprécier  leur  grâce  et  leur  diction  joliment 
nuancée. 

!>/i  oriTOBRE.  —  Début,  en  matinée  du  jeudi,  de 
M"*  Lifraud,  dans  Agnès  de  l'Ecole  des  Femmes^. 
—  En  la  personne  de  M"^'^  Provost  et  Lifraud,  les 
brillants  premiers  prix  des  derniers  concours  de 
comédie,  le  Conservatoire  a  fait  au  Théâtre-Fran- 
<;ais  deux  fort  appréciabhîs  cadeaux.  Nous  avions 
naî^^uère  applaudi,  dans  l'impertinente  coquette  de 
VAniour  veille,  la  très  heureuse  apparition  de 
M"  '  Provost.  Aujourd'hui,  M"*'  Lifraud  se  révélait 
une    exquise    Agnès    à    la   voix   pure,    aux   yeux 


1.  DiSTRinuTioN.  —  Rolainl.  M.  Leitner.  —  Valentin,  M.  Dehelly.  — 
Rosette^  Mil'!  Berge. 

2.  DiSTRiHrTioN.  —  Georgctte,  MUe  Dussanc.  —  Agnès,  Mlle  Lifraud. 
—  Ghrysalde,  M.  Silrain.  —  Alain,  M.  ./.  Truffier.  —  Arnolphe, 
M.  Leloir.  —  Horace,  M.  Dehelly.  —  Le  notaire,  M.  Juliet.  —  Enrique, 
M.  Falconnier.  —  Oronto,  M.  Ravet. 
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étonnés,  une  ingénue  malicieusement  chaste,  oris^i- 
nale  à  force  de    naïveté...    Suivant    l'usaero,    la 
jeune  néophyte  avait  l'honneur  d'être  encadrée  par 
tous  les  chefs  d'emploi.  Et  ce  fut  une  pure  mer- 
veille que    l'interprétation    de   cet   élernel    chef- 
d'œuvre  qui  s'appelle  V Ecole  des  Femmes.  Jamais 
Silvain  ne  débita  plus  spirituellement  les  couplets 
de  Chrj'salde  qui  contiennent  la  moelle  de  toutes 
les  pièces  contemporaines.   Jamais  Leioir  ne   mit 
dans  Arnolphe  plus  d'humanité,  plus  (ramertume; 
on  eût  dit  que,  comme  le  poète  lui-même,  il  n(^us 
ouvrait  son  propre  cœur  meurtri.  .  .  Jamais  M.  De- 
helly  ne  joua  plus  librement,  plus  mai^'-istralenient 
le  difficile  rôle  d'Horace  où,  timidement,  il  débutait 
il  y  a  dix-sept  ans.  Le  spectacle  de  celle  matinée, 
toute  à  Molière,  s'ouvrait  par   le  Mandr/e  Jhrcr^, 
où  M.  Truffîer  fut  un  bien  [)laisant  PancMace.  Il  s<* 
terminait  avec  les  Précieuses  ridicii/cs -;   où   nous 
eûmes  la  joie  d^applaudir  M.  (  ieori^os  Ijerr,  rliiict^lant 
Mascarille,    M"'"''   Leconte  et    Dussaue,  délirieuses 
toutes  deux  en  Madelon  et  eu  (latines.  Dans  (îoiiri- 
bus,  M.   Lafon   (autre  débutant  de   dix-neuf  ans, 
tout  frais  émoulu   de   rérolei  n<Mis  a   [)aru  avoir, 
avec  une  voix  blanche,  trop  blanrhe,  plus  Ac  ventre 
que  de  «  rondeur  »  et  de  vraie  bonlicunie. 


1.  DiSTRiurTioN.  —  l)orim''no,  .M"»'  MiU>/-l)  i'''i.  —  r.iTi''ric('.    M.   J. 
Truf/ier'.  —  (îéroiiiiiM),  M.  Haiael.  —  Lvcasti»,    M.    I'.-<'ini-'r.  —   Sl^ih;!- 
relle,  M.  ^'i6/')/.  — Marplmtiu<,  M.  Aixlrc  r.r-.'n'l .       \;:Aii>,  M.  'i-'ini 
val.  —  Alcantor,  M.  G 'ira;/. 

2.  Distribution.  —  Madelon,  M'io  Lec"nf>\  —  C.-ili."-.  M''-''  /;•'.<>■.,•,/.  — 
Marotte,  M"»-'  Faillis.  —  Masonrillt>.  M.  dru.-  .--'s  lUrr.  —  .lo^ifut, 
M.  Andrr  Unoiot.  — ■  La<rran^n.  M.  (iran<i -•il.  -  I>n  dr.'isw  M.  i'ial 
^uma.  —  1er  porteur,  M.  (hira>i.  —  (i(.ir:_'il)ii>.  M.  Lif'^n.  —  ler  viol. m, 
M.  Gaudy.  —  'Z^  porteur,  M.  Laty. 


H)![  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

3  NDVEMBRK.  —  Rcprisc  clc  Médée  le  beau 
drame  antique  de  M.  Catulle  Mendès,  où,  comme 
de  coutunie,  M"'^  Seg-ond-Weber  et  M.  Albert 
Larid)ert  font  acclamer  leur  vibrante  interprétation 
des  nMes  de  Médée  et  de  Jason.  M"«  Roch,  à  la 
voix  de  bronze,  y  recueillait  sa  petite  ovation.  La 
Vrdîp  Farce  de  Maître  Pathelin  accompagnait  la 
(rugédie  sur  Taffiche.  M.  Truffier,  bien  secondé 
par  MM.  Siblot,  Croué  et  M"'«  Amel,  y  dépensait 
une  étonnante  fécondité  d'invention  et  une  rare 
fertilité  de  ressources. 

il\  NOVEMBRE.  —  llcprisc  de  la  Mère  confia 
dente,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de 
Marivaux  ^  —  La  Mère  confidente  n'avait  pas  été 
jouée,  paraît-il,  depuis  quarante-trois  ans.  C'est 
à  M.  Truffier  que  nous  devons  cette  curieuse 
restitution  de  la  jolie  pièce  de  Marivaux;  il  Ta 
faite  avec  infiniment  de  goi\t  et  a  donné  au  rôle 
d'Erijaste  un  comique  très  juste.  La  soirée  lui 
fait  le  plus  g*rand  honneur,  ainsi  qu'à  M"®  Renée 
du  Minil,  d'une  simplicité  toute  charmante,  d'une 
émotion  savoureuse  dans  le  personnage  de 
Mme  Armante.  Après  son  beau  succès  d'Electrey 
M'"''  Louise  Silvain  abordait  pour  la  première 
fois  le  redoutable  rôle  de  Phèdre,  qui  lui  pouvait 
être  un  titre  nouveau  et  décisif  lors  des  prochaines 
nominations  de  sociétaires.  Depuis  la  scène  de 
l'aveu,  qu'elle  a  fort  bien  dite,  jusqu'à  celle  de 
la  mort,  où  elle  s'est  montrée  très  touchante,  son 


1.  DisTRiKiTioN.  —  Krpaste,  M.  J.  Truffier.  —  Dorante,  M.  Dehelly.  — 
Liibin,  M.  Croué.  —  M"»»  Arpanto,  M''»  Renée  du  Minil.  —  Lisette, 
M'ie  Dussane.  —  Angélique,  M"*  Dovy. 


Mwf-r't^ 


COMÉDIE-FRANÇAISE  I  o5 

interprétation  n'a  pas  un  instant  cessé  d'être 
iotelligente  ;  elle  manque,  hélas  !  de  véritable 
grandeur.  Le  public  a  fait  bruyamment  f«>te, 
comme  d'habitude,  à  M.  Mounet-Sully,  qui 
reprenait  pour  la  circonstance  le  rôle  (rili[)polyle, 
et  applaudi  comme  il  le  méritait,  M.  Silvain,  qui 
asuperbemenl  dit  le  récit  de  Théraniène.  M"^  Maille 
fut  une  délicieuse  Aricie  ;  M"'*  Uocli,  une  éner- 
;  ?ique  Œnone*.  Et  la  soirée  se  complétait  par  un 
aimable  à-propos,  de  M.  Gabriel  Montoya,  le 
Baiser  de  Phèdre^  fort  a^j^réablemciit  joué  par 
M.  Fenoux  et  M'^®  Roch,  dont  la  première  repré- 
sentation date  de  deux  ans. 

k  DÉCEMBRE.  —  La  Comédic  joue  à  Lille,  au 
bénéfice  de  la  Société  typoijrapliique  de  la  ville. 
En  visite,  de  M.  Lavedan,  et  Notre  jeunesse,  de 
M.  Alfred  Capus,  où  M"^  Berthe  Bovy  rem- 
place M"«  Piérat  et  où  M"'' Gabrielle  Uobinue  j(Mie 
le  rôle  de  M"«  Mitzv-Dalli. 

9  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
l'Autre,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Paul  et  Victor 
Margueritte^.  —  Du  troisième  acte  d'Amoureuse, 
de  M.  Georges  de  Porto-Riche,  tle  V/nt/'us,  de 
M.  Gabriel  d'Aimunzio,  et  d'un  île  leurs  plus 
remarquables   romans,  la   Tourmente,   MM.   Paul 

1.  Distribution.  —  Iïiiii)(>lvto.  M.  yTotini't-Sulli/.  —  ThérMnuMio. 
"il.  Silvain. —  Thésée.  M.  Ravel.—  l*ii«".lrt',  Mn>«i  Sifcain. —  (.lliinii»'. 
}A^t  Madeleine  Roch.  —  Aricio.  M'i»"  Maille. —  Isni-'iie,  Ml'«  Gabrielle 
Robinne.  —  Panopc,  M"«-'  Uierhaij. 

2.  Distribution.  —  Robert  d'.V rti^nu's.  M.  l>>'sson nés.  —  Mon-^ionr Forgct. 
M.  Siblot.  —  Jacques  Frénot,  M.  Uraml.  —  Claude  Nertouil.  M.  Paul 
Xuma.  —  Madame  Krériot,  M"*  I\enre  di(  Minil.  —  Jeanne  Forgot, 
MU»  Génial,  —  Claire  Frénot,  M"«!  lierllie  Cern^;.  —  Madame  (Ihàtel, 
}i\l»  Suzanne  Devuyod.  —  l'ne  femme  de  chambre,  M'Jc  Fai/li.s. 
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et  Victor  Marçueritte  ont  fait  l'Autre.  C'est,  en 
trois  actes  brefs,  Tétude  d'une  crise  d'âmes 
délicates  et  plutôt  maladives,  où,  sans  jamais 
sacrifier  aux  çrâces,  les  deux  probes  écrivains 
ont  surtout  clierché  la  vérité.  Encore  qu'assez 
fortement  peint,  le  tableau  a  paru  sombre,  oh! 
combien  !  Pendant  un  voyage  de  son  mari,  Jac- 
ques Fresneau,  avocat  et  député  —  les  maris  ont 
toujours  tort  de  se  longtemps  absenter  —  Claire 
a  écouté  le  langage  passionné  d'un  jeune  diplo- 
mate, Robert  d'Artigues,  dont  elle  est  devenue  tout 
de  suite  la  maîtresse.  Mais,  la  faute  commise,  elle 
en  éprouve  du  remords.  C'est  avec  joie  qu'elle  vit 
partir  le  diplomate  pour  un  poste  lointain  ;  c'est 
l'affection  la  plus  chaleureuse  et  la  plus  sincère 
qu'elle  témoigne  à  son  mari  revenu.  Cependant 
elle  est  hantée  par  le  souvenir  de  sa  faute,  et  bien 
(ju'elle  ait  signifié  à  d'Artigues  un  éterniel  congés 
elle  est  agitée,  nerveuse  —  le  a  supplice  d'une 
femme  »  —  et  n'a  de  cesse  qu'elle  ait  avoué  à 
Jacques  qu'elle  l'a  trompé.  Quelle  rage  a-t-elle 
(le  parler  !  Vous  vous  imaginez  l'effet  que  produit 
sur  le  mari  confiant  cet  aveu  inattendu  autant 
qu'inutile.  Jac([ues  passe  par  toutes  les  phases 
de  la  colère  et  de  Tindignation  ;  mais  il  aime 
sa  femme  et  il  lui  pardonne.  Claire  voulait  partir  : 
<(  lieste!  »  lui  dit-il.  Ils  vivront  en  camarades  : 
est-ce  possible?...  Que  va-t-il  se  passer  entre  eux 
«  après  le  pardon  »  ?  C'est  en  vain  qu'ils  avaient 
rêvé  d'une  amitié  fraternelle  :  ils  comptaient  sans 
le  sang  qui  bout  dans  leurs  veines,  et  les  voilà 
tombant   un  soir  dans   les   bras    l'un  de    l'autre. 
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ais,  en  se  précipitant  sur  sa  femme  en  une 
>rte  de  frénésie  sensuelle,  Jacques  s'esl  al>usé. 
1  a  pardonné  :  il  n'ouhlie  pas.  Il  voit  toujours 
iCS  baisers  de  «  l'autre  ».  L'ombre  de  TanKint  se 
glisse  entre  les  deux  époux  :  elle  est  là,  mOme 
et  surtout  au  milieu  de  leurs  plus  ardentes 
.  étreintes..  Claire  avait  deviné  (jue  le  souvenir  de 
/  «  l'autre  » .  devait  apparat tre  connue  Tinfran- 
|.  chissable  obstacle.  Jacques  devient  vite,  en  effet, 
un  jaloux  brutal,  exaspéré,  exaspérant.  L'existence 
n*esl  plus  tenable,  ni  pour  Vun,  ni  pour  Tautre. 
Claire  se  résout  à  quitter  la  maison  ccwijut.'-ale. 
Jacques  se  jette  au  cou  de  sa  mère,  qui  s'écrie  : 
«Elle  a  bien  fait  de  partir!  »  Jacques  et  (^Jaire, 
les  deux  protatjonistes  de  ce  drame  intime,  c'est 
M.  Grand  et  M'^"  Cernv.  Ils  ont  joué  avvc  une 
louable  conviction,  avec  une  grande  intensité 
d'émotion  la  belle  scène  du  second  acte  on. 
croyant  oublier  le  souviMiir  dtî  «  l'autre  »»  les  deux 
époux  se  re[)rennentj  éperdus  d'amour.  M''"  lU*- 
néc  du  Minil  fut  une  jeune  mèie  délicieu^-icinciit 
touchante;  ^L  Dessonnes  a  pcrsonnilié  avcr  t;nM 
l'amant,  qui  reparaît  un  instant  jjoui*  être  aus.siir»t 
écoiuluit;  M'^*^  Suzanne  Devovod  a  rempli  n\rr 
infiniment  d'intelligence  un  rtMe  de  crmlideiitt», 
ou  plutôt  de  conseillère  [)eu  écoulée,  (pii,  <ortc>. 
n'était  pas  facile  a  rendre. 

19  OKCKMBRE.  —  M"''  Provosl  joiKî  jnHir  la 
première  fois  le  rôle  de  la  Comtesse,  dans  \r  A'V/.v, 
de  Marivaux,  doiuié  en  matiîiée  classiqntr  ilu 
jeudi. 

21  DÉCEMBRE.  —  Pour  le  1><'>S"  anniversaire  de  la 
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et  Victor  Marçueritte  ont  fait  l'Autre.  C'est,  en 
trois    actes    brefs,    l'étude     d'une    crise    d'âmes  j 
délicates  et   plutôt    maladives,    où,    sans   jamais 
sacrifier  aux    grâces,  les    deux   probes   écrivains  ^ 
ont   surtout   clierché    la   vérité.    Encore    qu'assez 
fortement  peint,  le  tableau  a  paru  sombre,  oh! 
combien  !  Pendant  un  voyage  de  son  mari,  Jao 
ques  Fresneau,  avocat  et  député  —  les  maris  ont 
toujours  tort  de  se  longtemps  absenter  —  Claire 
a  écouté   le   langage  passionné  d'un  jeune  diplo- 
mate, J\obert  d'Artigues,  dont  elle  est  devenue  tout 
de  suite  la  maîtresse.  Mais,  la  faute  commise,  elle 
en  éprouve  du  remords.  C'est  avec  joie  qu'elle  vit 
partir  le  diplomate  pour  un  poste  lointain  ;  c'est 
l'affection    la   plus   chaleureuse  et  la  plus  sincère 
qu'elle   témoigne  à  son  mari  revenu.   Cependant 
elle  est  hantée  par  le  souvenir  de  sa  faute,  et  bien 
(ju'elle  ait  signifié  à  d'Artigues  un  éternel  congés 
elle  est  agitée,   nerveuse  —    le   a   supplice  d'une 
femme  »   —   et  n'a   de  cesse  qu'elle   ait  avoué  à 
Jacques    qu'elle    l'a    trompé.  Quelle  rage  a-t-elle 
de  parler  !  Vous  vous  imaginez  l'effet  que  produit 
sur  le  mari   confiant  cet   aveu   inattendu  autant 
qu'inutile.  Jacques    passe    par    toutes    les    phases 
de  la   colère  et   de  l'indignation  ;    mais  il  aime 
sa  femme  et  il  lui  pardonne.  Claire  voulait  partir  : 
«  Kesle!  »   lui   dit-il.  Ils  vivront  en  camarades  : 
est-ce  possible?...  Que  va-t-il  se  passer  entre  eux 
((  après  le  pardon  »  ?  C'est  en  vain  qu'ils  avaient 
rêvé  d'une  amitié  fraternelle  :  ils  comptaient  sans 
le  sang  qui  bout  dans  leurs   veines,   et  les  voilà 
tombant   un  soir  dans  les   bras    l'un  de    l'autre. 
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Mais,  en  se  précipitant  sur  sa  femme  en  une 
sorte  de  frénésie  sensuelle,  Jacques  s'est  ahusé. 
Il  a  pardonné  :  il  n'oublie  pas.  Il  voit  toujours 
les  baisers  de  «  l'autre  ».  L'ombre  de  Tamant  se 
glisse  entre  les  deux  époux  :  elle  est  là,  mt^me 
et  surtout  au  milieu  de  leurs  plus  ardentes 
étreintes..  Claire  avait  deviné  ([ue  le  souvenir  de 
«  l'autre  » .  devait  apparattre  comme  Tinfran- 
chissable  obstacle.  Jacques  devient  vite,  en  etl'et, 
un  jaloux  brutal,  exaspéré,  exaspérant.  LVxistence 
n'est  plus  tenable,  ni  pour  Tun,  ni  pour  Tautre. 
Claire  se  résout  à  (juitter  la  maison  conjuij;-ale. 
Jacques  se  jette  au  cou  de  sa  mère,  qui  s'écrit»  : 
«Elle  a  bien  fait  de  partir!  »  Jacrpies  et  t'iaire, 
les  deux  protagonistes  de  ce  drame  intime,  c'est 
M.  Grand  et  M''*^  Cernv.  Ils  ont  joué  avec  une 
louable  conviction,  avec  une  urandt»  intensité 
d'émotion  la  belle  scène  du  second  :n*le  où. 
crovaut  oublier  le  souvenir  d(î  u  l'autre  «>,  les  deux 
époux  se  re[)n*nncnt,  é[)er(ins  d'amour.  M"  lle- 
née  (lu  Minil  fut  ufic  jeune  mère  délicieusement 
touchante;  M.  Dessonnes  a  personnilié  avee  ta<M 
l'amant,  qui  reparaît  un  instant  pour  èlic  aus.sitot 
éconduit;  xM"*^  Suzaïuie  Devovod  a  rempli  [i\cx 
infiniment  d'intelligence  un  riMe  de  c<»iilidente, 
ou  plutôt  de  conseillère  peu  écoulée,  (pii.  certes, 
n'était  pas  facile  a  rendre. 

19  DKCKMBRt:.  —  M"'  Pn»\osl  jou(î  |»oiir  la 
première  fois  le  rôle  de  la  Comtesse,  «ians  le  LrtjSs 
de  Marivaux,  donné  en  matinée  classique  du 
jeudi. 

21  DÉCEMBRE.  —  Pour  ic  i>'>S"  anniversaire  de  la 
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naissance  de  Racine,  on  donne  les  Plaideurs^  c 
Andromaque'^.  Entre  les  deux  pièces  M"®  Provos 
dit  une  belle  poésie  de  M.  J.-L.  Croze,  Bouqm 
féminin  (hommage  à  Racine). 

23  DÉCEMBRE.  —  Le  Comilé  d*administration, 
réuni  sous  la  présidence  de  M.  Claretie,  examinai 
les  diverses  candidatures  au  sociétariat.  Les  mem- 
bres du  Comité  se  trouvaient  en  présence  d'uiM 
renonciation  formelle  de  M"«  Berthe  Cerny  qui,  pa: 
une  lettre,  déclarait  préférer,  pour  cette  année,  ai 
titre  d'associée  de  la  maison  de  Molière,  une  aug 
mentation  de  traitement.  M"®  Cerny  demandai 
24.000  francs,  au  lieu  de  12.000,  chiffre  évideir 
ment  insuffisant  pour  son  talent.  Le  Comil 
accorda  18.000  francs.  Des  diverses  candidature 
au  sociétariat,  le  Comité,  après  une  longue  discuî 
sion,  ne  retenait  que  celle  de  M.  Grand.  Ceti 
candidature  s'imposait.  Depuis  son  entrée  à  1 
Comédie-Française,  le  brillant  artiste  avait  rend 
les  plus  signalés  services.  Chacune  de  ses  créatior 
Tavait  avancé  un  peu  plus  dans  l'estime  d( 
sociétaires  comme  dans  l'affection  du  public.  So 
talent,  souple,  élégant,  d'une  humanité  profonc 
en  fait  l'interprète  naturel  des  pièces  nouvelles 
Le  Comité,    à    l'unanimité,   a    nomhié   sociétaii 


1.  Distribution.  —  La  Comtesse,  M™e  Amel.  —  Isabelle,  Mil»  Yvon. 
Lifraud.  —  L'Intimé,  M.  J.  Triiffier.  —  Dandin,  M.  Leloir.  —  Léandi 
M.  Dehelly.  —  Petit-Jean,  M.  Croué.  —  Chicaueau,  M.  Siblot.  —  J 
Souffleur,  M.  André  Brunot. 

2.  Distribution.   —  Andromaque,  M'ie  Bartet.  —  Hcrmione.  M« 
Weber.  —  Céphise,  M'ie  Génial.    —  Cléune.  M'»»  ^Iadele^ne  Roch. 
Oreste,   M.    Mounet-Sully.   —   Pyrrhus.   M.    Paul   Mounet.   —  Pilad 
M.  HameL  —  Phénix,  M.  Jiavet. 


DÉCEMBRE.  —  Cc  soir,  OU  la  (lomédie  nous 
lit  à  la  reprise  du  Passant-,  nous  eûmes  le 
•  de  rencontrer  noire  vieux  camarade  Paul 
lède,  qui  avait  promis  à  François  Coppée  si 

t  Comité  a  cru  devoir  «carter.  j»our  colle  année, les  candidatures 
Silvain  -et  de  M.  Siblot.  Au  Icndciiinin  d'Electro,  on  pouvait 
'  que  le  talent  déployé  par  Mn«  Silvaiu  n'ait  ]ias  «Hé  récompensé, 
[  convenait.  On  regrettera  aussi  que  lu  dévouement  de  M.  Sihlot. 
îence,  son  acquis,  les  très  belles  qualités  qu'il  a  montrées  lians 
du  regretté  Laugier  ne  lui  aient  pas  valu  le  titre  do  sociétaire. 
,  ce  n'est  que  partie  remise,  et  l'année  prochaine  verra  le  très 
ï  pensionnaire  définitivement  agrégé  à  l'illustre  Société.  Comme 
le  son  devoir,  le  Comité  a  accordé  quelques  augmentations. 
ante  a  été  augmentée  de  deux  douzièmes  ;  on  l'efit  vu  portée, 
laisir,  à  trois  ou  quatre  ;  le  public  adore  M>ie  Leconte,  et  il  la 
t  légitimement,  surtout  depuis  le  Paon,  Paniître  oi  l'Aihour 
>ur  une  grande  artiste.  M'ie  Sorel  n'a  eu  qu'un  douzième  et 
»  n'est  pas  assez.  L'admirable  interprète  de  Chacun  a-i  rie,  la 
d'Ange  du  Demi-Monde,  l'exquise  Célimèno  méritait  mieux.  De 
'UP  M.  Georges  Berr  qui  a  montré,  <lans  L'Amour  raille,  non 
ït  un  remarquable  talent  de  metteur  en  scène,  mais  <iiu  en  a 
>rincipal  rôle  de  fa^on  supérieure.  Le  Comité  lui  a  accordé  un 
>;  le  public  eût  été  autrement  généreux.  M™«»  Sefrond-Wober  n'a 
u'un  demi-douzième.  Kncoro  une  augmentation  insuftisnnte.  Que 
tragédienne  se  console  en  songeant  que  la  sympathie  et  l'admi- 
i  public  lui  eussent  attribué,  tout  de  suite,  comme  à  MUt**  Leconte 
la  part  entière.  M.  Dtiflos  a  obtenu  un  demi-douzième:    NL  De- 
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souffrant  de  lui  apporter,  le  lendemain  matin,  de 
nouvelles  de  la  représentation.  Il  put  dire  ai 
malade  combien  son  acte  est  demeuré  jeune  —  ei 
dépit  de  ses  trente-huit  ans  —  et  comme  i 
conserve  encore  sa  grâce  mélancolique  et  pure 
son  charme  irrésistible.  Et  si  M**®  Robinne  man 
quait  un  peu  d'émotion  sous  le  travesti  de  Zanetti 
—  o  Sarah  Bernhardt  !  -r—  M™^  Segond-Weber  nou 
donna  du  moins  une  très  poétique  et  très'tragiqu 
S\  Ivia,  digne  de  rappeler  anx  anciens  ce  que  fu 
la  belle  Agar,  créatrice  du  rôle  en  Tannée  1869 
M.  Jacques  de  Féraudy  débutait  ce  même  joii 
dans  le  rôle  du  sous-préfet  du  Monde  où  fd 
s'ennuie  ^y  présenté  par  son  maître:  Georges  Ber 
qui  nous  offrait  une  pittoresque  silhouette  du  vieu: 
barde  Desmillets,  et  par  son  propre  père  M.  May 
rice  de  Féraudy,  esquissant  pour  la  solennelle  cir 
constance  une  plaisante  caricature  du  Général.  Est 
ce  «  le  trac  »,  le  fâcheux  trac?  Toujours  est-il  que 
mal  à  l'aise  sur  la  scène,  le  jeune  de  Féraudy  - 
vivant  portrait  de  son  père  —  n'a  pas  donnée 
cette  première  apparition  devant  le  grand  public 
la  mesure  de  sa  valeur,  que  nous  croyons  trè 
réelle  :  attendons-le  à  une  meilleure  occasion.  Un 
actrice  «  de  race  »,  c'est  évidemment  M*'®  Provosi 


1.  DisTRipuTioN.  —  La  duchesse  de  Réville.  Mm«  Pierson.  —  Suzani 
de  Villiers,  M"»  Leconte.  —  M«»e  de  Boyues,  Mm»  Thérèse  Kolb.  —  M««c 
I^oudan,  M>1«  Fayolle.  —  M""*  de  Céran,  M'ne  Persoons.  —  M»»  de  Sain 
Héault,  M'ie  Lynnès.  —  Lucy  Watson,  MUe  Génial.  —  M»«  Arièg< 
Mlle  Mitzy-Dalti.  —  Jeanne  Raymond,  M"e/Vorosr.  —  Le  Général,  M.é 
Féraudy.  —  Desmillets,  M.  Georges  Berr.  —  Fiellac,  M.  Louis  Delauna^ 

—  Saint-Réault,  M.Joliet.  —  François,  M.  Falconnier. —  Virot,  M.  Hame 

—  (Taïac,  M.  Charles  Esquier.  —  Tonlonnier.  M.  Ravel.  —  Roger  à 
Céran,  M.  Dessonnes.  —  Melchior  de  Boynes,  M.  Grandval.  —  Pai 
Raymond,  M.  Jacq.  de  Féraudy. 
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le  premier  début  dans  VAmour  veille  avait 
éjà  si  justement  remarqué.  II  faut  voir  avec 
B  adresse^  avec  quelle  aisance,  avec  quelle 
é,  avec  quelle  élégance  et  quel  esprit  elle  a 
la  sous-préfète,  qui  lui  a  valu  —  sans  pour- 
qu'il  fût  à  proprement  parler  de  son  emploi 
1  nouveau  et  incontesté  triomphe.  Ah  !  la  déli- 
e  coquette  que  nous  avons  là  sur  «  les  plan- 
»  de  cette  Comédie-Française,  tant  décriée  ! 
décriée!  Et  pourquoi?  Je  vous  le  demande... 
hnde  où  Von  s'ennuie^  dont  TeHet  est  toujours 
ne,  a  été  merveilleusement  rendu  par  tous,  et 
irticulier  par  M"'^  Pierson,  une  duchesse  de 
Ile  de  si  amusante  finesse,  et  par  >!"•'  Marie 
nte,  adorable,  admirable  Suzanne  de  Villiers. 
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DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

Irc  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  d«  la 

pendant 

reprise 

raaoée 

REPERTOIRE   MODERNE 

Le  Luthier  de  Crémone,  comédie  en  vers 
L'Anglais  tel  qu'on  le  parle ^  comédie. . . . 

Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  comédie 

La  Fontaine  de  Jouvence,  comédie  my- 
thologique en  vers 

Le  Voyage  de  M.  Perrichon,  comédie... 

Potiche,  comédie 

Un  Tour  de  Ninon,  à-propos 

Il  ne  faut  jurer  de  rien,  comédie 

Le  Réveil,  pièce 

Il  était  une  bergère,   conte  en  vers 

La  Femme  de  Tabarin,  tragédie-parade. 

*  L'Impromptu  du  Barbier,  à-propos 

Le  Philosophe  sans  le  savoir,  comédie. . . 

1807,  comédie 

Huy-Blas,  drame  en  vers 

Hernani,  drame  en  vers 

Bataille  de  dames,  comédie 

Gringoire,  comédie 

Mademoiselle  de  la  Seigliere,  comédie.. 

L'Etincelle,  comédie 

La  Paix  chez  soi,  comédie 

Denise,   pièce 

Le  Député  de  Bombignac.  comédie 

""Electre,  tragédie 

Le  Duel,  pièce 

Le  Demi-Monde,  comédie 

Le  Marquis  de  Priola,  pièce 

Le  Père  Lebonnard,  comédie  en  vers... 

Blanchette,  comédie 

Une  Visite  de  noces,  comédie 

Le  Plaisir  de  rompre,  comédie 

Le  Rez-de-chaussée,  comédie 

Les  Affaires  sont  les  Affaires,  pièce 

*La  Maison  d'argile,  pièce 

*  Le  Dieu  Terme,  comédie  antique  en  vers 

Le  Marquis  de  Villemer^  comédie 

L'Egnime,  pièce 

Le  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  comédie 

Francillon,  pièce 

Les  Caprices  de  Marianne,  comédie 


1 

» 

10 

1 

2  janv. 

Si 

3 

» 

31 

i 

2 

» 

11 

3 

n 

22 

4 

» 

11 

1 

» 

5 

3 

» 

12 

3 

» 

1 

1 

» 

10 

1 

» 

4 

1 

15  jany. 

9 

3 

16  janv. 

5 

1 

)) 

11 

5 

» 

9 

5 

» 

13 

3 

» 

3 

1 

» 

7 

4 

» 

3 

1 

» 

8 

1 

)) 

2 

4 

)) 

1 

3 

3  février 

8 

3 

4  février 

31 

3 

» 

7 

5 

» 

2 

3 

» 

5 

4 

)) 

2 

3 

» 

3 

1 

» 

2 

1 

» 

9 

1 

)) 

1 

3 

» 

2 

3 

25  février 

17 

1 

M 

15 

4 

» 

5 

2 

» 

12 

4 

» 

7 

3 

» 

2 

2 

» 

2 

COMEDIE-FRANÇAISE 


Ponlin.  pièce 

La  Cvr 

«viM  <le  I.ormf.  .traîne  cii  ' 
U  .Vaii  i-Oaobrr.  »ciaa  en  Vi 
1<  coniéd 

i«  "^sm     

n««i,«(,,  |,i^co  rn  vflli  r." 
<E'iIK-A»i,  drains  vil  viTM... 

«•l'iiuf,  comr^die 

lluUriwuf,  eDin>^>lia  en  vei 
ifM-lIarie,  drame  ou  vers  , . 
*Ch«H  H  si*,  rumùrlio 

rrilty.  conte  en  vcrH 

X<*rt  JtuHfsIt,  cumédie 

'I-'iHMtr  aille,  coiaédk- 

*t«iHi«ort  du  maint  fi'i-  <■'*' 
VXAi,  drame  antir[n.>  cii  v.t 
i"  l'raH/-o«e  rfe  .\t.ûirf  l'.ul 
JiMfne  cAe:  .Lr^iiiiM.  ]>i''ce. 
t<  fliHKr  de  Phl-dfe,  à.pru|..i 

!"""'■  1"«" 

'*o»,„P, /■,■„„■„,■„.  i„„'.,ic 
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DATE 

NOM 

NOMBRE 

de  la 

d 

ire  représ. 

repn 

d'actes 

ou  de  la 

peo 

reprise 

Par 

REPERTOIRE    CLASSIQUE 

L' Avare^  comédie 

Bérénice,  tragédie 

Tartuffe,  comédie  en  vers 

L'École  des  femmes ^  comédie 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

Le  Barbier  de  Sévilte,  comédie 

Les  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. . 
Le  Dépit  amoureux,  comédie  en  vers.... 

Nicomède,  tragédie 

Andromaque,  tragédie 

Polyeucte,  tragédie 

Le  Misanthrope^  comédie  en  vers 

Lês  Fourberies  de  Scapin,  comédie 

Le  Mariage  forcé,  comédie 

Psyché,  coméd ie 

Le  Cid,  tragédie 

Le  Légataire  universel,  comédie  en  vers. 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

Les  Folles  amoureuses,  comédie  en  vers. 

L'Etourdi,  comédie  en  vers 

Horace,  tragédie 

Le  Menteur,  comédie  en  vers 

Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  coméd.. 

Les  Plaideurs,  comédie  en  vers 

Phèdre,  tragédie 

*La  Mère  confidente,  comédie 

Le  Legs,  comédie 

Les  Ménechmes,  comédie  en  vers. ....... 


5 

» 

5 

» 

5 

» 

5 

M 

3 

» 

3 

)) 

4 

» 

5 

» 

2 

^ 

5 

» 

5 

» 

5 

» 

5 

» 

3 

» 

1 

» 

5 

» 

5 

» 

5 

» 

1 

» 
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» 

5 

» 

» 
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» 

3 

» 

3 

» 

5 

» 

3 

25  nov. 

1 

» 

5 

» 

THÉÂTRE  NATIONAL 

DE  L'OPÉRA-COxMIQUE  « 


Cinq  importants  ouvra^jes  :  Ariane  et  Barbe 
Bleue,  de  M.  Paul  Dukas,  Circt\  de  MM.  ilille- 
mâcher,  Fortunio,de  M.  André  Messascer,  le 
Chemineau,  de  M.  Xavier  Leroux,  et  Ylphifjênie 
€n  Aulide,  de  Gluck,  constitueront,  avec  le 
répertoire  courant,  l'histoire  de  rOpéra-Coini([ue, 
en  Tannée  1907. 

26  JANVIER.  —  On  reprend  Orp/iee,  avec  M'"*-  Rose 
Caron,  entourée  de  M'"®  Vallandri,  de  M'''-'^'  Ma- 
thieu-Lutz  et  Bakkers.  Le  public  fait  à  l'illustre 
cantatrice  un  accueil  triomphal  et  applaudit  cha- 
leureusement les  scènes  des  Champs -Klysées, 
savamment  réglées  par  M'"''  Maricpiita. 

3  FÉVRIER.  —  La  Cabrera,  de  M.  (iahriel 
Dupont,  vaut,  en  matinée,  un  vil*  succès  à 
M'*®  Samara,  cantatrice  de  voix  intéressaiite  et 
de  tempérament  dramatique. 

6  MARS.  —  M"*^  La  Palme  interprétait,  pour  la 
première  fois,  dans  Carmen,  le  rôle  de  Micaëla, 
où  sa  jolie  voix  et  son  naturel  étaient  fort 
apppréciés  du  public. 


1.  —   Directeur  :    M.    Albert   Carré;    Secrétaire    géuéral   :    M.   Léon 
Jancey. 
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7  MARS.  —  M"<^  Lamare  et  M.  Fraiicell  continua 
leurs  débuts  clans  Mignon^  donnée  en  mati 
M"^  Lamare  élaitune  touchante  Mijg^non,  doucei 
plaintive  et  d'une  réelle  poésie.  Sous  les  t 
de  Wilhelni  Meister,  M.  Francell  partageait, 
sa  brillante  camarade,  les  bravos  du  public. 

()  MARS.  —  La  grève  des  ouvriers  électri( 
avait  obligé  la  direction  à  rembourser,  la  v( 
avec  Werther,  près  de  six  mille  francs  de  locat 
mais  M.  Albert  Carré,  dont  on  connai 
l'énergie  et  la  promptitude  de  décision,  déc 
de  faire  l'impossible  pour  rouvrir,  quand  m( 
le  lendemain.  Et  on  joua  ce  soir-là,  ainsi  qi 
portait,  tout  autour  du  théâtre,  une  affiche  spéc 
sur  bandes  blanches.  La  salle  Favart  ne  faisait 
relâche*  :  on  s'était  arrêté  à  ce  parti,  très  sin 
d'employer  des  lampes  et  des  lanternes  dispc 
de  telle  façon  qu'elles  pussent  rendre  le  sei 
passager  qu'on  leur  demandait.  Voici  le 
fidèle  d'un  témoin  de  cette  curieuse  soir 
((  A  huit  heures  précises,  les  portes  ét£ 
ouvertes  comme  si  rien  d'anormal  ne  s' 
passé.    C'était    soirée    d'abonnement    et    l'afi 


1.  —  Cette  soirée  avait  marqué  dans  les  fastes  de  rOpéra-Gomiqu 
se  rappellera  longtemps,  dans  le   public,  la  volonté  et  ringénios 
M.   Albert   Carré,  surmontant  tous   les  obstacles,  et,  malgré  la 
des    électriciens,    malgré    l'absence   totale    de    la    lumière   habit 
organisant  une  représentation,  d'ailleurs  couronnée  de  succès.  N 
de    spectateurs  avaient  tenu  à  garder   un   souvenir  tangible  de 
originale   représentation    —    et   ils  avaient  emporté  une  centaii 
lanternes  qui,   dans  la   salle,  les  couloirs,  les    escaliers  et   les 
gements  du  théâtre,  suppléaient  à  l'électricité  disparue.  Quelqu» 
firent  graver  la  date  de  la  représentation  sur  la  lanterne.  Et  on  r 
vera  plus  tard,  dans  des  collections,  ce  curieux  témoignage  des 
troublés  que  nous  traversâmes  alors... 
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portait  :  le  Jongleur  de  Noire-Dame  et   la  Caupe 
enchantée.    Les   équipages    arrivent  et    déposent, 
par  la  pluie,    les  spectateurs  sous  les  véraiulahs 
des  mes  Favart  et  Marivaux,  auxquelles  pendent 
des  lanternes  vénitiennes.  Ils  pénètrent  dans   les 
vestibules,  qui  sont    éclairés    j)ar    des    lampes    à 
huile   placées    sur    des   tables,   un    peu   partout. 
Ce  n'est  pas    l'éclairage    éclatant    des   soirées    de 
gala,   mais    c'est   la    lumière.    On    voit    partout, 
donc  on  pourra  jouer.  La  salle  est   éclairée  par 
des   lanternes     suspendues     symétrifpiement     de 
loge  en  loge.  On  ne  saurait  comparer  la  lumière 
qu'elles  donnent   à   Téclat   du  lustre;  mais  on  se 
dit  qu'au    théâtre    de    Bayreutli    les    speclateurs 
sont  plongés   dans   l'obscurité,    ('/est   une    conso- 
lation. Dans  lenceinte  de  Torchestre,  h's  pupitres 
des  musiciens   sont   éclairés  par  des  lanternes  où 
flambent  de  blanches   bonifies...    Kl    la   rampe  es! 
une   trouvaille!...    De   charpie    coté   du    trou    <lu 
souffleur  sept  lampes  à  huih*  tenues  en  alignement 
par   des    lattes    en    bois    rem[>la<HMit     r«'le(Mri(ité 
absente.    Nous    verrons    tout    à    l'heiiiiî   ipic    (*et 
éclairage   a  encore  de    la  valenr.    (l'est    «-rliii,   du 
reste,  dont    nos   arrière-grands-pcics    s«,'    coFiten- 
taient.   Et  la  salle  s'est    i^arnit^..    Kllc    c>t  même, 
au  moment  où  le  rideau  se  levé,  très  biillamnKMit 
garnie.  On   n'a  pas   hésité  à   venir  en    toilette    de 
soirée.   Et  l'aspect   est   liés  curieux.  Le  rideau  se 
lève  sur  la  pièce  de  M.  (iabriel  Pieriié,  la   (U^upt* 
enchantée^  dont  le  joli  décor  s'harmonise  très  bien 
aux  lueurs  des  quatorze  lampes  (pii  l'orment  rampe. 
On  se  croirait  au  spectacle,  au  temp>  de  Louis  XI  \' 
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et  (la  bon  Lafonlaine.  Ça  a  tout  à  fait  une  couleur 
archaïque,  qui  répond  aux  costumes  des  person- 
nages... Bref,  le  programme  se  poursuit  avec  le 
Jongleur  de  Xotre-Dame!,.,  Dame!  il  n'aurait  pas 
fallu  un  spectacle  où  les  jeux  de  lumière  eussent 
eu  un  rôle  important  —  comme  dans  la  Cendril' 
Ion  de  Massenet...  ou  toute  autre  féerie.  Mais  le 
s|>ectacle  du  jour  peut  très  bien  se  contenter  de  ce 
luminaire.  Et,  du  reste,  nous  apercevons  tout  de 
nionie  dans  la  salle  quelques  lampes  électriques  par 
ci  [)ar  là,  (ju'alimente  une  réserve  d'électricité. 
Mais  une  surprise  nous  était  réservée...  que  dis- 
je.  une  surprise!  C'est  un  miracle  qu'il  faudrait 
dire...  Tout  à  coup,  à  dix  heures  quarante,  la 
lumière  reparaît  comme  par  enchantement.  Toute 
la  salle  est  éclairée.  Des  cris  d'étonnement  éclatent 
(le  Torchestre  à  Tamphithéàtre...  C'est  à  la  fois 
un  soulagement  et  une  joie...  Le  bruit  se  répand 
en  nuMiie  temps  que  tout  est  arrangé  et  que  la 
grève  a  {)ris  fin...  D'où  le  miracle...  Et  \q  Jongleur 
(le  Xotre-IJanie,  commencé  dans  •  les  demi- ténè- 
bres, s'est  [)oursuivi  en  pleine  lumière,  en  pleine 
allégresse...  Ç/a  été  le  miracle  du  troisième  acte 
du  bel  opéra  de  Massenet.  Et  la  représentation 
n'a  pas  élé  moins  brillante  et  les  interprètes  des 
deux  ouvrages  n'ont  pas  été  moins  chaleureu- 
sement a[)plaudis.  En  résumé,  8.700  francs  de 
recette  cpie  cette  représentation  aux  trois  quarts 
à  l'huile  et  à  la  bougie,  l'autre  quart  à  l'électricité, 
a  fait  encaisser  à  rOpéra-Comicjue  ». 

16  MARS.  —  Matinée  extraordinaire  au  bénéfice 
de  la  famille  Vizentini.  —   Le  programme  com- 
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prenait  le  premier  acte  de  Mireille  *  ;  le  second  acte 
Am  Misanthrope^ y  le  troisième  acte  de  ïOuraf/an'^; 
une  scène  du  troisième  acte  des  Bonjfons  ^  ;  lu 
première  représentation  du  Premier  rende z^vons^ 
scène  de  i83o,  mimée  et  dansée,  de  M.  G.  Ricou, 
réglée  par  M"'®  Mariquila,  musique  de  M.  Francis 
Thomé^;  d'importants  intermèdes  auxquels  pre- 
naient part  M'"*^^  Rose  Caron,  Louise  (Jrandjcan, 
MM.  Coquelin  aîné,  Silvain,  Lucien  P'uj^ère,  Louis 
Diémer^  Georij^es  de  Lausnav;  M""*'*  Anicl,  Lucv 
Vauthrin,  Brohly  et  les  Bruet-Rivière:  sans  i)ul)lier 
Texcellent  orchestre  de  TOpéra-Comique,  (|ui,  sous 
la  direction  successive  de  MM.  Colonne,  ilulilmann, 
Mangin,  Miranne,  interprétait  la  J/o/7  cl')\setilt,^* 
le  prélude  du  quatrième  acte  AWphroilite,  un  frai,^- 
ment  du  ballet  de  Sylvia  "  et  rouverlure  de  la 
Princesse  Jaune. 


1.  DiSTRiiirrioN. —  Mireille,  M'i*  Antjclc  i*urnnl.—  Tavoii.  M"'*  M.  (Vi 
«y^e.  —  Vincent,  M.  D.  Devriès. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Picherai». 

2.  Distribution.  —  Céliméne,  MH»  (\'cilr  Son'l.  —  l'iliaiilo.  Mii<-  fr-ninr. 

—  Alceste,  M.  Silvain. —  Acaste,  M.  fh'hi'lii/. —  riiilii-to.  .M.  D-ùoKua^^. 

—  ditandre.  M.  Ch.  Esquier. 

3.  Distribution.  —  Marianne,  Mme  ih'bin.   —    .FpatiiiHV  M!'»  D^'inrllifr. 

—  Landry,  M.  Maréchal. —  Gorvais,  M.  liufrauxe.  -iiwhurd.  M.  Uhusne. 
L'orchestre  était  <lirigé  par  M.  Alfred  Bruiieau. 

î'  Distribution.  —  Le  Houtlon  Jacasse,  M™"?  Surah  Ucrxhurdt.  -■ 
Nicole,  Mlle  p.  Pa/r»/  —  Solange,  M"»:  Grouzc.  —  Vuloauo.  M.  //(.«;,;•,/ 
Krauss.  —  Le  baron  de  Mautjiré,  M.  Manrii.—  -  Narfi>.se.  hnullon,  M.  Ue- 
Cffur.  — Olivier,  inédecin.  M.  Laro<'ht'.  —  lianicu.  lio'iili'U,  M.  (lerca!.-- 
"ilare,  bouffon.  M.  Guide.  —  .Ieaini.>l,  l)i>rnroii.  M.  A/j.'/c/n.  -—  Valet. 
'^.Richard.—  Valet,  M.  l'aul  Dafrocj.        Valet.  M.  MmUcalUer. 

5»  —  Interprété  i)ar  MH«  Régina  lladet  et  M.  Viouiile. 

6.--  Chantée  par  M'"«  Lotiise  (irniidjean. 

7.  —  Hanse  par  M^ie»  Zambelli.  l'rhan.  Joim^en.  \.v7x-ruu.  Relier,  de 
l'Opéra. 


;<.v- 
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28  MARS.  —  A  Toccasion  de  la  semaine  s 
le  théâtre  nous  rendait  la  Marie-Magdelei 
Massenet*,  dont  Tannée  précédente,  le  suce 
si  vif.  Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  d'une  < 
depuis  longtemps  consacrée,  sinon  que  le  ten 
c'est  l'une  des  premières  de  l'auteur  de  W 
—  a  respecté  toutes  les  beautés  qu'elle  contien 
le  charme  délicieux  qu'elle  dégage.  Mais  nouj 
vous  encore  et  nous  devons. signaler  une  m 
scène  tout  à  fait  digne  de  ce  «  drame  sa 
qu'elle  anime  d'une  façon  si  saisissante,  et 
aussi  l'interprétation ,  confiée  cette  fois  à  M'"*^ 
guérite  Carré  —  très  belle  et  très  émouvante 
le  rôle  de  la  Magdaléenne  qu'elle  a  dû  pi 
à  l'improviste,  après  une  brusque  défecti 
Mn«  Calvé  —  à  M'^^  Brohly,  à  M.  Dufranne, 
rable  Judas,  à  M.  Léon  Beyle,  à  qui  l'on  red 
dait  la  Cène  si  bien  dite,  avec  lui,  par  le  c 
Pour  la  circonstance^  l'excellent  chef  du 
M.  Landry  avait  repris  le  bâton  de  cappelm 
des  mains  de  M.  Ruhlmann,  ovationné  aprè 
verveuse  exécution  des  pittoresques  Scènes 
clennes. 

4  AVRIL.  — Réapparition  sur  l'affiche  de  Peli 
Mélisande,  de  M.  Claude  Debussy,  pour  la  n 
très  fêtée  de  M"^  Mary  Garden,  excellemmer 
tourée  de  MM.  Jean  Périer,  Dufranne  et  V] 
dans  les  rôles  qu'ils  ont  créés. 


1.  Distribution.  —  Jésus,  le  Nazaréen,  M.  Léon  Beyle.  —  Ju 
Karioth,  M.  Dufranne.  —  Méryora,  la  Magdaléenne,  M<ne  3/aj 
Carré.  —  Marthe,  sa  sœur,  M«ie  Brohlif. 

Les  disciples  :  MM.  Cazeneuve,  de  Poumayrac,  Huberdeau, 
mat,  Azéma,  Lucazeau,Corpait,  de  Potter,  Chardy,  Lamjlois^  B 
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'AVRIL. —  Premières  représtMitatioiis  «h»  (Hrrr, 
le  lyrique  en  trois  actes  de  M.  KdmoïKl  liarau- 
t,  musique  de  MM.  P.  et  I^.  Ililleinaclier  *,  et 
a  Légende  du  Paint  d  Argentan^  piùre  en  un 
de  MM.  Henri  (lain  et  Hernède,  musique  de 
51ix  Fourdrain-.  —  \.t  poète  a  tiré  le  meilleur 
ble  de  la  légende  grecque  :  r4ircé  n*ssuscitanl 
l'homme  la  force  des  instincts,  le  délournant 
projets  et  des  buts,  endormant  ses  ambitions 
ramenant  à  la  nature,  à  Texistence  animale, 
un  oubli  voluptueux  de  tout  ce  (pii  nVst  pas 
L'écueil,  au  point  de  vue  théâtral,  était  dans  la 
itonie  et  la  stérilité  des  [»assions  mises  en  jeu  ; 
recueil  où  peuvent  échouer  tous  les  arts  qui 
nt  du  cercle  de  Tillusion  nn)rale  j)our  entrer 
le  cercle  de  rimitation  matérielle.  SlaisM.  Kd- 
IHaraucourta  mis  fort  habilemenl  en  présence 
forces,  la  Nature  (lircé  (4  Tidéaie  Pénélope  : 
luel  fait  le  drame.  Au  dénouement,  ces  réalités 
it  rhomme  en  (]ui  ri«iée  sommeille,  et  l'id/'e 
victorieuse  av<.*c  toutivs  les  abs(racti<>ns  qui 
•ellissent,  —  la  pati'ie,  la  familh»,  h»  devoir, 
iieur.  Le  drame  est  donc  prol'ondénn*rit  Ini- 
.  Il  est,  de  plus,  écrit  en  \ers  t''l«'Lianls.  riches 
•cables  et  d'images.  La  partition  (h*  MM.  Paul 
cien  Hillemacher  offre  les  plus  forttîs  (»l  It's  plus 
1  qualités  d'ordonnaïu^i  et  de  teclmifpie;  elle 

rRiBi'TioN.  —  lJiyss(*.  M.  />'///-.;'i"('     --  !-.!|>''';i'r.  M.  D.  li-'vri--^.  ■-- 
ue.  M.    VieuiÙr.  —    l'..l:!.--.  M.  Ii--'i--. ..-.      -  r,:--.  .Mi;>-   Vij'.  — 
,  Mil»  Magijii'  T>';it>\  -—  l*<'!i<'!"i''.  M--  Hr.'lt',. 
acte,  ViaiDtiS.  r«''fj:l<'<'s  par  M--    \!.iriq'iita. 

rniKUTiuN.  —  l*it»rro.  M.   A:--,.   /.       ■    I.i^    :  i-'rur.  M.   T i/'ii'i)ii.  — 
arie.  M"»  Cl.  F/i'-hc.  —  l/I-irraiiîf.  \!'«    Wùlanvri. 
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est  aussi  pleine  de  grandeur.  La  déclamation  en 
est  savante.   I/harmonie  en   est  d'une  distinction 
rare,    et    rinstrumentation    heureuse,     précise  et   1 
c»)l(>rée.    Les  sonorités   orchestrales   du  prologue, 
celles   des    visions,   celles    des  adieux   témoignent 
d'une  maîtrise  absolue  et  d'une  diversité  de  niovens 
d*exf)ression    bien    peu     commune.     Les   accents 
d  UIvsse,  toujours  sincères;  la  séduction  de  Circé, 
sans  cesse  renouvelée  dans  la  passion  et  dans  l'iro- 
nie même  ;    la  rudesse  d'Euryloque  ;   la    simplicité 
d'Elpénor  ;   le  charme   de  (jîlycère,   les  chœurs  si 
lial)ilement  trailés  sont  autant  de  preuves  de  cette 
maîtrise  et  de  cette  diversité.  Le  rôle  d'Ulysse  a,  dans 
M.  l)ufrann(*,  un  vaillant,  un  excellent  interprète. 
\|ii.!  y;^  n'aurait-elle  donc  point    reçu  en  partage 
tous  les  dons  nécessaires  pour  personnifier  la  sédui- 
sante enchanteresse?  Il  ne  suffit  j^as  qu'elle  fasse 
admirer  les  robes  de  Redfern  ;  nous  lui  voudrions 
moins   de    sécheresse   et    de    prétention,    plus    de 
qrace  dans  les  i,nîstes,et  aussi  une  meilleure  articu- 
lation. L^n<î  toute  petite  débutaîite  américaine  déjà 
entrevue  à  Monte-Clarlo,  miss  Teyte  —  dont  le  jeu 
est  encore  inexpérimenté  et  dont  la  prononciation 
nous  a  rappelé  celle  de  M"'-  Garden  —  se  sert  assez 
adroitement  (elle  est  élève  de  M.  Jean  de  Reszké) 
d'une  voix  jeune,  fraîche  et  bien  timbrée.  M.  David 
Devriès  a  de  la  chaleur  et  de  la  léîjèreté.  Mais  les 
meilleurs    rôles   sont  a   épisodi(jues   »   :   celui    de 
M.  Vieuille,  très  bon  en  vieux  ^-roijuard  de  Tarmée 
d'Ulvsse,   et  celui  de  M'*'-  Brohiv,  dont  les  belles 
notes  font  merveille  dans  la  courte  apparition  de 
Pénélope.    —    La    soirée    com[)renait   encore    un 


j.  :      l'op^ra-coiiiqub     ia3 

.  Henri  Gain  et  Bemâde  avaient  ' 

leAucoup  de  tact,  de  délicatesse 
aiion.  La  légende  du  Point  d'Ar^ntan 
la  miftère  d'une  dentellière  dont  l'enrant  se 
Jne  passante  demande  la  charité.  La  pan- 
w  la  loi  donne  ;  elle  lui  tend  l'assiettée  de 
réparée  pour  le  repas  du  soir.  Et  la  pas- 
ui-  a'est  autre  que  la  Vierge,  récompensa 
ilïère  en  guérissant  l'enfant  et  en  faisant 
X  les  anges  le  Point  d'Argentan,  ce  point  de 
qui  vaut  une  fortune.  Les  musiques  que 
drain,  un  élève  de  Massenel,  avait  brodées 
joli  thème  étaient  applaudies  pour  leur 
ié,  pour  leur  aimable  effet.  Une  charmante 
i',-Vfi  solo  de  violon  bien  traité,  l'emploi 
c  du  magnifique  chant  Vexilla  régis,  de 
'jélopperaents,  un  orchestre  ouvragé  étaient 
e  litres  à  un  accueil  favorable.  M""'  Friche 
idri,  MM.  Tarquini  et  Azéma  contribuaient 
s  de  cette  œuvre  sympathique. 
t.  —  Première  représentation  d'Ariane  et 
Bleue,  conte  lyrique  en  trois  actes  de 
irice  Maeterlinck,  musique  de  M.  Paul 
—  Nous  approuvons  grandement  le 
1  qui,  sans  s'interdire  de  parti  pris  les 
ne  l'Histoire  délermine,  préfère  ceux  que 


M.  —  Sél)*elle,  M"«  BruMi/.  —  MrihsaaiiB,  M"*  Damstlitr. 
I,  Uli'  Bakh^a.  —  liujlatigàrs,  Itfn*  Berg.  —  AUdiue, 
i£ail«l.  — Barbe  Bleue.  M.  Vieuille.  —  Uci  vieux  paysan, 
—  8«  paysan,  M.  Luia:eai,.  —  3'  paysan,  M.  Targuini. 


I  .lf\  LKS    ANNALES    DU    THEATRE 

la  léî^eiKle  magnifie  avec  tous  ses  élémlents  poéti- 
ques et  syniphoniques.  Le  rôle  de  la  musique  est 
parfois  «  limité  ou  faussé  par  les  mille  entraves 
<les   sujets  historiques»,  il   ne  Test  jamais  parle  I 
•Mythe,   représentation  intuitive  de  notre  authen- 
tique   humanité.    Et    quels    horizons     le    Mythe 
hiisse  découvrir  à  un  artiste  doué  tout  ensemble 
(le  réllexion  et  de  sensibilité  comme  Test  M.  Paul 
Dukas  !   Cet  artiste  accompli  a,  à  sa  disposition, 
une    musique   parvenue   à   une    extrême    richesse 
de  dévelo[)pement  ;  aussi  sait-il  donner  à  d'innom- 
brahles  émotions  une  forme  nettement  déterminée. 
On  peut  dire  de  lui  ce  que  Nietzsche  a  écrit  de 
Wagner.  Son  effort  lui  permet  de  trouver  les  moyens 
([ui  servent  à  la  clarté;  il  s'affranchit  avec  hardiesse 
(les  habitudes  étroites  et  des  exigences  scolastiques 
pour  obtenir  le   mouvement  même  du   sentiment 
et  de  la  passion  dans  le    langage  des    sonorités. 
Il  s'empare  de  chaque  degré,   de  chaque  nuance 
du  sentiment  avec   la   plus  grande  fermeté  et  la 
plus  grande  précision  ;  il  semble  qu'il  prend  dans 
sa  main  l'émotion  la  plus  tendre,  la. plus  subtile, 
la  plus  douce^   sans  peur  de  la  laisser  échapper, 
et    il    la    retient    «    comme    une    chose    devenue 
solide  et  dure  »,  alors  même  qu'elle  nous  paraît  à 
tous    un   insaisissable    papillon.    La   musique    de 
M.   Paul  Dukas  n'est  jamais  imprécise  ;  elle  n'a 
rien  du  vague  des  dispositions  émotionnelles  ;  tout 
ce   qui  parle    par  elle,   —  êtres  ou  nature,  —  a 
une    passion    rigoureusement   individualisée.    Et, 
pour  cela,   il  y  aurait  un   intéressant  parallèle  à 
établir    entre    l'art     de    M.    Dukas    et   celui    de 


-^ 
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M.Strauss;  le  premier  se  libère  du  détail  iihmiu, 
s'élève   au-dessus    des    contingences    extérieures, 
et  s'attache    au    sujet    psychologique,    à    Taction 
passionnelle   dans   toute   la   liberté,    dans    toutes 
les  possibilités  de  l'émotion  musicale  ;   le  sec^)nd, 
se  fait  Tesclave  du    détail   menu,   rampe    parmi 
les  contingences  extérieures,   (lével«)|)pc    le    sujet 
physiologique    et   ne  ressent    et    ne  procure  «pie 
rarement   les    émotions   pourtant   si    nombreuses 
et    si    violentes    de     la    forme     musicale.    Chez 
M.  Dukas,  il  y  a  prédominance  absolue  de  Taction 
morale;  il  nous  fait  voir  clairement   la   primauté 
qu'exercent  les  mobiles  humains.  Clliez  i\I.  Strauss, 
la  chaleur  est   factice,    l'animation    exaijérée,  et 
la  multiplicité    des  petits   faits    et    des    surj^rises 
matérielles  obscurcit   l'idée   essentielle   (pii    l'ins- 
pire.   Le    hasard    des    premières    re|)résentalions 
autorise  ce  rapprochement  de  bhlme  et    d'élotii^e. 
Nietzsche,      déjà     nommé,     affirmait     rjue     chez 
Wagner    «    la   tempête     et    le    feu    prennent     la 
puissance  impérieuse  d'une  volonté  personnelle  ». 
M.   Paul   Dukas    fait,    au  cours   du  pnMiiicr  acte 
d'Ariane  et  Barbe  Bleue,    pour   l'amoncdlenKMit 
des  joyaux  tentateurs  et,  au  deuxième  acte,   pour 
les   nappes  de  clartés  solaires  ce  (pie  Waijner  fit 
pour  la    tempête  et  le  feu.   Quand   la  porte   des 
améthystes  s'ouvre  et  que,  délivrés  d'une  contrainte 
séculaire,    colliers,    aigrettes,    diadèmes    croulent 
en     masses    violettes,     M.    Dukas    fait    ruisseler, 
nombreuses  et  admirables,  des  pierreries  vivantes 
dans   l'orchestre.  Plus   loin,   c'est  Tirruplion  re- 
bondissante et  Téblouissement  sonore  des  saphirs; 
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7  MARS.  —  M"«  Lamare  et  M.  Francell  conlinuaierm 
leurs  débuts  clans  Mignon^  donnée  en  matinée 
M"^  Lamare  était  une  touchante  Mio-non,  doucemen 
plaintive  et  d'une  réelle  poésie.  Sous  les  traitî 
de  Wilhelni  Meister,  M.  Francell  partageait,  ave< 
sa  brillante  camarade,  les  bravos  du  public. 

9  MARS.  —  La  grève  des  ouvriers  électriciens 
avait  obligé  la  direction  à  rembourser,  la  veille 
avec  Werther,  près  de  six  mille  francs  de  location  : 
mais  M.  Albert  Carré,  dont  on  connaissait 
Ténergie  et  la  promptitude  de  décision,  décidait 
de  faire  l'impossible  pour  rouvrir,  quand  même, 
le  lendemain.  Et  on  joua  ce  soir-là,  ainsi  que  le 
portait,  tout  autour  du  théâtre,  une  affiche  spéciale, 
sur  bandes  blanches.  La  salle  Favart  ne  faisait  pas 
relâche*  :  on  s'était  arrêté  à  ce  parti,  très  simple, 
d'employer  des  lampes  et  des  lanternes  disposées 
de  telle  façon  qu'elles  pussent  rendre  le  service 
passager  qu'on  leur  demandait.  Voici  le  récit 
fidèle  d'un  témoin  de  cette  curieuse  soirée  : 
c(  A  huit  heures  précises,  les  portes  étaient 
ouvertes  comme  si  rien  d'anormal  ne  s'était 
passé.    C'était    soirée    d'abonnement    et    l'affiche 


1.  —  Cette  soirée  avait  marqué  dans  les  fastes  de  l'Opéra-Comique  :  on 
se  rappellera  longtemps,  dans  le  public,  la  volonté  et  l'ingéniosité  de 
iM.  Albert  Carré,  surmontant  tous  les  obstacles,  et,  malgré  la  grève 
des  électriciens,  malgré  l'absence  totale  de  la  lumière  habituelle, 
organisant  une  représentation,  d'ailleurs  couronnée  de  succès.  Nombre 
de  spectateurs  avaient  tenu  à  garder  un  souvenir  tangible  de  cette 
originale  représentation  —  et  ils  avaient  emporté  une  centaine  des 
lanternes  qui,  dans  la  salle,  les  couloirs,  les  escaliers  et  les  déga- 
gements du  théâtre,  suppléaient  à  l'électricité  disparue.  Quelques-uns 
firent  graver  la  date  de  la  représentation  sur  la  lanterne.  Et  on  retrou- 
vera plus  tard,  dans  des  collections,  ce  curieux  témoignage  des  temps 
troublés  que  nous  traversâmes  alors... 
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portait  :  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  la  doupe 
enchantée.  Les  équipages  arrivent  et  déposent, 
par  la  pluie,  les  spectateurs  sous  les  vérandalis 
des  rues  Favart  et  Marivaux,  auxquelles  pendent 
des  lanternes  vénitiennes.  Ils  pénètrent  dans  les 
vestibules,  qui  sont  éclairés  par  des  larn[>es  à 
huile  placées  sur  des  tables,  un  peu  partout. 
Ce  n'est  pas  Téclairaçe  éclatant  des  soirées  <le 
gala,  mais  c'est  la  lumière.  On  voit  partout, 
donc  on  pourra  jouer.  J.a  salle  est  éclairée  par 
des  lanternes  suspendues  syniétricpiement  de 
loge  en  loge.  On  ne  saurait  comparer  la  lumière 
qu'elles  donnent  à  l'éclat  du  lustre;  mais  on  se 
dit  qu'au  théâtre  de  Bayreuth  les  spectateurs 
sont  plongés  dans  l'obscurité.  (Test  une  consi»- 
lation.  Dans  l'enceinte  de  l'orchestre,  h.vs  pupitres 
des  musiciens  sont  éclairés  par  des  lanternes  où 
flambent  de  blanches  bougies...  El  la  rampe  est 
une  trouvaille!...  De  chaciue  cr>té  du  tiou  du 
souffleur  sept  lampes  à  huile  tenues  en  alii^^ucmenl 
par  des  lattes  en  bois  remplacent  rélectricité 
absente.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  (|U(*  cet 
éclairag'e  a  encore  de  la  valeur,  t l'est  celui,  du 
reste,  dont  nos  arrière-grands-pcr(»s  se  conten- 
taient. Et  la  salle  s'est  garnie...  Elle  est  nuMue, 
au  moment  où  le  rideau  se  lève,  très  brillamment 
garnie.  On  n'a  pas  hésité  à  venir  en  toilette  de 
soirée.  Et  l'aspect  est  très  curieux.  Le  rideau  se 
lève  sur  la  pièce  de  M.  (iabriel  Pierné,  la  Conpr 
enchantée,  dont  le  joli  décor  s'harmonise  très  bien 
aux  lueurs  des  quatorze  lampes  qui  Forment  ranipe. 
On  se  croirait  au  spectacle,  au  temi)s  de  Louis  XI \' 
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et  (lu  bon  Lafontaine.  Ça  a  tout  à  fait  une  cot 
archaïque,  qui  répond  aux  costumes  des  per 
nages...  Bref,  le  programme  se  poursuit  av( 
Jongleur  de  Notre-Dame L,,  Dame!  il  n^aurail 
fallu  un  spectacle  où  les  jeux  de  lumière  eus 
eu  un  rôle  important  —  comme  dans  la  Cem 
Ion  de  Massenet...  ou  toute  autre  féerie.  Ma 
spectacle  du  jour  peut  très  bien  se  contenter  ( 
luminaire.  Et,  du  reste,  nous  apercevons  tou 
même  dans  la  salle  quelques  lampes  électriques 
ci  par  là,  qu'alimente  une  réserve  d'électri 
Mais  une  surprise  nous  était  réservée...  que 
je,  une  surprise  !  C'est  un  miracle  qu'il  fau- 
dire...  Tout  à  coup,  à  dix  heures  quarante 
lumière  reparaît  comme  par  enchantement.  T 
la  salle  est  éclairée.  Des  cris  d'étonnement  éch 
de  l'orchestre  à  l'amphithéâtre...  C'est  à  la 
un  soulajjement  et  une  joie...  Le  bruit  se  ré] 
en  même  temps  que  tout  est  arrangé  et  qu 
grève  a  pris  fin...  D'où  le  miracle...  Et  le  Jon(^ 
de  Notre-Dame^  commencé  dans  •  les  demi- 
bres,  s'est  poursuivi  en  pleine  lumière,  en  p 
allégresse...  C'a  été  le  miracle  du  troisième 
du  bel  opéra  de  Massenet.  Et  la  représentî 
n'a  pas  été  moins  brillante  et  les  interprètes 
deux  ouvra^-es  n'ont  pas  été  moins  chalei 
sèment  applaudis.  En  résumé,  8.700  franc 
recette  que  cette  représentation  aux  trois  qi 
à  rhuile  et  à  la  boui^âe,  l'autre  quart  à  l'électr 
a  fait  encaisser  à  l'Opéra-Comique  ». 

16  MARS.  —  Matinée  extraordinaire  au  bér 
de  la  famille  Vizentini.  —  Le  programme  < 
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prenait  le  premier  acte  de  Mireille^;  le  second  acte 
in  Misanthrope^  y  le  troisième  acte  de  VOuraf/an^; 
une  scène  du  troisième  acte  des  Boujffons  '♦  ;  la 
première  représentation  du  Premier  rendez-vous^ 
scène  de  i83o,  mimée  et  dansée,  de  M.  G.  Ricou, 
réglée  par  M"'®  Mariquita,  musique  de  M.  Francis 
Thonaé^;  d'importants  intermèdes  auxwjuels  pre- 
naient part  M'"^s  Rose  Caron,  Louise  Grandjean, 
MM.  Coquelin  aîné,  Silvain,  Lucien  h'u;i^ère,  Louis 
Diémer^  Georges  de  Lausnay;  M""'^  Amel,  Lucv 
Vauthrin,  Brohly  et  les  Bruet-Rivière;  sans  oublier 
Texcellent  orchestre  de  rOpéru-Comi([ue,  qui,  sous 
la  direction  successive  de  MM.  Colonne,  Ruhlmann, 
Maagin,  Miranne,  interprétait  la  Mort  d'Yseult,^' 
le  prélude  du  quatrième  acte  d'Aphrodite,  un  f  pave- 
ment du  ballet  de  Syhna  "'  et  Touverture  de  la 
Princesse  Jaune. 
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Krauss.  —  Le  baron  do  Mautpré.  M.  Maurrj.—  Narcisso,  boulldu.  M.  De- 
cœwr.  — Olivier,  médecin.  ^L  Larorhe.  —  Uaroco.  iHHiiroii,  NL  Gerral.— 
Hilare,  bouffon.  M.  Guidé.  —  .Jeainiot,  bDiiiIun.  M.  An'jelo.  —  Valet, 
^•Richard.—  Valet,  M.  Paul  iJHfrctuj.  —  Valet.  M.  MotUcallier. 

5t --  Interprété  par  Mlle  Régiiia  IJadet  oi  M.  Vieuille. 

6.—  Chantée  par  M'"«  Louise  Cfraiidjean. 

7.  —  Dansé  par  Mlle»  Zambclli.  l'rhan.  Jonn^en.  Lozeroii,  Keiler  de 
l'Opéra. 
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28  MARS.  —  A  l'occasion  de  la  semaine  si 
le  ihéîUre  nous  rendait  la  Marie^Magdelei 
Massenet*,  dont  l'année  précédente,  le  succi 
si  vif.  Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  d'une  c 
depuis  longtemps  consacrée,  sinon  que  le  tein 
c'est  l'une  des  premières  de  l'auteur  de  We 
—  a  respecté  toutes  les  beautés  qu'elle  contient 
le  charme  délicieux  qu'elle  dégage.  Mais  nous 
vous  encore  et  nous  devons. signaler  une  mi 
scène  tout  à  fait  digne  de  ce  «  drame  sa 
qu'elle  anime  d'une  façon  si  saisissante,  et 
aussi  l'interprétation,  confiée  cette  fois  à  M'"<^ 
guérite  Carré  —  très  belle  et  très  émouvante 
le  rôle  de  la  Magdaléenne  qu'elle  a  dû  pr 
à  l'improviste,  après  une  brusque  défectic 
M"»'  Caivé  —  à  M"«  Brohly,  à  M.  Dufranne, 
rable  Judas,  à  M.  Léon  Beyle,  à  qui  l'on  red{ 
dait  la  Cène  si  bien  dite,  avec  lui,  par  le  cl 
Pour  la  circonstance,  l'excellent  chef  du 
M.  Landry  avait  repris  le  bâton  de  cappelm 
des  mains  de  M.  Ruhlmann,  ovationné  aprè: 
verveuse  exécution  des  pittoresques  Scènes 
ciennes. 

4  AVRIL.  — Réapparition  sur  l'affiche  de  Pell 
Mélisande,  de  M.  Claude  Debussy,  pour  la  re 
très  fêtée  de  M"^  Mary  Garden,  excellemmen 
tourée  de  MM.  Jean  Périer,  Dufranne  et  Vi 
dans  les  rôles  qu'ils  ont  créés. 


1.  DiSTRinuTioN.  —  Jésus,  lo  Nazaréen,  M.  Léon  Beyle.  —  Ju( 
Karioth,  M.  Dufranne.  —  Mérycm,  la  Magdaléonno,  M«n»  Mar 
Carré.  —  Marthe,  sa  sœur,  MH»  Brohly. 

Les  disciples  :  MM.   Cazeneiive,  de  Poumayrac,  Huherdeau, 
mat,  Azéma,  Lucazeau,  Corpait,  de  Potier,  Chardy,  Lamjlois,  Be 
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AVRIL. —  Premières  représenlalioiis  <le  fWrcè^ 
le  lyrique  en  trois  actes  de  M.  EdnioïKl  Uarau- 
.,  musique  de  MM.  P.  et  L.  Hillenmclier  *,  et 
a  Légende  du  Point  dArr/entan,  pièce  en  un 
de  MM.  Henri  Gain  et  Bernède,  niusi(|ue  de 
îlix  Fourdrain-.  —  Le  poète  a  tiré  le  meilleur 
ble  de  la  légende  grecque  :  Circé  n»ssuscitant 
rhomme  la  force  des  instincts,  le  détournant 
irojets  et  des  buts,  endormant  ses  ambitions 
ramenant  à  la  nature,  à  Texistence  aiiimale, 
un  oubli  voluptueux  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
L'écueil,  au  point  de  vue  théîUral,  était  dans  la 
•tonie  et  la  stérilité  des  passions  mises  en  jeu  ; 
recueil  où  peuvent  échouer  tous  les  arts  qui 
ni  du  cercle  de  l'illusion  morale  pour  entrer 
le  cercle  de  rimitation  matérielle.  Mais  M.  Ed- 
IHaraucourta  mis  fort  habilement  en  présence 
forces,  la  Nature  Civcr  et  Tidéaie  Pénélope  : 
luel  fait  le  drame.  Au  dénouement,  ces  réalités 
it  rhomme  en  qui   l'idée  sommeille,  et  l'idée 

victorieuse  avec  toutes  l(\s  abstractions  (jui 
ellisseut,  —  la  patrie,  la  famille,  le  devoir, 
[içur.  Le   drame   est   donc    profondément  hn- 

II  est,  de  plus,  écrit  en  vers  éléi;'ants.  riches 
cables  et  d'images.  La  partition  de  MM.  Paul 
cien  Hillemacher  offre  les  plus  fortes  et  les  plus 

qualités  d'ordonnance  et  de  techni(jue;  elle 

rarBUTioN.  —  IJIysso.  M.  l>"(ru)ir<('.  —  Klpéiwir.  M.  D.  licvrii'a. — 
ue,  M.    Vieuilic.  —    l'..lit.>s.  M.  /^'/r';/'-.    -  CAvci^  MH^'   17./;.  — 
,  MII«  Ma(ftfit'  Ti'i/fn.  —  IN-iit'Injn».  MH'*  lir-ihly. 
acte,  Visions^  règh'os  par  M""'  Mariijuita. 

PRiBUTioN.  —  Pierre,  M.   Azi-nm.    —   Le  <iocfeur.  M.  Tarquini.  — 
ïrie,  M"e  Cl.  Friche.  —  L'Krraiit(>.  M"'»   Willaiidri. 
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est  aussi  pleine  de  çrandeur.  La  déclamation  en 
est  savante.   L'harmonie  en   est  d'une  distinction 
rare,    et    Tinstrumentation    heureuse,     précise  et 
colorée.    Les  sonorités   orchestrales  du  prologue, 
celles  des   visions,   celles    des  adieux  témoignent 
d'une  maîtrise  absohieet  d'une  diversité  de  moyens 
d'expression    bien    peu    commune.     Les   accents 
d  Ulysse,  toujours  sincères;  la  séduction  de  Circé, 
sans  cesse  renouvelée  dans  la  passion  et  dans  l'iro- 
nie même  ;   la  rudesse  d'Euryloque  ;   la   simplicité 
d'Elpénor  ;   le  charme   de  Glycère,   les  chœurs  si 
liahilement  traités  sont  autant  de  preuves  de  cette 
maîtrise  et  de  cette  diversité.  Le  rôle  d'Ulysse  a,  dans 
^L  Dufranne,  un  vaillant,  un  excellent  interprète. 
\|iie  Yix  n'aurait-elle  donc  point    reçu  en  partage 
Ions  les  dons  nécessaires  pour  personnifier  la  sédui- 
sante enchanteresse?  Il  ne  suffit  pas  qu'elle  fasse 
admirer  les  robes  de  Redfern  ;  nous  lui  voudrions 
moins   de    sécheresse   et    de    prétention,   plus    de 
grâce  dans  les  gestes,  et  aussi  une  meilleure  articu- 
lation. Une  toute  petite  débutante  américaine  déjà 
entrevue  à  Monte-Carlo,  miss  Teyte  —  dont  le  jeu 
est  encore  inexpérimenté  et  dont  la  prononciation 
nous  a  rappelé  celle  de  M'*''  Garden  —  se  sert  assez 
adroitement  (elle  est  élève  de  M.  Jean  de  Reszké) 
d'une  voix  jeune,  fraîche  et  bien  timbrée.  M.  David 
Devriès  a  de  la  chaleur  et  de  la  légèreté.  Mais  les 
meilleurs    rôles   sont  a   épisodiques   »   :   celui    de 
M.  Vieuille,  très  bon  en  vieux  grognard  de  l'armée 
d'Ulysse,   et  celui  de  M'^*'  Brohly^  dont  les  belles 
notes  font  merveille  dans  la  courte  apparition  de 
Pénélope.    —    La    soirée    comprenait  encore    un 


r" 
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ff  mystère  »  que  MM.  Henri  Gain  et  Bernède  avaient 
mis  à  la  scène  avec  beaucoup  de  tact,  de  délicatesse 
el  d'émotion.  La  légende  du  Point  d'Ar^-entan 
raconte  la  misère  d'une  dentellière  dont  Tenfant  se 
meurt.  Une  passante  demande  la  charité.  La  pau- 
vrefemme  la  lui  donne;  elle  lui  ten<l  Fassieltée  de 
soupe  préparée  pour  le  repas  du  soir.  Et  la  pas- 
sante, qui  n'est  autre  que  la  Viery^e,  récompense 
a  dentellière  en  guérissant  Fenfant  et  en  faisant 
isserpar  les  anges  le  Point  d'Argentan,  ce  point  de 
lentelle  qui  vaut  une  fortunr.  Les  musitpies  que 
I.  Fourdrain,  un  élève  de  Massenel,  avait  hnulées 
iir  ce  joli  thème  étaient  a[)plaudies  [)<>ur  leur 
mplicité,  pour  leur  aimable  eîFet.  Une  charmante 
îrceuse,  un  solo  de  violon  bien  traité,  l'enqiloi 
dicieux  du  magnifi({ue  chant  Vexillu  refjiss  de 
rts  développements.,  un  orchestre  ouvra^-é  étaient 
itant  de  titres  à  un  accueil  favorable.  M"""'  Friche 
Vallandri,  MM.  Tarcpini  et  Azénia  contribuaieiit 
.  succès  de  cette  (Puvre  sym[)athi([ue. 

10  MAI.  —  Preinièn*  représentali(Mi  iVArianr  ot 
%rbe  Blene^  conte  Ivrique  cfi  trois  actes  de 
.  Maurice  Maeterlinck,  musi([ue  de  M.  Paul 
ikas  *.  —  Nous  ap[)r(mvons  grandement  le 
jsicien  qui,  sans  s  interdire  de  parti  pris  les 
jets  que   l'Histoire  détermine,  préfère  ceux  (jue 


.  DiSTRinuTiON. —    Ariane.   M'"'  Cr-irpctt-'    [^-'hUnir.  —    T,a  nourrii'e, 

•  Thècenet.  —  Sél\'<rtlf,  MH-  Hm/,',/.  _   .\[.''iis-an.lo.  M'-!<-*  Ih'inri:;.:r. 
Ygraine,    M'i»-"   Bakhi-rs.     -     lM>il;iii_L:''ro,    M'ic    Ucrg.    —    Ala<l;no, 

•  Régina  liadet.  —  liarlio  lUouc  M.    Vit'uilît'.   —  Un  vieux   [)a\5aii, 
Ascma.  —  '2<i  pavsau.  M.  Ln,<izo-:-'.  —  :}'■  i'a\saii,  M.  Tarquini. 
/orchestre  était  diri^'-i'  par  M.  Kuiiiiiiaiin. 

^a  partition  ajtani  chiv  les  éiiit(îur>;  l)uraiiil  et  lils. 
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la  léjçeiide  magriifie  avec  tous  ses  élémlenls  poéti- 
ques et  s\  inphoniques.  Le  rôle  de  la  musique  est 
parfois  «  limité  ou  faussé  par  les  mille  entraves 
des   sujets  historiques  »,  il   ne  Test  jamais  parle 
Mythe,  représentation  intuitive  de  notre  authen- 
tique   humanité.    Et    quels    horizons    le    Mythe     ^ 
laisse  découvrir  à  un  artiste  doué  tout  ensemble     ■; 
de  réllexion  et  de  sensibilité  comme  Test  M.  Paul 
Dukas  !   Cet  artiste  accompli  a,  à  sa  disposition, 
une    musique  parvenue   à   une    extrême    richesse 
de  développement  ;  aussi  sait-il  donner  à  d'innom- 
brables émotions  une  forme  nettement  déterminée. 
On  peut  dire  de  lui  ce  que  Nietzsche  a  écrit  de 
Wagner.  Son  effort  lui  permet  de  trouver  les  moyend 
qui  servent  à  la  clarté;  il  s'affranchit  avec  hardiesse 
(les  habitudes  étroites  et  des  exigences  scolastiquea 
pour  obtenir  le  mouvement  môme  du  sentiment 
et  de  la  passion  dans  le    langage  des    sonorités. 
Il  s'empare  de  chaque  degré,   de  chaque  nuance 
(lu  sentiment  avec  la  plus  grande  fermeté  et  la 
plus  grande  précision  ;  il  semble  qu^il  prend  dans 
sa  main  l'émotion  la  plus  tendre,  la. plus  subtile, 
la  plus  douce^   sans  peur  de  la  laisser  échapper, 
et   il    la    retient   «    comme    une    chose    devenue 
solide  et  dure  »,  alors  même  qu'elle  nous  paraît  à 
tous    un   insaisissable    papillon.    La   musique    de 
M.  Paul  Dukas  n'est  jamais  imprécise  ;  elle  n'a 
rien  du  vague  des  dispositions  émotionnelles  ;  tout 
ce   qui  parle   par  elle,   —  êtres  ou  nature,  —  a 
une    passion    rigoureusement   individualisée.    Et, 
pour  cela,   il   y  aurait  un  intéressant  parallèle  à 
établir    entre    Tart    de    M.    Dukas    et   celui    de 
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M.Strauss;  le  premier  se  libère  du  détail  menu, 
s^élève  au-dessus  des  contingences  extérieures, 
et  s'attache  au  sujet  psycholoçiciue,  à  rariioii 
passionnelle  dans  toute  la  liberté,  dans  toutes 
les  possibilités  de  Témotion  musicale  ;  le  soi ond, 
se  fait  Tesclave  du  détail  menu,  rani[)e  |Kirmi 
les  contingences  extérieures,  développe  le  sujet 
physiologique  et  ne  ressent  et  ne  procurai  <pie 
rarement  les  émotions  pourtant  si  nombreuses 
et  si  violentes  de  la  forme  musicale.  (Ihez 
M.  Dukas,  il  y  a  prédominance  absolue  de  l'acti(»n 
morale;  il  nous  fait  voir  clairement  la  primauté 
qu'exercent  les  mobiles  humains,  (liiez  M.  Strauss, 
la  chaleur  est  factice,  Tanimation  exaii^érée,  et 
la  multiplicité  des  petits  faits  et  des  surprises 
k  matérielles  obscurcit  l'idée  essentielle  (pii  lins- 
;  pire.  Le  hasard  des  premières  re[)résentations 
autorise  ce  rapprochement  de  blâme  et  d'éloy^e. 
Nietzsche,  déjà  nommé,  affinnail  que  chez 
Wagner  ((  la  tempête  et  le  feu  prennent  la 
puissance  impérieuse  d'une  volonté  personnelle  ». 
M.  Paul  Dukas  fait,  au  cours  du  premitîr  acte 
d'Ariane  et  Barbe  Bleue,  pour  ramoncellenuMil 
des  joyaux  tentateurs  et,  au  deuxième  acte,  pour 
les  nappes  de  clartés  solaires  ce  que  Wagner  fit 
pour  la  tempête  et  le  feu.  Quand  la  porte  des 
améthystes  s'ouvre  et  que,  délivrés  d'une  contrainte 
séculaire,  colliers,  aigrettes,  diadèmes  croulent 
en  masses  violettes,  M.  Dukas  fait  ruisseler, 
nombreuses  et  admirables,  des  pierreries  vivantes 
dans  l'orchestre.  Plus  loin,  c'est  l'irruption  re- 
bondissante et  Téblouissement  sonore  des  saphirs; 
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plus  loin,  ce  sont  les  émeraudes;    plus  loin,  la 
cascade  incandescente  et    trafique  des  rubis;  el 
plus    loin    encore,    l'irradiation    des     diamants. 
L'orchestre  s'irrise,  rayonne,  étincelle,  s'éteint,  se 
rallume,  et  les  splendeurs  se  multiplient,  s'étalent 
et  s'exaspèrent.  A  la  fin  du  deuxième  acte,  quand 
les  femmes  s'en  vont  en  dansant  dans  les  lumières 
d'un  midi   flamboyant,    Torcheslre  chante  joyeu- 
sement lexode  vers  le  soleil  et  les  fleurs.  Je  ne 
puis  suivre  ici  dans  tous  ses  développements  cette 
partition    si   émouvante,    si    belle    et    si    saine, 
analyser    tous     ses    thèmes    si    caractéristiques, 
souli^jner  toute  l'ingéniosité  qui  les  transforme  ou 
qui  les  unit  et  les  superpose,   mais  je  me  réjouis 
d'avoir  à  signaler  une  des  œuvres  les  plus  nobles 
de  la  musique  française,  et  je  suis  fier  d'en  pro- 
clamer la   suprême  beauté.  Les  rôles  sont  tenus 
avec  charme  par  M"'*^*  Brohly,  Thévenet,  Demellier, 
lierg,  Bakkers  et  Badet,  M.  Vieuille  a  composé  ad- 
mirablement le  personnage  de  Barbe  Bleue  dont  il 
rend  les  moindres  nuances  avec  art.  M™^  Georgette 
Leblanc  est  très  remarquable  dans  celui  d'Ariane; 
si  l'organe  laisse  un  peu  à  désirer,  les  attitudes, 
le  geste,  la  diction,   sont  parfaits.  L'orchestre  a 
a  été  dirigé  avec  sûreté  par  M.  Ruhlmann.   Les 
décors  de  M.  Jusseaume  sont  brossés  de  main  de 
maître  et  la  mise  en   scène,   vibrante,  curieuse^ 
originale,  est  digne  en  tous  [)oints  de  celles  aux- 
quelles nous  a  habitués  M.  Albert  Carré. 

i3  MAI.  — Lakmé  était  chantée  par  M"**  Berthe 
Mendès,  la  jeune  pensionnaire  de  l'Opéra  pour 
laquelle  M.  Massenet  avait  écrit  la  charmeuse  de 
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Thaïs,  quand,  de  danseuse  qu'elle  était  précé- 
demment, elle  débutait  comme  chanteuse  à  TAca- 
demie  nationale  de  musique.  Sa  jolie  voix,  d\nï 
timbre  pur  et  crislallin,  faisait  merveille  dans 
Fœuvre  de  Léo  Delibes,  et,  à  plusieurs  reprises, 
elle  était  très  chaleureusement  applaudie. 

3o  MAI.  —  Une  matinée  organisée  dans  la  salle 

des   fêtes    du  Trocadéro  obtient  le  plus  brillant 

succès.  On  représente  intégralement  Alceste,    de 

Gluck*.    M"'®    Félia    Litvinne    reçoit    un    accueil 

enthousiaste.    Au    troisième    acte,   les    «    Danses 

grecques  »  de  M'"''  Mariquita  sont  chaleureusement 

applaudies.    La    matinée    se    terminait    par     des 

fragments  du  Talisman^  erdevés  avec  une  çràce, 

une  délicatesse  et  un  art   qu'on   ne  saurait   trop 

louer,  par  M"®  Vera  Tréfildff,  du  théâtre  Impérial 

de  Saint-Pétersbourg,  et  par  M.  Légat,  maître  de 

ballet,  qui   se  montrait  un   excellent   danseur   de 

style. 

5  JL'ix.  —  Première  représentation  de  Fortnnio, 
comédie  musicale  en  cinq  actes,  d'après  le  (J/idn- 
délier,  d'Alfred  de  Musset,  poème  de  MM.  (i.-A. 
de  Caillavet  et  Kobert  de  Fiers,  musi(|ue  de 
M.  André  Messager-.  —  A  l'occasion  de  ses  mati- 


1.  DisTRiULTioN.  —  Alcosle,  M'»«  Félia  Litcinne. —  A<lin.»to  M.  L-'-tn 
Beyle.  —  Lo  grand-prAtro,  M.  Ghasur.  —  IIoroul«\  M.  Allant.  — 
Evaudre,yi.  de  Poiomu/rac.  —  Lo  hc-raut  M.  Azcnni. —  Ire  cor\i>h»"*e, 
Mil*  Bahhprs,  —  2*  coryphée.  Mll<?  Villetlf.  —  1er  ('(»r\  plw'M'.  M.  Lucdzeau. 
—  2*  coryphée,  M.  de  Potier.  —  Tanaïs  l'oraclo,  M.  (inillau,nt. 

Au  troisième  acte,  danses  grecques  rocon>titu«''i's  ot  régléos  par 
M»»  Mariquita  et  dansées  par  M"»»  Hégiiia  lîadot.  Uicliaunie.  <».  l)>igué, 
Luparia,  Na}>ierkowska. 

L'orchestre  et  les  cha>urs  étaient  dirigés  par  M.  Uuhlniann. 

2.  Distribution.  —  Maître  André,  M.  L.  Ft<;/rre.  —  (^llava roche, 
M.  Duf'ranne.  —  Landry,  M.  Jeun  Perler.  —  Fortunio,  M.  Fran'-ell.  — 
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nées  du  jeudi,  M.  Antoine  avait  eu  l'idée  ( 
mettre  au  répertoire  le  Chandelier  de  Musse 
depuis  une  vingtaine  d'années,  avait  dispî 
l'affiche  du  Théâtre-Français.  Et  cette  reprij 
sentait,  quelques  semaines  auparavant,  ton 
trait  d'une  nouveauté.  La  célèbre  comédie  d' 
de  Musset  publiée  en  i835,  représentée  d'ab 
Théâtre  Historique  en  i848,  créée  ensu 
Théâtre-Français  en  juin  i85o,  fut  int 
comme  immorale,  quatre  mois  après...  CetI 
sure  était  absurde  parce  que  l'art,  à  certai 
grés  de  magie,  de  poésie,  de  lumière,  purifi 
ce  qu'il  touche,  et  qu'en  s'en  tenant  au  suj< 
l'action  de  la  pièce  il  faudrait,  si  Ton  mettait 
gnoir  sur  le  Chandelier^  proscrire  du  mèm< 
la  moitié  des  chefs-d'œuvre  du  répertoire.  C 
avouer  pourtant  que  la  fantaisie  du  poè 
jamais  plus  lestement  dénoué  sa  ceinture: 
bout  à  l'autre  elle  court  sur  une  traînée  de 
bons  ardents.  Le  sujet  peut  se  brièvement  rés 
Jacqueline  a  été  mariée  trop  jeune  à  un  r 
trop  mûr,  maître  André.  Elle  rencontre  u 
officier,  Clavaroche^  auquel,  bientôt,  elle  ne 
sera  plus  rien...  Le  notaire  est  méfiant.  Il  pc 
gêner  les  deux  amoureux.  Clavaroche  consc 
Jacqueline  de  détourner  les  soupçons  de  sor 
sur  un  tiers...  sur  un  «  chandelier  ».  Jacq 
comprend  ce  dont  il  s'agit  et  elle  fait  cho 

Maître   Subtil,    M.   Cazeneuve.  —    Guillaume,   M.    Huberdeau 
Verbois,  M.  Guillamat.  —  D'Azincourt,  M.  De  Poumayrac.  — 
line,  M"»  Marguerite  Carré.  —  Madelon,  :\ine  La  Paline.  —  C 
Mlle  Valette. 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  André  Messager. 
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as  l'étude  de  son  mari,  Fortunio, 
leatal.  Elle  l'encourage  par  ses 
petit  clerc,  tout  prit  à  s'allumer, 
I  Jacqueline  se  prend  au  piè^ 
sque  Glavaroche  s'inquiète,  il  est 
inio  a  pris  sa  place.  C'est  une 
I  »  i  .la  mode  du  sire  de  Bran- 
ueline  de  Musset  ;  une  fine  mou- 
,  plus  que  légère,  naïvement  vi- 
doit  se  passer  au  diz-huitième 
'époque  n'en  soit  pas  nettement 
eur,  et  Jacqueline  est  bien  une 
ips.  Sous  ses  airs  indolents,  elle 
ilosophie  dans  toute  sa  hardiesse, 
que  c'était  leur  droit,  MM.  de 
lers  ont  prudemment  modifié,  en 
scène  de  l'Opéra-Comique,  le  ca- 
éroïne,  qui  n'est  plus  une  rouée. 
it  devenir  un  modèle  pour  les 
1  jeunes  femmes,  Jacqueline  n'est 
dinette  un  peu  légère,  qui  n'a  l'air 
le  de  petites  peccadilles,  et  vrai- 
presque  gré  de  remplacer  par  le 
;  prétentieux  soudard  de  Clava- 
8  librettistes  ont  imaginé  un  prè- 
le prologue  oCi  ils  nous  présentent 
On  y  voifdes  joueurs  de  boules  et 
sse;  on  y  assiste  à  l'arrivée  de 
ornière  rencontre  de  Jacqueline  et 
01^  uavarocne,  au  coup  de  foudre  du  jeune  clerc, 
•a  défilé  final  de  la  compagnie  du  capitaine.  Et  ce 
défilé    n'a    rien    pour    nous    déplaire.    Beaucoup 
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moins  utile,  assurément,  l'acte  de  la  soirée 
nisée  par  le  notaire  en  son  jardin  illuminé, 
semble  n'avoir  d'autre  but  que  de  nous  m 
la  vue  d'un  agréable  décor  et  le  fait  de 
André  embusquant  toute  une  armée  de  spa( 
derrière  les  arbres,  au  départ  de  ses  invités 
guetter  Tami  de  sa  femme.  A  quelle  année 
ne  vous  le  dirai  pas  —  remontent  les  ligm 
voici  sur  la  première  d'un  ballet,  Odeurs  e 
fiims,  représenté  aux  Folies-Bergère  :  a  II 
auteur  M.  André  Messager,  un  jeune  comp" 
des  plus  aimables,  qui  a  de  grandes  mousi 
beaucoup  d'entrain  et  beaucoup  de  talent.  ' 
Messager  est  un  musicien  qui  aurait  dû  être  s 
—  soyons  poli  —  et  qui  s'est  mis  tout  à  > 
être  amusant.  Après  de  fortes  et  solides  ( 
après  avoir  travaillé  avec  Saint-Saëns,  aprèî 
vécu  longtemps  dans  les  environs  de  cette  ] 
où  nul  n'a  de  talent  hors  soi  et  les  amis, 
encore,  les  amis  !  —  après  avoir  réduit  p 
piano  la  partition  d'Etienne  Marcel^  après 
été  organiste  dans  je  ne  sais  plus  quelle  ég 
s'est  réveillé,  un  matin,  auteur  d'un  ballet 
aux  Folies-Bergère.  C'était  charmant,  et  ça 
pelait  Fleurs  d'Oranger.  Il  y  eut  une  grand 
tion  dans  la  pléiade.  Messager  était  un  là 
d'autant  plus  qu'il  avait  réussi.  C'était  un  t 
un  renégat,  un  indigne,  et  peu  s'en  fallut  qi 
le  mit  au  ban  de  la  fugue  et  du  contre-poin 
souriait  devant  toutes  ces  indignations  et  rép 
avec  sérénité  :  «  —  Si  je  passais  mon  te 
écrire  de  la  musique  soporifique  et  incomp 
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sible,  il  y  a  quelque  part  viiiçt-trois  personnes  qui 
m'apprécieraient  et  me  proclameraient   homme  de 
génie.    Par   malheur,    aucune    de    ces  vint^l-trois 
personnes  n'est    directeur  de    théâtre  et,   à  elles 
vinçt-trois,  elles  ne  suffiraient  pas  pour  com[)oser 
un  public.  Je  ne  serais  donc  ni  joué,  ni  écouté,  ni 
jugé,  ni  connu.  Faisons-nous  jouer  et  connaître, 
nous  verrons  après...  »   El   il  fit  représenter,  aux 
mêmes  Folies-Bergère,   un   second   hallet  intitulé 
Les  Vins  de  France^  qui  n*eut  pas  moins  de  suc- 
cès que  le  précédent.  Le  débutant  d'autrefois  est 
devenu  l'auteur  d'Isoline  et  de  la  Bdsoche,  bientôt 
directeur  de  l'Opéra.  Et  l'on  remarque,  avec  jus- 
tesse, comme  est  singulier  le  destin  de  ce  charmant 
compositeur.  Il  a  toujours  aimé,  toujours  prôné  la 
musique  contraire   à  celle  qu'il  a  [)roduite.  Il  en- 
courageait   M.  Albert    Carré    dans   ses   tentatives 
Debussystes  et  donnait   Vri'oir'ijue  :   il  collaborait 
avec  Paul  Ferrier,  mais  célébrait  VinccMit  dlndy; 
J  faisait  les  pèlerinages  de  Bayreuth  et  montait  au 
Wahalla  en  murmurant  <les  refrains  d'Offenbach. 
Aujourd'hui,  Fortiinio  est  un  succès  considérable. 
C'est  même  plus  qu'un  succès,  c'est  une  délivrance. 
Le  bon  goût  français  a  mis  en  déroute,  après  (juinze 
ans  d'obscurantisme,  les  augmenteurs  de  (piintes  et 
les  accommodeurs  de  symboles,  a  —  Pourvu  (]ue 
cela  dure,  mon  Dieu  !  »   s'écriait  un  de  nos  spiri- 
tuels confrères.  Rassurez-vous,  d'ailleurs  :  cela  ne 
durera  pas.  Demandez  plutôt   à  M.  Messaii^cr  lui- 
même  ;    il    n'a    aucune   envie  (jue   ça  dure.    Tant 
pis  !.. . 
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Si  vous  croyez  que  je  vais  dire 

Qui  j'ose  aimer, 
Je  ne  saurais,  pour  un  empire, 

Vous  la  nommer. 

Qui  ne  se  la  rappelle,  la  jolie  chansc 
TAmour  adolescent,  tombée  des  lèvres  de  Mi 
Elle  a  la  çràce  de  la  jeunesse  immortelle,  et 
hommes  vieillissent,  la  chanson  où  soupira 
jeunesse  première  g-arde  toujours  sa  fraîche 
son  parfum.  Dix  lustres  ont  passé  depuis  qu'( 
bach  en  fit  le  leitmotive  (le  mot  alors  n'éta 
inventé)  d'une  opérette  attendrie.  Mais  nous 
mes  au  mois  de  juin,  les  lilas  sont  en  fleurs, 
chanson  de  P'ortunio  est  de  ces  œuvres  que  cl 
printemps  nouveau  montre  toutes  fleuries  :  la 
entière  a  redemandé  au  jeune  ténor  Franc 
fameuse  cantilène  que  M.  Messager  a,  de  nou 
osé  mettre  en  musique  —  et  avec  quel  bonheu 
après  celle  que  nous  avions  tous  dans  Foi 
Est-ce  donc  à  dire  que  cette  page  émouvar 
douloureusement  mélancolique  soit  la  seule 
faille  citer  avec  éloges,  en  cette  œuvre  abon( 
en  jolies  trouvailles  gaies  ou  poétiques,  et 
jours  —  vous  pouvez  le  croire  —  si  habile 
instrumentée?  Et  comment  ne  pas  louer  la 
du  premier  duo  de  Jacqueline  et  du  jeune  cler 
la  scène  de  la  toilette  :  «  Madame  a  bien  c 
cette  nuit?  »  d'un  archaïsme  délicieux;  des 
plets  de  la  «  Vieille  maison  grise  »,  bissés  d!i 
mation  ;  des  «  Cloches  qui  sonnent  une  auba 
du  petit  duo  :  «  Fortunio,  sommes-nous  seu 
dont  Torchestration  est  si  ingénieuse  ?  Com 
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ne  pas  louer  encore  la  spirituelle  fantaisie  du  trio 
sur  le  nom  de  Clavaroche,  des  couplets  du  Chan- 
delier et  la  scène  finale,  de  si  parfaite  ironie  ?  Elle 
est  exquise,  cette  musique  «  chantante  »  —  exquise 
de  finesse  et  de  distinctitui  en  ses  tons  discrets  de 
subtile  aquarelle.  Elle  plaira  aux  délicats,  comme 
aussi  au  çrand   puhlic  qui  ne  s'est  pas  fait  faute 
d'applaudir,  ainsi  qu'elle  le  méritait,  la  vivante  et 
l(!çère  partition  de  M.  Messaî^er,  s'adaptanl  admi- 
rablement  au    livret  si    heureusement    inspiré   de 
notre  cher  Musset,  et  classant  «  encore  plus  haut  » 
l^élég-ant  compositeur  i\(i  Madanu*  Chri/sduthcifiv.., 
Le  rôle  de  Jacqueline  a  trouvé  —  ce  n'est  pas  ici 
formule  de  g'alanterie   banale,  mais   bien  la  juste 
appréciation    d'un  criti(pie   sincère  —  le   rôle  de 
Jacqueline,   dis-je,    a    trouvé   en  M"'"    Mari^^uerittî" 
Carré  une  interprète  ahsolmiKMit  parfaite.  I/inlel- 
%ente  actrice  en  a  toute  la  coipietlcrie,  toute   la 
séduction,  toute  la  tendresse,  quand  il   le  faut,  et 
toute  la  poésie.  Ajoutez  à  cela   une  voix  merveil- 
leusement  fraîche,  et   c'est    purement    délicieux... 
En  nous  donnant  le  j)laisir  (ra[)plau(lir  M""'  (!aiiv 
dans  Tune  de   ses    meilleures  ccéations,   Touvriiiic 
nous  «  révélait  »  un  jeune  ténoi",  M.  l'ianri'JL  qui 
n'avait  pas   encore   eu   l'occasion    de   se  pioduire 
depuis  ses  succès  ilu  ('onserv;iioiie  ;  Toruane  «'st 
charmant,  et  la  diction  excellente  :    l'ortunio  fut 
vraiment  le  héros  de  la  soirée.  M.  l'uuèrtî  —  est-ee 
utile  de  le  dire?  —  est,  dans  maître  André,  l'ad- 
mirable artiste  (pitî   vous  savez;  M.  DulVanne  <*si 
un    (Clavaroche    dtî     voix     siiperbj'rru'nt     sonoie  ; 
M.  Jean   Périer  excelle,  comme  toujours,  à  mettie 
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en  relief  un  personnage  de  second  plan.  Et  1( 
rôles  de  moindre  importance  sont  encore  irrépri 
chablement  tenus  par  MM.  Cazeneuve  et  Hube 
deau;  par  M"^  La  Palme,  au  mezzo  très  jolimei 
timbré.  Puis,  avec  des  décors  harmonieux,  pui 
qu'ils  étaient  brossés  par  Jusseaume  ;  avec  ui 
mise  en  scène  exquise  en  ses  moindres  détail 
puisqu'elle  est  l'œuvre  de  M.  Albert  Carré;  av 
une  exécution  merveilleusement  dirigée  par  M.  A 
dré  Messager  lui-même,  reprenant  pour  la  circon 
tance  la  baguette  du  chef  d'orchestre,  commei 
vouliez-vous  que  Fortunio  ne  fût  pas  le  suce 
attendu? 

i5  JUIN.  —  M.  Landry,  l'expérimenté  chef  ( 
chant,    vient    d'être    nommé    officiellement   ch 
d'orchestre   de   l'Opéra-Comique   pour   remplac 
M.   Miranne  et  prend  possession  du  pupitre  à 
représentation  de  Fortunio. 

2  3  JUIN.  —  La  Vivandière,  de  M.  Benjam 
Godard,  est  reprise  en  matinée,  interprétée  p; 
MM.  Lucien  Fugère,  Jean  Périer,  Devriè 
lyjmes  Lise  (j'Ajac  et  Lucy  Vauthrin. 

i4  JUILLET.  —  Le  théâtre,  annuelletuent  fern 
le  3o  juin,  rouvre  ses  portes  pour  la  matim 
gratuite.  Le  public  écoute  religieusement  Werthe 
et  applaudit  ses  interprètes,  M"®  Geneviève  Vi: 
MM.  Léon  Beyle  et  Allard.  Puis,  ce  dernier  dai 
son  coslume  d'Albert,  entouré  de  ses  camarad 
et  des  artistes  des  chœurs,  excite  les  mèm< 
transports  avec  les  strophes  de  \di  Marseillaise. 

6  SEPTEMBRE.  —  M"^^  Vallaudri  se  fait  applaud 
dans  le  rôle  de  Louise,  de  l'ouvrage  de  M.  Gusta^ 
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Cbrpéatfc. ,  qu'elle  chante  pour  la  première  fois. 
:!iP*ÇéçOe  Thévenet  prend  heureusement  possession 
4u  personnage  de  la  pièce.  L'orchestre  est  conduit 
me  sûreté  par  M.  Landry, 

^6  SEPiTBicBRB.   —     M.    Vigneau,    lauréat    du 
GoQsenratçire,  débute  dans  Figaro  du  Barbier  de 
l  SioUle^  qu'il  chante  avec  verve.  Il  était  dignement 
encadré  par  M.  Fugère,  exquis  Bartholo,  et  par 
^  Màthieu-Juutz,  délicieuse  Rosine. 
37  S8PTEMBRE.  —    Début,   daus    Werther^   de 
Faye,    premier   prix    d'opéra-comique    aux 
-;  4Ïcriuer9  concours  du  Conservatoire. 
•"     6  OCTOBRE.  —  Le  rôle  de  Mignon  est  chanté 
iTimproviste  par  M"«  La  Palme,  et  lui  vaut,  à  la 
y  matinée  d'aujourd'hui,  un  très  vif  succès. 
f.     i3  OCTOBRE.   —  M'*«  Bakkers  chante  pour  la 
H.  première  fois  les  Noces  de  Jeannette^  où  elle  se 
]■:    montre  excellente  cantatrice,  avec  du  style  et  de 
\:    la  virtuosité,  et  très  intelligente  comédienne,  aux 
:    côtés  de  M.  Delvoye. 

'  •  19  OCTOBRE.  —  Après  de  vifs  succès  en  Amé- 
^  rique  et  à  Londres,  M'**'  Donalda  se  fait  applaudir 
"   à^n^  Manon. 

6  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  du  Che^ 
■    fnineau,  drame  lyrique   en    quatre  actes,   poème 
de  M.  Jean  Richepin,  musique  de  M.  Xavier  Le- 
roux*. —  En  1897,  il  y  a  juste  dix  ans,  M.  Jean 
Richepin  faisait  représenter   à  TOdéon  une  sorte 

!•  Distribution.  —  Le  Ghemineau,  M.  Dufranne.  —  François,  M.  Jean 
.Périer.  —  Toinot,  M.  Salignnc.  —  Maître  Pierre,  M.  Vieuille.  —  Martin, 
M.  Cazeneuve.  —  Thomas,  M.  Delvoye.  —  Toinette,  M'"»  Claire  Friche, 
—  Catherine,  M»»  C.  Thécenet.  —  Aline,  M^e  Mathieu-LiUz. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Ruhlmann, 
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d'épopée    paysannesque    de    superbe    allure,  qi 
séduisit  les  lettrés  et  qu'acclama  le  grand  publi( 
Le  Chemiiieau,  comme  vous  savez,  est  le  truan 
rustique  qui  parcourt  la  France  entière,  quelqu' 
fois  travaillant,    parfois    volant,    le  plus  souvei 
vivant  de  la  charité  des  campagnards,  c'est-à-di 
de  la   terreur  qu'il   inspire.  M.  Richepin   a,  bi< 
entendu,   ennobli  le  type.  Son  Chemineau  est  i 
poète  et  un  peu  un  savant.   Il  sait  les  chanso 
qui  animent  le  travail   et  les  secrets  pour  gué 
bètes    et  gens.    Engagé    pour    la    moisson   ch 
maître  Pierre,  du  ccMé  de  Vitry-le-François,  il 
mis    à  mal   Toinette,   et  a  repris,  insoucieux, 
route    du    pays    de    nulle  part.   Vingt-deux  « 
après,    il    a    repassé    par    là    et   trouvé  Toine 
mariée  avec  François,  le  valet  de  ferme,  et  Toin 
fils   de  Toinette,   très   malheureux  parce  qu'il 
amoureux  sans  espoir  de  la  fille  de  maître  Pier 
Or    Toinet,     c'est    certain,    et     c'est    connu 
maître    Pierre,     est    le    fils    du     Chemineau, 
maître   Pierre  ne    veut  donner    sa  fille   ni    à 
bâtard,    ni    à  l'enfant  de    si    pauvres    gens. 
Chemineau,    apprenant    tout    cela,    fait    peur 
maître  Pierre  de  ses   terribles  secrets  de  sorc 
et   «  jeteux  de  sort  »   —  l'acte  qui  met  cela 
scène  a  été   supprimé  pour  la  version  chantée 
et   le    contraint    à   donner  sa  fille   à  Toinet.   S 
quoi,  il  se  sent  partagé  entre  le  désir  de  se  fi? 
et  (le  jouir  de  la   vue  du   bonheur  qu'il  a  fait 
et    l'éternel    besoin    de    vagabonder  qui    le    ti( 
encore.  Une  chose  fait   pencher  la  balance   : 
dit   que   le    Chemineau   attend   la   mort  de  Fn 
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çois,  vieux  et  malade,  pour  épouser  Toinette.  Ce 
ne  serait  peut-être  pas  très  délicat.  Le  Cheinineau, 
qui  a  de  Thonneur  comme  un  hidali^o,  s'éclipse 
une  nuit  de  Noël,  et  reprend,  à  travers  la  neiçe, 
la  route  qui  mène  n'importe  où...  Sur  ce  canevas, 
M.  Richepin  a  brodé  les  plus  beaux  vers  du 
monde.  Très  brillamment  joué  par  M.  Decori, 
qui  avait  fait  du  Chemineau  une  sorte  de  don  César 
de  Bazan  de  village  d'un  très  i^^rand  relief,  le 
poème  admirable  remporta  un  succès  «rentliou- 
siasnfïe  qui  se  traduisit  par  cent-soixante  repré- 
sentations. Nous  désirons  tous  une  reprise  au 
Théâtre-Français  —  où  elle  a  sa  place  marquée 
—  de  cette  pièce  si  noblement  inspirée,  si  juste- 
ment émouvante,  si  puissamment  dramatique.  En 
attendant,  toute  parfumée  de  senteurs  ai^restes 
et  toute  pénétrée  d'humanité,  la  voici  à  TOpéra- 
Comique,  où  elle  fera  sûrement  longue  carrière, 
d'où  bientôt  aussi  elle  s'envolera  vers  la  province, 
vers  toutes  les  provinces,  —  la  voici  habilement 
et  vio-Qureusement  illustrée  |)ar  M.  Xa\ier  Leroux 
qui  a  écrit  —  flans  la  manière  de  son  maître 
Massenet —  la  njusique  mélodique,  simple,  claire 
et  facile,  sans  doute,  mais  si  adroitement  souple, 
SI  remarquablement  théàti'ale  qu'il  fallait.  Ny 
^■l-il  point  beaucoup  d'ajjrément  dans  le  mélan- 
colique duo  du  premier  acte  et  beaucoup  d'esprit 
dans  la  scène  des  buveurs  tristes  du  second  acte? 
Ne  sont-ce  pas  des  pay;-es  hors  de  pair  que  la 
violente  dispute  de  maître  Pierre  et  de  François, 
que  la  poiijnanle  scène,  si  pittoresquement  écha- 
laudée  sur  une  clianson  rusticjue,  où  le  Chemineau 
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se  trouve  en  présence  de  son  fils?...  Quant  à  Tinler- 
prétation,  c'est  une  pure  merveille.  On  ne  jouerait 
pas  mieux  au  Théâtre-Français  que  ne  jouent  nos 
excellents  artistes  de  FOpéra-Comique.   Chanteur 
impeccable  et  comédien  très  sûr,  M.  Dufranne  a 
hautement  mérité  ce   bâton   de  chemineau  qu'en 
signe  de  porte-bonheur  lui  a  «  prêté  »  —  on  ne 
se  défait  pas  de  tels  souvenirs  —  M.  Decori,  à  qui 
tout  près  de  mille  fois,  en  comptant  les  tournées, 
il  a  glorieusement  servi .  . .  M.  Jean  Périer  a  rendu 
en  grand  artiste  la  scène  tragique  où,  pour  quelques 
instants,   s'anime  le  paralytique  furieux.   Ahl  le 
beau  frisson  d'émotion  intense  !  Ah  !  l'inoubliable 
triomphe  !    Parfaits    aussi  M.    Vieuille,    excellent 
maître  Pierre  ;    M.  Salignac,   pathétique    Toinet, 
MM.  Cazeneuve  et  Delvoye,  franchement  comiques 
en  leurs  types  de  paysans  si  justement   observés. 
Et   qui,    mieux   que    M"^®    Claire    Friche,    eût  pu 
chanter  Toinette?  Où  trouver  une  plus  délicieuse 
Aline  que  M''^  Mathieu-Lutz,  une  cabaretière  plus 
vraie    que  M"*^  Thévenet  ?    Et    comment   oublier 
Torchestrc,  si  solidement  dirigé  par  M.  Ruhlmann, 
digne  successeur  de  Luigini,  les  poétiques  paysages 
de  M.  Jusseaume,  la  mise  en  scène  d'un  si  amusant 
réalisme  qu'a  imaginée  M.   Albert  Carré?  Voilà 
certes  un  très  grand  succès  auquel  tout  le  monde 
a  contribué  en  cette  maison   dont  —   suivant  la 
juste    expression   du  rapporteur  des    Beaux-Arts 
—  son  habile  directeur  a  fait  le  «  premier  théâtre 
de  Paris  w^ 


1.  —  M.  Huyat,  rapporteur  à  la  Chambre  du  budget  des  Beaux-Arts,  cons- 
tate que  le  théâtre  d()  M.  Albert  Carré  est  merveilleusement  dirigé.  Ce  ne 
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fTEMBRB.  -*-  Les  «  matinées  du  jeudi  »  sont 
es  :  la  première  a  lieu  avec  Mireille  y  chantée 
«»  Marie  Thiéry,  Marié  de  Tlsle,  Demellier, 
mayrac  et  Bakkers,  MM.  Devriès,  Vieuille, 
3  et  Huberdeau. 

^YEMBRE.  —  M*"®  Donalda  chante  pour  la 
•e  fois  le  rôle  de  Mimi,  de  la  Vie  de 
%  qui  lui  vaut  un  très  honorable  succès. 


«tement  Carmen^  Manon,  la  Vie  de  Bohème j  la  Translata,  Wêr- 
ant  des  moyennes  superbes.  Ce  sont  aussi  les  ouvrages  noa- 
««JM  (8.401  francs  de  moyenne),  Pelléaa  et  MélUande  (8.(60)  et 
t  classiques,  Orphée  (8.567  de  moyenne),  Iphigénieen  Taurids 
tad  les  dernières  nouveautés,  Ariane  et  Barbe  Blette,  qui  n'a 

que  12  représentations,  a  fait  une  moyenne  de  7.776  fr. 
rfy^  avec  26  représentations,  a  fait  une  moyenne  de  8.087  fr. 
M  de  la  dernière  saison,  190G-1907,  se  sont  élevées  à  2.503.730 
Les  plus  fortes  recettes  ont  été,  en  décembre,  284.119  francs. 
aïoyenne,  par  représentation,  de  7.678  fr.  91,  et  en  janvier 
jies,  avec  une  moyenne  do  7.r)06  fr.  44.  Los  recettes  les  moins 
it  été  en  mai  :  239.403  francs,  avec  une  moyenne  encore  do 
îs.  Jamais  sous  les  directions  précédentfis  on  n'a  connu  do 
Iffres  et  la  direction  actuelle,  on  no  saurait  trop  le  redire,  est 
k  relever  la  moyenne  do  tous  les  ouvrages  du  répertoire. 
loe  la  plus  belle  recette  movenne  a  «Hé  réalisée  par  Manon^ 
>i8,  avec  une  moyenne  de  8.046  t'rancs.  Les  nbonnenients  ont 
»ndant  la  dernière  saison  30S.73S  francs,  chiffre  ([ui  n'avait 
re  été  atteint.  Aussi  M.  Clarré.  a-t-il  dû  établir  cotte 
abonnements  du  mardi.  Le  bud<j:el  du  chant  atteint,  par  mois, 
ncs  pour  la  troupe  hommes,  33.700  t'rancs  pour  la  troupe 
t  4.9o5  francs  pour  le  ballet.  M.  Clément  est  l'artiste  le  plus 
I  troupe  et  touche  7.500  fr.  par  mois;  M.  Hoylo  a  5.000  fr.  ; 
I  Fugére,  5.000  fr.  ;  M.  Dufranne,  4.000  Ir.  ;  M.  Jean  Périer, 
M.  Delvoye,  2.200   fr.;   M.   Devriés  et  M.   Vieuille,  2.000.   fr. 

artistes  femmes,  c'est  M'ie  Mary  (iardeu  qui  est  le  mieux 
7.000  fr.  par  mois;  Mlle  Friche  a  :{.500  fr.  par  mois;  M^e  Mar- 
urré,  3.000  fr.  ;  MH»  Tiphaine,  2.300  fr.  Le*-  artistes  en  repré- 
,  M"««  Garon  et  Félia  Lilvinne,  touchent  l.OOo  fr.  ;  M^'o  Jeanne 
300  fr.  et  MUe  Georgetto  Leblanc,  500  f r  ;  MU»  Galvé  était 
it  son  contrat  a  été  résilié.  Le  cliillre  des  bénéfices  a  été 
ie  —  approximativement  —  de  130.000  francs,  déduction  faite 
ises ,  de  matériel  qui  se  montent  à  environ  170.000  francs, 
tçur  conclut  que  M.  Carré  a  «  réussi  à  placer  l'Opéra-Comique 
>r  rang  de  nos  théâtres  de  Paris  ». 
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3o  NOVEMBRE.  —  Dcux  Centième  représentât 
de  la  Vie  de  Bohême^. 

i4  DÉCEMBRE.  —  Représentation  de  gala  or 
nisée  en  matinée  au  profit  de  la  Caisse  des  Ai 
dations  des  journalistes  républicains  et  des  je 
nalistes  parisiens.  On  donne  les  Deux  Aveugk 
Boiibonroche^  de  M.  Georges  Courteline  3  ;  le  £ 
homme  Jadis,  de  M.  Franc-Nohain,  musique 
M.  Jacques  Dalcroze  '*  ;  avec  des  intermèdes  a 
quels  prennent  part  MM.  Noté,  Nuibo,  M^^^Mar 
Bailac,  M'*®^  Zambelli  et  Salle  (danses  ancienn 
de  l'Opéra;  M'"^  Marguerite  Carré,  M"^  Lami 
M'»«  Sylva,  M"«s  Kowska,  Devray,  MM.  Clémt 
Devriès,  de  l'Opéra-Gomique;  M°'*  Yvette  Guilb 
MM.  Fursy,  Dranem,  et  la  musique  de  la  ^a 
républicaine,  sous  la  direction  de  son  cbef,  M 
Parés. 

i8  DÉCEMBRE.  —  Première  représentai 
à'Iphigénie  en  Aiilide,  opéra  en  trois  actes 
quatre  tableaux,  paroles  du  bailli  du  Roi 
musique  de   Gluck  ^.  —  L'œuvre  de  Gluck  r< 


1.  —  M.  Albert  Carré  avait  reçu  au  cours  de  la  soirée  la  dépêche 
voici  :  «  Impossible  mo  trouver  présent  deux-centième  Bohème,  toul 
cœur  pour  vous,  cher  ami,  et  pour  vos  excellents  artistes  qui,  avec 
de  charme  et  de  sincérité,  donnent  de  mon  ouvrage  une  exécutionmi 
au  monde.  —  Puccini. 

2.  DisTRiuuTiox.  —  Pataclion,  M.  Gourdon. —  Girafier,  M.  Mesmae> 

3.  Distribution.  —  Adèle,  M""»  Lara.  —  Boubouroche,  M.  Silvai 
André,  M.  Dehelly.  —  Un  vieux  monsieur,  M.  Siblot.  —  Pot 
M.  Brunot.  —  1er  joueur,  M.  Croué.  —  2*  joueur,  M.  Dessonnes. 

i.  DisTiunuTioN.  —  Jacqueline,  M"»  Mathieu-Lutz.  —  Jadis,  M.  L 
gare.  —  Octave,  M.  Francell. 

T).  Distribution.  —   Achille,  M.  Léon  Beyle.  —  Calcha^,  M.    Vie\ 
—  Agamomnon,  M.  Ghasne.  —    Patroclo,  M.  Azi^ma.  —  Arcas,  M. 
lamat.—  Un  général  grec,  M.  de  Puumai/rac. —  l{)higéuie,  M'ie  Luct 


ips  au  répertoire  de  rAcadémie  Nationale 
niligiqae.  Elle  en  disparut  en  r8a4  et  ne  fut 
dès  lors,  exécutée  sur  un  théâtre  classique. 
Il  remercier  M.  Aliiert  Carré,  l'infatigable  et 
»nt  directeur  de  TOpéra-Gomique,  de  nous 
rendue  intégralement  dans  toute  sa  beauté 
et  sévère.  Cbef-d'œuvre  d'émotion  délicate 
irofondey  virginale  et  farouche,  Iphigénie  a, 
fois  encore^  triomphé.  L'altière  énergie  des 
d'Achille  et  d'Agamemnon,  les  plaintes 
îles  de  Clytemnestre  et  (f  Iphigénie,  la  grâce 
:  «ÉM}èurs  qui  accompagnent  l'arrivée  de  la  reine, 
d'IjAigénie  et  d'Achille,  les  deux  quatuors, 
irent,  après  plus  de  cent  ans,  des  pages 
issables.  Et  la  piété  de  M.  Carré  a  fait  des 
leles.  L'interprétation  qu'il  a  mise  au  service 
Touvrage  immortel  est  excellente.  Iphigénie, 
W^  Bréval,  qui  a  incarné  la  fière  et  doulou- 
héroïne  avec  une  grandeur  tragique^  une 
ition  chaste,  discrète  et  poignante,  à  laquelle 
souvenir  de  la  voluptueuse  Armide  donne  un 
Jier  attrait.  Les  accents  chaleureux  de 
Brohly  ont  soulevé,  à  maintes  reprises,  les 
ïlaudissements.   M.   Beyle  prêtait   à  Achille  la 


«—   Clytemnestre,  M"»  Brohly.  —  Diane,  M"«  Heilbronner.  — 
ne  de  la  suite  d'Iphigénie,  M'i"  Bakhers.  —  2*  femme  de  la  suite 

igénie,  M»l«  Bériza.  —  3«  femme  de  la  suite  d  Iphigénie,  M"»  Malcy 

I.  —  Esclave  lesbienne.  M"»  Berg. 

l'  âldeuxième  acte,  «  Jeux  athlétiques  n  réglés  par  M.  Dubois,  exécutés 
^V^MM.  Dubois  et  Pa\  «  Danses  grecques  »  réglées  par  Mme  Mariquita, 
fJB*'  Régina  Badet.  Etrusques  :  M"»»  Richeaume,  Napierkowska^ 
l-ê,ifitgué,  Ridde,  Raninger,  Wuillaume  ;  M'»*»  Hugon^  Mary  y  Chambon 
1;':$ il  corps  de  ballet, 
l/lk'nehestre  était  dirigé  par  M.  Ruhlmann. 
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jeune  et  généreuse  ardeur  de  sa  belle  voix  < 
ténor,  MM.  Ghasne  et  Vieuille  à  Agarnemnon  et 
Calchas,  Tampleur  et  l'autorité  d'un  larg-e  stjl 
N'oublions  pas  M"®  Bakkers,  exquise  dans  1( 
quelques  mesures  où  elle  nous  révéla  la  fraîchei 
d'un  timbre  cristallin.  Puis  il  faut,  une  fois  c 
plus,  rendre  hommage  à  l'érudition  scrupuleuse  < 
à  l'infaillible  sens  artistique  de  M.  Carré.  On  r 
saurait  dire  le  charme  du  décor  du  premier  acte 
la  vision  lumineuse  des  montagnes  violettes 
travers  l'air  diaphatie  et  léger,  dépeindre  cette  fêt 
des  yeux  et  de  l'esprit  que  nous  offrent  les  panto 
mimes  du  second  acte,  la  théorie  souple  det 
canéphores,  la  gracilité  mutine  de  ces  statuettef 
dansantes,  la  plasticité  mélodieuse  de  ces  viergeî 
échappées  des  flancs  de  quelque  vase  préciem 
et  qui  donnent  l'illusion  de  fresques  animées,  oi 
d'un  bas-relief  dont  le  mouvement,  les  rythme; 
sont  une  merveilleuse  et  vivante  page  d'archéologie 
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r,  opéra-oomîque 

i  jpillê  du  jRéffim^nt,  opéra-comique  . . 

\éj  opén-comique 

\,  opéjra-comiqtie 

■Wêr$h0r,  dnine  lyrique 

Bonhomme  Jodis,  opéra-comique. . . . 

,^  Vie  de  Bohème,  comédie  lyrique 

t?g^Kcrto  Jhteficanaf  drame  lyrique  . . . 
Bidtorty,  tragédie  japonaise.. 

drame  lyrique 

iie  en  Tauride,  tragédie 

J[ong1eur  de  Notre-Dame,  miracle. . . . 

.|£m  MiÊMiUie,  légende  dramatique 

' 'Ut  Bra^one  de  Vittars,  opéra-comique. 

fâiMteenche  d'Iris,  opéra-oomique 

^ÇmCm,  roman  musical 

ifaees  d«  Jeannette,  opéra-comique. 

Bemino  noir,  opéra-comique 

PffMû,  drame  lyrique 

i>  ia  Trwiata,  opéra 

l:^  U^rHUe,  opéra-comique 

■^  £c  Cabrera,  drame  lyrique 

^  Xe  Barbier  de  Séville,  opéra-bouffe 

WCaïd,  opéra-comique 

^Maître  de  Chapelle,  opéra-comique.. 
^  Coupe  enchantée^  comédie  musicale.. 

^  Chalet,  opéra-comique 

^9  Rendes-vous  bourgeois,  opéra-comiq. 

^firie-Magdeleine,  drame  sacré 

«cènes  Alsaciennes 

^  J*9Uéas  et  MéHsande,  drame  lyrique 

•    Cireé,  poème  lyrique 

^  légende  du  Point  d'Argentan,  pièce. 

'^J^rodite,  pièce  musicale 

Ariane  et  Barbe-Bleue^  conte  lyrique  . . 

'Ortunio^  comédie  musicale 

*^  ywandière^  opéra-comique 

*^  J^ineesse  jaune,  opéra-comique 

w  Chem,ineau,  drame  lyrique 

^Phigénie  en  Aulide 


NOMBRE 
d'actes 

DATB 
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!»•  représ. 

oo  delà 

repriie 

3  a.  4  t. 

n 

2 

y» 

3 

» 
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» 

4  a.  5 1. 

» 

1 

» 

4 

» 

2 

N 

3 

» 

3 

» 

4 

» 

3 

S 

» 

3 

» 

1 

» 

4  a.  5 1. 

» 

1 

» 

3 

» 

4 

» 

4 

n 

5  a.  7  t. 

» 

2  part. 
4 

» 

2 

» 

1 

» 

1 

» 

1 

» 

1 

» 

4  tabl. 

» 

5 

» 

3 

17  avril 

1 

» 

6  tabl. 

» 

3 

10  mai 

5  juin 

3 

23  juin 

1 

» 

4 

6  déc. 

3  a.  4  t. 

18  déc. 

■■■■■ 

NOMBRB 

da- 
repréaeot. 
pêndaiit 
l'année 


17 

4 

18 

36 

28 

8 

27 

16 

41 

31 
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5 

3 

8 

12 

14 

4 

11 

13 

10 

2 

11 

1 

3 

5 

5 

2 

3 

3 

9 

7 

9 

7 

12 

27 

1 

4 

18 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'ODÉON 

(second  théâtre  français) 


Ld  seconde  année  de  direction  de  M.  Antoine 
86  signalera  par  huit  grands  ouvrages  nouveaux, 
doonés  avec  des  fortunes  diverses  :  la  Maison 
f-  4^  Juges ^  de  M.  Gaston  Leroux;  la  Faute  de 
(Abbé  Mourety  de  M.  Alfred  Bruneau  ;  la  Fran- 
f^fûwe,  de  M.  Brieux;  VOtage^  de  M.  Gabriel 
Twieux;  Monsieur  de  Preuan,  de  MM.  Gumpel 
^«tDdaquys;  les  Plumes  du  Paon^  de  MM.  Alexan- 
liï«  Bisson  et  Berr  de  Turique  ;  Y  Alouette  ^  de 
I  M.  Ernest  de  Wildenbruch,  traduite  dcrallemand 
;;HrM.  Emile  Lutz;  enfin  Son  père,  de  MM.  Albert 
^itiiiion  et  Alfred  Bouchinet. 
Après  d'excellentes  recettes,  hélas  !  insuffisam- 
^  Jnenl  compensées  par  les  frais,  le  Jules  César 
,  de  M.  Louis  de  Gramont  devra  quitter  l'affiche 
:  dès  le  20  janvier.  Dix  jours  auparavant,  on  don- 
■  .^il,  en  matinée  du  jeudi,  le  Jeu  de  r amour  et  du 
l  kasard^y  précédé  d'une  conférence  de  M.  Maurice 
i.Donnay.  L'auteur  de  Paraître  parlait  de  Marivaux 
:  ;  *vec  un  peu  d'impertinence  —  impertinence  délicate, 

*•  Distribution.  —  Silvia,  M"«  André  Méry.  —  Lisette,  M'ie  Madeleine 
[•-."  *«y.—  Orgon,  M.  Darras.  —  Dorante.  M.  Marquet.  —  Mario,  M.  Maupré, 
•^Pasquin,  M.  Duard. 
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d'ailleurs,   et  même  délicieuse.    Il    déclarait  quil 
ne    l'avait    çuère    lu    avant    d'être    obligé   d'ea 
entretenir  le  public  de  TOdéon,  et  cela  ne  laissait 
pas  de  nous  étonner.  Puis  il  reprochait  à  Marivaux 
l'invraisemblance    des    situations    qu'il    imagine. 
11    n'aime    point,    dit-il,    ces    déguisements,    ces 
fausses    confidences,    ces    épreuves    qui    ne  sont 
r|ue    des    j)rétextes    à   études    psychologiques.  Il 
voudrait  aussi  ([ue  Marivaux  écrivît  avec  plus  de 
naturel    et   de    simplicité...    Il    n'est    point   rare 
[)ourtant    de    voir,    dans   notre   société  moderne, 
des  valets  qui  portent  le  costume  d'un  gentilhom- 
me, ou  des  'filles   de  chambre  qui  ont  des  robes 
de   princesse.    Le   «   postulat   »   des   comédies  de 
Marivaux    nous    semble    d'une    vérité   profonde, 
à    laquelle    il   n'a  d'ailleurs   jamais    songé.    Très 
justement,  M.  Donnay  observait  que  Marivaux  n'a 
étudié  (|ue  la  conquête  amoureuse  et  qu'il  ne  s'est 
])as  soucié  de  la  lassitude  et  de  la  rupture.  Mais 
il  n'en  résulte  |)as  qu'il  soit  seulement  «  l'historien 
amusé   »  de   l'amour.    On   diminue  Marivaux   en 
ne  nous  montrant  que  son  sourire  et  en  déclarant 
qu'il    n'a  jamais    dépeint    la    passion.   Est-il   une 
situation  plus  atroce  que  celle  de   Silvia,  dans  le 
Jeu  (le  ranioiir  et  du  hasard^.    Elle  ne  peut  se 
défendre  d'aimer  un  valet;  elle    en  rougit;    elle 
s'alfole  ;  elle  san^'-lote,   comme  Araminte  tremble 
d'adorer    son    intendant.     Cette    lutte    entre    la 
passion    et    les    convenances    sociales,    c'est    un 
caractère    essentiel    du    théâtre    de    Marivaux,   et 
cela  n'est  pas  aussi  frivole  que  M.  Maurice  Donnay 
voudrait  nous  le  faire  croire.    Il  affirme  que  les 
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rivaux  ne  ressentent  jamais  le  coup 

se  demande  comment  M.  Donnav 
isque  sentiment  qui  unit  Silria  à 
ou  Ar&minte  A  Dorante.  «  Marivaux, 
I  justement  M.  Maurice  Donnaj,  a 
mme,  dans  la  comédie,  une  impor- 
ta oubliée,  ou  dédaignée,  ou  sim- 
6e,  une  impoilance  sentimentale  ». 
ffit41  pas  à  nous  faire  comprendre 

a  eu  une  influence  prépondérante 
£rature  dramatique?...  H"*  Andrée 
in  peu  ^née  par  la  robe  de  Silvia, 

ses  hauts  talons.  Sa  diction  est  un  • 
et  elle  hausse  régulièrement  le  ton 
Bs  phrases.  Mais  elle  a  composé  avec 
I  intelligence  ce  rôle  si  complexe,  on 
nous  a  bien  donné  Ea  vision  de  la 
e  le  mariage  inquiète  et  qui  veut, 

convenances,  rencontrer  l'amour. 
S  avec  un  tact  réel  l'étonnemeiit  de 
Bourguignon,  les  progrès  rapides  de 
son  trouble,  ses  craintes.  Il  nous  a 
jlére  envers  Lisette  n'élail  pas  assez 
;  a  dit  avec  une  délicieuse  émotion 
jres  :  «  Ah  !  Je  vois  clair  en  mon 
Jiclion  est  nette.  Elle  conduit  avec 
phrases  de  Marivaux  qui  sont  dif- 
leuses.  Elle  a  très  joliment  indiqué 
Silvia  qui  veut  obliger  Dorante  aux 
[.  Marquet  n'est  que  correct  dans  le 
le.  Il  est  d'une  mélancolie  incurable, 
que    Dorante   fût   plus    chaleureux, 


iifa.. 
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plus  jeune.  Il  fait  une  folie.  M.  Marquel  a  Y 
si  raisonnable  qu'on  se  dennande  connment  il  p< 
s'éprendre  d'une  soubrette.  M.  Duard,  qui  sera 
souvent  se  souvenir  de  Coquelin  aîné,  est  t 
plaisant  sous  les  traits  de  Pasquin.  Il  est  comi( 
sans  pousser  le  personnage  à  la  charge  et  i 
bien  raison,  (''est  déjà  trop,  comme  l'a  fait  obs 
ver  M.  Maurice  Donnay,  que  Marivaux  ait 
de  ce  valet  un  lourdeau  et  un  vantard.  M'*^  l 
est  une  charmante  Lisette.  Elle  est  joyeuse, 
voix  est  jolie  ;  quand  elle  paraît,  son  sou 
éclaire  la  scène.  On  peut  fonder  des  espérar 
sur  cette  jeune  comédienne. . . 

i5  JANVIER.    —  Pour  le  286*  anniversaire 
la  naissance  de  Molière,  on  donne  Don  Juan  et 
Précieuses  ridicules.  M.  de  Max  dit  un  Homnii 
à  Molière^  de  M.  René  Fauchois. 

22  JANVIER.  —  Mise  au  répertoire  de  la  Puissa 
des  Ténèbres^  de  Tolstoï*. 

24  JANVIER.  —  En  matinée  d'abonnement 
jeudi,  on  donne  le  Barbier  de  Séuille^^  préc 
d'une  conférence  de  M.  Léopold  Lacour. 


1.  Distribution. —  Nikita,  M.  Marquet,  —  Akim,  M.  Daltour.  — 
M.  Mosnier.  —  Mitritch,  M.  Des  fontaines.  —  Le  père  du  fiancé,  M. 
rin.  —  I.e  mari  de  Marina,  M.  Degeorge.  —  L'ouriadnick,  M.  Test 
Le  liancé  d'Akoulina,  M.  Gerhault.  —  Le  garçon  d'honneur,  M.  Soc 

—  Le  stantsta,  M.  Saverne,  —  Un  cocher,  M.  Ville.  —  Anicia^  M'i» 
Doren.  —  Matriona,  Mi'e  Grumbach.  —  Akoulina,  M«»«  Jeanne  Lio 
Anioutka.^a  petite  Pa-risel. —  Marina,  M'i»  Taillade.  —  Mavra,  M«« 
lien.  —  Maria,  Mlle  Kervich.  —  l"  jeune  fille,  M»*  Didier.  —  2*  j 
tille,  Mlle  Sylvérine.  —  La  marieuse,  MH*  Darsenne,  —  Une  voi 
Mlle  Solet. 

2.  Distribution.  —  Rosine,  Mlle  a.  Méry.  —  Almaviva,  M.  Capelt 

—  Bartholo.  M.  Darras. —  Figaro,  M.  Duard.—  Basile,  M.  Levesqv 
LEveillé,  M.  Ville.  —  Le  notaire,  M,  Degeorge.  —  L'alcade,  M.  2 

—  La  Jeunesse,  M.  Violet. 
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iAHViBR*  —  Première  représentation  de  la 
mdesJuffêSy  pièce  en  trois  actes  de  M.  Gaston 
2^.  -r-  Avec  moins  de  bonheur  et  d'habileté 
[•  Brieùx  ne  l'avait  fait  dans  la  Robe  rouffe^ 
iTec  ^ne  franchise  et  une  vigueur  qui  ne  nous 
)iiit  déplu,  M.  Gaston  Leroux,  daubant  sur  la 
s,  a  su  renouveler  un  sujet  déjà  traité.  «  La 
a  des  Juges  »  réunit  trois  générations  de  ma- 
ts. C'est,  au  premier  degré,  un  tout  jeune 
renr  de  la  République,  Marie-Louis  Lamarque, 
e  vingt-sept  ans.  Au-dessus,,  son  frère  aîné, 
&t  général  Jean.  La  seconde  génération  est 
ientée  par  un  président  de  chambre  à  la  cour 
uMition,  Louis  Lamarque.  Enfin,  celui  qu'on 
ë  Tancètre,  Pétrus  Lamarque,  dont  on  pro- 
ie célébrer  prochainement  le  glorieux  cente- 

II  n'est  pas  de  magistrat  plus  froid  et  plus 
je  Jean  Lamarque,  aussi  sévère  pour  les  siens 
>ur  les  accusés  du  prétoire.  Sur  la  foi  d'ano- 
I  dénonciations  —  c'est  entre  nous  une  vieille 
itc  jalouse  qui  a  machiné  ces  inventions  — 
i;  imaginé  que  sa  femme  le  trompait  avec  un 

amis,  le  juge  d'instruction  Leperrier.  C'est 
n  que  Béatrix  a  protesté  de  sou  innocence  : 
.'est  point  séparé  d'elle,  afin  d'éviter  le  scan- 
mais   il  lui  a  fait  un   intolérable  existence. 


timiTlON.  —  Pétrus  Lamarque,  M.  DuqtfesHf. —  Louis  Lamarque, 
és.  —  Jean  Lamarque,  M.  J)esjardi>is.  —  Marie-Louis  Lamar- 
Rollan.  —  Le  réquisiteur  général,  ^L  Marq'fel.  —  Le  grand 
UP,  M.  Duard.  —  Lambert,  M.  Bernard.  —  Kaber,  ^L  Vargas. 
M.  Degeorge.  —  NLiître  A<ra,  M.  LevesqHo.  —  Abel  Leperrier, 
iUr,  —  Bernard,  M.  Desfontaines.  —  Béatrice,  M"»  Van  Doren» 
ne  Lambert,  Mme  Delphine  lienot.  —  Nanette,  M»»»  Marcelle 
—  Petit  Pierre,  la  petite  Creiut. 
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Cet  incident  reste,  d'ailleurs,  dans  la  pièce, 
intriî^ue  secondaire,  et  voici  le  sujet  princi 
L'anarchiste  Tiphaine  a  lancé  une  bombe  auP 
de  Justice,  et  l'avocat  général  est  sur  le  poir 
requérir  contre  lui.  Ce  Tiphaine  est  le  fils  de 
des  trois  frères  Tiphaine  qui  furent  autrefois 
damnés  à  mort,  pour  conspiration,  par  P" 
Lamarque,  «  l'ancêtre  ».  Ils  ont  crié  qu'ils  n'ét 
point  coupables  :  on  ne  les  a  point  écoutés.  Les 
frères  Tiphaine  ont  dit  vrai,  pourtant.  Le  jug 
perrier  en  a  la  preuve  dans  des  pièces  qui,  lu 
tribunal,  seront  un  scandale  judiciaire,  le  dés 
neur  pour  les  Lamarque,  pour  «  la  maison 
juges  ».  Leperrierapporteà  Jean  les  papiers  ac 
teurs.  Jean  Lamarque  ne  veut  rien  accepter  d 
et  d'ailleurs,  il  n'ajoute  aucune  créance  à  toute 
histoire.  Mais,  alors,  surgit  Pétrus,  le  center 
«  Non,  crie-t-il  devant  son  fils  et  ses  deux  p 
fils  réunis,  non,  les  Tiphaine  n'étaient  pas  c( 
blés  !  »  11  les  a  condamnés  par  ordre,  par  de^ 
il  s'agissait  de  sauver  la  société...  Un  pareil 
a  épuisé  les  forces  du  vieillard  :  il  meurt.  Et 
Jean,  l'homme  droit  et  rigide,  dira  la  vérité, 
la  vérité  à  la  barre  du  tribunal.  Qu'importe  le 
dale  :  son  devoir  avant  tout.  . .  Le  jeune  ]V 
Louis  va  plus  loin  encore  :  il  renoncera  à  j 
car,  il  a  tout  à  coup  découvert  que  l'homm 
pas  le  droit  de  punir,  pas  plus  d'emprisonné: 
de  tuer,  et  il  réclame  la  suppression  des  gé( 
comme  celle  du  bourreau...  Généreuse,  on  ne 
rait  le  nier,  est  la  pièce  de  début  de  M.  G 
Leroux,  d'une    éloquence  qui   tourne  même 
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conférence. . .  Une  austère,  mais  intéressante  con- 
férence, d'ailleurs,  et  de  beaux  plaidoyers  où  se 
sont  distingués,  sous  les  traits  des  Lanianiue,  les 
^  excellents  artistes  de  M.  Antoine.  M.  Duqnesne 
est  un  ancêtre  d'aspect  saisissant;  M.  Clielles  a 
du  naturel  ;  M.  Desjardins  est  un  superbe  jtisti- 
"  cier;  M.  Rollan  est  émouvant  et  simple  dans  le 
jeune  magistrat  épris  d'une  sympatliique  pitié.  Les 
femmes  sont  sacrifiées  dans  cette  pièce  sombre,  et 
nous  ne  pouvons  que  louer  j>our  leur  sincérité 
M"e  Van  Doren  et  M"'«  Marcelle  Jullien. 

2  FÉVRIER.  —  Reprise  de  Chatterton^  |)ièce  on 
trois  actes  et  quatre  tableaux  d'Alfred  de  Vigny*. 
—  Chatterton,  c'est  Thistoire  d'un  suicide,  .l^^ 
ne  sais  plus  qui  a  tracé  en  ces  deux  lignes  le 
caractère  dUamlet  :  «  La  [)répondérance  de  la 
pensée  et  de  la  parole  sur  Faction,  et,  pour  tout 
dire  d'un  mot,  la  fail)Icsse  )>.  (le  [)ortrail  est  aussi 
celui  de  tous  les  héros  du  suicide.  Kcarlcz,  disait 
un  critique,  écartez  tous  les  grands  senlimcnts  dont 
ils  font  parade,  pénétrez  dans  ces  à  mes  iurpiictcs  : 
vous  trouverez  au  fond  la  faiblesse  cl  Tincrtic.  <i'cs! 
pour  s'aftVanchir  des  labeurs  de  l'action  qu'elles  se 
réfugient  dans  réternel  repos,  lirfjm'rsrite jmssillum. 
Il  est  dangereux  d'èln*  un  ardcli(»n  de  la  vie  intr»- 
rieure  et  de  laisser  a  régner  les  |)assi()iis  dans  un 
cerveau  vide  et  mou  ».  Mais,  daiis  le  suicide,  il  v  a 
des  différences  qu'il  est  juste  de    noter:  et  Sainl- 


l.  I)iSTi\iBiTioN.  —  Kittv  Hell.  M'""-  /.'-'.'v'a •/./■-•.  -■  H.i. •!..•!.  la  ^-t'/tf 
Crétot.  —  Chatlerlon,  M.  Roll'Ui.  ■  -  l.-'  ounkcr.  .\f.  .1/  ..s-,;,'r.  —  .l.i:,i> 
Fiell.  M.  Duque-sne.  —  Lortl  l>Poki".'rt.  M.  C-^nj,'!.  ■-  |...r<i  r;i:;.v..t, 
M.  Vanjas. —  Lord  I.andervMl.  M.  <.'hvv-'.ri.  —  î-'-ril  lliii;^-ruu.  \\. Mu- 
pré.  —  Un  grouni.  M.  Carl"t.  --  V\\  DMvri.^r.  M.  !,-ittai"i : j. 
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Marc  (iirardin  avait  raison  d'être  ému  du  suicide 
que  cause  une  passion  commune  à  tous  les  hommes, 
plutôt  que  du  suicide  que  cause  une  passion  parti- 
culière ou  une  maladie  exceptionnelle.  Ainsi,  Wer- 
ther qui  meurt  par  amour  touche  plus  que  Chat- 
terton qui  meurt  par  vanité.  Chatterton  ne  se  tue 
pas  conmie  un  amant  désespéré  ou  comme  un 
stoïcien;  il  se  tue  par  vanité,  parce  que,  au  lieu 
d'honorer  son  g'énie,  le  lord  maire  de  Londres  lui 
(Conseille  de  ne  plus  faire  de  vers  et  lui  offre  un 
emploi  de  valet  de  chambre.  Cela  prouve  que  le 
lr»rd  maire  est  un  sot,  mais  faut-il  pour  cela  que 
Chatterton  se  tue?  N'est-ce  pas  en  vérité  faire  trop 
bon  marché  de  sa  vie  que  de  le  mettre  à  la  merci 
(\n  premier  sot  que  nous  rencontrons?  Quand 
(laton  se  tuait,  c'était  j)our  plus  que  cela.  Alfred 
(le  Vig^ny,  je  ne  l'ignore  pas,  a  voulu  surtout  que 
Ja  mort  de  son  héros  indiquât  à  la  société  les 
devoirs  qu'elle  est  tenue  de  remplir  vis-à-vis  du 
nénie.  C'est  fort  bien,  et  nous  n\  contredisons 
pas.  Mais  de  quels  moyens  dispose  la  société  pour 
rcroniiaître  le  içénic?  Et  les  premières  marques  du 
i^i'iùe  ne  sont-elles  pas  la  patience  et  la  force  de 
vivre?  Rappelons  le  Dante,  le  Tasse,  Milton,  à  qui 
la  vie  fut  cruelle,  et  qui  vécurent  cependant.  «  Le 
né  nie  n'est  pas  un  parfum  léiicer  qui  s'évanouit  dès 
qu'on  secoue  le  flacon  qui  le  contient;  c'est  un 
viatirpie  généreux  (jui  soutient  l'homme  pendant  un 
lon^  voya^^e.  Ouoi,  vous  avez  en  vous  une  pensée 
divine  et  immortelle,  et  vous  ne  savez  pas  suj>- 
porter  les  ennuis  de  la  vie,  le  «lédain  des  sots,  la 
méclianceté  des  calomniateurs,  la  froideur  des  in- 
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diiFérenls?  »  Enfin,  que  Chatterton  ne  me  dise  pas  : 
Je  suis  pauvre!  Je  lui  répondrais  avec   (îantier  : 
Tu  es  riche^    puisque   tu    es   aimé  !    Chatterton, 
héros  impuissant,  maladif,  orgueilleux,  qui  a  dix- 
huit  ans,  qui  croit  que  son  çénie  doit  en  imposer 
àTunivers,  et  qui  ne  trouve  personne  assez  i^^rand 
pour  le  protéger,  émeut  bien  moiiis  encore  aujour- 
d'hui, dans  notre  puissante  activité  contemporaine, 
qu'en  i853.  M.  Antoine  n'en  a  pas  moins  consacré 
tous  ses  soins  à  cette  reprise.  Le  décor  est  fort 
beau.  M.   Mosnier  est  intéressant  dans  le  rôle  du 
quaker  ;   M'^^    Bellanger  larmoie  à   souhait    dans 
celui  de  la  femme  apeurée  ;  et  M.   Rollan  fait  de 
sérieux  efforts  pour  nous  intéresser  à  son  person- 
nage.   L'organe    du    débutant    est    sympalhi([ue  ; 
mais,   dans  la  force,  il   tend   à  ^-railler.   Le  ^este 
est  précis,  et  la  diction  nette.  Artiste  intéiessant 
en  somme. 

3  FÉVRIER.  —  A  la  matinée  d'aujourd'hui 
dimanche,  les  Reniphirantrs^  <ie  M.  hrieiix. 
viennent  s'inscrire  au  répt'rtoiie  de  TOdéoii. 

i3  FÉVRIER.  —  Le  théàtn*  faisait  l'clàche  an 
dernier  moment  :  M.  Antoine  v(Miail  lui-incnie 
prévenir  le  public  que  M"''  H^^Maniicr,  qui  jouait 
le  rôle  de  Kettv  Bell,  dans  f/JinUertnn,  a\ait 
subitement  disparu  depuis  trois  heures  de  laprès- 
midi  et  qu'une  demi-heure  seulenient  asant  le 
commencement  du  spectacle,  sa  ramille,  inquirle. 
avait  télé[)honé  au  théâtre  poui*  demander  de  ses 
nouvelles.  Devant  ce  cas  de  force  majeure,  il  était 
matériellement  impossible  de  chani^er  le  spectacle 
et  après  les  excuses  de  M.  Antoiiie,  très  sym[)athi- 
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quement  accueillies,  (railleurs.,  par  le    public,  où 
rendait  la  recelte*. 

28  FÉVRIER  —  On  fêtait,  en  matinée,  le  io5*  an- 
niversaire  (le    la    naissance   de  Victor   Huço,  et 
M.   Jean    Ricliepin   traduisait,    dans    un    langage 
superbe,  notre  admiration  pour  le  Poète  Souverain; 
et    nous    ne    saurions    dire    le  plaisir  que    cette 
apothéose  nous  a  causé.  «   Après  tant  de  fatras, 
d'inepties  et  de  fautes  de  français,  voir  ces  belles 
phrases  aux  plis  riches  et   soutenus  comme  ceux 
(Tune  élott'e  de  brocart,  monter  et  descendre  d'un 
pas  si  ferme  et  si  vif  les  degrés  de  marbre  de  leurs 
périodes  :    une    pareille    joie    nous   est   rarement 
donnée  ».  Et,   comme  le  public  est  plus  maniable 
(ju'on  ne  veut  bien  le  dire,  comme  il  ne  demande 
qu'à    être    étonné,    surpris   et   séduit,  ça  été  une 
explosion    d'enthousiasme    à    la    fin    de  la    belle 
plaidoirie  de  Jean  Jlichepin  en  faveur  du  lyrisme. 
Des   vers,  et  puis    des  vers,   et  encore  des  vers! 
11   faut  laisser   la    prose  aux  boutiques   du   bou- 
levard,   criait-on    avec    Théophile    Gautier.     Des 
poètes  !  Assez  de  faiseurs.  11  n'y  a  déjà  que  trop 
d'étals  pour   les  fournitures  de  ces  messieurs  !  11 
faut  que  la  fantaisie,   le  style,   l'esprit,  la   poésie 
aient  un  coin  pour  se  produire  dans  cette  vaste 


i.  —  M'i^  liollangor  avait  conr.'u  de  la  mort  récente  de  sa  mère,  qu'elle 
:i.lecliuniiait  teiidremout,  un  tel  chafri'iii  que  depuis  quelques  jours  ou 
ii'.'ivait  pas  titv'  au  thoàtro  sans  remarquer  Ra  profonde  tristesse  et  un 
vtTitahlc  découra^'-omcnl.  Prise  sans  doutn  d'une  crise  de  désespoir,  la 
jeunti  artiste  s'était  préciiiitée  dans  la  Seine  à  la  hauteur  du  pont  de 
l'Aima.  Ilouronsomont.  dos  mariniers  i)()uvaient  so  porter  immédiatement 
a  >*)n  ^ocour»-:  ot  la  rotiror  de  Toau.  Les  soins  dont  elle  était  aussitôt 
iobjot  la  rain<înaient  à  la  vie  et  elle  pouvait  ("tre  reconduite  chox  elle, 
où  un  HKMlocin.  aiq)olé  on  toute  hâte.  d<'clarait  que  la  pauvre  artiste 
en  devait  être  quitte  pour  quelcjues  jours  de  n-po-^. 
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France  qui  se  vante  d'être  le  plus  iiitelliijcnt  pays 
delà  terre,  dans  ce  Paris  qui  se  proclame  lui-même 
le  cerveau  du  monde  !  Il  semblait  (pie  ces  excla- 
mations étaient  sur  toutes  les  lèvres,  (juand  M.  Ri- 
chepin  récita    quelques    strophes    de   IIu^^o    avec 
cette  eurythmie    dont  il    a   le    secret,    lui    aussi. 
Variété  de   ton,  facilité   de   passer  du   tendre  au 
terrible,  chocs  de  mots  sonores,  fîijures  héroïcjues, 
ampleur,  puissance,  poésie  à  pleine  volée.  Fauteur 
de  la  Chanson  des  Gueux,   des   Caresses,   de   la 
Mer,  de    Vers  la  Joie  a    enfiévré    son    auditoire 
avec  tout  cela.  Etreindre  ce  colosse,  Victor  Iluiro, 
et  soutenir   ainsi   ce    ton    d'épopée    pendaiit    une 
Iieure   de  causerie  charmante,   robuste,   familière 
et  grandiose  à  la  fois,  Jean  Richepin  seul  pouvait 
faire   cela  aujourd'hui.    Sa    noble    causerie    était 
encadrée   entre  une   représentation  de  la    (iran<r 
Mère,  interprétée   par   M'""'   Emilie   Lerou,    obli- 
§:eamment  prêtée  par  la  (lomédie-Franraise,  Made- 
leine Barjac,  MM.  Var^^i-ns,  Durpiesue,  Violet,  \illé, 
Soarez,  Gerbault,  Landouzy,  et  des    récitations  <le 
poésies  par  les  principaux  artistes   di^   la    troupe. 
Ce  même  soir,  avait  lieu  la  preniièn.'  r(^pr<''scntalion 
de  la  Faute  de   rAbbc  Mourrt,  pièce   en   i|uatre 
acte   et    douze   tableaux,   avec   nuisi([ue,   tirée   du 
roman  d'Emile  Zola,  {)ar  M.  Alfred  Brunean*.  — 


1.  DiSTRiBiTiON.  —  Alliiiic.  M"'-  Sh/r;-'.  —  l>r>;irc'0.  M"'c  Jeanne  Lt">i.  — 
La  Teuse,  M"»"  Lxrc  <'nlas.  --  l\^>>:\\\^\  M"'-  /ùiriar.  —  La  i-(<"i--o. 
MUe  Kenoirh.  —  Lisa.  M"''  Ri-n^'r  U^i'.jiin.  —  li.il)(">t.  Mlle  C.  hiiH-'r.  — 
La  mère  liriclu?t.  Mme  Ma /'<•<'■'/<'  ,f"  '  ' i>-,, .  —  Le  [irtil  Vin'N'ut.  Pi-titi'  (\-rlti(. 
—  Serge  Muuret.  .\L  T'i/;7/'>',v.  -  l'n-re  Arciiaupi.-is,  M.  l'i-rrin.  -  L«' 'If-- 
teur  PascaL  W.  Mosnic/-.  —  \\nni])'>u<<v .  M.  Lcu)t,  Jù-rnurd.  —  l'UrtHMé, 
^L  Esru/'/îcr.  —  Lo  i>«'ro  r.riclu't.  M.  /'■//■■av. 

Orchestre  et  cho.'urs  ((M.-nt  <'\"0'it.i"!--' >-.■!;>  la 'îirootitin  «le  M  JM'UarJ 
Colonne. 
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Si    Ton    se   remémore   les    caractères   principaur 
du   Romantisme   :    transformation   des  formules, 
liberté   de  l'imagination,   déplacement  de  l'idéal, 
étude  de  l'Iiomme,  recherche  de  la  vérité  et  de  Tinfini, 
abondance  du   verbe,  exaltation  de  la  forme  — 
Emile  Zola  est  un  adepte  de  cet  art  opposé  au 
classique.  Et  c'est  dans  deux  œuvres,  surtout  dans 
Une  Page  (T  Amour  et  dans  la  Faute  de  F  Abbé 
Monret,  où  sa  prose  même  se  fait  «  chatoyante, 
éclatante  de  couleur  et  de  pittoresque  »,  que  Zola 
se  montre  sans  conteste  aussi   romantique  qu'on 
peut  l'être.   Nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  grief. 
Nous   ne   sommes  pas   de    ceux   qui,  —  comme 
Duvergier  de  Ilauranne,  répondant  à  Victor  Hugo, 
son  collègue  de  l'Académie,  —  s'écriait  que  «  le 
romantisme  n'est  pas  un  ridicule;  mais  bien  une 
maladie  comme  le  somnanbulisme  ou  l'épilepsie; 
qu'un    romantique    est  un    homme  dont    Fesprit 
commence  à  s'aliéner;   qu'il  faut  le  plaindre,  lui 
parler    raison,    le    ramener    peu   à   peu...    Nous 
sommes,  tout  au  contraire,  avec  les  partisans   du 
libéralisme  dans  l'art;  nous  sommes  avec  l'auteur 
de  Cromwell,   déclarant   que   la  poésie  de  notre 
temps  est  dans  le  drame;   que   le  caractère   du 
drame  est  le  réel,  et  que  tout  ce  qui  est  dans  la 
nature  est  dans  l'art.  La  Faute  de  l'Abbé  Mouret 
procède  de  ces  affirmations  très  nettes,  et  devait, 
par  conséquent,  séduire  un  dramaturge;  elle  en  a, 
paraît-il,  séduit  plusieurs  ;  mais  c'est  à  M.  Alfred 
Bnineau   qu'était   échue  la   fortune  de  mettre  le 
roman-poème  à  la  scène.  M.  Alfred  Bruneau  s'en 
est  très  habilement  tiré.    Son  premier  acte  nous 
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conduit   au   presbytère.    L'abl)é    Monrel    est    là, 
lisant  son  bréviaire  ou  contemplant  une  Vierî^e  de 
plâtre  posée   devant    lui.    Des  paysans    passent, 
harassés.  Dans  le   soir  qui  descend,   des  couples 
bruyants  de  çarçons  et  de   filles  rient  et    s'em- 
brassent derrière  les  buissons.   Frère  Arcliéinvfias 
survient,  çrondeur,  déplorant  «  raccouplement  des 
bêles,  le  flot  de  génération,  la  promiscuité  honteuse 
des  hommes  et  des  femmes  se  multi[)liant,  pous- 
sant parmi  les  rocs  pelés  ainsi  qu'une  poiii^née  de 
chardons  que  les  vents  ont  semés  ».  Frère  Arclian- 
dias  ne  connait  pas  bien  les  préceptes  du  Christ 
qtii  a  dit  à  ces  hommes  et  à  ces  femmes  :  croissez 
et  multipliez.  D'ailleurs,  Frère  Archanjçias  vitupère 
Dieu  en    personne  :    il    Taccuse   de   préférer  les 
humbles,    comme   il    accuse    ses    administrés    de 
vivre  en  véritables  chiens   et  de    forniquer   avec 
leurs   pièces    de    terre,    l'n    terrible    homme    cet 
Archangias  !  Cependant,  labbé  Mourct  supplie  la 
Vierge  de  Farracher  «  au  travail  de  ses  désirs  », 
de  le  garder  pur  et   blanc   comme    les    aurores, 
comme    les  lis   à   peine    éclos,    Feau  des    sources 
cachées,  le  lait  des    plantes  ignorées    du    soleil. 
Au  deuxième  acte,  nous  sommes  dans  le  Paradou, 
une  mer  de  verdure  roulant  sa  houle  de  feuilles 
jusqu'à  l'horizon,  une  débauche  d'arbres,  de  tiges 
ayant    des   jaillissements    de   fontaines.    Là    «    le 
soleil  se  vautre,  en  napj)e  d'or  ».  Et  la  tentation 
commence;   et  commencent   les   étapes   d'amour. 
L'abbé  Mouret  s'avance  dans   ce  cirque  immense, 
sous  cet  envahissement  formidable  de  sève,  avec 
Albine,  sorte  d'Eve  ou  de  Chloé,  curieuse  de  vivre. 
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désireuse  d'aimer.  Les  fruits  succèdent  aux  fleu 
les  chairs  savoureuses  des  cerises  et  des  abric 
aux  parfums  s^risants  des  verdures  et  des  ros 
et  le  péché  s'accomplit.  Alors  surgit  Archaiu 
qui  chasse  Albine  et  Tabbé  Mouret,  comme  £ 
chassa    Eve   et    Adam   jadis,    très  jadis... 
deux  derniers  actes  sont  remplis  par  le  remoi 
Albine  refait  seule,    dans   le  Paradou    en  de 
dans  les  sentiers  morts,  dans  la  brume  glacée 
l'automne,    les    étapes   d'amour.  Et   elle  s'en 
mourir   sur  un    lit    d'héliotropes,    de  pavots, 
jacinthes  et  de  tubéreuses...  Sur  cette  pièce  don 
ne  peut  nier  la  nouveauté  et  Fétrangeté,  M.  Ali 
Bruneau  a  écrit  une  de  ses  meilleures  partiti< 
des  musiques  de  foi,  d'extase,  d'oubli,  de  char 
avec  une  expression  intense,   avec  une  rechei 
d'harmonie  et  une  personnalité  d'instrumenta 
qui  forcent  le  respect  et  l'estime  chez  cet  ar 
de   labeur    robuste,  de  conviction,    de    sincé 
Et  M.   Antoine   a   fait   tout   ce   qu'il  a  pu    [ 
réaliser  ce  rêve,  pour  traduire  en  toiles  peintes 
luxuriantes  descriptions  de  Zola.  Les  interpi 
ont  été  pleins  de  conscience  et  de  talent,  M.  Va 
et  M"**   Sylvie  surtout.   M.   Perrin  a  été  peut- 
plus  brutal  que  de  raison,  et  M"^  Luce  Colas  ai 
MM,  Mosnier  et  Bernard,  M'"^^  Jeanne  Lion,  Ba 
et  Kerwich  méritent  qu'on  les  cite.  M.  Coloni 
maî^istralement  diriçé    l'orchestre,    avec   un 
souci  des  nuances.  Et  voilà  déjà  toute  prête  j 
le   répertoire   des   Concerts  du   Châtelet   l'exq 
partition   de  musique    de    scène   de  la  Faute 
iA  bbé  Mouret. 
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sudi,  on  fêtait  une  se-  ' 
ogramme  que  la  se* 
ire  de  Victor  Hugo.' 
I  conférence  tant  ap- 
:  il  se  surpassait  lui- 
!  ÎDj^nieux,  en  études 
1  art  suprême,  qud- 
B  salle  entière  l'acela- 
fois  de  suite  pour  lui 
et  son  admiration. 

électricieDR  fait  des 
lu  secteur  de  la  rire 
rois  mille  lampes  de 
■  ou  à  peu  près.  Il 
es  de  secours  alimen- 
I  dit  des  Halles,  et  il 
■ctateurs  venus  pour 
rjac,  dans  Androma- 
,re  fois  u. 

jeudi,  précédée  d'une 
Deschamps,  Florise, 
vers,  de  Théodore  de 
L  président  de  l'Asso- 
natiqiie,  M.  Catulle- 
aire  jouer,  au  profit 
inville,  cette  adorable 
mt  déjà  distribués  à 
10,  à  MM.  Le  Bargy, 
tfficultés  survinrent... 
iative  de  M.  Antoine, 
[ue  Banville  lui  avait 
,u  moment  où  il  diri- 
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geait  le  ThéAlrc  Libre,  les  fidèles  du  poêle  eussent 
sans  (loiile  attendu  longtemps  encore  la  représen- 
tation qu'ils  espéraient  comme  une  consécration 
dernière  de  sa  gloire  et  de  son  çAie.  Ils  sont,  ceS 
quatre  actes,  emplis  d'un  débordant  lyrisme,  et  leB 
amateurs  de  symboles  y  pourront  voir  s'y  dérouler 
le  drame  altier  de  l'Art  aux  prises  avec  la  Passion^ 
ainsi  que  l'atteste,  d'ailleurs,  «  l'argument  »  em^ 
prunté  à  Victor  Hugo  : 

Toutes  les  passions  s'éloignent  avec  Tâge, 
L'une  emportant  son  masque  et  l'autre  son  couteau, 
Comme  un  essaim  chantant  d'histrions  en  voyage 
Dont  le  groupe  décroît  derrière  le  coteau. 

. . .  Au  château  d'Atys,  près  Blois,  en  1600,  le 
comte  Olivier  vit  orj)lielin  avec  sa  tante  Célidée  :  il 
a  vin^t  ans.  Des  comédiens  errants,  conduits  parle 
poète  Alexandre  Hardy,  viennent  lui  demander 
riiospitalité  qu'il  s'empresse  de  leur  accorder. 
Parmi  les  comédiens  se  trouve  une  femme  étrange- 
ment belle  et  captivante  :  Florise.  Olivier  en  devient 
amoureux,  et  lorsque  Jlardy  parle  de  continuer  sa 
route,  Florise  déclare  qu'elle  restera  près  d'Olivier 
d'Atys.  Dans  cette  admirable  scène,  Florise  sym- 
bolise l'Art,  un  moment  vaincu  par  la  Passion  qui 
s'incarne  sous  les  traits  charmants  du  jeune  Oli- 
vier. Mais  Hardy  aime  Morise  d'un  double  amour 
d'homme  et  d'artiste,  et  son  cœur  saigne  et  son 
()r<i;^neil  souffre  à  la  pensée  que  la  reine  de  sa  troupe 
va  s'enfermer  à  jamais  dans  les  murs  du  château 
d'Alys,  et  ne  pouvant,  par  le  raisonnement,  con- 
vaincre  Florise,   ni   l'apitoyer   par  sa  douleur,  il 
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marine  une  ruse  à  la  fois  de  poète  et  diamant  ({ui 
ui  donne  raison.  Sous  le  prétexte  de  remercier  hî 
îorate  Olivier  de  son  hospitalité,  Hardy  fait  jouer 
levant  lui  une  scène  de  Thésée^  la  pièce  en  vog^ue, 
)ù  Lucinde,  une  comédienne  de  la  troupe,  remplit 
e  rôle  de  Flnrise.  Et  Tactrice  aussitôt  de  repa- 
•aître  sous  l'amante  et  de  s'irriter  de  la  diction 
lésitante  et  de  la  froideur  de  Lucinde.  Puis,  s'ani- 
nanl,  la  voici  qui  quitte  Olivier,  et  prenant  part  à 
a  scène,  récite  d'une  voix  entlammée  les  vers  de  la 
ragédie,  de  nouveau  subjutj^uée,  conquise,  fascinée 
>ar  l'Art.  Et  comme  Olivier  s'étonne  et  s'inditi^ne, 
in  une  magnifique  réponse  elle  lui  crie  : 

3ui,  nous  sommes  ainsi.  Quelquefois,  ô  Nature, 
^ous  rêvons  dans  ton  sein  l'ombre,  la  vie  obscure, 
-es  devoirs  accomplis  auprès  d'un  gai  foyer; 
Wais  que  notre  astre  errant  se  mette  à  tlamboyer, 
Jueces  oiseaux  au  vol  étincelant,  les  Himes, 
oliigent  en  chantant  parmi  les  vers  sublimes, 
)ue  le  Drame  s'élève  et  nous  dise  :  c'est  moi  ! 
'Ous  le  suivons  ce  dieu,  notre  amant,  noire  roi! 

ivez!  moi  je  retourne  à  mes  courses  errantes. 

t  quand,  tenant  des  lys  dans  ses  mains  transparentes, 

oin  du  seuil  de  la  Vie  où  je  vous  ai  laissé, 

;  fantôme  charmant  qu'on  nomme  le  Pas-é 

'apparaîtra,  gardant  vos  traits  que  rien  charnue, 

aura  la  jeunesse  et  la  fierté  d'un  ange  ! 

Olivier  défaille  en  voyant  s'éioiuiHM"  (M»lle  rpi'il 
me.  La  Passion  gronde  en  lui,  souveraine  im[)é- 
îuse  et  désespérée..  Mais  voici  qiu*  le  Dt^voir  se 
ve  et  parle  à  son  tour  par  la  houclu»  d'uFi  vieux 
rviteur.  Voici  qu'en  face  du  Rcve  et  de  ses  clii- 
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Marc  Girardin  avait  raison  d'être  ému  du  su 
que  cause  une  passion  commune  à  tous  les  hom 
plutôt  que  du  suicide  que  cause  une  passion  p 
culière  ou  une  maladie  exceptionnelle.  Ainsi,  ^ 
ther  qui  meurt  par  amour  touche  plus  que  C 
lerton  qui  meurt  par  vanité.  Chatterton  ne  s< 
pas  comme  un  amant  désespéré  ou  comm< 
stoïcien;  il  se  tue  par  vanité,  parce  que,  au 
d'honorer  son  génie,  le  lord  maire  de  Londre 
conseille  de  ne  plus  faire  de  vers  et  lui  ofFr 
emploi  de  valet  de  chambre.  Cela  prouve  q\ 
lord  maire  est  un  sot,  mais  faut-il  pour  cela 
Chatterton  se  tue?  N'est-ce  pas  en  vérité  faire 
bon  marché  de  sa  vie  que  de  le  mettre  à  la  r 
du  premier  sot  que  nous  rencontrons?  Qi 
Caton  se  tuait,  c'était  pour  plus  que  cela.  A 
de  Vigny,  je  ne  l'ignore  pas,  a  voulu  surtout 
la  mort  de  son  héros  indiquât  à  la  sociét( 
devoirs  qu'elle  est  tenue  de  remplir  vis-à-vii 
génie.  C'est  fort  bien,  et  nous  n'y  contredi 
pas.  Mais  de  quels  moyens  dispose  la  société 
reconnaître  le  génie?  Et  les  premières  marque 
génie  ne  sont-elles  pas  la  patience  et  la  fore 
vivre?  Rappelons  le  Dante,  le  Tasse,  Milton,  ; 
la  vie  fut  cruelle,  et  qui  vécurent  cependant, 
génie  n'est  pas  un  parfum  léger  qui  s'évanoui 
qu'on  secoue  le  flacon  qui  le  contient;  c'es 
viatique  généreux  qui  soutient  l'homme  pendar 
long  voyage.  Quoi,  vous  avez  en  vous  une  pe 
divine  et  immortelle,  et  vous  ne  savez  pas 
porter  les  ennuis  de  la  vie,  le  dédain  des  sot 
méchanceté  des  calomniateurs,  la  froideur  des 
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différents?  »  Enfin,  que  Chatterton  ne  nie  dise  pas  : 
Je  suis  pauvre!  Je  lui  répondrais  avec  (iautier  : 
Tu  es  riche,  puisque  tu  es  aimé  !  Chatterton, 
héros  impuissant,  maladif,  orçueilleux,  qui  a  dix- 
huit  ans,  qui  croit  que  son  çénie  doit  en  imposer 
àTunivers,  et  qui  ne  trouve  personne  assez  i^rand 
pour  le  protéçer,  émeut  bien  moins  encore  aujour- 
d'hui, dans  notre  puissante  activité  contemporaine, 
qu'en  i853.  M.  Antoine  n'en  a  pas  moins  consacré 
tous  ses  soins  à  cette  reprise.  Le  décor  est  fort 
beau.  M.  Mosnier  est  intéressant  dans  K»  rôle  du 
quaker;  M'^®  Bellanger  larmoie  à  souhait  dans 
celui  de  la  femme  apeurée  ;  et  M.  Rollan  fait  de 
sérieux  efforts  pour  nous  intéresser  à  son  person- 
nage. L'organe  du  débutant  est  svmpatlii(pie  ; 
mais,  dans  la  force,  il  tend  à  ;i^railler.  Le  i;este 
est  précis,  et  la  diction  nette.  Artiste  intéressant 
en  somme. 

3  FÉVRIER.  —  A  la  matinée  d'aujourd'hui 
dimanche,  les  Rewplarftntrs,  de  M.  nrieux, 
viennent  s'inscrire  au  ré|)ci*toire  de  rodéon. 

i3  FÉVRIER.  —  Le  théàln»  faisait  iclàchc  an 
dernier  moment  :  M.  Antoine  venait  Ini-nièine 
prévenir  le  public  (pie  M"*'  Hellani^ci-,  qui  jouait 
le  rôle  de  Kettv  Bell,  dans  (.^uitlcrtoîi,  avait 
subitement  disparu  depuis  trois  iienrcs  de  l'après- 
ïïîidi  et  qu'une  demi-heurt»  stMilcmcnt  avant  le 
commencement  du  spectacle,  sa  famille,  incjuiète. 
avait  téléphoné  au  théàtie  pour  demander  de  ses 
nouvelles.  Devant  ce  cas  de  force  majeure,  il  était 
matériellement  impossible  (hî  clianner  le  spectacle 
et  après  les  excuses  de  M.  Antoine,  très  sympathi- 
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quement  accueillies,  d'ailleurs.,  par  le   public,  < 
rendait  la  recette*. 

28  FÉVRIER  —  On  fêtait,  en  matinée,  le  io5*£ 
niversaire  de  la  naissance  de  Victor  Huço, 
M.  Jean  Riciiepin  traduisait,  dans  un  lang^ 
superbe,  notre  admiration  pour  le  Poète  Souvera 
et  nous  ne  saurions  dire  le  plaisir  que  c( 
apothéose  nous  a  causé.  «  Après  tant  de  fati 
d'inepties  et  de  fautes  de  français,  voir  ces  be 
phrases  aux  plis  riches  et  soutenus  comme  c 
d'une  étoffe  de  brocart,  monter  et  descendre  d 
pas  si  ferme  et  si  vif  les  deçrés  de  marbre  de  le 
périodes  :  une  pareille  joie  nous  est  rarenr 
donnée  )>.  Et,  comme  le  public  est  plus  mahi; 
qu'on  ne  veut  bien  le  dire,  comme  il  ne  dema 
qu'à  être  étoimé,  surpris  et  séduit,  ça  été 
explosion  d'enthousiasme  à  la  fin  de  la  b 
plaidoirie  de  Jean  Richepin  en  faveur  du  lyris 
Des  vers,  et  puis  des  vers,  et  encore  des  v( 
Il  faut  laisser  la  prose  aux  boutiques  du  l 
levard,  criait-on  avec  Théophile  Gautier, 
poètes  !  Assez  de  faiseurs.  11  n'y  a  déjà  que  I 
d'étals  pour  les  fournitures  de  ces  messieurs 
faut  que  la  fantaisie,  le  style,  Tesprit,  la  po 
aient  un  coin  pour  se  produire  dans  cette  v; 


1.  —  MH«;  liellanper  avait  conru  do  la  mort  r«îConte  de  sa  mère,  q 
artectioniiait  lendrenienl,  un  toi  cha^Tin  que  depuis  quelques  jou 
n'avait  pas  été  au  tlu'atre  saus  remarquer  sa  prolonde  tristesse  • 
véritable  dt^coura^'ement.  J*rise  sans  doute  d'uue  crise  de  dèsespe 
jeune  artiste  s'était  précipitée  «lans  la  Seine  à  la  hauteur  du  po 
l'Alnia.  lloureusenient.  des  mariniers  pouvaient  se  p<irter  immédiate 
à  >on  secours  et  la  retirer  de  l'eau.  Les  soins  «hmt  olle  était  au 
l'objet  la  ranuinaient  à  la  vie  et  elle  pouvait  être  reconduite  oliez 
ou  un  médecin,  appelé  en  toute  hjUe.  déclarait  que  la  pauvre  a 
en  devait  être  quitte  pour  quehpies  jours  de  r«*pus. 
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rance  qui  se  vante  d'être  le  plus  intelliçont  pavs 
le  la  terre,  dans  ce  Paris  qui  se  proclame  lui-inùnie 
le  cerveau  du  monde  !  Il  semblait  <pie  ces  excla- 
mations étaient  sur  toutes  les  lèvres,  ((uaiid  M.  I\i- 
chepin  récita    quelques    strophes    île   Hutî^o    avec 
cette  eurvthmie    dont  il    a   le    secret,    lui    aussi. 
Variété  de   ton,  facilité   de    passer  du   tendre  au 
terrible,  chocs  de  mots  sonores,  fii;;ures  héroïques, 
ampleur,  puissance,  poésie  à  pleine»  volée,  l'auteur 
de  la  C/tanson  des  Gneiw,   des   (Ja/Ysses^   de   la 
Mer,  de    Vers  la  Joie  a    enfiévré    son    auditoire 
avec  tout  cela.  E(reindre  ce  colosse,  N'ictor  Huir<>, 
et  soutenir   ainsi   ce    ton    irépo|)ée    [leiidant    une 
heure   de  causerie  charmante,   rohuste,   familière 
et  s[randiose  à  la  fois,  Jean  Kichepin  seul  |>ouvait 
faire   cela   aujourd'hui.    Sa    nohie    causerie     était 
encadrée   entre  une   représentation  de  la    (iniritT 
Mère,  interprétée    [)ar    M"'"^    limilitî   Lerou,    <»l)li- 
çeaninient  prêtée  par  la  (lomé«lie-rraiirais(\  Mado 
leine  Barjac,  MM.  Vartii-as,  Ducpiesiitî,  Vioh't,  \'illé, 
Soarez,  (ierhault,  Landouzv,  et  dos    iv<'ii;iiioiis  dcî 
poésies  par  les  principaux  artistt's   de   hi    li'on[»c. 
Ce  même  soir,  avait  litMi  la  premier»'  icprt'scntalioii 
de  la   Fa  nie  de   rAbbê  Mofirrt.  piè<M'   on    «jiialro 
acte   et    douze   tableanx,    avec    nuisiqnc,   tirée   du 
roman  d'Emile  Zola,  par  M.  Alfred  Hruncan'.  — 


1.  DiSTHiBi  Tiox.  —  All)inc,  M''--  S:r.\--  --  I».'-ir.-f.  M"'?  Jcii.-'.-c  /..' 
L;i  Touso.  Mn'c  L>ti'i>  Culii.s.  ■  -  i;..-i;  ■. .  M-  /•'(;  ■.'■;■.  -  l..i  !;■  ■-<'. 
M'l«'  /{"..'rtr/r/i.  _  Usa.  M"'-  A'/'/M'--  '/■■■..■  ■/.  i'.ihrr.  \(!i''.  /':■• 
l.a  nit,*ro  lirichrt.  M«ne  y, ;/•,•,.,'/,■ ./,/  .■..  I.."!...!!!.  \  ::i.'i!it .  /'■7.'^  ('■■■■■:. 
—  ^erjrp  Moiirot.  M.  \\iri/':s.-  I";""--  \  n-,  ai.i  i.i>,  M.  /"'■/ •<'/.  I. ■•■..■••- 
teur  Pascal,  M.  M(>s)iit',\  —  !;;.iii!.. ■;.>-.■.  \|.  /.ii  n  }:,  r..irn.  -  1-  .-;■.  ■■.•. 
M.  Esf'offh','.  —  \.o  jH-rc  r.ricl.r!.  M.  /'       "s. 

Orchestre  L't  c!j<oury  \ot>iil  f'\.-,-;,;  .■  ■•    »..:..  i;i    iiii-.î:,  i:  ■!■■  \1    i  .;■  uaril 
Colonne. 
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Si    Ton    se   remémore   les    caractères   principaux 
du   Romantisme   :    transformation   des  formules, 
liberté    de  l'imagination,   déplacement  de  l'idéal, 
étude  de  l'homme,  recherche  de  la  vérité  et  de  l'infini, 
abondance  du   verbe,   exaltation  de  la  forme  — 
Emile  Zola  est  un  adepte  de  cet  art  opposé  au 
classifjue.  Et  c'est  dans  deux  œuvres,  surtout  dans 
Une  P(i(je  d'Amour  et  dans  la  Faute  de  F  Abbé 
Mnuret^  où  sa  prose  même  se  fait  «  chatoyante, 
éclatante  de  couleur  et  de  pittoresque  »,  que  Zola 
se  montre  sans  conteste  aussi   romantique  qu'on 
peut  l'être.   Nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  grief. 
Nous   ne   sommes  pas   de    ceux  qui,  —  comme 
Duvcrîçier  de  llauranne,  répondant  à  Victor  Hugo, 
son  collègue  de  l'Académie,  —  s'écriait  que  «  le 
romantisme  n'est  pas  un  ridicule;  mais  bien  une 
maladie  comme  le  somnanbulisme  ou  l'épilepsie; 
qu'un    romantique    est  un    homme  dont    Tesprit 
commence  a  s'aliéner;   qu'il  faut  le  plaindre,   lui 
parler    raison,    le    ramener    peu    à    peu...    Nous 
sommes,  tout  au  contraire,  avec  les  partisans  du 
libéralisme  dans  l'art;  nous  sommes  avec  l'auteur 
(le   (h'oniinell^   déclarant   que    la  poésie  de  notre 
t(Mn|)s  est  dans  le  drame;   que   le  caractère   du 
(Irame  est  le  réel,  et  que  tout  ce  qui  est  dans  la 
nature  est  dans  l'art.  La  Faute  de  l'Abbé  Mouret 
procède  de  ces  affirmations  très  nettes,  et  devait, 
|)ar  consé([uent,  séduire  un  dramaturge;  elle  en  a, 
|)araîl-iL  séduit  plusieurs;  mais  c'est  à  M.  Alfred 
Jinnicau   qu'était   échue  la   fortune  de  mettre  le 
roman-poème  à  la  scène.  M.  Alfred  Bruneau  s'en 
est  très   habilement  tiré.    Son   premier  acte   nous 
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conduit   au   presbytère.    L'abhé    Mouret    est    là, 
lisant  son  bréviaire'  ou  contemplant  une  Vierare  de 
plâtre  posée   devant    lui.    Des  paysans    passent, 
harassés.  Dans  le   soir  qui  descend,   des  cou[)les 
bruyants  de  garçons  et  de   filles  rient  et    s'em- 
brassent derrière  les  buissons.  Frère  Arclwini^ias 
survient,  grondeur,  déplorant  «  raccouplement  des 
bêles,  le  flot  de  génération,  la  promiscuité  honteuse 
des  hommes  et  des  femmes  se  multipliant,  pous- 
sant parmi  les  rocs  pelés  ainsi  qu'une  poiirnée  de 
chardons  que  les  vents  ont  semés  ».  Frère  Archan- 
dias  ne  connaît  pas  bien  les  préce[)tes   du  Christ 
qui  a  dit  à  ces  hommes  et  à  ces  femmes  :  croissez 
et  multipliez.  D'ailleurs,  Frère  Arcliangias  vitupère 
Dieu   en    personne  :    il    l'accuse    de   préférer  les 
humbles,    comme   il    accuse    ses    administrés    de 
vivre  en  v^éritables  chiens   et  de    fornicpier   avec 
leurs   pièces    de    terre.    Vu    terrible    homme    cet 
Archangias  !  Cependant,  l'abbé  Mouret  sup[)lie  la 
Vierge  de  l'arracher  «  au  travail  de  ses  désirs  », 
de  le  garder  pur  et    blanc   comme    les    aurores, 
comme    les  lis   à   peine    éclos,    Teau  des    sources 
cachées,   le  lait  des    plantes  ii;;"norées    du    soleil. 
Au  deuxième  acte,  nous  sommes  dans  le  Paradou, 
une  mer  de  verdure  roulant  sa  houle  de  feuilles 
jusqu'à  l'horizon,  une  débauche  d'arbres,  de  tiges 
ayant   des   jaillissements    de   fontaines.    Là    «    le 
soleil  se  vautre,  en  nappe   d'or  ».  Et  la  tentation 
commence;   et  commencent    les    étapes   (Famour. 
L'abbé  Mouret  s'avance  dans   ce  cirque  immense, 
sous  cet  envahissement  formidable  de  sève,  avec 
Albine,  sorte  d'Eve  ou  de  Chloé,  curieuse  de  vivre. 
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désireuse  d'aimer.  Les  fruits  succèdent  aux  fleui 
les  chairs  savoureuses  des  cerises  et  des  abric( 
aux  parfums  grisants  des  verdures  et  des  ros 
et  le  péché  s'accomplit.  Alors  surgit  Archang 
qui  chasse  Al  bine  et  l'abbé  Mouret,  comme  D 
chassa  Eve  et  Adam  jadis,  très  jadis...  1 
deux  derniers  actes  sont  remplis  par  le  remor 
Albine  refait  seule,  dans  le  Paradou  en  de 
dans  les  sentiers  morts,  dans  la  brume  glacée 
l'automne,  les  étapes  d'amour.  Et  elle  s'en 
mourir  sur  un  lit  d'héliotropes,  de  pavots, 
jacinthes  et  de  tubéreuses...  Sur  cette  pièce  dont 
ne  peut  nier  la  nouveauté  et  l'étrangeté,  M.  Alf 
Bruneau  a  écrit  une  de  ses  meilleures  partitic 
des  musiques  de  foi,  d'extase,  d'oubli,  de  chari 
avec  une  expression  intense,  avec  une  recher 
d'harmonie  et  une  personnalité  d'instrumental 
qui  forcent  le  respect  et  l'estime  chez  cet  art 
de  labeur  robuste,  de  conviction,  de  sincér 
Et  M.  Antoine  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  p 
réaliser  ce  rêve,  pour  traduire  en  toiles  peintes 
luxuriantes  descriptions  de  Zola.  Les  interpr( 
ont  été  pleins  de  conscience  et  de  talent,  M.  Var 
et  M"®  Sylvie  surtout.  M.  Perrin  a  été  peut-« 
plus  brutal  que  de  raison,  et  M"®  Luce  Colas  au 
MM.  Mosnier  et  Bernard,  M'"^^  Jeanne  Lion,  Ba 
et  Kerw^ich  méritent  qu'on  les  cite.  M.  Colonn 
magistralement  dirigé  l'orchestre,  avec  un  i 
souci  des  nuances.  Et  voilà  déjà  toute  prête  p 
le  répertoire  des  Concerts  du  Châtelet  l'exqi 
partition  de  musique  de  scène  de  la  Faute 
VA  bbé  Mouret. 
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7  MARS.  —  En  matinée  dn  jeudi,  on  fêtait  une  se- 
conde fois,  avec  le  mrnie  protcrannni*  que  la  se- 
maine précédente,  l'anniversaire  de  Victor  lluno. 
M.  Jean  Richepin  refaisait  sa  conférence  tant  ap- 
plaudie huit  jours  auparavant  :  il  se  surpassait  lui- 
même  en  éloquence,  en  aper(;us  intcénieux,  en  études 
profondes;  il  disait,  avec  un  art  suprême,  quel- 
ques poésies  du  maître,  et  la  salle  entière  Taccla- 
mait,  voulant  le  revoir  quatre  fois  de  suite  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  et  son  a<lmiration. 

8  MARS.  —  La  crève  des  électriciens  fait  des 
siennes  :  toute  Télectricité  <lu  secteur  de  la  rive 
çauche  ayant  manqué,  les  trois  mille  lampes  de 
rOdéon  s'étaient  éteintes  —  ou  à  peu  près.  Il 
n'était  plus  resté  cpie  les  lampes  de  secours  alimen- 
tées par  le  secteur  municipal  dit  des  Halles,  et  il 
avait  bien  fallu  dire  aux  spcctattMirs  venus  pour 
applaudir  M""=^  Brille  et  Barjac,  dans  AiulmiDa- 
que  :  «  Ce  sera  pour  une  autre  lois  n. 

\!\  MARS.  —  En  matinée  du  jeudi,  piécédée  d'une 
conférence  de  M.  (iaston  Deschamps.  F/n/'i.s'(\ 
comédie  en  cpiatre  actes,  (mi  vers,  <le  TiiéiulniJ»  d<.' 
Banville.  —  Alors  qu'il  était  présidt'nl  île  l'Assi»- 
ciation  de  la  (Irilicpu*  dramaliquc.  M.  (iatulle- 
Mendès  avait  eu  l'idée  de  faire  jouer,  au  profil 
du  buste  de  Théodore  de  Han\ille,  ceth*  adorable 
Florise,  dont  les  rôles  étaient  déjà  distribués  ji 
M™^'*  Seirond-Weber  et  Moréno.  à  MM.  L».'  BariiN, 
Paul  Monnet,  etc.  Mais  des  diftiruilts  snr\ inreiit... 
Et  sans  la  très  heureuse  iuitiati\e  de  M.  Antoine, 
se  rappelant  fort  à  propos  que  Hati\ille  lui  avait 
autrefois  donné  le    lhiisf*i\  au  moment  où  il   diri- 
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Créait  le  Théâtre  Libre.,  les  fidèles  du  poète  eussent 
sans  doute  attendu  longtemps  encore  la  représen- 
tation qu'ils  espéraient  comme   une  consécration 
dernière  de  sa  gloire  et  de  son  gAie.  Ils  sont,  ces 
([uatre  actes,  emplis  d'un  débordant  lyrisme,  et  les 
amateurs  de  symboles  y  pourront  voir  s'y  dérouler 
le  drame  altier  de  TArt  aux  prises  avec  la  Passion^ 
ainsi  (jue  l'atteste,  d'ailleurs,   «  l'argument  »  em- 
prunté à  Victor  Hugo  : 

Toutes  les  passions  s'éloignent  avec  l'âge, 
L'une  emportant  son  masque  et  l'autre  son  couteau, 
Comme  un  essaim  chantant  d'histrions  en  voyage 
Dont  le  groupe  décroît  derrière  le  coteau. 

. . .  Au  château  d'Atys,  près  Blois,  en  1600,  le 
comte  Olivier  vit  orphelin  avec  sa  tante  Célidée  :  il 
a  vingt  ans.  Des  comédiens  errants,  conduits  parle 
poète  Alexandre  Hardy,  viennent  lui  demander 
l'hospitalité  ([u'il  s'empresse  de  leur  accorder. 
Parmi  les  comédiens  se  trouve  une  femme  étrange- 
ment belle  et  captivante  :  Florise.  Olivier  en  devient 
amoureux,  et  lorsque  Hardy  parle  de  continuer  sa 
route,  Florise  déclare  qu'elle  restera  près  d'Olivier 
d'Atys.  Dans  cette  admirable  scène,  Florise  sym- 
bolise l'Art,  un  moment  vaincu  par  la  Passion  qui 
s'incarne  sous  les  traits  charmants  du  jeune  Oli- 
vier. Mais  Hardv  îiime  Florise  d'un  double  amour 
d'homme  et  d'artiste,  et  son  cœur  saigne  et  son 
orgueil  souffre  à  la  pensée  que  la  reine  de  sa  troupe 
va  s'enfermer  à  jamais  dans  les  murs  du  château 
d'Atys,  et  ne  pouvant,  par  le  raisonnement,  con- 
vaincre  Florise,   ni   l'apitoyer   par  sa  douleur,  il 
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imagine  une  ruse  à  la  fois  de  poète  et  d'amant  qui 
lui  donne  raison.  Sous  le  prétexte  de  remercier  1(î 
comte  Olivier  de  son  hospitalité,  Hardy  fait  jouer 
devant  lui  une  scène  de  Thésée^  la  pièce  en  voîçue, 
où  Lucinde,  une  comédienne  de  la  troupe,  remplit 
le  rôle  de  Florise.  Et  Tactrice  aussitôt  de  repa- 
raître sous  Tamante  et  de  s'irriter  de  la  diction 
hésitante  et  de  la  froideur  de  Lucinde.  Puis,  s'ani- 
mant,  la  voici  qui  quitte  Olivier,  et  prenant  part  à 
la  scène,  récite  d'une  voix  entlammée  les  vers  de  la 
tragédie,  de  nouveau  subjuiç^uée,  conquise,  fascinée 
par  TArt.  Et  comme  Olivier  s'étonne  et  s'indii^-ne, 
en  une  magnifique  réponse  elle  lui  crie  : 

Oui,  nous  sommes  ainsi.  Quelquefois,  ô  Nature, 
Nous  rêvons  dans  ion  sein  l'ombre,  la  vie  obscure. 
Les  devoirs  accomplis  auprès  d'un  gai  foyer; 
Mais  que  notre  astre  errant  se  mette  à  tlamboyer. 
Que  ces  oiseaux  au  vol  étincelant,  les  Rimes, 
Voltigent  en  chantant  parmi  les  vers  sublimes. 
Que  le  Drame  s'élève  et  nous  dise  :  c'est  m<ji  ! 
Nous  le  suivons  ce  dieu,  notre  amant,  noire  r.  li! 

Vivez!  moi  je  retourne  à  mes  courses  errantes. 

Et  quand,  tenant  des  lys  dans  ses  mains  iranspai  entes. 

Loin  du  seuil  de  la  Vie  où  je  vous  ai  laisse. 

Le  fantôme  charmant  qu'on  nomme  le  Pas^é 

M'apparaîtra,  gardant  vos  traits  que  rien  change, 

Il  aura  la  jeunesse  et  la  fierté  d'un  ange  1 

Olivier  défaille  en  voyant  s'éloigner  r(»llc  (ju'il 
aime.  La  Passion  çronde  en  lui,  souveiaine  im[)é- 
rieuse  et  désespérée..  Mais  voici  que  le  Devoir  se 
lève  et  parle  à  son  tour  par  la  houcln»  d'un  vieux- 
serviteur.  Voici  qu'en  face  du  l\cve  et  de  ses  clii- 
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mères,  le  Réel  vient  dresser  ses  tragiques  laideurs, 
Et  le  vieillard  dit  les  sages  paroles  d'espoir  el  de 
giiérisoii  par  lesquelles  se  relèvera  Fàme  abattue 
du  jeune  Olivier.  Il  dit  cela  seul  qui  peut  guérir  les 
éner*j['ies  défaillantes,  les  bonnes  volontés  en  péril 
l'Action. 

S'il  vous  plaît,  aux  côtés  du  bon  roi 
Henri,  comme  au  bon  temps  de  monsieur  votre  père, 
Nous  irons  batailler!  Quand,  par  un  jour  de  guerre, 
Il  avait  son  épée  au  poing,  comme  un  luron. 
Fait  le  diable  aux  côtés  de  Monsieur  de  Biron, 
Si  quelque  lansquenet,  fuyant  dans  la  rafale, 
Le  visait  et  trouait  son  pourpoint  d'une  balle. 
J'avais  beau  dire  :  Allons,  monsieur,  il  faut  panser 
Cela...  Bah!  sans  vouloir  seulement  y  penser, 
Votre  père  piquait  des  deux,  l'âme  ravie. 
Et  se  mettant  à  rire,  il  disait  :  Cest  la  vie! 

Et  tandis  qu'Olivier,  reprenant  possession  c 
lui-même,  crie  :  «  Adieu  !  »  à  l'amante  enfuie,  h 
comédiens  disparaissent  au  sommet  du  coteai 
dans  la  gloire  et  la  mélancolie  du  couchant  dor 
Pour  incarner  Florise,  il  fallait  une  artiste  ardent 
à  l'âme  vibrante,  au  cœur  de  feu,  qui  fît  chant< 
aux  oreilles  ravies  des  profanes  les  rimes  trion 
phales.  En  dépit  de  sa  belle  vaillance  et  de  sa  fii 
intelligence,  M'*^  Berthe  Bady  n'a  pas  été  Tinte 
prête  que  nous  eussions  rêvée  :  elle  a  de  joli( 
attitudes  et  une  diction  juste,  il  lui  manque,  hélas 
la  voix...  Superbe  est  celle  de  M.  Desjardin 
qui  tient  avec  noblesse  le  personnage  d'Alexandi 
Hardy  ;  mais  pourquoi  son  articulation  n'est-el 
pas  toujours  nette  et  pourquoi  laisse-t-il  tomber  1< 
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[  fins  de  vers?  Avec  M.  Capellani,  qui  avait  de  la 
'.  chaleur,  M""*  Dux,  ([ui  avait  de  Téuiotion,  avec 
MM.  Paul  Clerçet  et  Desfontaiiies,  amusants  et 
piUoresques  en  Rosidor  et  en  Jodelet,  la  représen- 
lalion  se  complétait  honorablement  [M)ur  l'Odéon, 
digne  du  charmant  poète  rpie  M.  Antoine  avait 
eu  tant  raison  de  fêter. 

28  MARS.  —  A  l'occasion  du  jeudi  saint  et 
(lu  lendemain  vendredi  saint,  matimV  composée 
àt  Joseph  d'Ariniathèe^  drame  en  trois  actes,  de 
M.  Gabriel  Trarieux*,  et  du  T/v/y  Mi/strre  de  la 
Passion,  d'Arnould  tlréhan,  adaptation  de  MM.  E, 
de  la  Tourrasse  et  (Ih.-ti.  de  Taurines-. 

0  AVRIL.  —  La  Faute  de  FAbln'  Mouret  fait 
place  à  une  reprise  de  VArlésienne  (orchestre  et 
chœurs  dirigés  par  M.  Ed.  Colonm»),  qui  va 
tenir  Taffiche  juscpTà  Tapparition  dinn»  pièce 
nouvelle. 

II  AVRIL.  —  A  Toccasion  de  ses  malinces  du 
jeudi,  M.  Antoine  remettait  au  rcp(Mioire  le 
Chandelier,  d'Alfred  <le  Musset,  prcccilc  «Tune 
conférence  de  M.  (iahriel  Tiarieux.  M""  ,h*aune 
Rolly,  que  nous  n'avions  j)as  encore  eu  Ir  plaisir 
de  voir  à  TOdéon,  abordait,  pour  ^cs  dchuts  sur 
la  rive  gauche,    le   rol'3   de    Jac(pieliii(*    au(piel    la 


1.—  Joué  par  M"»*"»  Ifrillr,  I>'irj,i,\  /',;.-  I'rr,rr.  7'./, 7/. /</«■.  MM.  pfs- 
Jardins,  Dattour,  Capellani.  lh-si'o,ii,iin'-s,  M  iif-'--r-, .  I>"iiH'.s,,(\Ifi'r- 
*w/"rf,  AJosnier.  Mauprè.  i><>:i/'f^ .  ('/'/''•..»/.  r,,'.--.  S-ir, ■,•/,,•,  Pi-rrin. 
HoUan,  Gerbault,  Chanthrcuil. 

2.  —  Joué  par  M""-"'  JiriHi'.  Dhj-,  J, ■.<■,•,••  /..".,.  ^V/,,,',,;. /. .  Jfidirr, 
Taillade,  lJarsen>ir.  Auf>/'/.  Indu-r.  K>r -i.}- .  •■  ,■,.;•  MM.  M,ir-j'if(, 
^itrecei/,  Philipjn'  (iuntier.  hnrir.i  .  l'. {/•.,"■>.  S. -';/■<  ».  Musnirr,  M.i'.'pri\ 
Chexalel.  Dpsfnutainfi,  h'-'/'inU'i .  V  i  îr.  Jt  ii't''.r,(  -t.  lii-],'i'i<if.  Jf-irran, 
Gerbaull.  Duard. 
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prédestinait  son    précédent  succès  dans  la  Pari" 
sienne,    de    Becque,    et  dans    Vers   ramour,  de 
M.   Léon  Gandillot.   Elle   y  faisait  preuve   d'un€ 
vive  intelliij^ence  et  d'une  rare  adresse.  M.  Bernard 
était  de   bonhomie  assez   amusante  dans  le  per- 
sonnage du   notaire;  peut-être  y  faudrait-il  plus 
d'ampleur  et  de  rondeur.  M.  Marquet  n'avait  pas 
mal  compris  et  rendu  l'égoïsme   narquois   et  dur 
que  cache  Clavaroche  sous  le  vernis  de  galanterie 
dont  il  est  frotté.  Le  rôle  de  Fortunio  revenait  de 
droit,  de   par  son   â^e,  à  M.  Maupré,  qui  fut  le 
Clharles  Henri  de  Vieil  Ileidelberg . . .  Et  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher  de  nous  rappeler  que  De- 
launay  qui,  à  quarante-cinq  ans  —  il  eut  même, 
fâcheusement  cette  fois,  la  coquetterie  de  s'y  mon- 
trer à   soixante,   le  jour  de  sa  représentation  de 
retraite  —  était   encore    l'idéal    amoureux   de  la 
comédie  de  Musset.  Qu'il  était  donc  jeune  et  ten- 
dre !   Avec  quelle  poétique   mélancolie,  il  disait  k 
Jacqueline   :    «    L'étoile  qui   brille  à  l'horizon  ne 
connaît  pas  les  yeux  qui  la  regardent,  mais  elle 
est  connue  du  moindre  pâtre  qui  chemine  sur  le 
coteau  !  »    Et  quelle   douleur  naïve,  tantôt  impé- 
rieuse et  tantôt  résignée  !  Des  larmes  montaient  à 
tous  les  yeux,  quand  il  exhalait  d'une  voix  altérée 
par  le  chagrin  ces  plaintes,  si  touchantes  en  leur 
naïveté,  qu'Alfred  de  Musset  met  dans  la  bouche 
de  ce  pauvre  Fortunio,  sûr  de  la  trahison  de  sa 
maîtresse  et  décidé  à  mourir  pour  elle. 

1.  Distribution.  —  Jacqueline.  MH«  Rolty.  —  Madelou,  M"«  Kerwieh.  — 
Clavaroche,  M.  Mar^iuet.  —  Fortunio,  M.  Maupré.  —  Maître  André, 
M.  liernard.  —  (iiiillauiuo,  M.  Ville.  —  Landry,  M.  Gerbault.  —  Un  jar- 
dinier, M.   Violet. 
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i8  AVRIL.  —  Premières    représentations    de   lu 
Française  y  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Brieux  *, 
ti  des  Goujons j  comédie  en  un  acte,  de  M.  L.  Bé- 
nière^  —  M.  Antoine  a  tenu  à  nous  expliquer  lui- 
même  pourquoi  et  comment  il  a  monté  la  Fran- 
çaise, de  M.  Brieux.  —   «   En  organisant  le  pro- 
gramme de  ma  première  saison  en  Odéonie  —  a-t-il 
écrit  à  un   de  nos  meilleurs  confrères  —    j'avais 
pris  soin  d'y  comprendre  une  série  d'ouvratjes  dtî 
caractères  et  de  tendances  tout  à  fait  différents. 
Pour  l'époque  à  laquelle  nous  arrivons,  je  désirais 
donner  un  spectacle  ^ai,  de  visées  un  peu  ijfénéraltvs 
et  un  peu  hautes  et  pouvant  être  entendu  de  t(Mis  les 
publics.  C^était  la  pièce  de  Guinon  qui  devait  tenir 
cette  place.  Obligé  de  la  remettre  à  1  an  prochain  à 
cause  de  Tindisponihilité  de  Duuïény,  j'ai  été  très 
content  de  trouver  dans  la  comédie  de  Brieux  une 
œuvre  qui  pût  la  rcm[)lacer  et  atteindre  le  même 
but.  J'ai  donc  insisté  viveuïent  auprès  de  mon  vieil 
ami  pour  le   décider   à   ap|)orler   à   l'Odéon  cet  le 
pièce,  déjà  en  route  pour  d'autres  destinées.  .  .   )> 
C'est  au  cours  d'une  croisière  faite,  il  v  a  deux  ans, 


1.  Distribution.  —  Bartiott,  M.  Decori. —  (i.nti'T.  M.  J)U'.jUrs>if\  -■ 
Pierre.  M.  Desjai-di>is.  — ('harl«s.  M.  Viiz-t/iis.  -  U."iuc!it.  M.  Hrru-i- d. 
-- Joan,  M.  P.  Ville.  —  Scrjrot.  M.  I>ui',-(is.  -  -  llu>^'^un.  M.  Vi>lfl.  —  ].o 
peiit  JaiC({nos,  la  petite  Willcni.  --  Vu  enl.ipt.  !<i  jn't'tc  Prr.  -  M;irlhi'. 
Mlle  Jeannp  Jioll;/.  -  (fenevièv«\  M''-'  Mai^'-f-'ine  Lél-/.  -  -  Lt'M'utine. 
\flle  Renée  Maupin.  —  Rose.  Mli«'  (\  Ih>Ur.\  —  Irma.  MH-  Xnhr:. 

2.  DISTRIBUTION.  —  Helluclio.  M.  .Uo.'^/iii-,-.  —  (iilmin.  M.  /)'-'/-n'.rd.  -  - 
Nivolel.  M.  Duard.  —  Martin.  M.  Ii<i,-r-t<  —  Ma-lamc  llclliiclic.  M""-  hcl- 
phine  Retiot.  —  M""  do  la  Ha_\o.  M'!*'  /(••/•■'■ii-Ji.  —  Ilt'léiie.  M''*'  Indicr.  — 
Une  bonne,  M^e  Auhry. 

Le  privilègi.' (le  rodcon  n'avait  rt-'-  .ii"i-<.r«it'  à  M.  Aiitoine  (jue  pour  une 
Raison.  M.  Hriand  vonail  de  le  rmu'iv'lt'r  |('!ir  uiie  linr/'e  de  sept 
années. 
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dans  les  eaux  allemandes  et  norvégiennes  que 
M.  Brieux  conçut  l'idée  de  la  Française.  «  Je 
constatai,  dit-il,  que  nos  femmes  et  notre  litté- 
rature sont  inconnues  ou  plut()t  mal  connues  à 
l^Hrani^^er.  Pour  la  plupart  des  gens  —  de  là-bas — • 
la  feiinne  française,  c'est  la  théàtreuse  du  seizième 
ordre  qui,  tii  robe  courte  et  le  regard  eflPronté, 
lance  à  la  foule  le  couplet  sottement  grivois.  Pour 
notre  littérature,  elle  est  jugée  par  les  livres 
[)orno^rapliiques  qui,  seuls,  ont  droit  d'admis- 
sion dans  les  vitrines  des  librairies.  Les  Français 
qui  résident  à  l'étranger  en  éprouvent  un  cruel 
malaise,  et  Tun  d'eux,  notre  consul  à  Bergen,  m'en 
faisait  le  douloureux  aveu.  On  pourrait  aisément, 
iiKî  disait- il,  combattre  ce  déplorable  état  de 
choses.  11  faudrait  tout  simplement,  avec  l'auto- 
lisation  de  notre  ministre  des  Affaires  étrangères, 
du  moins  en  ce  qui  touche  notre  littérature,  que 
nos  aml)assa(les  et  nos  consulats  eussent  un 
inspecteur  chargé  d'inviter  les  libraires  à  exposer, 
à  roté  des  ordures  (ju'ils  débitent,  des  œuvres 
véritablement  françaises,  celles-là  —  elles  sont 
nombreuses  —  qui  font  T honneur  et  la  gloire  de 
notre  littérature.  \ji\(i  simple  visite  faite  aux 
libraires  par  ces  ins[)ecteurs  amènerait  un  chan- 
q-ement  immédiat.  .  .  J'ai  voulu,  ajoute  M.  Brieux, 
faire  une  comédie  léî^ère,  gaie,  et  foncièrement 
hoiuiète,  (jue  les  familles  pourront  entendre  sans 
qu'une  situation  ou  un  mot  effarouchent  leurs  justes 
susceptibilités,  et  j'ai  rendu  à  la  femme  française 
riiommage  qui  est  dû  à  sa  grâce,  à  sa  vaillante 
loyauté  et  à  sa   noble  grandeur  d'iune.  Tous  les 
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ment  la  France,  quoi  qu'on  lUse;  mais 
ont  un  peu  vécu  A  Pétrangeir,  cette 
e  transforme  en  adoration. . .  Ceci  est 
Voici  l'anecdote  eo  toute  sa  simplicité. 
Biière  femme  qu'it  a  perdue,  Pierre 
ijourd'bui  remarié,  a  une  charmante 
riève,  virant  eo .  parfaite  ialelU^ence 
ine  belle-mère, 'Marthe,  qu'elle  appelle< 
».  Pierre  Gontier  possède  une  usine 
pporte,  chaque  année,  de  rég;uliers 
toujoura  les  mêmes.  Et  il  a  un  frère, 
ses  terres  de  Saintonge,  original  fieffé, 
arti  po^r  l'Amérique  et  brusquement 
France  en  laissant  A  un  ami  du  Far- 
tlelt,  son  fils,  â^  de  trois  ans.  Au 
I  le  rideau  se  lève  sur  le  premier  acte 
içaise,  nous  sommes  à  Trouville,  où 
lier,  entouré  de  sa  famille,  attend  son 
ntenant  â^é  de  plus  de  vingt  mis,  qui, 
i  de  Bartlett,  vient  visiter  la  F'rance  et 
:oup  son  père. . .  qu'il  ne  coiiiiLiil  pour 
pas.  Voici  les  voyageurs  uiiiioncés  : 
américain,  trapu,  possesseur  <l'in]men- 
ux,  homme  d'acliun  el  irénerçie,  et  le 
les  Gontier,  dont  la  ciinecte  froideur 
ite  avec  la  libre  exubérance  de  son 
,  mais  qui,  rasé  et  portant  lunettes, 
bien  que  né  Français,  un  Yaiikce  pur 
voilà  l'un  et  l'aulrfî,  avec  les  préjug'és 
IX  étruns;ers.  Ali  !  comme  on  se  trompe 
pauvre  pays  !  ComprenanI  que  son 
■ogresse  guère,    Pierre  Gontier   esl  en 


1 


l58  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

m 

désireuse  d'aimer.  Les  fruits  succèdent  aux  fleurs, 
les  cliairs  savoureuses  des  cerises  et  des  abricots 
aux  parfums  prisants  des  verdures  et  des  roses, 
et  le  péché  s'accomplit.  Alors  surgit  Archangias 
qui  chasse  Albine  et  l'abbé  Mouret,  comme  Dieu 
chassa   Eve   et    Adam   jadis,    très  jadis...    Les 
deux  derniers  actes  sont  remplis  par  le  remords. 
Albine  refait  seule,    dans    le  Paradou    en  deuil, 
dans  les  sentiers  morts,  dans  la  brume  glacée  de 
l'automne,    les    étapes    d'amour.  Et   elle  s'en  va 
mourir   sur  un   lit    d'héliotropes,    de  pavots,   de 
jacinthes  et  de  tubéreuses...  Sur  cette  pièce  dont  on 
ne  peut  nier  la  nouveauté  et  l'étrangeté,  M.  Alfred 
Bruneau  a  écrit  une  de  ses  meilleures  partitions, 
des  musiques  de  foi,  d'extase,  d'oubli,  de  charme, 
avec  une  expression  intense,   avec  une  recherche 
d'harmonie  et  une  personnalité  d'instrumentation 
qui  forcent  le  respect  et  l'estime  chez  cet  artiste 
de   labeur    robuste,  de  conviction,    de    sincérité. 
Et  M.   Antoine   a   fait   tout   ce   qu'il  a  pu    pour 
rraliser  ce  rêve,  pour  traduire  en  toiles  peintes  les 
luxuriantes  descriptions  de  Zola.  Les  interprètes 
ont  été  pleins  de  conscience  et  de  talent,  M.  Vargas 
et  M"*^  Sylvie  surtout.   M.  Perrin  a  été  peut-être 
plus  brutal  que  de  raison,  et  M™^  Luce  Colas  aussi. 
MM.  Mosnier  et  Bernard,  M'"^=*  Jeanne  Lion,  Barjac 
et  Kerwich  méritent  qu'on  les  cite.  M.  Colonne  a 
ma^^istralement  dirigé    l'orchestre,    avec   un    rare 
souci  des  nuances.  Et  voilà  déjà  toute  prête  pour 
le  répertoire  des  Concerts  du   Ghâtelet   l'exquise 
partition  de  musique    de    scène  de  la  Faute   de 
l'A  bbé  Mouret. 
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1  jeudi,  on  fêtait  une  se-  ' 
prograiDine  que  la  Be- 
"saire  de  Victor  Hu^.' 
sa  conférence  tant  ap- 
nt  :  il  8e  surpassait  lui- 
■usiaginieux,ea  études 
un  art  supràme,  quel- 
,  la  salle  entière  Taccla- 
re  fois  de  suite  pour  lui 
:e  et  son  admiration. 
les  éle^ïtricieoB  fait  des 
i  du  secteur  de  la  rive 
trois  mille  lampes  de 
—  ou  à  peu  près.  Il 
apes  de  secours  alimen- 
[ûl  dit  des  Halles,  et  il 
ipeclaleurs  venus  pour 
ïarjac,  dans  Androma- 
lulre  fois  ». 

lu  jeudi,  précédée  d'une 
i  Deschamps,  Flortse, 
n  vers,  de  Théodore  de 
ait  président  de  l'Asso- 
ramatiqiie,  M.  Catulle- 
:  faire  jouer,  au  profit 
Banville,  celte  adorable 
aient  déjà  distribués  à 
réno,  à  MM.  Le  Bargy, 
difficultés  survinrent... 
îitiative  de  M.  Antoine, 
s  que  Banville  lui  avait 
autrefois  donné  le  Baiser,  au  moment  où  il  diri- 
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geait  le  Théâtre  Libre,.  les  fidèles  du  poète  eussent 
sans  doute  attendu  longtemps  encore  la  représen- 
tation qu'ils  espéraient  comme  une  consécration 
dernière  de  sa  çloire  et  de  son  gAiie.  Ils  sont,  ces 
quatre  actes,  emplis  d'un  débordant  lyrisme,  et  les 
amateurs  de  symboles  y  pourront  voir  s'y  dérouler 
le  drame  altier  de  TArt  aux  prises  avec  la  Passion, 
ainsi  que  l'atteste,  d'ailleurs,  «  l'argument  »  em- 
prunté à  Victor  Hugo  : 

Toutes  les  passions  s'éloignent  avec  Tâge, 
L'une  emportant  son  masque  et  Tautre  son  couteau, 
Comme  un  essaim  chantant  d'histrions  en  voyage 
Dont  le  groupe  décroît  derrière  le  coteau. 

. .  .  Au  château  d'Atys,  près  Blois,  en  1600, 1( 
comte  Olivier  vit  orphelin  avec  sa  tante  Célidée  :  ï 
a  vingt  ans.  Des  comédiens  errants,  conduits  par  h 
poète  Alexandre  Hardy,  viennent  lui  demandei 
l'hospitalité  qu'il  s'empresse  de  leur  accorder. 
Parmi  les  comédiens  se  trouve  une  femme  étrange- 
ment belle  et  captivante  :  Florise.  Olivier  en  devien' 
amoureux,  et  lorsque  Hardy  parle  de  continuer  sî 
route,  Florise  déclare  qu'elle  restera  près  d'Oliviei 
d'Atys.  Dans  cette  admirable  scène,  Florise  sym- 
bolise l'Art,  un  moment  vaincu  par  la  Passion  qu 
s'incarne  sous  les  traits  charmants  du  jeune  Oli- 
vier. Mais  Hardy  aime  Florise  d'un  double  amoui 
d'homme  et  d'artiste,  et  son  cœur  saigne  et  sor 
orgueil  soufïVe  à  la  pensée  que  la  reine  de  sa  troup< 
va  s'enfermer  à  jamais  dans  les  murs  du  châteai 
(fAtys,  et  ne  pouvant,  par  le  raisonnement,  con- 
vaincre  Florise,   ni    l'apitoyer   par  sa  douleur,  i 
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imagine  une  ruse  à  la  fois  de  poète  et  «l'amant  qui 
lui  donne  raison.  Sous  le  prétexte  <le  remercier  le 
comte  Olivier  de  son  hospitalité,  Hardy  fait  jouer 
devant  lui  une  scène  de  Thésée^  la  pièce  en  vo^i^ue, 
où  Lucinde,  une  comédienne  de  la  trou[)e,  remplit 
le  rôle  de  Florise.  Et  Tactrice  aussitôt  de  repa- 
raître sous  l'amante  et  de  s'irriter  de  la  diction 
hésitante  et  de  la  froideur  de  Lucinde.  Puis,  s'ani- 
mant,  la  voici  qui  quitte  Olivier,  et  prenant  part  à 
la  scène,  récite  d'une  voix  enllammée  les  vers  de  la 
tragédie,  de  nouveau  sul)juijuée,  conquise,  fascinée 
par  PArt.  Et  comme  Olivier  s'étoiuie  et  s'indiij^ne, 
en  une  magnifique  réponse  elle  lui  crie  : 

Oui,  nous  sommes  ainsi.  Quelquefois,  ô  Nature, 
Nous  rêvons  dans  ton  sein  l'ombre,  la  vie  obscure. 
Les  devoirs  accomplis  auprès  d'un  gai  foyer; 
Mais  que  notre  astre  errant  se  mette  à  tlamboyer. 
Que  ces  oiseaux  au  vol  étincelant,  les  Rimes, 
Voltigent  en  chantant  parmi  les  vers  sublimes. 
Que  le  Drame  s'élève  et  nous  dise  :  c'est  mui  ! 
Nous  le  suivons  ce  dieu,  notre  amant,  noire  nù! 

Vivez!  moi  je  retourne  à  mes  courses  e^rap.lc^. 

Et  quand,  tenant  des  lys  dans  ses  mains  iran>pai  entes. 

Loin  du  seuil  de  la  Vie  où  je  vous  ai  laissé. 

Le  fantôme  charmant  qu'on  nomme  le  Pas-é 

M'apparaîtra,  gardant  vos  traits  que  rien  ciiani^c, 

Il  aura  la  jeunesse  et  la  fierté  d'un  ani^e  ! 

Olivier  défaille  en  voyant  s'éloii^iicr  r»»llc  (ju'il 
aime.  La  Passion  i^ronde  en  lui,  souvei'aiiie  impé- 
rieuse et  désespérée..  Mais  voici  rpn»  le  Dt^voir  se 
lève  et  parle  à  son  tour  par  la  houclH»  (rmi  vieux 
serviteur.  Voici  qu'en  face  du  Kcve  rt  île  ses  chi- 
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mères,  le  Réel  vient  dresser  ses  tragiques  laidei 
Et  le  vieillard  dit  les  sages  paroles  d'espoir  et 
guérisoii  par  lesquelles  se  relèvera  Tàme  aba 
du  jeune  Olivier.  Il  dit  cela  seul  qui  peut  guérii 
énergies  défaillantes,  Ifs  bonnes  volontés  en  pé 
l'Action. 

S'il  vous  plaît,  aux  côtés  du  bon  roi 
Henri,  comme  au  bon  temps  de  monsieur  votre  pèi 
Nous  irons  batailler!  Quand,  par  un  jour  de  guerre, 
Il  avait  son  épée  au  poing,  comme  un  luron. 
Fait  le  diable  aux  côtés  de  Monsieur  de  Biron, 
Si  quelque  lansquenet,  fuyant  dans  la  rafale, 
Le  visait  et  trouait  son  pourpoint  d'une  balle, 
J'avais  beau  dire  :  Allons,  monsieur,  il  faut  panser 
Cela...  Bah!  sans  vouloir  seulement  y  penser, 
Votre  père  piquait  des  deux,  l'âme  ravie. 
Et  se  mettant  à  rire,  il  disait  :  Cest  la  viel 

Et  tandis  qu'Olivier,  reprenant  possession 
lui-même,  crie  :  <(  Adieu  !  »  à  l'amante  enfuie, 
comédiens  disparaissent  au  sommet  du  col 
dans  la  gloire  et  la  mélancolie  du  couchant  d 
Pour  incarner  Florise,  il  fallait  une  artiste  arde 
à  l'âme  vibrante,  au  cœur  de  feu,  qui  fît  cha 
aux  oreilles  ravies  des  profanes  les  rimes  tri 
phales.  En  dépit  de  sa  belle  vaillance  et  de  sa 
intelligence,  M'*^  Berthe  Bady  n'a  pas  été  Tir 
prête  que  nous  eussions  rêvée  :  elle  a  de  j( 
attitudes  et  une  diction  juste,  il  lui  manque,  hé 
la  voix...  Superbe  est  celle  de  M.  Desjard 
qui  tient  avec  noblesse  le  personnage  d'Alexai 
Hardy  ;  mais  pourquoi  son  articulation  n'est- 
pas  toujours  nette  et  pourquoi  laisse-t-il  tombei 
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1  Avec  M.  Capellaai,  qui  avait  de  la 
"  Dox,  qui  avait  de  l'émottoo,  avec 
I^F^t  et  DeBfontaines,  amusants  et 

en  Roaidor  et  en  Jodelet,  la  représen- 
nplétait  honorablement  pour  l'Odéon, 
larmant  poète  que  M.  Antoine  avait  . 
)n  de  fêter. 

—  A  l'occasion  du  jeudi  saint  et 
in  vendredi  saint,  matinée  composée 
'Arimatkée,  drame  en  trois  actes,  de 
Trarieux  *,  et  du  Vray  Mystère  de  la 
Lrapuld  Gréban,  adaptation  de  MM.  E. 
isse  et  Ch.-G.  de  Taurines  >. 

—  La  Faute  de  F  Abbé  Mouret  fait 
reprise  de  VArlésienne  (orchestre  et 

gés  par  M-.  Ed.  Colonne),  qui  va 
le  jusqu'à    l'apparition    d'une    pièce 

—  A  l'occasion  de  ses  matinées  du 
Antoine    remettait    au    répertoire    le 

d'Alfred  de  Musset,  précédé  d'une 
le  M,  Gabriel  Trarieux.  M"^  Jeanne 
lous  n'avions  pas  encore  eu  le  plaisir 
)déon,  abordai),  pour  ses  débuts  sur 
lie,   ie   rôh  de    Jacqueline   auquel   la 

*'«  Brille,  Barjae.  Pa:  Ferrfr.  TaiUadt.  MM.  Des- 
Capellani,  Dtara-luinss,  Miincay,  Doqurine,  B»r- 

Haupri,  Soarei,  C/ierulfl,  l'iUé,  Saeeine,  Perrin, 
ChambriuH. 
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prédestinait  son   précédent  succès  dans  la  Pari' 
sienne^    de    Becque,    et  dans    Vers   Vamour^  d^ 
M.   Léon  Gandillot.   Elle   y  faisait  preuve   d*un€ 
vive  intelligence  et  d'une  rare  adresse.  M.  Bernard 
était  de   bonhomie  assez  amusante  dans  le  per- 
sonnage du  notaire;  peut-être  y  faudrait-il  plus 
d'ampleur  et  de  rondeur.  M.  Marquet  n'avait  pas 
mal  compris  et  rendu  l'égoïsme  narquois  et  dur 
que  cache  Clavaroche  sous  le  vernis  de  galanterie 
dont  il  est  frotté.  Le  rôle  de  Fortunio  revenait  de 
droit,  de  par  son  âge,  à  M.  Maupré,  qui  fut  le 
(Charles  Henri  de  Vieil  Heidelberg . . .  Et  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher  de  nous  rappeler  que  De- 
launay  qui,  à  quarante-cinq  ans  —  il  eut  même, 
fâcheusement  cette  fois,  la  coquetterie  de  s'y  mon- 
trer à   soixante,   le  jour  de  sa  représentation  de 
retraite  —  était   encore   l'idéal    amoureux  de  la 
comédie  de  Musset.  Qu'il  était  donc  jeune  et  ten- 
dre !  Avec  quelle  poétique  mélancolie,  il  disait  à 
Jacqueline   :    «   L'étoile  qui  brille  à  l'horizon  ne 
connaît  pas  les  yeux  qui  la  regardent,  mais  elle 
est  connue  du  moindre  pâtre  qui  chemine  sur  le 
coteau!  »    Et  quelle  douleur  naïve,  tantôt  impé- 
rieuse et  tantôt  résignée  !  Des  larmes  montaient  à 
tous  les  yeux,,  quand  il  exhalait  d'une  voix  altérée 
par  le  chagrin  ces  plaintes,  si  touchantes  en  leur 
naïveté,  qu'Alfred  de  Musset  met  dans  la  bouche 
de  ce  pauvre  Fortunio,  sûr  de  la  trahison  de  sa 
maîtresse  et  décidé  à  mourir  pour  elle. 

1.  Distribution.  —  Jacqueline.  M^»  Rolly.  —  Madelou,  Ml'«  Kerwich.  — 
Clavaroche,  M.  Marquet.  —  Fortunio,  M.  Maupré.  —  Maître  André, 
M.  Bernard.  —  Guillaume,  M.  Ville.  —  Landry,  M.  GerbauU.  —  Un  jar- 
dinier, M.   Violet. 
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i8  AVRIL.  —  Premières    représenlations    de   la 
Française j  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Brieiix  *, 
ti  des  Goujons^  comédie  en  un  acte,  de  M.  L.  I^é- 
nière^  —  M.  Antoine  a  tenu  à  nous  expliquer  lui- 
même  pourquoi  et  comment  il  a  monté  la  Fran- 
çaise,  de  M.  Brieux.  —  «   En  orij;^anisant  le  pro- 
gramme de  ma  première  saison  en  0<lé()nie  —  a-t-il 
écrit  à  un   de  nos  meilleurs  confrères  —   j'avais 
pris  soin  d'y  comprendre  une  série  (rouvraijes  d<î 
caractères  et  de  tendances  tout  à  fait  différents. 
Pour  l'époque  à  laquelle  nous  arrivons,  je  désirais 
donner  un  spectacle  çai,  de  visées  un  peu  icénérales 
et  un  peu  hautes  et  pouvant  être  entendu  de  tous  les 
publics.  C'était  la  pièce  de  (juinon  (jui  devait  tenir 
celte  place.  Obligé  de  la  remettre  à  l'an  prochain  à 
cause  de  l'indisponibilité  de  Dumény,  j'ai  été  très 
content  de  trouver  dans  la  coniédie  de  Jirieux  une 
œuvre  qui  pût  la  remplacer  et  atteindre  le  même 
but.  J'ai  donc  insisté  vivement  auprès  de  mon  vieil 
ami  pour  le   décider  à   apporter   à   l'Odéon  cette 
pièce,  déjà  en  route  pour  (Tautres  destinées.  .  .   » 
C'est  au  cours  d'une  croisière  faite,  il  v  a  deux  ans. 
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Le  privilège  (le  i'C)(l(.-un  n'avait  ftt"'  iccirdè  à  M.  .\iitoine  (jue  ]H>iir  nno 
saison.  M.  Hriaiul  venait  de  If  r^nuMv^lnr  ju.ur  une  ilnrèe  «Je  ^(^pt 
années. 
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dans  les  eaux  allemandes  et  norvégiennes  que 
M.  Brieux  conçut  l'idée  de  la  Française.  «  Je 
constatai,  dit-il,  que  nos  femmes  et  notre  litté- 
rature sont  inconnues  ou  plutôt  mal  connues  à 
rétrani»;er.  Pour  la  plupart  des  gens  —  de  là-bas  — 
la  femme  française,  c'est  la  théàtreuse  du  seizième 
ordre  qui,  en  robe  courte  et  le  regard  effronté, 
lance  à  la  foule  le  couplet  sottement  grivois.  Pour 
notre  littérature,  elle  est  jugée  par  les  livres 
pornographiques  qui,  seuls,  ont  droit  d'admis- 
sion dans  les  vitrines  des  librairies.  Les  Français 
([ui  résident  à  l'étranger  en  éprouvent  un  cruel 
malaise,  et  l'un  d'eux,  notre  consul  à  Bergen,  m'en 
faisait  le  douloureux  aveu.  On  pourrait  aisément, 
me  disait- il,  combattre  ce  déplorable  état  de 
choses.  Il  faudrait  tout  simplement,  avec  l'auto- 
risation de  notre  ministre  des  Affaires  étrangères, 
(lu  moins  en  ce  qui  touche  notre  littérature,  que 
nos  ambassades  et  nos  consulats  eussent  un 
inspecteur  chargé  d'inviter  les  libraires  à  exposer, 
à  coté  des  ordures  ([u'ils  débitent,  des  œuvres 
véritablement  françaises,  celles-là  —  elles  sont 
nombreuses  —  qui  font  l'hoimeur  et  la  gloire  de 
notre  littérature.  Une  simple  visite  faite  aux 
libraires  par  ces  inspecteurs  amènerait  un  chan- 
gement immédiat.  .  .  J'ai  voulu,  ajoute  M.  Brieux, 
faire  une  comédie  légère,  gaie,  et  foncièrement 
honnête,  (jue  les  familles  pourront  entendre  sans 
qu'une  situation  ou  un  mot  effarouchent  leurs  justes 
susceptibilités,  et  j'ai  rendu  à  la  femme  française 
l'hommage  qui  est  dû  à  sa  grâce,  à  sa  vaillante 
loyauté  et  à  sa   noble  grandeur  d'àme.  Tous  les 
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« 
1 

nçais  aiment  la  France,  quoi  qu'on  dise  ;  mais 
Jdd  ik  ont  un  peu  vécu  à  ^étranger,  cette 
iresse  se  transforme  en  adoration. . .  Ceci  est 
n  cas  ».  Voici  Tanecdote  en  toute  sa  simplicité.  < 
ne  première  femme  qu'il  a  perdue,  Pierre 
Ltiér,  aujourd'hui  remarié,  a  une  charmante 
,  GêneTiève,  vivant  en .  parfaite  intelligence 
c  sa  jeune  belle-mère, ^^Marthe,  qu'elle  appelle> 
utrraîne  ».  Pierre  Gontier  possède  une  usine 
loi  rapporte,  chaque  année,  de  réguliers 
éfices,  toujours  les  mêmes.  Et  il  a  un  frère, 
vit  en  ses  terres  de  Saintonge,  original  fieffé, 
i^rfois  parti  pou;-  l'Amérique  et  brusquement 
mu  en  France  en  laissant  à  un  ami  du  Far- 
it,  Bartiett,  son  fils^  âgé  de  trois  ans.  Au 
ikent  où  le  rideau  se  lève  sur  le  premier  acte 
là  Française  y  nous  sommes  à  Trouville,  où 
Te  Gontier,  entouré  de  sa  famille,  attend  son 
!U,  maintenant  âgé  de  plus  de  vingt  ans,  qui, 
mpagné  de  Bartiett,  vient  visiter  la  France  et 
nème  coup  son  père.  .  .  qu'il  ne  connaît  pour 
i  dire  pas.  Voici  les  voyageurs  annoncés  : 
lett,  l'Américain,  trapu,  possesseur  d'iniinen- 
troupeaux,  homme  d'action  et  d'énerg-ie,  et  le 
e  Charles  Gontier,  dont  la  correcte  froideur 
contraste  avec  la  libre  exubérance  de  son 
3agnon,  mais  qui,  rasé  et  portant  lunettes, 
levenu,  bien  que  né  Français,  un  Yankee  pur 
.  Et  les  voilà  l'un  et  Taulr*»,  avec  les  préjugés 
tuels  aux  étrany;^ers.  Ah  !  comme  on  se  trompe 
notre  pauvre  pays  !  Comprenant  que  son 
î  ne  progresse  guère,    rierre  Gontier    est  en 
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fjuéle  (Vun  associé  :   pourquoi  ne  prendrait-il  pas 
le    richissime    Bartletl.     Naturellement    et    inno- 
cemment, M'"^  (ionlier  se  montre  cordiale  envers 
l'Américain.   Persuadé  qu'il    a  devant  lui  une  de 
ces  Françaises  déverg^ondées  que  lui   ont  peintes 
les    romans    et    les    pièces    françaises,    où    toute 
femme  a  un  ou  plusieurs  amants,  et  croyant  avoir 
à   faire  à  une  de  ces  honnêtes  dames  à  qui  il  fut 
présenté  par  un  jeune  homme  complaisant  et  biea 
mis,    nuirontré    devant   le    Grand-Hôtel,    Bartlett 
se  ju^;o  suffisamment  autorisé  par  les  amabilités 
de    Marthe    et    l'embrasse    sur    la    nuque...    La 
verte  semonce  qu'il  reçoit  lui  montre  à  quel  point 
il  s'est  trompé.  .  .  Confus  de  son  erreur  et  désor- 
mais   convaincu    de    la   vertu    des    Françaises  — 
peut-être  va-t-il  un  peu  loin  dans  lexcès  contraire 
de  ses  ^généralités  —  il  s'associe  avec  Pierre  Gontier 
pour  l'exploitation  en  Amérique  du  brevet  qu'il  a 
pris  pour  une   nouvelle  invention  :  en  sa  qualité 
(le  Français,   Pierre   ne    manque  pas   de  science, 
mais   seulement    de  sens   pratique   et    d'initiative 
commerciale.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. . .  Car 
le  jeune  Charles  Gontier,  arrivé  en  France  avec  un 
profond  mépris  pour  les  jeunes  filles  françaises, 
s'amourache  de  sa  cousine  Geneviève,  qu'il  avait 
prise  d'abord  pour  une  simple  poupée  et  en  qui  il 
découvre  un  cœur  tendre  et  charmant.   Il  l'épou- 
sera. Pour  rien  au   monde,  en  effet,  il  ne  voudrait 
retourner  en  Américjue    :    ne    s'est-il  pas  aperçu 
que,  fils  et  petit-fils  de  français,  il  avait  en  France 
toutes  les  raisons  de  sa  vie  intellectuelle.  Et  c'est 
ainsi   que    se  trouve   ajjréablement   développée  la 
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i  chère  à  M.  Brieux  :  la  Française  est  déci- 
iiit  beaucoup  meilleure  qu'on  ne  le  dit... 
mi  à  l'étranger .. .  Une  petite  pièce  sur  un 
d  sujet  :  c'est  ainsi  que  M.  Brieux  a  qualifié 
f^me  son  aimable  comédie.  Si  l'Américain 
lett  —  les  Américains  sont  à  la  mode  cet 
'  au  théâtre  —  s'est  mépris,  au  point  de 
dre. . .  pour  ce  qu'elle  n'était  pas  la  plu» 
|ète  des  femmes,  il  faut  voir  avec  quelle  bonne 
;  il  sait  se  faire  pardonner  sa  sottise  et 
|er  bravement  son  fusil  d'épaule  en  devenant 
lisant  commanditaire,  en  tout  bien  tout  bon- 
j  éa  mari  qu'il  s'était  plu  à  regarder  comme 
quantité  très  négligeable.  Et  c'est  un  pur 
^e  que  le  petit  roman  d'amour  du  jeune 
\0S  Gontier  —  tout  frais  émoulu  d'Amérique, 
ii$8i  —  et  de  sa  gentille  cousine  Geneviève, 
(lis,  qu'importe  que  la  pièce  soit  diantrement 
r^le  »  si,  vraiment,  elle  est  spirituelle  !  Et  sur 
iijet  où  Tauteur  a  su  éviter  de  trop  faciles 
mations,  nous  eûmes  le  plaisir  d'applaudir 
rement  une  comédie  essentielleinent  gaie, 
ià  ravir  par  M.  Decori,  de  si  solide  Paient  et 
merveilleuse  action  sur  le  public,  dans  le 
de  l'américain  Bartlett,  par  M.  Vargas  et 
Lély  :  ce  sont  nos  deux  amoureux.  M^'^  Lély 
à  la  perfection  une  délicieuse  «  vieille  chanson 
i  Saintonge  »,  et  M"^  Rolly  a  rendu  avec 
ment  de  tact  le  rôle  de  rélégaiite  Française 
*emet  si  bleu  à  sa  place  notre  trop  galant 
ee.  Et  nous  n'avions  (jue  des  éloges  à  adresser 
1,  Duquesne,  Desjardins,  Bernard,  excellents 
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en  de  moindres  rôles.  Pour  le  premier  acte,  q 
passe  à  Trouville,  M.  Jusseaume  avait  magisi 
ment  brossé  une  jolie  mer  brumeuse  avec  vue 
taine  de  la  côte  du  Havre,  et  nous  avions  admi 
dernier  acte  un  harmonieux  jardin  signé  Ronsii 
Goujons^  qui  ouvraient  le  spectacle,  étaient  le 
dant  des  Experts^  applaudis  au  Théâtre  Ani 
M.  Bénière  nous  y  montrait  deux  vieux  plaidei 
province,  M*'"  de  la  Haye  et  son  cousin  Martin 
fidement  brouillés  par  leurs  avoués,  au  momei 
tout  prêts  à  se  réconcilier,  ils  allaient  sagemei 
noncer  à  l'interminable  procès  qui  fait  la  fortu 
nos  gens  de  loi.  MM.  Mosnier,  Duard,  Berns 
Darras,  M^^^^  Delphine  Renot  et  Kerwich  met 
quelque  couleur  en  ce  tableau  satirique  de 
sauterie  amusante,  encore  qu'un  peu  surann 

25  AVRIL.  —  La  Parisienne»  d'Henry  Be 
précédée  d'une  conférence  de  M.  Lucien  Desc 
s'inscrivait,  en  matinée  du  jeudi,  au  répertoi 
rOdéon,  jouée  par  M'^''  Jeanne  Rolly. 

i4  MAI.  —  Première  représentation  de  VG 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Gabriel  Trarieu.> 
Le  monde  des  théâtres  s'amusa...  un  joi 
deux  du  conflit  qui  s'était  élevé  entre  M.  An 
directeur  de  l'Odéon^  et  M.  Gémier,  directe) 
Théâtre  Antoine.  Anciens  amis  et  collaborai 


1.  Distribution.  —  Serge  Santeuil,  M.  Desjardins.  —  Mgr.  ( 
M.  de  Max.  —  La  Grandièro,  M.  Levesque.  —  Clodomir  Merle, 
nard.  —  L'abbé  Gésaire,  M.  Maupré.  —  Uosetti,  ^L  Mosnier. 
bault,  M.  Duard.  —  Baiicroft,  M.  Desfontaines.  —  L'huissier,  M. 
—  Mohammed  Ali,  M.  Mitrecey.  —  Bechir,  M.  Daltour.  —  Docte 
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Mlle  Van  Doren.  —  Sœur  Anne-Mario,  MH«  Paz  Ferrer.  —  Véi 
■petite  Eslher. 
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jdiemetit   directeurs  et...    rivaux,   ces    mes- 
re  faisaiept  parallèlement  répéter  deux  pièces  : 
e  de  M.  Gabriel  Trarieux,  Tautre  de  M.  Paul 
icinthe-Lojsoo,  qui,  toutes  deux,  traitaient  du 
le  sujet  :  «  La  religion  dans  la  vie  moderne  ». 
ael  des  deux  directeurs  devait  prendre  le  pas 
Tautre  ?  Nous  nous  gardions  bien  de  répondre, 
r  la  raison  toute  simple   que   nous   n^avions 
&mént  à  prendre  part  dans  le  débat.  Notre 
i  devoir  de  critique  était  d'écouter  les  pièces 
ôate  notre  attention  et  de  les  juger  en  toute 
ieieQce.  Au  public  d'aller  les  voir,  si  bon  lut 
blait,  et  c'était  tant  mieux  pour  nos  directeurs 
SOnnaissant  une  des  deux  pièces,  il  avait  le 
r  de  connaître  l'autre,  qui  justement  —  les 
Ine  sont-elles  pas  dans  Tair  au  môme  moment  ? 
ràitait  du  même  sujet.  Le  Serge  Santeuil  de 
èàn  est  un  préfet  du  «  Bloc  »,  arriviste  et  déjà 
^é:  il  ne  lui  manque  plus  —  cela  ne  saurait 
er  —  que    d'obtenir    un    avancement   excep- 
lel  en   étant  nommé,  par  suite  d'une  vacance 
irtune,  au  gouvernement  de  l'Algérie.  Et  c'est 
veille  de  gagner  ainsi  la  haute  récompense  de 
jervices    «   anticléricaux  »  qu'il  apprend   une 
B  terrible  :  sa  femme,  très  religieuse,  a  secrè- 
nt  préparé  leur  fille  unique,  Véronique,  à  sa 
lière  communion  ;  la  cérémonie  doit  avoir  lieu 
trois  jours.  On  juge  du  scandale   qui  va  se 
aire.  C'en  est  fait,   désormais,  de  la  carrière 
ique   de   Santeuil,   et,   pour    l'instant,    de    sa 
ination  comme  gouverneur  de  l'Algérie  !  C'est 
àin   que    Santeuil   dcMnande    à    sa  femme  de 
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renoncer   à    son   fatal    projet    :    celle-ci    ne  veut, 
rien  entendre.  Bien  plus,  voyant  qu'il  n'y  a  plus 
aucun  accord  possible  entre  elle  et  son  mari,  elle 
annonce  son  intention  de  se  retirer  chez  ses  parents. 
Uni  dé/iouera  cette  situation,  tendue  à  rextrêrac? 
Ce  sera  le  vieux  cardinal-archevêque,  directeur  de 
conscience   de  M"'®    Santeuil,    qui,   conciliant  le» 
choses,  viendra  dire  à  Santeuil  :  «  Promettez  que 
votre  fille  fera  sa  première  communion  dans  trois 
ans,  et  votre  femme  ne  vous  quittera  point.  Elle 
partira  avec  vous  pour  Alger.   »  Santeuil  promet, 
et  Taccord  se  conclut  sur  ces  bases.  Deux  ans  se 
passent,  et  Tauteur  nous  transporte  dans  le  palais 
du  gouverneur  «général  de  l'Algérie.  Véronique  est 
gravement  atteinte  par  la  fièvre  typhoïde.  Soignée 
par  sa  mère  et  par  une  sœur  de  sa  mère,  qui  est 
reliî»^ieuse,    la    jeune  fille    ne  songe   qu'aux  joies 
célestes,    l-n  grand   médecin,   appelé  en  consulta- 
tion, a  1)1  limé,  mais  en  vain,  cette  ambiance  mysti- 
que pr(){)re  à    exalter  la    malade.    Et  c'est  à  ce 
moment  cjue  M""^  Santeuil  réclame  pour  sa  fille  h 
venue  d'un  prêtre  et  déclare  que,  si  elle  en  réchappe 
Véronique  a  fait  vœu  de  se  consacrer  à  Dieu^  que 
si  elle  meurt,  elle  se  réfugiera  elle-même  dans  ui 
couvent.   Santeuil   s'avoue   vaincu  :    «  Je    n'aura 
bientôt  plus  ni  femme,  ni  fille  !  »  s'écrie-t-il.  Et  li 
toile  baisse  sur  son  désespoir,  qui  n'est  point  un 
conclusion.  Ce  n'est  pas  tout  de  poser  les  ques 
lions,    il    faut  les    résoudre,    pourrait-on    dire   ; 
M.  Gabriel  Trarieux,  dont  les  deux  premiers  actes 
fermement  impartiaux  et  s<)li<lement  écrits,   son 
d'un  puissant  intérêt.   Pounpioi  le  dernier  n'est-i 
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la  hauteur  des  deux  premiers  ?  C'est  grand 
oiage.  De  VOiaffe  —  vous  avez  compris  que 
kidge  »■  était  Véronique  —  il  restera  le  noble 
,  d'un  talentueux  auteur,  et  pour  M.  de  Max, 
lâtant  triomphe  en  une  scène  unique,  celle  du 
aal-archevéque,  dont  l'intelligent  artiste  a 
ane  fiigure  absolument  inoubliable,  une  fine 
osition,  admirable  de  tout  point  :  la  tenue, 
ude,  le  geste,  le  ton  :  c'est  idéal  !  Quel 
'hé  pendant  au  Ximénès  de  la  Sorcière  !  La 
iprité  de  touche  avec    laquelle  M.  de  Max 

campé  en  pied  le  bref  portrait  de  Tévêque 
rvait  pas  nous  empêcher  de  rendre  justice  à 
Keellents  camarades.  M.  Desjardins  mettait  de 
iilté  et  de  Témotion  dans  son  Santeuil.  M,  fier-^ 
ctbyonnait  au  naturel  la  silhouette  du  député 
MDir  Merle,  qui  n'était  pas  sans  rapport  avec 
I  Clovis  Hugues.  M.  Duard  personnifiait  avec 
don  le  professeur  de  médecine.  M™®  Dux  avait 

force   et  de  la  justesse  en  M°'®  Santeuil  : 

Hre  tout  de  même  parlait-elle  un  peu  vite?... 

^'an  Doren  avait  de  la  finesse  sous  les  traits 

femme   d'un   député   «   bien    pensant  «   en 

âtion  avec  la  catholique  préfète. 

kAi.  —  Premières  représentations  de  Mon- 
de Préoan,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
Gun^pel  et  Delaquys  *,  et  du  Maître  à  aimera 

TfilBUTiON.  —  M.  de  Prévan,  M.  Duard.  —  nollerocho,M.  Vargas. 


Lietne 

M.  Chambreuil.  —  Troisième  buveur,  M.  Gerbault.  —  Qua- 
mveur,  M.  Tisserand.  —  Elniiro,  M'i»  liarjac.  —  Glaire, M"»  Lëly. 
I,  M"«  Taillade.  —  Philippine,  Mi'e  Brille. 
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romédie  en  un  acte  et  en  vers  de  MM.  Pierre  Veberel 
Jluî^ues  Delorme  *.  —  Deux  pièces  en  vers  :  TOdéon 
termine  correctement  et  gracieusement  une  année 
qui,  certes,  ei\t  pu  être  meilleure,  mais  qui  atteste, 
en  tout  cas,  l'infatigable  activité  de  son  nouveau 
<iirecteur  ;  il  sera  beaucoup  pardonné  à  M,  Antoine, 
car  il  a  beaucoup  joué  d'auteurs.  Les  derniers  sont 
deux  jeunes,  de  vrais  jeunes  de  vingt  et  quelques 
années,  dont  le  nom  nous  était,  la  veille,  parfaite- 
ment inconnu,  et  dont  Monsieur  de  Prévan  est  le 
début  au  théâtre  :  un  début  qui  nous  promet,  non 
peut-être  de  grands  poètes,  mais  de  véritables  au- 
teurs dramatiques,  c'est  sûr.  Vous  connaissez  les 
Liaisons  dangereuses  de  Laclos,  ce  pénétrant  ob- 
servateur des  mcinirs  (et  quelles!)  du  dix-huitième 
siècle.  Dans  sa  soixante-dix-neuvième  lettre,  Val- 
mont  raconte  à  la  marquise  de  Merteuil  la  piquante 
histoire  de  son  ami,  le  «  joli  monsieur  de  Prévan  ». 
Paris,  dit-il,  s'étonnait  que  trois  femmes,  toutes  jo 
lies,  ayant  toutes  trois  mêmes  talents,  restassent,  inti 
niement  liées  entre  elles,  depuis  le  moment  de  leu 
entrée  dans  le  monde  :  on  les  appelait  les  «  insépa 
râbles  ».  Les  trois  beautés  prirent  chacune  un  aman 
de  leur  choix  et,  cependant,  leur  union  ne  se  rompi 
[»oint.  Prévan  entreprend  de  vérifier  ces  prodiges 
Il  se  livre  alors  à  une  série  de  combinaisons,  qu< 
raconte  Valmont,  et,  à  la  suite  desquelles  il  amèn 
chez  lui,  le  même  après-midi,  mais  séparément,  le 
trois  amies.  Il  les  séduit  toutes  les  trois  et  (peste! 


1.  Distribution.  —  Le  président  Bonfant,  M.  Duquesne.  —  De  Pe) 
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luitè  de  chacune,  par  trois  fois,  les 
faveurs.  Cependant,  ^es  amanU  - 
.  leur  malheur  respectif.  Prévan  offre 
lel  &  tons  trois  :  le  duel  n'aura  lieu  qu'après 
oner.  A  table,  on  se  réconcilie,  et  il  est  entendu 
vec  l'aide  de  Prévan  les  amants  confondroot 
^is  beautés  qui  les  ont  bernés.  Prévan  alors , 
:«,dan8  sa  petite  maison  les  trois  femmes  et  les 
I  amants  ;  il  fait  aux  trois  infidèles  des  excuses, 
eslirrant  le  secret  de  chacune,  leur  apprennent 
i'  comme  elles  ont  été  jouées.  Sur  quoi,  rup- 
^eotre  les  amants  et  les  maltresses.  Sépa- 
^aussi  des  inséparables  :  l'une  d'elle  se  jette 
H^eot;  les  deux  autres  languissent,  exilées 
i,-Iéur8  terres. . .  Telle  est  la  libertine  aventure 
jtM.  Gumpel  et  Delaquys  ont  mise  en  pièce  et 
rtit»  —  lés  vers  ne  nous  ont  pas  absolument 
nballé'  »,  mais  la  pièce  est  charmante,  et  le 
nd  acte  surtout  nous  a  plu  infiniment.  Ajou- 

que  le  dénouement  n'est  pas  tout  à  fait  le 
le  que  dans  Laclos.  Aidé  des  trois  maîtresses, 
'an  arrive  à  convaincre  les  trois  amants  qu'ils 
t.paS  été  réellement  trompés  :  la  réconcilialioi) 
^érale  et  complète,  et  la  pièce  se  termine  par 
quea  tirades  en  l'honneur  de  l'Amour  selon  la 
re  et  selon  Rousseau,  qui  ont  paru  quelque 
longues  et  inutiles.  M.  Duard,  qui  esl,  d'ail-  ; 
j,  un  intelligent  comédien,  avait-il  donc  ce  qu'il 
U  pour  personnitier  le  type  de  Lovelace  et  de 

Juan?  Non,  certes,  et  il  a  paru  fâcheusement 
i  et  monotone.  La  pièce  s'est  nécessairement 
entie  de  cette  erreur  de  distribution.  MM.  Ca- 
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pellaiii,  Var^-as  et  Bernard  représentent  convena- 
blement les  maris  trompés  et  contents.  M.  Deston- 
taines  est  un  excellent  Frontin,  plein  de  fantaisie. 
M"^  Barjac  a  bien  la  tristesse  d'Elvire,  qui,  daai 
la  pièce,  s'appeUe  Elmire.  Les  trois  belles  se  nom- 
ment M"'^»  Brille,  Taillade  et  Lély  :  retenez,  je  vous 
prie,  le  nom  de  cette  dernière  qui  a  la  gentillesse 
et  le  naturel  d'une  Marthe  Régnier.  —  Ce  spectacle 
de  théâtre  «  amoral  »  se  terminait  en  un  franc 
éclat  de  rire  par  un  acte  en  vers  —  toujours,  je 
Tai  dit  —  plein  de  verve,  de  gaieté,  de  grâce  et 
d'esprit,  puisqu'il  était  signé  Pierre  Veber  et  Hugues 
Delorme...  Nous  sommes  encore  —  ce  sont  1^ 
hasards  de  l'affiche  —  en  plein  xviii®  siècle,  ave< 
la  poudre  et  l'habit  carré.  Et  voici  la  très  croustil 
lante  anecdote  qui  nous  a  tous  fait  songer  au  Chan 
délier  d'Alfred  de  Musset  que  nous  applaudissioni 
naguère  à  l'Odéon,  que  nous  allions  retrouver  h 
semaine  suivante  à  TOpéra-Comique,  mis  en  musi 
que  par  M.  And^^é  Messager.  Un  honnête  gentil 
homme  de  province  amène  chez  le  président  Bonfan 
son  neveu  Lindor,  aussi  timide  et  aussi  pur  qu'un 
jeune  fille.  Il  s'agit  de  le  déniaiser,  et  le  présiden 
se  mettant  en  tête  de  lui  chercher  un  «  maître  ; 
aimer  »  —  le  mot  est  joli  —  ne  saurait  mieu: 
faire  que  de  le  mettre  entre  les  mains  du  marqui 
de  Courvalin,  qui,  depuis  plusieurs  années,  es 
l'amant  de  sa  femme,  —  amant  un  peu  las,  ayan 
sans  doute  besoin  d'un  remplaçant.  Ce  remplaçan 
est  tout  trouvé  :  ce  sera  le  jeune  Lindor.  Etlegenti 
coquebin,  devenu  moins  timide,  grâce  à  la  comptai 
sance  de  la  présidente,  et  même  audacieux,  grâo 
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lUX  leçons  du  «  maître  à  aimer  »,  devient  le  rival 
leureux  du  marquis.  Celui-ci  tire  l'épée,  mais  pour 
'armer  chevalier.  M.  Maupré,  (jiii  fut  déjà  Fortunio 
le  Musset,  a  mis,  dans  Lindor,  la  jfMinesse  et  la 
incérité  qu'il  fallait.  M.  Capellani  est  un  brillant 
professeur  d'amour,  et  M.  Duquesne  un  mari  fort 
éjouissant.  M"'^  Dux  lra<luil  avec  sini[)licité  les 
cntiments  quasi  maternels  de  la  [)rési<lente,  j'allais 
lire  :  de  la  comtesse,  pour  (lliéruhin.  Et  M""liarjac 
[oi,  sous  la  direction  de  M.  Antoine,  cumule  les 
mplois,  est  une  aussi  airn'wble  Lisette,  qu'elle  était, 
lans  la  pièce  précédente,  une  [)laintive  Ariane.  .  . 

6  JUIN.  —  Le  théâtre  fermait  ses  portes  en  fêtant 
anniversaire  de  Corneille.  >L  de  Max  était  un  très 
mouvant  Polyeucte  ;  M""  Barjac  une  touchante 
Wine. 

i4  JUILLET.  —  Le  spectacle  de  la  matinée  iirra- 
uile  comprenait  une  Irairéilie.  Britmuiirns  «  [>ana- 
hée  »  d'un  acte  moderne,  hi  Hrconitnanddtiun  <le 
I.  Max  Maurey.  La  jeunesse  des  écoles  donnait 
n  masse,  applaudissait  les  deux  pièces  et  faisait 
ne  ovation  à  M"®  Brille  (|ui  disait  la  Marscilluise, 

i3  SEPTEMBRE.  —  C/cst  uvcc  le  lUfl  Lo(ir  —  dont 
5  nombre  de  soirées  était  d'avance  limité  —  que 
Odéon  <(  préludait  »,  pour  ainsi  diie,  à  sa  réou- 
erlure.  Le  drame  à  la  fois  suriiumain  el  si  profon- 
ément  humain  —  un  des  plus  tinilfus  de  Shakes- 
eare, — a  été,  on  lésait,  Inrt  adroiteint^it  traduit 
ar  MM.  Pierre  Loti  et  Emile  Wvlel.  Mis  en  scène 
vec  une  extraordinaire  in«^éiiiosité,  présenté  dans 
e beaux  décors  de  Jusseaunie,  accompai^né  d'une 
laire  musique  de  ^L  Edmond  Missa,  «  filant  »  en 

ANhALBS   DU    TUKAIKK  12 


lyO  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

en  de  moindres  rôles.  Pour  le  premier  acte,  qui  se 
passe  à  Trouville,  M.  Jusseaume  avait  magistrale- 
ment brossé  une  jolie  mer  brumeuse  avec  vue  loin- 
taine de  la  côte  du  Havre,  et  nous  avions  admiré  au 
dernier  acte  un  harmonieux  jardin  signé  Ronsin.  Les 
(foujons,  qui  ouvraient  le  spectacle,  étaient  le  pen- 
dant des  Experts,  applaudis  au  Théâtre  Antoine. 
M.  Bénière  nous  y  montrait  deux  vieux  plaideurs  de 
province,  M''^  de  la  Haye  et  son  cousin  Martin,  per- 
fidement brouillés  par  leurs  avoués,  au  moment  où, 
tout  prèls  à  se  réconcilier,  ils  allaient  sagement  re- 
noncer à  l'interminable  procès  qui  fait  la  fortune  de 
nos  gens  de  loi.  MM.  Mosnier,  Duard,  Bernard  el 
Darras,  M'"^s  Delphine  Renot  et  Kerwich  mettaient 
quelque  couleur  en  ce  tableau  satirique  de  plai- 
santerie amusante,  encore  qu'un  peu  surannée... 

20  AVRIL.  —  La  Parisienne^  d'Henry  Becque, 
précédée  d'une  conférence  de  M.  Lucien  Descaves, 
s'inscrivait,  en  matinée  du  jeudi,  au  répertoire  àî 
rOdéon,  jouée  par  M"''  Jeanne  RoUy. 

i4  MAI.  —  Première  représentation  de  Y  Otage 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Gabriel  Trarieux*.  — 
Le  monde  des  théâtres  s'amusa...  un  jour  oi 
deux  du  conflit  qui  s'était  élevé  entre  M.  Antoine 
directeur  de  l'Odéon^  et  M.  Gémier,  directeur  A\ 
Théâtre  Antoine.   Anciens  amis  et  collaborateurs 
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Irectenrs  et. . .  rivaux,  ces  mes- 
parallèlement  répéter  deux  pièces  : 
briel  Trarieux,  l'autre  de  M.  Paul 
ciathe-LojsoB,  qui,  toutes  deux,  traitaient  du 
le  sajet  :  «La  religion  dans  la  vie  moderne  ». 
lel  des  deux  directeurs  devait  prendre  le  pas 
l'antre  ?  Nous  nous  gardions  bien  de  répondre, 
■  la  raison  toute  simple  que  nous  n'avions 
untfnt  à  prendre  part  dans  le  débat.  Notre 
t  devoir  de  critique  était  d'écouter  les  pièces 
oute  notre  attention  et  de  les  juger  en  toute 
cieQce.  Au  public  d'aller  les  voir,  si  bon  lui 
liait,  et  c'était,  tant  mieux  pour  nos  directeurs 
ilHmaissant  une  des  deux  pièces,  il  avait  le 
'  de  connaître  l'autre,  qui  justement  —  les 
tve  sont-elles  pas  dans  l'air  au  même  moment  ? 
mitait  du  même  sujet.  Le  Serge  Santeuil  de 
Son  est  un  préfet  du  "  Bloc  w,  arriviste  et  déjà 
i:  il  ne  lui  manque  plus  —  cela  ne  saurait 
!r  —  que  d'obtenir  un  avancement  excep- 
lel  en  étant  nommé,  par  suite  d'une  vacance 
<rtune,  au  gouvenicinent  de  l'Algérie.  El  c'est 
ralle  de  gagner  ainsi  lu  liaute  récompense  de 
lervices  «  antioléricau.v  »  qu'il  apprend  une 
!  terrible  :  sa  femme,  très  religieuse,  a  secrè- 
ot  préparé  leur  fille  unique,  Véronique,  à  sa 
ière  communion;  la  cérémonie  doit  avoir  lieu 
trois  jours.  On  ju^e  du  scandale  qui  va  se 
aire.  C'en  est  fait,  <lé.sormais,  de  la  carrière 
que  de  Santeuil,  et,  pour  l'instant,  de  sa 
nation  comme  gouverneur  de  l'Algérie!  C'est 
ain   que    Santeuil   dejiiaude    à    sa  femme  de 
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renoncer  à  son  fatal  projet  :  celle-ci  ne 
rien  entendre.  Bien  plus,  voyant  qu'il  n'y  î 
aucun  accord  possible  entre  elle  et  son  mar 
annonce  son  intention  de  se  retirer  chez  ses  pa 
Qui  dénouera  cette  situation,  tendue  à  l'exl 
Ce  sera  le  vieux  cardinal-archevêque,  directe 
conscience  de  M"^®  Santeuil,  qui,  conciliai 
choses,  viendra  dire  à  Santeuil  :  «  Promette 
votre  fille  fera  sa  première  communion  dans 
ans,  et  votre  femme  ne  vous  quittera  point 
partira  avec  vous  pour  Alger.  »  Santeuil  pi 
et  l'accord  se  conclut  sur  ces  bases.  Deux  ; 
passent,  et  l'auteur  nous  transporte  dans  le 
du  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Véroniq 
gravement  atteinte  par  la  fièvre  typhoïde.  S 
par  sa  mère  et  par  une  sœur  de  sa  mère,  c 
religieuse,  la  jeune  fille  ne  songe  qu'aux 
célestes.  Un  grand  médecin,  appelé  en  coi 
tion,  a  blâmé,  mais  en  vain,  cette  ambiance 
que  propre  à  exalter  la  malade.  Et  c'est 
moment  que  M"'®  Santeuil  réclame  pour  sa  i 
venue  d'un  prêtre  et  déclare  que^  si  elle  en  réel 
Véronique  a  fait  vœu  de  se  consacrer  à  Dieu 
si  elle  meurt,  elle  se  réfugiera  elle-même  dt 
couvent.  Santeuil  s'avoue  vaincu  :  «  Je  r 
bientôt  plus  ni  femme,  ni  fille  !  »  s'écrie-t-il, 
toile  baisse  sur  son  désespoir,  qui  n'est  poii 
conclusion.  Ce  n'est  pas  tout  de  poser  les 
tions,  il  faut  les  résoudre,  pourrait-on  i 
M.  Gabriel  Trarieux,  dont  les  deux  premiers 
fermement  impartiaux  et  solidement  écrits 
d'un  puissant  intérêt.  Pourquoi  le  dernier  1 
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B,  haateor  des  deux  premiers  ?  C'est  grand 
ge.  De  VOtagre  —  vous  avez  compris  que 
ige  »  était  Véronique  —  il  restera  le  noble 
l'un  talentueux  auteur,  et  pour  M.  de  Max^ 
tant  triomphe  en  une  scène  unique,  celle  du 
l-arcjheyèque,  dont  l'intelligent  artiste  a 
te  figure  absolument  inoubliable,  une  fine 
lition,  admirable  de  tout  point  :  la  tenue, 
le,  le  geste,  le  ton  :  c'est  idéal!  Quel 
i  pendant  au  Ximénès  de  la  Sorcière  !  La 
rite  de  touche  avec  laquelle  M.  de  Max 
àmpé  en  pied  le  bref  portrait  de  Tévéque 
ûi  pas  nous  empêcher  de  rendre  justice  à 
clients  camarades.  M.  Desjardins  mettait  de 
ië  et  de  l'émotion  dans  son  Santeuil.  M,  fier-^ 
lijronnait  au  naturel  la  silhouette  du  député 
lir  Merle,  qui  n'était  pas  sans  rapport  avec 
Glovis  Hugues.  M.  Duard  personnifiait  avec 
m  le  professeur  de  médecine.  M™®  Dux  avait 
'orce  et  de  la  justesse  en  M'"®  Santeuil  : 
re  tout  de  même  parlait-elle  un  peu  vite?... 
n  Doren  avait  de  la  finesse  sous  les  traits 
Pemme  d'un  député  «  bien  pensant  »  en 
ion  avec  la  catholique  préfète. 

AI.  —  Premières  représentations  de  J/o/i- 
9  Préuan,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
iin)pel  et  Delaquys  *,  et  du  Maître  à  aimer ^ 
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comédie  en  un  acle  et  en  vers  de  MM.  Pierre  Vebei 
Hugues  Delorme  *.  —  Deux  pièces  en  vers  :  VOà 
termine  correctement  et  gracieusement  une  an 
qui,  certes,  eût  pu  être  meilleure,  mais  qui  atte! 
en  tout  cas,  l'infatigable  activité  de  son  nouv 
directeur  ;  il  sera  beaucoup  pardonné  à  M.  Antoi 
car  il  a  beaucoup  joué  d'auteurs.  Les  derniers  s 
deux  jeunes,  de  vrais  jeunes  de  vingt  et  quelq 
années,  dont  le  nom  nous  était,  la  veille,  parfs 
ment  inconnu,  et  dont  Monsieur  de  Prévan  es 
début  au  théâtre  :  un  début  qui  nous  promet, 
peut-être  de  grands  poètes,  mais  de  véritables 
teurs  dramatiques,  c'est  sûr.  Vous  connaissez 
Liaisons  dangereuses  de  Laclos,  ce  pénétrant 
servateur  des  mœurs  (et  quelles!)  du  dix-huiti 
siècle.  Dans  sa  soixante-dix-neuvième  lettre, 
mont  raconte  à  la  marquise  de  Merteuil  la  piquî 
histoire  de  son  ami,  le  «  joli  monsieur  de  Préva 
Paris,  dit-il,  s'étonnait  que  trois  femmes,  touteî 
lies,  ayant  toutes  trois  mêmes  talents,  restassent, 
mement  liées  entre  elles,  depuis  le  moment  de 
entrée  dans  le  monde  :  on  les  appelait  les  «  ins( 
râbles  ».  Les  trois  beautés  prirent  chacune  un  an 
de  leur  choix  et,  cependant,  leur  union  ne  se  roi 
point.  Prévan  entreprend  de  vérifier  ces  prodi 
Il  se  livre  alors  à  une  série  de  combinaisons, 
raconte  Valmont,  et,  à  la  suite  desquelles  il  an 
chez  lui,  le  même  après-midi,  mais  séparément 
trois  amies.  Il  les  séduit  toutes  les  trois  et  (pes 
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il  obtient  tout  de  suite  de  chacune,  par  trois  fuis,  les 
plus  appréciables  faveurs.  Cependant,  ^es  amants 
apprennent  leur  malheur  respectif.    Prévan    offre 
le  duel  à  tous  trois  :  le  duel  n'aura  lieu  qu'a[)rès 
déjeuner.  A  table,  on  se  réconcilie,  et  il  est  entendu 
qu'avec  l'aide  de  Prévan  les  amants   confondront 
les  trois  beautés  qui  les  ont  bernés.  Prévan  alors 
invile  dans  sa  petite  maison  les  trois  femmes  et  les 
trois  amants  ;  il  fait  aux  trois  infidèles  des  excuses, 
qui,  en  livrant  le  secret  de  chacune,  leur  apprennent 
aussi  comme  elles  ont  été  jouées.   Sur  quoi,  rup- 
ture entre    les    amants    et   les   maîtresses.    Sépa- 
ration aussi  des  inséparables  :  Tune  d'elle  se  jette 
au  couvent  ;  les   deux  autres  lani»^uissent,  exilées 
dans  leurs  terres.  . .  Telle  est  la  libertine  aventure 
que  MM.  Gumpel  et  Delaquvs  ont  mise  en  pièce  et 
en  vers  —  les  vers   ne  nous   ont   pas  absolument 
«  emballé    »,   mais  la  pièce   est   chaiinante.,   et  le 
second  acte  surtout  nous  a  plu  infiniment.  Ajou- 
tons que   le  dénouement    n'est  pas  tout  à  fait    le 
même  que  dans  Laclos.  Aidé  des  trois  maîtresses, 
Prévan  arrive  à  convaincre  les  trois  amants  (pi'ils 
n'ont  pas  été  réellement  trompés  :  la  réconciliation 
est  générale  et  complète,  et  la  pièce  se  termine  par 
quelques  tirades  en  l'honneur  de  l'Amour  selon  la 
nature  et  selon  Rousseau,  qui  ont   paru  quelque 
peu  longues  et  inutiles.  M.  Duanl,  ([ui  est,  d'ail- 
leurs, un  intelligent  comédien,  avait-il  donc  ce  (pfil 
fallait  pour  personnifier  le  type  de  Lovelace  et  de 
Don  Juan?  Non,  certes,  et  il  a  paru  fâcheusement 
lourd  et  monotone.  La  pièce  s'est  nécessairement 
ressentie  de  cette  erreur  de  distribution.  MM.  ('a- 
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pellani,  Vargas  et  Bernard  représentent  con^ 
blement  les  maris  trompés  et  contents.  M.  De 
taines  est  un  excellent  Frontin,  plein  de  fant 
]yiiie  Barjac  a  bien  la  tristesse  d'Elvire,  qui, 
la  pièce,  s'appelje  Elmire.  Les  trois  belles  se 
ment  M"^^  Brille,  Taillade  et  Lély  :  retenez,  je 
prie,  le  nom  de  cette  dernière  qui  a  la  genti 
et  le  naturel  d'une  Marthe  Régnier.  —  Ce  spe 
de  théâtre  «  amoral  »  se  terminait  en  un 
éclat  de  rire  par  un  acte  en  vers  —  toujou 
l'ai  dit  —  plein  de  verve,  de  gaieté,  de  gri 
d'esprit,  puisqu'il  était  signé  Pierre  Veber  et  H 
Delorme...  Nous  sommes  encore  —  ce  se 
hasards  de  l'affiche  —  en  plein  xviii®  siècle, 
la  poudre  et  l'habit  carré.  Et  voici  la  très  crc 
lante  anecdote  qui  nous  a  tous  fait  songer  au  ( 
délier  d'Alfred  de  Musset  que  nous  applaudis 
naguère  à  l'Odéon,  que  nous  allioHS  retrou^ 
semaine  suivante  à  l'Opéra-Comique,  mis  en 
que  par  M.  AndT*é  Messager.  Un  honnête  g 
homme  de  province  amène  chez  le  président  Bo 
son  neveu  Lindor,  aussi  timide  et  aussi  pur  q 
jeune  fille.  Il  s'agit  de  le  déniaiser,  et  le  prés 
se  mettant  en  tête  de  lui  chercher  un  «  ma 
aimer  »  —  le  mot  est  joli  —  ne  saurait  i 
faire  que  de  le  mettre  entre  les  mains  du  mg 
de  Courvalin,  qui,  depuis  plusieurs  annéej 
l'amant  de  sa  femme,  —  amant  un  peu  las, 
sans  doute  besoin  d'un  remplaçant.  Ce  rempl 
est  tout  trouvé  :  ce  sera  le  jeune  Lindor.  Et  le 
coquebin,  devenu  moins  timide,  grâce  à  la  cor 
sance  de  la  présidente,  et  même  audacieux, 
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H  Ha  leçons  du  <«  mattre  à  aimer  »,  devient  le  rival 
BiNmnauc  du  marquis.  Celui-ci  tire  Tépée,  mais  pour 
K  l^armer  chevalier.  M.Maupré,  qui  fut  déjà  Fortunio 
K'iii  Musset,  a  mis,  dans  Lindor,  la  jeunesse  et  la 
K^Aloérité  qu'il  fallait.  M.  Capellani  est  un  brillant 
■  ]MrcfciseUr  d'amour,  et  M.  Duquesne  un  mari  fort 
K  ïéjomssant.  M"^  Dux  traduit  avec  simplicité  les 
B'.liéîitîzDeats  quasi  maternels  de  la  présidente,  j'allais 
m  ^  :  de  la  comtesse,  pour  Chérubin.  Et  M^^^Barjac 
K  qm,  sous  la  direction  de  M.  Antoine,  cumule  les 
K  «Dplois^est  une  auissi  agréable  Lisette,  qu'elle  était, 
B  wsla  pièce  précédente,  une  plaintive  Ariane. . . 
B  6  «jiN.  —  Le  théâtre  fermait  ses  portes  en  fêtant 
K  Moiversairie  de  Corneille.  M.  de  Max  était  un  très 
V  â^Bvant  Polyeucte  ;  M"®  Barjac  une  touchante 
K.  Radine» 

m^    i4  JUILLET.  —  Le  spectacle  de  la  matinée  ^ra- 

K'tuite  comprenait  une  tragédie^  Britannicus  «  pana- 

P  <tée  »  d'un  acte  moderne,  la  Recommandation  de 

i  M.  Max  Maurey.  La  jeunesse  des  écoles  donnait 

:  ^  masse,  applaudissait  les  deux  pièces  et  faisait 

.  «ne  ovation  à  M"®  Brille  qui  disait  la  Marseillaise. 

V     i3  SEPTEMBRE.  —  C'cst  avcc  le  Roi  Lear  —  dont 

ffe  nombre  de  soirées  était  d'avance  limité  —  que 

'  POdéon  «  préludait  »,  pour  ainsi  dire,  à  sa  réou- 

*vefture.  Le  drame  à  la  fois  surhumain  et  si  profon- 

'  'dément  humain  —  un  des  plus  touffus  de  Shakes- 

[.  péare,  — a  été,  on  le  sait,  fort  adroitement  traduit 

^'par  MM.  Pierre  Loti  et  Emile  Vedel.  Mis  en  scène 

pivec  une  extraordinaire  injjéniosité,  présenté  dans 

:  de  beaux  décors  de  Jusseaume,  accompagné  d'une 

t  "dâire  musique  de  M.  Edmond  Missa,  «  filant  »  en 
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vingt-huit  tableaux  —  rapide  comme  l'éclair  - 
produisait  naguère,  en  son  petit  cadre  du  bo 
vard  de  Strasbourg,  une  terrifiante  impressioi 
nous  laissait  alors  deviner  ce  qu'eût  pu  i 
M.  Antoine  sur  un  plus  vaste  théâtre...  Le 
maintenant  à  TOdéon,  tel  que  nous  le  coni 
sions  avec  ses  colloques  devant  le  rideau  pen 
que,  dans  la  Coulisse,  se  préparent  un  peu  bru] 
ment,  les  changements  de  décors  !  Le  syst 
d'ailleurs  commode,  n'est-il  pas,  avouons-le,  le 
qui  permette  l'intégrale  exécution?. .  .  M.  Ani 
avait  composé,  avec  une  science  véritable,  le 
du  roi  Lear,  qui  n'était  évidemment  pas  danî 
moyens,  mais  dont  il  'fit  pourtant,  avec  le 
Fouan  de  la  Terre,  une  de  ses  plus  belles  ( 
tions.  Aujourd'hui,  M.  de  Max  incarne  admir 
ment  le  vieux  Roi.  «  Lyrique  dans  l'âme  », 
jeu  de  mot,  il  est  bien  l'idéal  interprète  de  ce  n 
toire.  Sa  voix,  d'un  timbre  sombré,  exprime 
veilleusement  les  angoisses  du  père  abandc 
dont  rimmense  douleur  amène  la  folie  terrib 
y  «  déclame  »  peut-être  un  peu  trop,  et  profère 
fois  des  cris  exagérés,  mais  il  a,  en  revanche 
plaintes  si  touchantes,  des  émotions  si  fièvre 
et  son  masque  tragique  se  prête  dans  une  s; 
sissante  réalité  aux  transformations  psychologi 
du  personnage  qu'il  joue,  en  somme,  en  g 
artiste  !  On  l'a  longuement  et  légitimement  accl 
27  SEPTEMBRE.  —  Cette  soirée  était  une  da 
l'histoire  de  Tlbsénisme  en  France.  C'est  en 
la  première  fois  qu'une  œuvre  du  grand  écr 
Scandinave  était  représentée  sur  une  scène  sul 
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lionnée.  Grâce  à  la  courtoisie   de  M.  Lugné-Por, 
qui  n'avait  pas  voulu   contester,   en  sa  qualité  de 
mandataire  des  héritiers  d'ibsen,  les  autorisations 
spéciales   autrefois    accordées    par    le     niaître    a 
M.  Antoine,  le  directeur  du  second  Théâtre-Fran- 
çais affichait  le  Canard  Sanuag(\  représenté  au 
Théâtre  Libre,  en  niai  1891,  et  qu'il  reprit  au  bou- 
levard de  Strasbourg  en  mai  190G,  quehjues  jours 
avant   la    mort   du   maître    norvégien.    Le  drame 
émouvant  d'Ibsen  n'a  rien  perdu  en  passant  sur 
une  scène  plus  vaste.  M.  Bernard,  naturel  et  vrai, 
remplace   M.   Signoret    dans    le   nMe   de   Ilialmar 
Ëkdal.  M.  Capellani  est  excellent  dans  le  person- 
nage   de    Gregers.   M"''    Sylvie,   iledwig   idéale  ; 
jjmes  Luce  Colas  et  Dux,  MM.  Mosnier  Vargas  et 
leurs  camarades  complètent  un  très  bon  (Misemble. 
28  SEPTEMBRE.  —  Début,  dans  VArlésienne^  de 
M.  Le  Rov,  un  des  derniers  lauréats  du  Conserva- 
toire.  Il  nous  avait  joué  au  corirours  une  srèno  de 
la  Ville  Morte  de  d'Annunzio  aver  une  véhéinenco 
verbale  et  une  frénésie  de  pantomime   qui  enilam- 
mèrent    l'auditoire   et   concpiirent   le  jniy.    Jamais 
jeune    tragédien    ne    fut    a[)[)laudi    |)iiis    furieuse- 
ment.  Il  est  vrai  que.   Tannée  préeédente,  un    de. 
ses  camarades,  concourant  (huis  (UntUei-lnn,  avait 
obtenu  la  même  fa^eur,  puis  était  rentré  discrète- 
ment dans  l'ombre.  .  .  Ces  liionq)hes  scolaires  ne 
signifient  rien  ;  ce  n'est  qu'au  sortir  de  l'école  que 
Ton   commence  à  travailler,  et  par  une  incessante 
pratique    que    la    personnalité    du    cométlien    se 
dégage.  .  .  M.  Le  Roy  a  du  feu,  de  Ténergie,  des 
mouvements  saccadés,  des  yeux  de  fou  à  l'exprès- 
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sion    concentrée  et    rageuse.    C'est   ainsi  qu'il 
compris  la  figure  de  Frédéric. 

8  OCTOBRE.  —  Première  représentation 
Plumes  du  Paop,^  comédie  en  trois  actes 
MM.  Alexandre  Bisson  et  Berr  de  Turique*. 
II  est  bien  certain  que  le  nouveau  directeur 
rOdéon  ne  nous  a  pas  encore  donné  ce  que,  t( 
nous  attendions  de  sa  vive  intelligence  et  de 
esprit  primesautier.  Jules  César,  venu  si  tard 
fut,  vous  le  savez,  qu'un  noble  «  effort  »  artistic 
Et,  pour  avoir  —  avec  la  très  jolie  comédie 
M.  Brieux,  la  Française,  et  ce  charmant  past 
du  XVIII®  siècle.  Monsieur  de  Prévan^  où  s'es 
mèrent  avec  succès  deux  jeunes  érudits,  MM.  G 
pel  et  Delaquys  —  mieux  fini  sans  doute  qu 
n'avait  commencé,  la  première  campagne  ne 
rien  moins  qu'heureuse  :  «  mauvais  départ  »  a-i 
dit. .  .  Le  public,  justement  exigeant,  deman 
peut-être  autre  chose  que  de  voir  défiler,  sui 
scène  de  la  rive  gauche,  où  il  semblait  plutôt  mai] 
le  répertoire  du  Théâtre  Antoine,  parfois  un 
moins  bien  joué  qu'au  boulevard  de  Strasboi 
Que  veut-il  donc,  ce  bon  public?  Un  beau  dr 
en  vers,  par  exemple,  que  fournirait  à  Toccaj 
un  vrai  poète  comme  M.  Jean  Richepin. . .  S*es 
donné  la  peine  de  le  chercher  ?  Et  n'est-ce  pas  r 
montrer  un  curieux  état  d'âme  que  de  faire  su 
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S  der  A  la  reprise  du  Canard  Sauvage  lareprésen- 
W  talion  des'Plumes  du  Paon  ?  Qui  eût  jamais  pensé 
^B  |!)ae|  dès  les  premières  semaines  de  sa  seconde 
"K  tti»m,  M.  Antoine  s'avouerait  désemparé  au 
m  point  de  chausser  carrément  les  souliers  de  son 
^E^  prédécesseuir  et  de  s'adresser  humblement  à 
V.  IDf .  Alexandre  Bisson  et  Berr  de  Turique  ?  L'idée 
"B  fijétaity  d'ailleurs,  pas  si  déraisonnable.  On  sait  le 
jÊ  .%itiâie  succès  de  leur  Château  historique^  vaude- 
!W  ijjlcf  ayant  le  ton  et  la  tenue  de  la  comédie,  avec 
W  iioe  jolie  pointe  de  sentiment  et  une  véritable 
V  abondance  de  détails  gais  et  spirituels.  La  pièce 
W;  —• .  une  des  meilleures  que  nous  ait  données 
|K  M.  Gimsty  —  était  plaisante,  d'invention  heureuse 
K  itt  originale  :  elle  tint  plus  de  cent  fois  l'affiche 
H.  de  rOdéon.  Le  tort  de  MM.  Alexandre  Bisson  et 
B  Berr  de  Turique  est  d'avoir  choisi^  cette  fois,  un 
B  SBJet  infiniment  trop  spécial  :  il  est  toujours  délicat 
■  dé  mettre  le  théâtre  «  sur  le  théâtre  ».  Ce  croquis 
K  du  monde  des  auteurs  a  paru  grêle  et  monotone.  Il 
E  iaut  dire  la  vérité  :  si  bien  faite  qu'elle  fût,  la 
e  pièce  n'a  malheureusement  pas  porté  comme  on 
t  pouvait  l'espérer.  C'est  l'histoire  d'un  vaudevilliste 
Kf  applaudi^  Henri  Claudel,  que  la  jalousie  de  sa 
K  femme  obligerait  de  renoncer  à  la  scène,  s'il  ne 
î-  lui  venait  à  l'idée  de  faire  présenter,  répéter  et 
I:  jouer  ses  pièces  sous  le  nom  d'un  ami,  Raoul 
^^.Prémart,  dont  les  drames  symboliques  ont  cou- 
■^^  lume  d'avoir  les  «  trois  représentations  »  de 
■'  rigueur;  Raoul  accepte  d'autant  plus  la  combinai- 
son qu'il  aime  M^'*^  Yvonne  Bajolin  et  n'obtiendra 
sa  main  —  son  négociant  de  père  le  veut  ainsi  — 
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que  s'il  devient  un  auteur  célèbre.  Henri  part  donc 
avec  sa  femme;  Raoul,  qui  reste  à  Paris,  ferajoucf 
sous  son  nom  les  pièces  dont  Henri  lui  enverra  les 
manuscrits.    Elles    vont   aux    nues.    Raoul  arrive 
ainsi  à  la  jcloire  et  épouse  Yvonne.  Le  père  Bajolin 
na^-e  dans  la  joie  ;  il  fréquente  les  coulisses  et  son 
;î;^eiulrp  est  sur  le  point  d'être  fait  chevalier  de  Isi 
I^éirion  d'honneur.  Tout  irait  le   mieux  du  mond^ 
—  (laudel  continuant  à  toucher  les  trois  quarts  de^ 
(Iroils  sur  les  pièces  que  Prémart  continue  à  signel* 
tout  seul  —   sans   le  testament  d'un  admirateur* 
inconnu,  qui  meurt  en  léçuant  à  Fauteur  de  Sno^ 
binette  un  château  et  une  terre  de  six  cent  mille 
francs.  A  qui  le  chrueau?  A  qui  les  six  cent  mille 
francs?  A  Raoul  Prémart,  puisqu'il  est  désigné  par 
le  testament.  Mais  Henri  Claudel  —  et  c'est  aussi 

l'avis  de  M (Claudel  —  estime  que  le  domaine 

devrait  lui  revenir  puisque  c'est  lui  le  véritable 
auteur  de  la  [)ièce.  Cela  se  corse,  comme  vous 
vr)yez.  Voilà  nos  deux  amis  brouillés  à  mort. 
Henri  re[)ren(l  les  Oies  du  Capitale  que  devrait 
encore  siî^ner  Raoul.  Et  celui-ci,  revenant  à  son 
théâtre  symbolicpie  —  le  seul  qu'il  aime  —  fait 
jouer  une  pièce  de  lui,  VOuvrier  de  la  Onzième 
Heure ^  qui  tombe  à  plat.  .  .  Tout  se  découvrirait 
sans  (lout(î  si,  ressaisie  par  le  démon  de  la  jalousie, 
M""'  Claudel  n'intervenait  de  nouveau  pour  arra- 
cher son  mari  à  la  fréquentation  des  actrices.  Les 
<leux  amis  se  réconcilient  d'autant  plus  aisément 
rpiun  second  testament  est  venu  annuler  la  dona- 
tion de  la  l<Mn*  de  six  cenl  mille  francs.  Ils  signe- 
ront désormais   enseml)le  les  pièces   que   Claudel 
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écrira  loin  de  Paris,  et  que  Raoul  se  charçjera  de 
faire  répéter.  Voyez  comme  c'est  simple  :  com- 
ment n  y  ont-ils  pas  sonçé  plus  toi  ?  M.  Dumény, 
toujours  très  réel,  donnait  de  la  vraisemblance  au 
rôle  de  Prémart.  M.  Calmettes  restait  sous  les 
traits  de  Claudel,  le  silr  comédien  que  vous  con- 
!  naissez.  M'*^^  Sylvie  et  (ioldstein  se  montraient 
fines  et  bien  disantes  dans  les  [)erso!inaçes  des 
deux  femmes  d'auteurs. 

19  OCTOBRE.     —    Première    représentation    de 

•  y  Alouette,   pièce  en   quatre  acte  de  M.  Krnesl  <lc 

Wildenbruch,   traduction  de  M.    Emile   Lulz  '.  — 

Encore   une   soirée    i^^rise    à    l'actif  de   ce    pauvre 

Odéon...    U Alouette  nous  vient  (rAllemayfne   on 

elle  jouit   d'une   excellente  réputation.    Elle   a   la 

saveur  du  cru;  elle  en  a   aussi  loute  la  naïvelé  ; 

elle  nous    a  paru,  à  nous,   sans  i-ràcc,  banal»'  et 

puérile,  voire  un  peu  niaise...  Auguste  Lan^-enllial 

dirige,  près  de  Berlin,  une  jii'rande  usine  de  pa[)ier. 

Il  est  doux  pour  ses  ouvriers,  car  il  est  de  ceux  (pii 

pensent  que  la  (piestiou  sociale  [XMit  s'acheminer 

vers  la    solution  par  la   boulé,  ("élibataire,  ap]>ro- 

chant  de  la  quarantaine,  il    est  ému   des  charmes 

d'Hélène  Schmaleubach,,    une  jeune  servante  i]uo 

sa  sraieté  chantante  a  fait  suruouuiuM' «  l'Alouetle». 

Son  frère  cadet,    llermaun  Eaui;euthal,    un  ireulil 

débauché,  ne  s'y  montre  pas  uioius  sensible.  Mais 

tandis  qu'IIermann  sou^e  au   uiauvais  molit',  c'est 
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le   1)011  qui  inspire  au  second  acte  —  le  plus  lou- 
chant des  quatre  —  une  démarche  d'Auguste  chez 
les  parents  d'Hélène.  L'aimable  fille  aime  le  brave 
ouvrier  Paul  Ilefeld.   Mais  le  moyen,  je  vous  le 
demande,  de  repousser  les  propositions  de  «  Mon- 
sieur Aug-nste  »  qui  est  si  riche,  qui  enverra  aux 
eaux  (la  traducteur  a  dit  :  qui  enverra  au  bain!)  la 
vieille  mère  impotente,  qui  assurera  une  confortable 
oisiveté  à  l'oncle  Alexis  ;  celui-ci  avait  la  douce  habi- 
tude de  déclamer  contre  les  capitalistes,  mais  il  ne 
sera  pas  fâché  le  moins  du  monde  de  goûter  aux 
aj^réments  du  capital!  Nous  voyons  donc  Hélène 
chez  M.   Langenthal   avec  la  qualité  officielle  de 
fiancée.  Elle  n'est  pas  heureuse.  Elle  est  toute  dé- 
paysée,   fortement  intimidée   p  ir  cette  richesse  à 
la([uclle  elle  n'a  pas  été  accoutumée.  Elle  a  si  peu 
les  usages  du  monde. . .  Mais  ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  qu'elle  n'aime  pas  M.  Auguste,  et  pense  tou- 
jours à  son  ami,  à  son  égal,  à  Paul  Ilefeld,  que  les 
nouvelles  grandeurs,  dont  elle  est  plus  gênée  qu'é- 
blouie,  n'ont  pu  lui  faire  oublier.   N'importe!   le 
mariage  est  sur  le  point  de   se  faire,  et  se  ferait 
ccrlainement,  si  Hermann  ne  s'était  juré   de  con- 
trarier les  projets  de  son  aîné.  Il  convainc  la  jeune 
fille  ([u'elle  doit  épouser  son  brave  ouvrier,  et  pour 
en   venir  à   cette  fin,   il   lui   persuade  qu'elle  doit 
venir  dans  sa    chambre   à  lui,   Hermann,   la  nuit 
prochaine.  Hélène  acce[)le  :  ce  n'est  donc  pas  une 
alouette,  c'est  purement  une  petite  oie.   Une  dé- 
marche aussi  hardie  réussit,  d'ailleurs,  à  cette  enfant 
plus  naïve  qu'on  ne  saurait  l'imaginer;  et,  quoique 
grisée  de  malaga,  elle   comprend  enfin  les  projets 
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OS  du  jeaâe  homme  et  appelle  au  secours, 
le  moode  accourt  dans  la  chambre  d'Hermann, 
e  monde  y  compris  Thonnéte  Paul  liefeld» 
sie  chasse  son  frère  de  sa  présence,  mais  il 
*en49  lui  aussiy  ce  qui  s'est  passé.  Hélène  sera 
la  femme  de  celui  qu'elle  aime,  qui  est  de  son 
,  de  sa  classe.  Auguste  deviendra  bientôt»  on 
m  accorde  Tespoir,  l'époux  d'une  discrète  cou- 
ai  raimait  depuis  longtemps  sans  qu'il  s'en 
L.  En  somme,  un  conte  enfantin,  traversé  de 
eux  couplets  du  bon  Ilefeld  sur  «  l'ouvrier 
tr  »9  de  prêches  ennuyeux  (oh!  la  barbe!) 

Auguste  et  de  considérations  plus  que  con- 
mr  les  inégalités  sociales.  Et  il  n'y  a  guère  là» 
os  dans  les  détails  que  dans  l'action  même,  de 
ioitéresser  le  public. . .  La  pièce  de  M.  Wil- 
aeh  fut  donnée  avec  un  vif  succès  il  y  a  quinze 
I  Lessing  Theater  de  Berlin.  M°*«  Elisa  Leh- 
,  dans  le  rôle  d'Hélène,  et  le  comique  Georg 
î,  dans  celui  de  ronde  Alexis,  en  étaient  les 
;onistes  applaudis.  M.  Antoine  a  eu  tort  de 
que  ce  succès  allemand  d'il  y  a  quinze  ans 

ûécessairement  se  renouveler  ici  à  Paris. 
— .  Terreur  est  fort  étonnante  chez  un  homme 
éâtre  ordinairement  si  avisé  —  il  a  mal 
mé  le  rôle  principal.  Hélène  semblait  mo- 
sur  la  personne  et  le  talent  de  M"*^  Sylvie,  la 
latherine  de  Vieil  Heidelberg,  Et  personne 
Klait  en  cette  circonstance  une  jeune  tragé- 
3  de  mérite,  M"^  Barjac,  dont  le  rire  sonne 
t  qui  manque  de  lég^èreté...  M"'^  Luce  Colas 
la  tendresse   en   vieille    maman    infirme,   et 
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M"'"  Jeanne  Lion  est  sournoise,  «linsi  qu'il  le  faut, 
dans  la  cousine  désireuse  de  se  faire  épouser.  Esl-cc 
la  faute  de  M.  Vargas,  s'il  nous  a  paru  lerribleraent 
<(  raseur  »  ?  Non,  certes,  c'est  celle  du  rôle  de 
M.  Auii^uste.  Très  inçrate  était  la  tAche  de  M.  Mau- 
pré,  charité  de  personnifier  Hermann,  Télégant  petit 
chenapan  :  il  v  a  nus  de  Tintelli^ene,  de  la  jeunesse 
el  du  naturel.  Louons  encore  M.  Desfont  aines,  assez 
[)ittoresque  en  oncle  Alexis,  et  surtout  M.  Bernard, 
si  simple  et  si  louchant  sous  les  traits  du  sympa- 
thique Ilefeld. 

[\i    ocTOBHK.  —   En    matinée  du  jeudi,   agré- 
m(întée    d'une    conférence    de    M.    Alfred  Capus, 
M.  Antoine  nous  sert  un  Tartujfe  de  sa  façon,  qui 
va  faire,   selon  toute  apparence,  une  concurrence 
redoutable   et    même    un   tort  décisif  à    tous   les 
Tdrtnffes  juscpi'ici  connus,    a   Essai  de    mise  en 
srèiKî  ;>,  disait  modestement  le  programme.  De  cet 
essai   semble    devoir   sortir  toute  une  révolution 
dans  la   mise  en  scène  de  notre  théâtre  classique. 
Le  premier  acte  se  passe  dans  le  jardin  d'Orçon. 
A  <lroite,  un  joli  hôtel  à  perron  dont  les  marches 
de  pierre  s'étalent  en  éventail.  Au  fond,  une  large 
yrille  laissant  voir  une  route,  et.,  plus  loin,  toutuQ 
j)aysa;je  dont    les    maisons   s'étagent   aux  pentes 
d'une  colline.    Les  teintes   changeantes  d'un  cou- 
clicr  de  soleil  terriblement  romantique  nous  aident 
a.Nscz  mal  à  si  hier  Faction  boiirijeoise  de  Tartuffe 
dans  un  simple  (juartier  de  Paris,  comme  je  crois, 
rc[K;ndanl,  rprii  faut  le  faire.  Nous  devons  à  celte 
dispositii.m  (bi  [)n;mier  déc<>r  la  sortie  pittoresque 
de    tonte    la     famille    d't)ry:<»n    arcompai^nant     la 
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rageoae  M"*  Femelle,  d'abord  sur  tes  marches  de 
Paicalieir^  ptiis  dans  Fallée  qui  conduit  à  la  gri41e» 
h-  départ  de  la  chaise  à  porteurs  qui  emmènera 
î|li"*  Femelle  et  rarrivée  de  Tautre  chaise  à  por* 
[ttrân^  d'où  Ta  descendre  Orgon.  Et  l'empressement 
bk  celui^  à  s'enquérir  de  son  cher  Tartuffe  lui 
thn  escalader  les  marches  du  perron  à  la  rencontre 
\^  Dorine.  Les  2®  et  3®  actes  ont  pour  cadre  un 
^TWte  parloir  du  rezrde-chaussée.  (Le  texte  de  Tar^ 

te^  dit  «  dans  cette  salle  basse  »).  Des  tableaux 
rdu  temps,  des  sièges  confortables  et  de  formes 
l^'dlverses  où  Ton  n'aura  pas  peur  de  s'asseoir,  des 
[••Ajets  rangés  ou  qui  traînent,  tout  un  jeu  de 
tjWcB  qui  donnera.de  la  vraisemblance  aux  entrées 
ptaax  sorties  et  notamment  deux  grandes  portes 
t;ntrées  à  travers  lesquelles  apparaissent  nette- 
■ôent  Tantichambre,   un  vestibule  et  un   escalier 

intérieur  dont  il  sera  fait  usage  devant  nous,  tout 
cda  donne  une  impression  de  vie  réelle  en  train 
d'être  vécue.  C'est  par  Tantichambre  que  Tartuffe 
fera  son  entrée  célèbre  : 

€  Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline  ». 

.  Pour  le  4^  acte,  la  disposition  traditionnelle  du 
Glécor  unique  rendait  gravement  invraisemblable 
l'audace  de  Tartuffe  s'apprétant  à  devenir  immé- 
liatement,  sauf  un  petit  tour  de  précaution  dans 
a  galerie  voisine,  Taniant  d'Elmire.  M.  Antoine 
tous,  montre  une  sorte  de  salon  intime  oii,  sans 
loute,  les  gens  entrent  encore  sans  frapper,  mais 
[ui,  par  son  air  de  l)ou(loir,  de  retiro,  n'éveille 
»lu8  ridée  d'un   lieu  de  passai^e,  et   dont  les  ten- 
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tures  lourdes  et  le  divan  discret  peuvent  encou- 
rager les  espoirs  scélérats  du  cagot.  Et  je  pourrais 
insister  de  même  sur  les  avantages  scéniques  de 
la  pièce  du  rez-de-chaussée,  où  se  dérouleront  les 
péripéties  du  5^  acte.  A  tout  cela,  vous  devinez 
Tobjectiou  n'est-ce  pas  ?  «  Molière  n'y  a  jamais 
pensé  !  »  De  son  temps,  toute  préoccupation  réa- 
liste se  heurtait  d'avance  à  un  obstacle  de  fait  :  les 
seigneurs  avaient  le  droit  de  se  placer  sur  la  scène. 
Et  vous  vous  rappelez  le  marquis  des  Fâcheux 

Qui  de  son  large  dos  narguait  les  spectateurs. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  au  siècle  suivant,  que  le 
duc  de  Lauraguais  a  racheté  de  ses  deniers  le 
prétendu  droit,  et  libérant  la  scène,  a  rendu  possi- 
bles les  miracles  de  vraisemblance  qu'allaient  réa- 
liser et  l'encadrement  de  l'action  dramatique  et  les 
mouvements  des  personnages.  Et  dame  !  toutes  les 
((  conventions  »  que  le  vieil  état  de  choses  impo- 
sait ou  autorisait  au  temps  de  Molière  sont  souli- 
gnées par  rinterprétation  réaliste  de  M.  Antoine 
Cette  Dorine,  par  exemple,  qui  dit  si  crûment  leui 
fait  à  M"^*^  Pernelle,  à  Orgon,  à  Marianne,  quel  es 
au  juste  son  rang  familial  ou  domestique?  Femm 
de  chambre  ?  Cuisinière  ?  Nourrice  ?  Plus  cett 
vie  bourgeoise  nous  est  détaillée,  moins  nous 
trouvons  la  place  normale  d'une  servante  ausî 
sermoneuse  et  moralisante.  Le  rôle  est,  certes 
délicieux  ;  mais  le  personnage  apparaît  dans  1 
version  nouvelle  ce  qu'il  n'apparaissait  pas  daij 
l'ancienne  :  complètement  factice.  Seulement,  vou 
devinez  aussi  ce  que  deviennent,  sous  la  conduit 
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de  M.  Antoine,  les  mouvements  des  comédiens 
dans  ce  cadre  transformé,  dans  cette  atmosphère 
de  réalité  vivante.  Une  foule  de  traditions  absur- 
des sont,  dès  à  présent,  devenues  caduques.  J'évo- 
que en  ce  moment  certains  sociétaires  éminents  de 
la  Comédie-Française  dans  la  déclaration  fameuse 
de  Tartuffe  à  Elmire  ;  je  revois  leurs  airs  de  basse 
concupiscence,  leur  chaise  grossièrement  rappro- 
chée d'Elmire  à  chaque  recul  de  son  fauteuil  à  elle. 
Cest  fini,  cela  !  Ce  Tartuffe  qui  colore  si  habile- 
ment ses  désirs  de  mysticisme,  qui  fait  à  Elmire 
la  promesse  si  engageante. 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur, 

a  bien  trop  l'habitude  des  femmes  pour  ne  pas 
répudier  ces  façons  ignobles  qui  équivaudraient 
pour  lui,  chaque  fois,  à  la  certitude  d'un  écliec.  A 
l'Odéon,  le  dévot  reste  homme  du  monde  et  ses 
hardiesses  se  tempèrent  de  {)rudence  et  de  discré- 
tion ..  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  celte  tentative 
intéressera  tous  les  lettrés.  El  l'œuvre  est  si  belle, 
si  humaine,  si  émouvante,  et,  (railhnirs,  si  merveil- 
leusement gaie  que  toute  occasion  qui  nous  est 
)fferle  de  braquer  sur  elle  une  attention  renou- 
i^elée  lui  est,  à  elle,  l'occasion  de  reconcjuérir  tout 
entière  notre  pieuse  admiration.  Le  succès  a  été 
riomphal,  en  dépit  d'une  interprétation  seulement 
noyenne.  Je  mets  hors  de  pair  M'"*^  Dux  qui  s'est 
nontrée  d'une  délicatesse  et  d'un  tact  supérieurs 
[ans  le  rôle  d'Elmire.  M"'"*  Delphine  Ilenol  tient 
vec  une  conviction  joyeuse  et  une  grosse  voix 
pirituelle  le  personnage  de  Dorine.  M.  Desjardins 


n 

.1 


182  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

que  s'il  devient  un  auteur  cé;lèbre.  Henri  part  donc 
avec  sa  femme;  Raoul,  qui  reste  à  Paris,  fera  jouer 
sous  son  nom  les  pièces  dont  Henri  lui  enverra  les 
manuscrils.    Elles    vont   aux    nues.    Raoul  arrive 
ainsi  à  la  j^loire  et  épouse  Yvonne.  Le  père  Bajolin 
naiçe  dans  la  joie  ;  il  fréquente  les  coulisses  et  son 
ij^tMulrp   est  sur  le  point  d'être  fait  chevalier  de  la 
Léi^^ion  dlionneur.  Tout  irait  le   mieux  du  monde 
—  (laudel  continuant  à  toucher  les  trois  quarts  des 
droits  sur  les  pièces  que  Prémart  continue  à  signer 
tout  seul  —   sans    le  testament  d'un  admirateur 
inconnu,  (|ui  meurt  en  lég^uant  à  Fauteur  de  Sno^ 
binette  un  château  et  une  terre  de  six  cent  mille 
francs. .  A  qui  le  château  ?  A  qui  les  six  cent  mille 
francs  ?  A  Raoul  Prémart,  puisqu'il  est  désigné  pal 
le  testament.  Mais  Henri  Claudel  —  et  c'est  auss 
l'avis   de   M""*   Claudel  —  estime  que  le   domaine 
devrait    lui   revenir   puisc|ue   c'est  lui   le  véritablt 
auteur   de    la   [)ièce.  Cela   se  corse,    comme  vouî 
vovez.    Voilà   nos    deux    amis    brouillés    à    mort 
Henri    rt^prend  les  Oies   du  Capitale  que  devrai' 
encore   si^inM*  Raoul.   Et  celui-ci,  revenant  à  sor 
théâtre  svmholi(|ue  —  le   seul  qu'il   aime  —  fai 
jfmer  une  [)ièce  de  lui,   VOiwrier  de  la  Onzièrm 
Heure ^  qui  tombe  à  plat.  .  .  Tout  se  découvrirai 
sans  doute  si,  ressaisie  par  le  démon  de  la  jalousie 
M'"^'  (Claudel  n'intervenait  de  nouveau  pour  arra- 
cher son  mari  à  la  fréquentation  des  actrices.  Leî 
<leux  amis   se   réconcilient  d'autant  plus  aisémen 
qu'un  second  testament  est  veiui  annuler  la  dona 
tion  de  la  (erre  (ic  six  cent  mille  francs.  Ils  signe 
ront  désormais   ensemble   les   pièces   que   Claude 
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loin  de  Paris,  et  que  Raoul  se  chargera  de 
■épéter.  Voyez  comme  c'est  simple  :  com- 
l'y  ont-ils  pas  songé  plus  tôt?  M.  Dumény, 
rs  très  réeL  donnait  de  la  vraisemblance  au 
e  Prémart.  M.  Calmettes  restait  sous  les 
le  Claudel,  le  sûr  comédien  que  vous  con- 
5.  M"®*  Sylvie  et  Goldstein  se  montraient 
tt  bien  disantes  dans  les  personnages  des 
emmes  d'auteurs. 

OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
aitey  pièce  en  quatre  acte  de  M.  Ernest  de 
nbruch,  traduction  de  M.  Emile  Lutz  *.  — 
5  une  soirée  grise  à  l'actif  de  ce  pauvre 
. . .  lu  Alouette  nous  vient  d'Allemagne  où 
^uit  d'une  excellente  réputation.  Elle  a  la 
'  du  cru  ;  elle  en  a  aussi  toute  la  naïveté  ; 
3us  a  paru,  à  nous,  sans  gntce,  banale  et 
5,  voire  un  peu  niaise...  Auguste  Langenthal 
près  de  Berlin,  uîie  grande  usine  de  papier. 
loux  pour  ses  ouvriers,  car  il  est  de  ceux  qui 
it  que  la  question  sociale  peut  s'acheminer 
i  solution  par  la  bonté.  Célibataire,  appro- 
de  la  quarantaine,  il  est  ému  des  charmes 
ne  Schmalenbach,  une  jeune  servante  que 
îté  chantante  a  fait  surnommera  TAlouette». 
ère  cadet,  Ilermann  Langenthal,  un  gentil 
;hé,  ne  s'v  montre  pas  moins  sensible.  Mais 
qu'Hernuinn  songe  au  mauvais  motif,  c'est 


rRiBUTioN.  —  Amj^^usIo  Lan fz-on thaï,  M.  Vargas.  —  Ilermann, 
lal,  M.  Maiiprr.  —  Alexis  Schinnlenbach.  M.  Dea fontaines.  ~ 
'eld,  M.  Bernard.  —  M""-"  \  vo  Schuialonhach,  .Nlmt  /,,  Colas. 
e,  M'i»  Madeleine  liarjac.  —  .Julienno.  M"»»  Jeanne  Lion. 
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le  bon  qui  inspire  au  second  acte  —  le  pluj 
chant  des  quatre  —  une  démarche  d'Auguste 
les  parents  d'Hélène.  L'aimable  fille  aime  le 
ouvrier  Paul  Ilefeld.  Mais  le  moyen,  je  vc 
demande,  de  repousser  les  propositions  de  « 
sieur  Auguste  »  qui  est  si  riche,  qui  enverr 
eaux  (la  traducteur  a  dit  :  qui  enverra  au  bai 
vieille  mère  impotente,  qui  assurera  uneconfo 
oisiveté  à  l'oncle  Alexis  ;  celui-ci  avait  la  douce 
tude  de  déclamer  contre  les  capitalistes,  maii 
sera  pas  fâché  le  moins  du  monde  de  goûte 
agréments  du  capital!  Nous  voyons  donc  h 
chez  M.  Langenthal  avec  la  qualité  officiel 
fiancée.  Elle  n'est  pas  heureuse.  Elle  est  tou 
paysée,  fortement  intimidée  pir  cette  riche 
laquelle  elle  n'a  pas  été  accoutumée.  Elle  a  $ 
les  usages  du  monde. .  .  Mais  ce  qui  est  plus  5 
c'est  qu'elle  n'aime  pas  M.  Auguste,  et  pens 
jours  à  son  ami,  à  son  égal,  à  Paul  Ilefeld,  q 
nouvelles  grandeurs,  dont  elle  est  plus  gênée 
blouie,  n'ont  pu  lui  faire  oublier.  N'impori 
mariage  est  sur  le  point  de  se  faire,  et  se 
certainement,  si  Hermann  ne  s'était  juré  de 
trarier  les  projets  de  son  aîné.  Il  convainc  la 
fille  qu'elle  doit  épouser  son  brave  ouvrier,  et 
en  venir  à  cette  fin,  il  lui  persuade  qu'elh 
venir  dans  sa  chambre  à  lui,  Hermann,  la 
prochaine.  Hélène  accepte  :  ce  n'est  donc  pa 
alouette,  c'est  purement  une  petite  oie.  Un 
marche  aussi  hardie  réussit,  d'ailleurs,  à  cette  e 
plus  naïve  qu'on  ne  saurait  l'imaginer;  et,  qu 
grisée  de  malaga,  elle   comprend  enfin  les  p 
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I   libertins  du  jeune  homme  et  appelle  au  secours. 

I   Tout  le  monde  accourt  dans  la  chambre  <rilermann, 

^  tout  le  monde  y  compris  Thonn^ite  Paul  llefeld. 
Auguste  chasse  son  frère  de  sa  présence,  mais  il 
comprenci,  lui  aussi,  ce  qui  s'est  passé.  Hélène  sera 
donc  la  femme  de  celui  qu'elle  aime,  qui  est  de  son 
âge  et  de  sa  classe.  Auguste  deviendra  l)ienti^t,  on 
nous  en  accorde  l'espoir,  l'époux  d'une  discrète  cou- 
sine qui  l'aimait  depuis  lon;^temps  sans  qu'il  s'en 
doutât.  En  somme,  un  conte  enfantin,  traversé  de 
fastidieux  couplets  du  bon  llefeld  sur  «  l'ouvrier 
puiseur  »,  de  prêches  ennuyeux  (oh!  la  barbe!) 
de  M.  Aui^uste  et  de  considérations  plus  que  con- 
nues sur  les  inégalités  sociales.  Et  il  n'y  a  guère  là, 
pas  plus  dans  les  détails  que  dans  l'action  même,  de 
quoi  intéresser  le  public.  .  .  La  pièce  de  M.  Wil- 
denbruch  fut  donnée  avec  un  vif  succès  il  y  a  (piinze 
ans  au  Lessing  Theater  de  Berlin.  M""'-  Elisa  Loh- 

t  mann,  dans  le  rAle  d'Hélène,  et  le  romicpie  (ieorg 
Ençels,  dans  celui  de  Torirle  Alexis,  en  é(ai(Mit  les 
pr(»laçonisles  a[)plaii(lis.  M.  Antoine  a  en  tort  de 
croire  que  ce  succès  allemand  d'il  y  a  qninzf  ans 
devait  nécessairement  se  rcntuiveltM-  iri  à  P;uis. 
Puis  —  l'erreur  est  fort  étonnante  chez  nn  lionnne 
de  théâtre  ordinairement  si  avisr  —  il  a  mal 
distribué  le  rôle  principal.  Hélène  semblait  mo- 
delée sur  la  personne  et  le  talent  de  M""  Sylvie,  la 
saie  Catherine  de  Vieil  llcidelbenj .  Va  personne 
^attendait  en  cette  circonstance  une  jeune  trairé- 
<iienne  de  mérite.  M"''  Harjac,  dont  h;  rire  sonne 
**ux  et  qui  mancjue  de  légèreté...  M'""  Luce  (lolas 
^  de  la   tendresse   en   vieille    maman    infirme,   et 
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M™**  Jeanne  Lion  est  sournoise,  ainsi  qu'il  le  faut, 
dans  la  cousine  désireuse  de  se  faire  épouser.  Esl-c« 
la  faute  de  M.  Vargas,  s'il  nous  a  paru  terriblemen' 
«  raseur  »  ?  Non,  certes,  c'est  celle  du  rôle  d( 
M.  Auguste.  Très  ingrate  était  la  tâche  de  M.  Mau 
pré,  chargé  de  personnifier  Hermann,  l'élégant  peli 
chenapan  :  il  y  a  mis  de  l'intelligene,  de  la  jeunesà 
et  du  naturel.  Louons  encore  M.  Desfontaines,  asse 
pittoresque  en  oncle  Alexis,  et  surtout  M.  Bernard 
si  simple  et  si  touchant  sous  les  traits  du  sympî 
thique  Ilefeld. 

3i  OCTOBRE.  —  En  matinée  du  jeudi,  agr 
mentée  d'une  conférence  de  M.  Alfred  Capu 
M.  Antoine  nous  sert  un  Tartuffe  de  sa  façon,  q 
va  faire,  selon  toute  apparence,  une  concurren 
redoutable  et  même  un  tort  décisif  à  tous  1 
Tartuffes  jusqu'ici  connus.  «  Essai  de  mise  ( 
scène  »,  disait  modestement  le  programme.  De  c 
essai  semble  devoir  sortir  toute  une  révolutii 
dans  la  mise  en  scène  de  notre  théâtre  classiqu 
Le  premier  acte  se  passe  dans  le  jardin  d'Orgo 
A  droite,  un  joli  hôtel  à  perron  dont  les  march 
de  pierre  s'étalent  en  éventail.  Au  fond,  une  lar 
grille  laissant  voir  une  route,  et.,  plus  loin,  tout  i 
paysage  dont  les  maisons  s'étagent  aux  pent 
d'une  colline.  Les  teintes  changeantes  d'un  co 
cher  de  soleil  terriblement  romantique  nous  aide 
assez  mal  à  situer  l'action  bourgeoise  de  Tartuj 
dans  un  simple  quartier  de  Paris,  comme  je  croi 
cependant,  qu'il  faut  le  faire.  Nous  devons  à  cet 
disposition  du  premier  décor  la  sortie  pittoresqi 
de    toute    la    famille    d'Orgon    accompagnant 
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rameuse  M™®  Pernelle,  d'abord  sur  les  marches  de 
Fescalier,  puis  dans  l'allée  qui  conduit  à  la  g^rille, 
le  départ  de  la  chaise  à  porteurs  qui  emmènera 
jjme  Pernelle  et  l'arrivée  de  l'autre  chaise  à  por- 
teurs d'où  va  descendre  Orgon.  El  l'empressement 
de  celui-ci  à  s'enquérir  de  son  cher  TartufTe  lui 
fera  escalader  les  marches  du  perron  à  la  rencontre 
de  Dorine.  Les  2^  et  3*^  actes  ont  [xiur  cadre  un 
vaste  parloir  du  rez-de-chaussée.  (  Le  texte  de  7V//'- 
tuffe  dit  «  dans  cette  salle  basse  »).  Des  tableaux 
du  temps,  des  sièçes  confortables  et  de  formes 
diverses  où  l'on  n'aura  pas  peur  de  s'asseoir,  <les 
objets  rangés  ou  qui  traînent,  tout  un  jeu  de 
portes  qui  donnera  de  la  vraiseml)lance  aux  entrées 
et  aux  sorties  et  notamment  deux  grandes  portes 
vitrées  à  travers  lesquelles  apparaissent  nette- 
ment l'antichambre,  un  vestibule  et  un  escalier 
intérieur  dont  il  sera  fait  usage  devant  nous,  tout 
cela  donne  une  impression  de  vie  réelle  en  train 
d'être  vécue.  C'est  })ar  l'antichambre  que  Tarluffe 
fera  son  entrée  célèbre  : 

«  Laurent,  serrez  ma  hairc  avec  nia  discipline  >^. 

Pour  le  4''  acte,  la  disposition  traditionnelle  du 
décor  unique  rendait  gravement  invraisemblable 
'audace  de  Tartnfle  s'apprètant  à  devenir  immr- 
diatenoenl,  sauf  un  petit  tour  de  précaution  dans 
'â  galerie  voisine,  l'amant  d'KIrnire.  M.  Antoine 
Dous  montre  une  sort»?  de  s;il()n  intime  on,  sans 
doute,  les  i^'ens  enlrrnl  (Mic(>re  sans  tVappei',  mais 
9^1,  par  son  air  de  boudoir,  de  /r///*o,  n'éveille 
plus  ridée  d'un    lien   de  passaue,  et    doni  les  ton- 
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tures  lourdes  et  le  divan  discret  peuvent  eno 
rager  les  espoirs  scélérats  du  cagot.  Et  je  pouri 
insister  de  même  sur  les  avantages  scéniques 
la  pièce  du  rez-de-chaussée^  où  se  dérouleront 
péripéties  du  5^  acte.  A  tout  cela,  vous  devi 
l'objection  n'est-ce  pas?  «  Molière  n'y  a  jan 
pensé  !  »  De  son  temps,  toute  préoccupation  i 
liste  se  heurtait  d'avance  à  un  obstacle  de  fait  : 
seigneurs  avaient  le  droit  de  se  placer  sur  la  sec 
Et  vous  vous  rappelez  le  marquis  des  Fâcheuo 

Qui  de  son  large  dos  narguait  les  spectateurs. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  au  siècle  suivant,  qu 
duc  de  Lauraguais  a  racheté  de  ses  denier 
prétendu  droit,  et  libérant  la  scène,  a  rendu  pc 
blés  les  miracles  (Je  vraisemblance  qu'allaient 
liser  et  l'encadrement  de  l'action  dramatique  e 
mouvements  des  personnages.  Et  dame  !  toute? 
«  conventions  »  que  le  vieil  état  de  choses  in 
sait  ou  autorisait  au  temps  de  Molière  sont  s( 
gnées  par  l'interprétation  réaliste  de  M.  Antc 
Cette  Dorine,  par  exemple,  qui  dit  si  crûment 
fait  à  M™®  Pernelle,  à  Orgon,  à  Marianne,  que 
au  juste  son  rang  familial  ou  domestique?  Fei 
de  chambre  ?  Cuisinière  ?  Nourrice  ?  Plus  < 
vie  bourgeoise  nous  est  détaillée,  moins  noi 
trouvons  la  place  normale  d'une  servante  a 
sermoneuse  et  moralisante.  Le  rôle  est,  cei 
délicieux  ;  mais  le  personnage  apparaît  dan 
version  nouvelle  ce  qu'il  n'apparaissait  pas  < 
l'ancienne  :  complètement  factice.  Seulement,  ^ 
devinez  aussi  ce  que  deviennent,  sous  la  conc 
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de  M.  Antoine^  les  mouvements  des  coniédiens 
dans  ce  cadre  transformé,  dans  cette  atmosphère 
de  réalité  vivante.  Une  foule  de  traditions  absur- 
des sontj  dès  à  présent,  devenufis  caduques.  J'évo- 
que en  ce  moment  certains  sociétaires  éminents  de 
la  Comédie-Française  dans  la  déclaration  fameuse 
de  Tartuffe  à  Elmire  ;  je  revois  leurs  airs  de  basse 
concupiscence,  leur  chaise  grossièrement  rappro- 
chée d'Elmire  à  chaque  recul  de  son  fauteuil  à  elle. 
C'est  fini,  cela  !  Ce  Tartuffe  qui  colore  si  habile- 
ment ses  désirs  de  mysticisme,  qui  fait  à  Elmire 
la  promesse  si  engageante. 

De  rameur  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur, 

a  bien  trop   l'habitude  des  femmes  pour  ne  pas 
répudier  ces   façons  ignobles   qui   équivaudraient 
pour  lui,  chaque  fois,  à  la  certitude  d'un  échec.  A 
^Odéon,  le  dévot  reste  homme  du  monde  et   ses 
«ardiesses  se  tempèrent  de  prudence  et  de  discré- 
^^on  ..  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  celte  tentative 
^'Uéressera  tous  les  lettrés.  Et  l'œuvre  est  si  belle, 
^*  humaine,  si  émouvante,  et,  d'ailltMirs,  si  merveil- 
leusement gaie   que    toute   occasion    ([ui  nous   est 
offerte   de  braquer  sur  elle  une   attention  renou- 
velée lui  est,  à  elle,  l'occasion  de  reconquérir  tout 
entière  notre  pieuse  admiration.  Le  succès  a  été 
t^riomphal,  en  dépit  d'une  interprétation  seulement 
ïïioyenne.  Je  mets  hors  de  pair  M""'  Dux  qui  s'est 
niontrée  d'une  délicatesse  et  d'un  tact   supérieurs 
dans  le  rôle  d'Elmire.  M'"^  Delphine  Renol   tient 
avec  une    conviction  joyeuse  et  une  grosse   voix 
spirituelle  le  personnage  de  Dorine.  M.  Desjardins 
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abuse  un  peu  des  silences,  des  temps,  des 
de  suspension.  Mais  son  respect  religieux  ( 
nous  permet  de  n'en  pas  perdre  une  seule 
ce  qui  a  bien  son  prix.  Et  puis,  il  est  Th 
supérieur,  dont  Tart  consiste  précisément  à 
se  révéler  hypocrite.  M.  Garnier  a  dit  avec 
les  couplets  du  raisonneur  Cléante.  M.  Mos 
un  Orgon  très  convenable,  et  tous  les  aul 
fait  gentiment  de  leur  mieux.  —  Ce  mèi 
ont  lieu  les  premières  représentations  de  Se 
comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Albert  Gi 
Alfred    Bouchinet*,    et    du     Voyage    au 
comédie  en    un  acte    de  M.   Gabriel   Fau 
Son  Père  sera-t-il  pour  TOdéon  le  grand  $ 
impatiemment  attendu,  celui  que  nous  sou 
tous  de  tout  coeur  à  notre  second  Théâti 
rais?   M.   Antoine  est-il  victorieusement  e 
livement  sorti  de  la  série  noire  ?.  .  .    Les 
dissements  de  la  répétition  générale,  et  au 
de   la  première   représentation    tendaient 
en  donner  Theureuse  illusion  :  c'est  avec 
chaleureux    enthousiasme    qu'avait    été    £ 
Tœuvre,  humaine  et   touchante,   d'un   des 
écrivains  dont   nous  tenons  en  particulièn 
le  probe   et   sincère    talent,    M.    Albert 


1.  DiSTRiHUTiON.  —  Orsier,  M.  Dumény.  —  Thouzery,  M.  C> 
Edouard  Liégeois,  M.  Capellani.  —  Trémoaux,  M.  Duard. 
M.  Darras.  —  Guérande,  M.  Violet.  —  Bourdin-Pallier,  M 
Un  domestique,  M.  Dullin.  —  Jeanne,  Ml'»  Sylvie.  —  Mad. 
M<n«  Dux.  —  Madame  Simaize,  Mil»  Kervnch.  —  Madame 
Mlle  Cassiny.  —  Madame  Bourdin-Pallier,  M^»  Darsennê.  — 
Mlle  Gildys.  —  Mêlante,  M»o  Luce  Colas.  —  Annette,  MU»  Lt 

2.  —  Interprétée  par  MM.  Duard  (Lucien),  Escoffier  (Paul 
iade  (Jeanne),  MUe  Guénot  (Françoise). 
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iar  des  Jabcurds  et  du  Partage,  du  Joug  et 
éiadence,  et  de  M.  Alfred  Bouchinet,  Tau- 
l'ane  Gertrude,  assez  injustement  accueillie 
3  public  de  la  Comédie-Française.  Nous  ne 
éUons  pas  trompés  :  TOdéon  allait  faire 
icettes  qu'il  ne  connaissait  plus  depuis  long- 
;.  Tout  est  bien  donc^  et  Ton  pensait  que 
loses  allaient  pouvoir  «  s'arranger  »  pour  le 
ieux  et  intéressant  directeur  que  fut  toujours, 
pit  même  de  ses  erreurs,  M.  André  Antoine, 
vient  que  souvent,  très  souvent,  les  mêmes 

sont  «  dans  l'air  »  ?  Celui  de  Son  Père  — 
d'ailleurs  appartient  à  tout  le  monde  — 
De  celui  de  Patachon,  que  vient  de  nous 
îr  le  Vaudeville,  et  voilà  que,  sans  s'être 
i'  le  mot,  se  sont  rencontrés,  comme  par 
ij  à  quelques  jours  d'intervalle,  les  auteurs 
s  deux  comédies,  aussi  dissemblables  que 
)le  quant  à  la  forme.  M"'^  Orsier  vit  modeste- 

ainsi  que  lui  permettent  de  toutes  petites 
ly  avec  sa  fille  Jeanne.  Un  brave  garçon, 
ird  Liégeois,  aspire  à  riionueur  d'épouser 
le  :  il  est  agréé.  Mais  sa  maison  de  commerce 
large  d'une  mission  au  Soudan,  et  il  ne 
idra  que  dans  deux  ans  ;  Jeanne  l'attendra. 
Drsier  met  le  fiancé  au  courant  de  la  situa- 
:   on  la  croit  veuve  ;  elle  est  divorcée.   Elle 

un  mari  frivole,  qui  l'a  abandonnée  pour 
r  le  monde  et  les  femmes.  On  ne  l'a  pas  revu 
s  dix-huit  ans  :  Jeanne  en  a  dix-neuf. 
Orsier  n'a  qu'une  affection,  un  but  dans 
tence  :  sa  fille  !  A  peine  M'"®  Orsier  a-t-elle 
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achevé  son  récit  —  celle   exposilion  esl  forl  bieu 
faile  —  qu'il  se  produil  un  coup  de  Ihéàlre  :  ren- 
trée d'un  avoué,  —  les  avoués  vonl  donc  en  ville? 
—  celui  de  M.  Orsier,  qui  forl   de  Tarrêl  du  tri- 
bunal, veut  revoir  sa  fille  et  demande  à  la  rece- 
voir chez  lui  pendant  le  mois  qui  lui  est  assigné 
par  le  jugement  de  divorce.  M"*®  Orsier  se  récrie. 
Comment  !  ce  père  qui  n'a  pas  donné  signe  de  vie 
pendant  dix-huit  ans   a-t-il  aujourd'hui  le  caprice 
de  revoir  son  enfant!  Et  quels  exemples  trouvera 
Jeanne  chez  ce  libertin?  M""®  Orsier  refuse  tout 
d'abord  de  laisser  partir  sa  fille.  Mais  la  loi  est  la 
loi,  fait  observer  l'avoué  ;   Edouard  Liégeois  con- 
seille lui-môme  à  M'""  Orsier  de  ne  pas  résister. 
Elle  finit  par  consentir  :  Jeanne  ira  chez  son  père. 
Orsier,  qui,   de  ses  voyages,  est  revenu  extrême- 
ment riche,   commence  à  se  lasser  de  la  vie  d< 
plaisir  qu'il   mène   avec  une  bande  joyeuse  :    h 
bande  des  «  Qu'est-ce  que  nous  ferons  ce  soir  ?  ^ 
Très  heureux  de  revoir  sa  fille,  il  lui  prépare  ua< 
réception   enthousiaste.    Jeanne   arrive   :   elle   es 
raide,    froide,    compassée.     Comment    en    irait-i 
autrement?  Elle  n'a,  pour  ainsi  dire,  jamais  connt 
son  père,  et  sait  la  tristesse  de  sa  mère.  Aussi  i 
toutes    les    avances   paternelles   répond-t-elle  pai 
monosyllabes  :   Orsier  en  est  tout  décontenancé 
Très  curieux   alors  est  le  spectacle   auquel  noui 
assistons   et  qu'on  pourrait  appeler   la    conquête 
d'une  fille  par  son  père.  Jeanne  avait  tout  d'abord 
demandé   à  s'en  aller  au  bout  d'une  huitaine  de 
jours,  et  Orsier  avait  consenti  à  la  laisser  partir. 
Elle  fait  son  mois  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  luxt 
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elle  est  entourée  qui  la  séduit  :  la  tendresse 
ne  et  grandissante  de  ce  père  léger,  mais 
lanty  a  fini  par  l'émouvoir.  Elle  éprouve  le 
df  plaisir  à  causer  avec  M.  Thouzery.  Qui  ça, 
gery?  Un  jeune  homme  de  trente-quatre  ans, 
mr  au  Cionseil  d'Etat,  aussi  brillant,  sans 
,  que  le  pauvre  Edouard  Liégeois  était  terne 
)6a!que  ;  elle  accepterait  certes  de  devenir  sa 
e,  si  elle  n^avait  engagé  sa  foi  à  Edouard. . . 
r  ne  saurait  plus  se  déshabituer  de  sa  fille 
demande  à  voir  tous  les  jours,  après  le  mois 

j^me  Orsier  apporte  elle-même  sa  réponse 
st  négative.  Le  mari  et  la  femme,  depuis 
smps  séparés,  s'expliquent  brièvement.  Que 
rt  comment  conclure  ?  Orsier  s'en  rapporte  au 
lent  de  Jeanne.  Celle-ci  supplie  sa  mère  de 
ntir,  et  doucement  lui  explique  que  mainte- 
elle  les  aime  tous  les  deux,  que  son  affection 
î  sépare  plus,  qu'il  lui  serait  désormais  trop 
de  redevenir  à  moitié  orpheline.  M'"*^  Orsier 
bat.  Peut-on  comparer  son  dévouement  de 
les  jours  au  tardif  sentiment  d'un  père  qui 
bsent  et  oublieux    pendant   tant   d'années  ? 

Mais  n'est-ce  pas  mon  chcitiment,  répond 
p,  que  d'être  privé  de  ces  souvenirs  si  chers 
)arents  qui,  dans  l'enfant  grandi,  revoient 
'il  fut  à  tous  les  âges,  depuis  le  berceau  ?. . . 
is,  pourquoi  nous  disputer  le  cœur  de  notre  ' 
uî,  déjà^  n'est  presque  plus  à  nous,  et  qu'un 
—  ce  sera  Thouzery,  non  pas  Edouard  — 
prendra  bientôt,  selon  Tordre  de  la  nature  ? 
la  >«  course  du  Flambeau  »  de  Lucrèce.  Les 
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parents  sont  les  éternels  abandonnés.  Que  ne  res- 
tent-ils du  inoins  unis  pour  supporter  le  fardeau 
de  la  vie  finissante  et  de  la  vieillesse  solitaire?  » 
Vous    devinez   que   l'attendrissement   d'Orsier  est 
(HMitaçieux  ;  sa  femme  lui  pardonne  ;  Jeanne,  qui 
a  fait  ce  miracle,  met  la  main  de  son  père  dans 
celle  de  sa  mère  :  les  deux  mains  restent  jointes  et 
ne  se  sépareront  plus.  La  pièce,  écrite  en  un  joli 
style  sobre  et  net,  sans  fioritures,  sans  rechercbc 
d'esprit  et  sans  mots  d'auteur,  est  du  sentiment  le 
plus    délicat,   de   l'émotion  la  plus  intense  et  en 
même  temps  la  plus  douce.   Elle  devait^  plaire  à 
tous  les  publics.  Elle  a  d'ailleurs,  trouvé  à  l'Odéon 
une  interprétation   de   tout  premier  ordre.  C'était 
plaisir  de  voir  avec  quelle  bonne  grâce,  avec  quel 
tact   exquis  M.   Dumény  avait  traduit  les  divers 
états  d'àme  du  rôle  d'Orsier.  De  môme.  M*'®  Sylvie 
nous  donnait  de  Jeanne  une  composition  des  plus 
justes.  Ah  !  comme  elle  faisait  bien  comprendre, 
au  second  acte,  qu'elle  était  heureuse  d'être  belle 
en  sa  «  belle  robe  »  !   Quel  admirable  talent  que 
celui  de  M"^®  Dux,  si  noblement  pathétique  dans  le 
personnage  de   la   mère  !   Avec    quelle  discrétion 
>I.  Calmettes  indiquait —  c'était  beaucoup  mieux 
qu'une    silhouette    —    le    rôle   de   Thouzery  !    Et 
comment     oublier     M.     Duard,     parfait    avoué  ; 
M.  Capellani,   plein   de   naturel  dans  le  bout  de 
jùle  d'Edouard,  et  M"^  Kerwich,  qui  jouait  avec 
aisance    celui     de    Paulette,    la    petite    amie   de 
M.  Orsier  !  —  La  soirée  avait  commencé  par  une 
g^entille     comédie    de    paravent,    le     Voyage    au 
Caire,  dont  il  serait  injuste  de  dire  que  sa  repré- 
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ion  fut  inatiiey   puisqu'elle  réjouissait  son 

r  M.  Gabriel  Paure,  l'aimable  chef  du  cabinet 

(.  Dujardin-Beaumetz,   et  qu'elle  ne  devait 

,  ennuyer  les  spectateurs  venus  à  l'Odéon  un 

tAt  pour  applaudir  Son  Père. . . 

^  NOVEMBRE.  —  On  donnait,  en  matinée  clas* 

le  du  jeudi,  la  Jeunesse  du  Cid^  de  Guillem  de 

trOy  dans  la  traduction  de  M.  Marcel  Dieula- 

<^  qui  se  chargeait  en   outre   de  la   causerie 

liminaire.  Chaque  auditeur  ayant  présent  à  la 

imoire  la   tragédie    de    Corneille  écoutait  avec 

plus  vif  intérêt  l'œuvre  vénérable  où  le  poète 

taçais  puisa  ses  inspirations.    Elle   est    simple, 

ithétique,  gonflée  d'un  souffle  d'héroïsme  ;  par  sa 

Imsion  en  de  nombreux  tableaux,  par  le  pittoresque 

dû  détail  et  par  le  mouvement  scénique,  elle  donne 

Que  impression  shakesparienne  ;  on  y  retrouve  les 

beautés  de  situation  et  de  sentiment  que  s'assimila 

Corneille,  et  quelques  autres  que  son  respect  des 

Ms  tyranniques  d'Aristote  le  força  de    négliger. 

M.  de  Max  prétait  sa   voix  lyrique  au  lépreux. 

I  1.  Distribution,  r-  Un  lépreux,  puis  saint  Lazare.  M.  de  Max.  —  Le 
^  don  Fernand,  M.  Vargas. —  IjO  prince  don  Sancha^^.  infant,  M.  Mau- 
Wé.  *•  Diegue  Laynez,  père  du  Cid,  M.  Mosnier.  —  liernan  Dia2,  frère 
ta  Cid,  M.  Degningand.  —  Bermudc  I^ayne,  M.  RoUan.  —  Le  comte 
lOiane  de  Orgaz,  M.  Ph.  Garnier.  —  Arias  Gunzalès,  M.  Mitrecey.  — 
^ranxules,  M.  Fahre.  —  Don  Martin  Gonzalès,  M.  Alexandre.  —  Un 
liMore,  M.  Escoffier.  —  Un  berger,  M.  iJesfonlainea,  ^  Un  portier, 
t.  Flèv9.  —  Le  Cid,  M'l«  Van  Doren.  —  La  reine,  M'l«  Kerwich,  — 
enfante  dona  Urraca,  Mi'«  Frévalles.  —  (^himène  Gomez,  M"«  Barjac. 
•  Blvire,  suivante  de  Ghimêne,  M"»  Taillade.  —  Un  page,  M"«  Paz- 
'errer. 

Soldat?,  valets,  mores  :  MM.  Duard.  Vîllt'.  Darras.  Tisserand^  Violet^ 
^uilin. 

Comme  on  le  voit,  une  des  curiosités  de  ce  spectacle  était  l'interpréta- 
on  du  rôle  de  Rodrigue  par  une  femme.  M'ie  Van  Doren.  M.  André 
ntoine  avait  restitué  sur  ce  point  l'ancienne  tradition  espagnole. 
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M'*''  Van  Dorcn   n'avait  pas  craint  d'endosser  1 
cuirasse  de  Rodrigue  ;  elle  la  portait  allègreméni 
9  DÉCEMBRE.  —  Au  Contraire  de  ce  qu'il  ava 
fait  pour  moderniser  la  mise  en  scène  de  Tartuffe 
M.  Antoine  s'est  plu  à  nous  montrer  une  représeï 
tation  du  Cid^  tel  qu'il  fut  donné  en  i636  sur 
Théâtre  du  Marais,  où  la  tragédie  de  Corneille 
déroulait  sans   décors   parmi  les  seigneurs  enr 
hannés  qui  encombraient  le  théâtre.  Nous  aperc 
vous  donc  le  petit  marquis  qui  ne  craint  pas 
troubler  bruyamment  la  pièce  en  venant  tardi^ 
ment  occuper  son  fauteuil  placé  sur  la  scène, 
nous  sommes  distraits  par  les  consciencieux  efFoi 
(les    traditionnels    moucheurs  de    chandelles, 
tableau  ne  laisse  pas  d'être  curieux  et  pittoresqu 
il  eût  pu  être   rendu  plus  amusant  encore  par 
multiplicité  des   incidents   empruntés  aux  mœi 
du  temps.  A  l'exception  de  M.  Philippe  Garnier,  1 
(Ion  Diègue  un  peu  lent,  mais  de  belle  allure  vn 
ment,  le  Cid  fut  médiocrement  interprété.  M.  Gi 
tillat  est  un  Rodrigue  de  voix  sourde  qui  sent  s 
Ambigu.   M"''  Ludger,  lauréate  des  derniers  co 
cours,  n'a  hélas  !  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  jou 
hi  tragédie.  Et  jamais  mieux   qu'avec  M'^®  Barj 
nous  n'avons  compris  combien  était  fade  le  rôle 
rinfante  qu'on  a  longtemps  supprimé  comme  in 
lile  à  Taclion.  —  Nos  compliments  du  moins  a 
((   artistes   »    qui,   pour    rendre  vraisemblable  ( 
essai  de  reconstitution,  se  sont  condamnés  à  jou 
toute  une  soirée  des  r(^)les  de  «  figurants  »   obs 
nément  muets.  —  Le  spectacle  commençait  par 
Trésor^  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  France 


THEATRE    NATIONAL    DE    l'oDÉON  I97 

Coppée,  avec  le  début  heureux  de  M"*^  Frévalles 
dans  le  rôle  de  Véronique. 

12  DÉCEMBRE.  —  On  doupc,  cu  matinée  classique 
du  jeudi,  précédé  d'une  malicieuse  conférence 
de  M.  Charles  Martel,  V Avare,  de  Molière,  le 
premier  des  quatre  spectacles  consacrés  à  Tétude 
comparative  des  avares  dans  les  théîitres  latin, 
nisse  et  chinois.  M.  Desfontaines  abordait  pour 
-la  première  fois  le  rôle  d'Harpagon.  Le  monologue 
célèbre,  remis  originalement  en  scène,  valait  au 
jeune  artiste  cinq  rappels  du  public. 

18  DÉCEMBRE.  —  Une  première  «  récitation 
poétique  »,  consacrée  à  Baudelaire,  obtient,  à 
cinq  heures,  un  vif  succès  devant  une  salle  comble 
qui,  chaleureusement,  applaudit  MM.  de  Max  et 
ftollan,  M^^^  Bady  et  Ventura.  On  faisait  une 
long^ue  ovation  à  l'orchestre  des  Concerts  Touche 
qui  exécutait  merveilleusement  des  musiques,  soi- 
gneusement appropriées,  de  Brahms,  Schumann, 
Wagner  et  Tchaïkowski. 

23  DÉCEMBRE.  —  Lc  268*'  anniversaire  de  la 
naissance  de  Racine  est  dignement  fêté  en  une 
soirée  populaire  qui  se  compose  de  l^hêdre  *  et  des 
Plaideurs'^,  M.  de  Max  a  tracée  du  personnage  de 
Thésée,  une  silhouette  personnelle  et  intéressante. 


1.  Distribution.  —  Pliédre,  M"e  BrilU'.  —  (Knoiio.  M"*  Grumbach.  — 
Aricie,  M"c  Barjac.  —  Panope.  M"<"  Ludijer.  —  IsiiuMie.  }si^^*  Dumoulin. 
—  Thést'C,  M.  de  Max.  —  ]Iiiii)t)l_\  to.  M.  Grvlillat.  —  Tlu*ram«''ne, 
M.  Mitrecey. 

2.  Distribution.  —  La  ci>nilosso.  M'"*"  J>.  Rowl.  —  Isaholle,  Mii«  Tail- 
lade. —  L'Intimé.  M.  Duard.  —  Dniidiii.  M.  Darras.  —  Petit-Jean, 
M.  Ville.  —  Chicaueau.  M.  Bcrïiard.  —  Léaiuire.  M.  .Mauprè.  —  Lo 
souffleur.  M.  Fleve. 
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M^'^î  Lucie  Brille  se  montre  une  Phèdre 
elle  intensité  dramatique  :  le  quatrième  ac 
vaut  de  longs  applaudissements.  Les  Plaû 
joués  avec  verve  par  MM.  Duard,  Darras, 
jVImes  Delphine  Renot  et  Taillade,  soulèvent  le 
de  l'auditoire. 

26  DECEMBRE.  —  Le  théâtre  donne,  en  m 
classique  du  jeudi,  avec  une  conférence  de  M 
rent  Tailhade,  le  second  spectacle  de  son  ori 
série  des  Avares,  C'est  V Aululaire  (la  Farce 
Marmite)^  de  Plante*,  où  M.  de  Max  abon 
façon  inattendue,  un  grand  rôle  comique. 

3o  DÉCEMBRE.  —  Daus  Phèdre^  offerte  aux 
nés  du  lundi,  M'"®  Suzanne  Desprès  joue  le  r 
Phèdre  ;  M.  de  Max  fait  Thésée. 


1.  Distribution.  —  L'Estime  Barbon,  M.  de  Max.  —  Grand'! 
autre  Barbon,  M.  Bernard. —  Letoton,  serf  des  deux  vieillards,  J 
—  Louveteau,  adolescent,  M.  Capellani.  —  Lamouche,  maître 
M.  Degeorge.  —  Feuardent,  M.  Ville.  —  Congrion,  M.  F 
Madame  Ilonesta,  Mlle   Kerwich.  —  Tette  la  Grappe,   M"»»  L.  i 

Au  prologue  : 

Lar,  dieu,  M"«  Jeanne  Lion. 


imijm     lunoHAL  de  l'odéom 


comédie. 
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risifer,  comi 
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L'Acarp.  comédie 

Le  Trésor.  c<*i)i<>(lio  en  vers... 

Phèdre,  traj^'édie 

La  Farce  de  ta  .y f ar m  il e.yièce 


NOMBRE 
d'actes 


5 


5 
5 


DATE 

de  la 

if  représ. 

ou  de  la 

reprise 


li  Nov. 

» 

» 
26  déc. 


NOMBRE 

de 

repréaenL 

pendant 

rannée 


2 

1 


riIÉATRE  DU  GYMNASE  * 


id  succès  de  Mademoiselle  Josette^  ma 
iupera  presque  toute  Tannée  du  Gymnase  : 
stoire  de  cet  heureux  théâtre  sera-t-elle 
iculièrement  brève.  Contenions-nous  de 
i  date  du  6  février ^  la  centième  représen- 
Texquise  comédie  de  MM.  Paul  Gavault 
Charnay,  qui  tiendra  l'affiche  jusqu'à  la 
annuelle  (i5  juillet),  pour  être  reprise  en- 
fin de  septembre  pendant  un  mois  plein. 

s.  —  Une  matinée  généreusement  organi- 
[tae  Marthe  Régnier  au  bénéfice  de  «  No- 
doyenne  des  habilleuses  du  «  théâtre  de 
»,  obtenait  un  vif  succès.  Fort  habilement 


eur  :  M.  Alphonse  Franck. 

Dntavon  a  repris  le  rôle  de  Myrianne,  créé  par  Mlle  Félyne, 
Burguet  est  depuis  longtemps  entré  en  i)ossession  de  celui 
il  est,  après  M.  (laston  Diihosc,  aussi  comique  que  possible, 
(.égnier  est  toujours  la  Josette  idéale,  et  nous  n'avons  plus 
)  de  M.  Duinény.  sous  les  traits  do  son  chaleureux  parrain, 
ivril,  M.  (iaston  Dubosc  rentrera  triomphalement  dans  le 
•éé  de  lavon  inoul)lia})le.  Pour  les  deux  dernières  représen- 
illet,  M"«  Marie-Louise  Roger  héritera  de  celui  de  Josette 
,  eu  tournt'o.  «le  siurArt^s  applaudissements  et  où  M'i»  Mon- 
léjà  remplacé,    non   sans  succès,  la  créatrice  Mii«  Marthe 

20  juin,  un  ainiahlo  levor  lo  rideau  de  M.  Henri  Darcourt, 
yentilîe,  accompacnnit  gracieusement  Mademoiselle  Josette 
iterprètes  :  M"'es  Croix Meyer.  Celiatet  do  Massol.  MM.  Re- 
az  et  Reynal. 
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composé,  le  programme  faisait  applaudir  tour  à 
tour  M'"c  Marie  Capoy,  le  chansonnier  Dominique 
Bonnaud,    M.    Burguet,    M"*^   Marthe   Renes8on- 
Guyot,  MM.  Dumény,  Riddez,  de  Max,  M"™®  Bériza- 
Muratore,  Gaston  Elcus,  miss  Edna  Aug",  M.  David 
Devriès,  qui  rivahsaient  de  talent.  M™®  Simone  Le 
Barçy  dans  des  poésies,  MM.  Félix  Huguenot  dans 
Tamusant  monologue  de  M.  Miguel  Zamacoïs  le 
Chapeau  de  théâtre^  Coquelin  cadet,  Polin,  Dra- 
nem,  soulevaient  des  acclamations.   Une  ovation 
salua  M''"  Lucienne  Bréval  quand,  de  sa  magnifique 
voix  et  avec  un  art  incomparable,  elle  eut  chanté 
une  mélodie  de   Massenet.  M"^^  Marthe  Régnier, 
avec  ses  camarades,  MM.  Pierre  Achard  et  Pillot, 
avaient,  en  lever  de  rideau,  joué  excellemment  les 
Coteaux  du  Médoc.  Au  début  de  la  seconde  partie, 
quand  la  brillante  artiste  revint  dire  un  monologue 
de  M.  Bilhaud,  une  ovation  bien  légitime  lui  fut  faite. 
Le  Cœur  a  ses  raisons,  adorablement  interprété 
par  M"'  Marie  Leconte,  MM.  Henry  Mayer  et  Paul 
Numa  ;   La    Peur,  jouée    de   façon   exquise   par 
jyjnips  Jeanne  Thomassin,  Cécile  Caron,  MM.  Maurj', 
JofFrCj   Arvel    et    Trévoux    avaient  été   applaucÛs 
avec  enthousiasme. 

24  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de  «/oii- 
Jou  traffû/ue,  pièce  en  quatre  actes  de  M"**  Jehanne 
d'Orliac*.    —    Dites-moi   pourquoi    M.   Alphonse 


1.  DisTRiKUTioN.  —  Simone  de  Cerlac,  M'io  Polaire,  —  Suzanne  de 
Brctal.    Mil»   Cath.    Fonteney.   —   Marguerite   Berly,  MU*    Chreuze.   — 

—  M™-^^  Grandvol,  M'i»  Marg.  Meunier.  —  M»»  Lorgès,  M"«  Caasiny,  — 
M'"e  ilu  Pral,  MH«  Mad.  (Jharny.  —  Louise,  ^fi»  de  Massol.  —  Pierre  de 
Cerlac,  .\f.  Dauvillier.  —  Joan,  M.  Roger  Vincent.  —  Berly,  M.  Arvel, 

—  Marcel  rourneur,  M.  Pillol.  —  Henri  de  Hrelal,  M.  Oarat.  —  Roger 


■*.■ 
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k,  qui  passe  pourtant  pour  avoir  le  flair  d'un 
irecteur,  s'entête  —  galamment,  je  le  veux 
— -  à  mettre  son  théâtre  à  la  disposition 
tnmes-auteurs  dont  les  tentatives  —  nous 
is  dire  :  les  «  entreprises  »  —  sont  d'avance 
mnées. . .  Sacha^  de  M™«  Régine  Martial, 
ty  l'année  d'avant,  que  très  péniblement 
1  une  quinzaine  de  représentations.  Trois 
i^  y  compris  celle  de  la  répétition  générale  : 
ra  été  le  bref  destin  de  Joujou  tragique  de 
ihanne  d'Orliac.  Va  pour  ce  a  Place  aux  Jeu- 
qui  semble  être  la  devise  de  la  saison  com- 
nte.  Mais  comment  ne  point  décourager  une 
fille  qui  possède  peut-être  tous  les  plus 
dons  du  monde,  mais  qui  n'a  évidemment  à 
degré  celui  de  la  scène?  M"®  d'Orliac  (vingt- 
ns  aux  prunes)  arbore  un  joli  prénom,  encore 
^rement  orétenlieux  et  atteste  beaucoup  de 
;ure...  Elle  aime  sincèrement  Maeterlinck, 
lu  passionnément  tout  Annunzio  et  se  com- 
citer  Ibsen,  comme  la  malicieuse  petite  sous- 
5  du  Monde  où  Von  s'ennuie,  «  v  allait  »  des 
s  de  Joubert  et  de  Tocqueville. .  .  C'est  très 
sans  doute  d'être  aussi  «  calée  »  à  son  îtge, 
ela  ne  suffit  pas,  non  seulement  pour  décro- 
n  succès,  mais  même  pour  intéresser,  si  peu 
I  soit,  une  brillante  salle  de  première.  Que 
Orliac  (Jehanne)  veuille  donc  ne  point  trop 
iér    qu'on    ait    assez    irrévérencieusement. 


'.,   Dechamps.    —    André    Doliic,    M.  Marchand.  —   Grandvel, 
Edmond.  —  Fran^iz,  M.  C/iamhaz.  —   Heruard,  M.   Duval.  — 
M.  Demarzat. 
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voire  bruyamment,  «  souri  »  devant  un  essai  aussi 
naïvement  enfantin.  Comment  en  eût-il  été  autres 
ment,   [)uisque  ce  Joujou  tragique   donnait  aux 
spectateurs   les    mieux    intentionnés    l'impression 
d'une    «   pièce-bébé   »,   bourrée  d'inexpérience  et 
brodée  de  puérilités ...   Je  vous  en  dois  tout  au 
moins  le  sujet.  Le  voici  en  quelques  rnots.  L'impru- 
dent Pierre  de  Cerlac  a  épousé  une  petite  ouvrière, 
pauvre  et  abandonnée,  de  trente  ans  plus  jeune 
que  lui.  Simone  est  une  charmante  poupée,  rieuse 
et  frêle,  avide  de  joie,  dont  les  grands  yeux  inno- 
cents répandent  autour  d'elle,  en  dépit  qu'elle  en 
ait,  la  dtjuleur  et  Tamour.  Et  nous  ne  tardons  à 
deviner  que  Jean  —  un  neveu  que  Pierre  chérit 
comme  un  fils  —  a  subi  plus  que  tous  les  autres, 
le  cluirme  vaiiiqueur  des  grands  yeux  de  Simone, 
S'il  n  aime  pas  Marguerite  Berly,  la  fiancée  qu'on 
lui  destine,  c'est  que,  sans  se  l'avouer,  il  aime  sa  ^j 
jeune  tante.  Et  celle-ci,  cjui  voit  clair  en  son  cœur, 
supplie  Pierre  de  l'emmener  avec  lui  bien  loin, 
bien  loin. .  .  II  l'emmène  en  effet  à  Venise,  mais 
Jean  est  du  voyage  ! . . .  On  n'est  pas  «  miari  »  à  ce 
point...  A  Venise  la  Rouge  —  le  décor  sur  le  Grand 
Canal  est  du  reste  délicieux  —  comment,  grisés 
par  la  magie  d'une  soirée  divine  et  d'une  enivrante 
musi(|ue,  Simone  et  Jean  résisteraient-ils,  plus  que 
Tristan  et  Yseult,   à  la  puissance  de  la  paission 
rjui  les  entraîne  l'un  vers  l'autre?  Le  mari  surgit 
et  surprend   leur  baiser  ;   il  ne  veut  pas  en  voir 
davantage  et  i)art  discrètement...  Il  retourne  Iran- 
([uillemiMit,  savez-vous  où?  —  A  la  salle  de  jeu! 
Le  décor  change  (tant  pis  !)  et   nrnis  voici  dans  la 
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j^èce  du  palais  de  marbre  où  Pierre  reproche 
;|l  sa  femme  sa  trahison.  Simone  supplie  son 
:mri  de  lui  pardonner  un  instant  d'égarement, 
'|t|>asse  dans  sa  chambre...  Pierre,  alors  «  se 
''mi  la  télé  dans  ses  mains  ».  Jean  traverse  la  pièce 
it^m  mot  dire,  et  suit  Simone.  On  entend  un  grand 
•cii  :  il  la  ramène  et  la  jette,  inerte,  dans  lès  bras 
ijfe  son  mari  :  il  les  a  crevés,  ces  yeux  dangereux, 
M  terribles  yeux  de  Simone,  qui  n'ont  été  pour 
lui  et  ceux  qu'il  aimait  que  des  sources  de  dou- 
har.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  manque  absolu, 
:^  comme  voulu,  d'habileté  théâtrale  que  marquent 
ytM  quatre  actes  farcis  de  conceiti\  qui  veulent  être 
Iniques,  et  dont  l'écriture  «  cherchée  »  n'est  pas 
^moindre  défaut.  Plaignons  du  moins  les  artistes, 
^at  la  tâche  était  si  difficile,  et  même  si  périlleuse. 
ÎP*  Polaire  a  su,  comme  on  dit  «  tirer  son  épingle 
4u  jeu  ».  Et  nous  avons  constaté  avec  plaisir^  chez 
Cette  comédienne  dont  le  talent  est  en  visible  pro- 
pres, l'effort  qu'elle  a  fait  pour  représenter  au 
(Naturel  le  personnage  de  Simone.  Le  «  naturel  », 
5*est  hélas  !  ce  qui  manque  toujours  à  M"^  Greuze, 
a  factice  ingénue  des  Bouffons.  A  M.  Dauvillier, 
i  fallait  bien  de  Tautorilé  pour  ne  pas  paraître 
ibaolument  ridicule  dans  le  rôle  du  mari  ;  à 
4.  Roger  Vincent,  beaucoup  de  sang-froid  pour 
le  point  se  laisser  démonter,  au  milieu  de  la  scène 
l'amour,  par  Thilarité  générale...  Le  surlende- 
iiain,  le  théâtre  faisait  relâche,  et  trois  jours  après, 
I  reprenait  Mademoiselle  Josette,  ma  femme, . . 

29    OCTOBRE.    —    Première    représentation    de 
'Euentail,  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Robert 


* 
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M'**^  Van  f)orcn   n'avait  pas   craint  d'endosser  la 
cuirasse  de  Rodrigue  ;  elle  la  portait  allègrement. 
9  DÉCEMBRE.  —  Au  Contraire  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  moderniser  la  mise  en  scène  de  Tartuffe^ 
M.  Antoine  s'est  plu  à  nous  montrer  une  représen- 
tation du  C/rf,  tel  qu'il  fut  donné  en   i636  sur  le 
Théâtre  du  Marais,  où  la  tragédie  de  Corneille  se 
(h'^roulait  sans  décors   parmi  les  seigneurs  enru- 
bannés qui  encombraient  le  théâtre.  Nous  aperce- 
vons donc  le  petit  marquis  qui  ne  craint  pas  de 
troubler  bruyamment  la  pièce  en  venant  tardive- 
ment occuper  son  fauteuil  placé  sur  la  scène,  et 
nous  sommes  distraits  par  les  consciencieux  efforts 
des    traditionnels    moucheurs  de    chandelles.    L^ 
tableau  ne  laisse  pas  d'être  curieux  et  pittoresque  ; 
il  eut  pu  être   rendu  plus  amusant  encore  par  la 
multiplicité  des   incidents   empruntés   aux  mœurs 
du  temps.  A  l'exception  de  M.  Philippe  Garnier,  un 
(Ion  Diègue  un  peu  lent,  mais  de  belle  allure  vrai- 
ment, le  Cid  fut  médiocrement  interprété.  M.  Gré- 
tillat  est  un  Rodrigue  de  voix  sourde  qui  sent  son 
Ambigu.   M"''  Ludi^'^er,  lauréate  des  derniers  con- 
cours, n*a  hélas  !  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  jouer 
la  tragédie.  Et  jamais  mieux   qu'avec  M"®  Barjac 
nous  n'avons  compris  combien  était  fade  le  rôle  de 
rinfante  qu'on  a  longtemps  supprimé  comme  inu- 
tile à  l'action.  —  Nos  compliments  du  moins  aux 
((   artistes   »    qui,   pour    rendre  vraisemblable  cet 
essai  de  reconstitution,  se  sont  condamnés  à  jouer 
toute  une  soirée  des  rôles  de  «  figurants  »   obsti- 
nément muets.  —  Le  spectacle  commençait  par  le 
Trésor j  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  François 
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,  avec  le  début  heureux  de  M"®  Frévalles 
rôle  de  Véronique. 

icEMBRE.  —  On  donne,  en  matinée  classique 
di,  précédé  d'une  malicieuse  conférence 
Charles  Martel,  VAvare,  de  Molière,  le 
'  des  quatre  spectacles  consacrés  à  l'étude 
ative  des  avares  dans  les  théâtres  latin, 
it  chinois.  M.  Desfontaines  abordait  pour 
lière  fois  le  rôle  d'Harpagon.  Le  monologue 
,  remis  originalement  en  scène,  valait  au 
rtiste  cinq  rappels  du  public. 

DÉCEMBRE.  —  Une  première  «  récitation 
e  »,  consacrée  à  Baudelaire,  obtient,  à 
ares,  un  vif  succès  devant  une  salle  comble 
aleureusement,  applaudit  MM.  de  Max  et 
jlraes  Bady  et  Ventura.  On  faisait  une 
ovation  à  Torchestre  des  Concerts  Touche 
cutait  merveilleusement  des  musiques,  soi- 
nent  appropriées,  de  Brahms,  Schumann, 
r  et  Tchaïkowski. 

•ÉCEMBRE.  —  Le  268*'  anniversaire  de  la 
ce  de  Racine  est  dignement  fêté  en  une 
)opulaire  qui  se  compose  de  Phèdre  *  et  des 
irs'^.  M.  de  Max  a  tracée  du  personnage  de 
,  une  silhouette  personnelle  et  intéressante. 


IBUTION.  —  Phèdre,  M"»?  Brille.  —  (Kuoiic,  M"*  Grumbach.  — 
•  Barjae.  —  Panope.  M'i*'  Ludijer.  —  Isniène.  M^^'  Dumoulin. 
,  M.  de  Max.  —  Iliiipolvto.  M.  Grétillaî.  —  Théramène, 
By. 

tBUTiON.  —  La  comtesse.  M"!*"  I>.  Ronot.  —  Isabelle,  MH«  Tait- 
'Intimé,  M.  Duard.  —  Dandiii.  M.  Darras.  —  Petit-Jean, 
—  ChicaDeau,  M.  Jif^rnard.  —  Léaiidre,  M.  Mawpré.  —  Le 
tf.  Flève. 


1 
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M^'«  Lucie  Brille  se  montre  une  Phèdre  dW 
elle  intensité  dramatique  :  le  quatrième  acte  lui 
vaut  de  long's  applaudissements.  Les  Plaideurs ,. 
joués  avec  verve  par  MM.  Duard,  Darras,  Ville, 
\Imes  Delphine  Renot  et  Taillade,  soulèvent  les  rires 
de  l'auditoire. 

26  DECEMBRE.  —  Le  théâtre  donne,  en  matinée 
classique  du  jeudi,  avec  une  conférence  de  M.  Lau- 
rent Tailhade,  le  second  spectacle  de  son  originale 
série  des  Avares.  C'est  YAululaire  (la  Farce  de  to 
Marmite)^  de  Plante*,  où  M.  de  Max  aborde,  de 
façon  inattendue,  un  grand  rôle  comique. 

3o  DÉCEMBRE.  —  Daus  Phèdre^  offerte  aux  abon- 
nés du  lundi,  M'"^  Suzanne  Desprès  joue  le  rôle  de 
Phèdre  ;  M.  de  Max  fait  Thésée. 


1.  Distribution.  —  L'Kstime  Barbon,  M.  de  Max.  —  Grand'Largess^i 
autre  Harbon,  M.  Bernard. —  Letoton,  aerf  des  deux  vieillards,  M.  Vio/^^' 
—  Louvetoau,  adolescent,  M.  Capellani.  —  Lamouche,  maître  d'hftt*^» 
M.  Degeorge.  —  Feuardent,  M.  Ville.  —  Gongrion,  M.  Fabra.  "^ 
Madame  Ilonesta,  M^e  Kerwich.  —  Tette  la  Grappe,   M»»  L.  Colas» 

Au  prologue  : 

Lar,  dieu,  M"«  Jeantiê  Lion. 
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L'Arare,  comédie ^ 

Le  Trésor,  coinédio  en  vers... 

Phèdre,  tragédie 

La  Farce  de  la  3/ar/« t/e,  pièce 


NOMBRE 
d'actes 


5 
1 
5 
5 


DATE 

de  la 

ir*  représ. 

ou  de  la 

reprise 


n 


14  Nov. 

» 

» 
26  déc. 


««f^nM*«?^M 
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^rand  succès  de  Mademoiselle  Josette,  ma 
occupera  presque  toute  Tannée  du  Gymnase  : 
rhistoire  de  cet  heureux  théâtre  sera-t-elle 
larticulièrement  brève.  Contentons-nous  de 
à  la  date  du  6  février  ^  la  centième  représen- 
de  l'exquise  comédie  de  MM.  Paul  Gavault 
^rt  Charnay,  qui  tiendra  l'affiche  jusqu'à  la 
ure  annuelle  (i 5  juillet),  pour  être  reprise  en- 
la  fin  de  septembre  pendant  un  mois  plein. 

lARS.  —  Une  matinée  généreusement  organi- 
r  M™®  Marthe  Régnier  au  bénéfice  de  «  No- 
,  la  doyenne  des  habilleuses  du  «  théâtre  de 
Qe  »,  obtenait  un  vif  succès.  Fort  habilement 


irecteur  :  M.  Alphonse  Franck. 

lI«Montavon  a  repris  le  rôle  de  Myrianne,  créé  par  M"»  Kélyne, 
nry  Burguet  est  depuis  longtemps  entré  en  possession  de  celui 
i,  où  il  est,  après  M.  Gaston  Dubosc,  aussi  comique  que  possible. 
he  Régnier  est  toujours  la  Josette  idéale,  et  nous  n'avons  plus 
Moge  de  M.  Duinény.  sous  les  traits  do  son  chaleureux  parrain, 
s  d'avril,  M.  Ciaston  Dubosc  rentrera  triomphalement  dans  le 
a  créé  do  façon  inoubliable.  Pour  los  deux  dernières  représen- 
n  juillet,  MH«  Mario-Louiso  Roger  héritera  do  celui  de  Josette 
valu^  en  tournée,  de  sincfTos  applaudissements  et  où  M"«  Men- 
ait déjà  rem[)lacé.    non   sans  succès,  la  créatrice  Mil«  Marthe 

r  du  20  juin,  un  ainiablo  lever  de  rideau  de  M.  Henri  Darcourt, 
est  gentille,  accompagnait  gracifîusemont  Mademoiselle  Josette 
,e.  Interprètes  :  M'"*»  GroixMevor.  Céliatet  do  Massol.  MM.  Re- 
ambaz  et  Revnal. 
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composé,  le  programme  faisait  applaudir  to 
tour  M'"^  Marie  Capoy,  le  chansonnier  Domii 
Bonnaud,  M.  Burguet,  M"™**  Marthe  Renei 
Guyot,  MM.  Dumény,  Riddez,  de  Max,  M"®  B^ 
Muratore,  Gaston  Elcus,  miss  Edna  Aug,  M.  I 
Devriès,  qui  rivalisaient  de  talent.  M"^®  Simoi 
Barçy  dans  des  poésies,  MM.  Félix  Huguenet 
l'amusant  monologue  de  M.  Miguel  Zamacf 
Chapeau  de  théâtre^  Coquelin  cadet,  Polin, 
nem,  soulevaient  des  acclamations.  Une  ov 
salua  M""  Lucienne  Bréval  quand,  de  sa  magni 
voix  et  avec  un  art  incomparable,  elle  eut  cl 
une  mélodie  de  Massenet.  M™^  Marthe  Rég 
avec  ses  camarades,  MM.  Pierre  Achard  et  ï 
avaient,  en  lever  de  rideau,  joué  excellemmiei 
Coteaux  du  Médoc,  Au  début  de  la  seconde  p; 
quand  la  brillante  artiste  revint  dire  un  mono 
de  M.  Bilhaud,  une  ovation  bien  légitime  lui  fut 
Le  Cœur  a  ses  raisons,  adorablement  inter 
par  M''*^  Marie  Leconte,  MM.  Henry  Mayer  et 
Numa  ;  La  Peur,  jouée  de  façon  exquise 
jyjmfts  Jeanne  Thomassin,  Cécile  Caron,  MM.  M 
JofFre,  Arvel  et  Trévoux  avaient  été  appl 
avec  enthousiasme. 

24  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de 
jou  tragique,  pièce  en  quatre  actes  de  M^*^  Jeh 
d'Orliac  *.    —    Dites-moi  pourquoi    M.   Alpl 


1.  Distribution.  —  Simono  de  Gerlac,  M"e  Polaire.  —  Suza 
Bretal,    Mii«   Cath.   Fonteney.   —   Marguerite   Berly,  M^»    Oret 

—  Mme  Grandvel,  M'i»  Marg.  Meunier.  —  M»»  Lorgês,  Ml'e  Cass 
Mme  du  Prat,  M»»  Mad.  Charny.  —  Louise,  M'»»  de  Massol.  —  Pi 
Gerlac,  M.  DauviUier.  —  Joan,  M.  Roger  Vincent.  —  Berly,  M. 

—  Marcel  Tourneur,  M.  Pillot.  —  Henri  de  lîrotal,  M.  Oarat.  — 
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^  Franck,  qui  passe  pourtant  pour  avoir  le  flair  d'un 
î    bon  directeur,  s'entête  —  i;^alanimeiit,  je  le  veux 
|.   bien  —   à   mettre    son    théâtre    à    la    disposition 
de  femmes-auteurs    dont  les    tentatives    —   nous 
n'osons  dire  :  les  «  entreprises  »  —  sont  d'avance 
condamnées...    Sacha,  de   M'"**    Ké;|^iiie  Martial, 
L  nWit,    Tannée    d'avant,    que    très    péniblement 
obtenu    une    quinzaine  de   représentations.  Trois 
.  soirées,  y  compris  celle  de  la  répétition  g;énérale  : 
tel  aura  été  le  bref  destin  de  Joujou  (raf/if/ue  de 
M''«  Jehanne  d'Orliac.  Va  pour  ce  «  Place  aux  .leu- 
'  nés  ))  qui  semble  être  la  devise  de  la  saison  com- 
mençante. Mais  comment  ne  point  décourager  une 
jeune  fille    qui   possède    peut-être    tous    les    plus 
beaux  dons  du  monde,  mais  qui  n'a  évidemment  à 
aucun  degré  celui  de  la  scène?  M"*"  d'Orliac  (viiiiict- 
i    deux  ans  aux  prunes)  arbore  un  joli  prénom,  encun» 
[     que  légèrement  orétentieux  et  atteste  beaucoup  de 
littérature...    Elle  aime  sincèrement  Maeterlinck, 
elle  a  lu  [)assionnéinent  tout  Annnnzio  tM  se  com- 
plaît à  citer  Ibsen,  conune  la  malicieuse  petite  sons- 
préfète  du  Monde  où  l'on  s\'nnuit\  «  y  allait   «^  des 
pensées  de  Joubert  et  de  Tocqneville.  .  .  tl'ost  tirs 
gentil  sans  doute  d'être  aussi  «  calée  »  à  son  àt»e, 
mais  cela  ne  suffit  pas,  non  senlenient  pour  <lécro- 
cher  un  succès,  mais  même  pour  intéresser,  si  peu 
que  ce  soit,  une  brillante  salle  de  piernière.  (Jne 
M"*'  d'Orliac  (Jehannej  veuille  donc  ne  |>oint  trop 
s'étonner    qu'on     ait     assez    irrcvérencieusement, 

^luc,  M.  Dechamps.  —  Aii«lrô  I>i»Iiu',  M.  Marchand.  —  Gran-lvel, 
^-  Paul  Edmond.  —  Krauri/,  M.  Chiiah.iz.  —  Kenianl.  M.  Duval.  — 
François,  M.  Demarzut. 
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composé,  le  programme  faisait  applaudir  tour  à 
tour  M'"^  Marie  Capoy,  le  chansonnier  Dominique 
Bonnaud,    M.    Burguet,    M.^^   Marthe   Renesson- 
(juyot,  MM.  Dumény,  Riddez,  de  Max,  M"»«  Bériza- 
M  lira  tore,  Gaston  Elcus,  miss  Edna  Aug,  M.  David 
Deviiès,  qui  rivalisaient  de  talent.  M°*®  Simone  Le 
Bar^^y  dans  des  poésies,  MM.  Félix  Huguenet  dans 
Tarn  usant  monologue  de  M.  Miguel  Zamacoïs  le 
Chapeau  de  théâtre^  Coquelin  cadet,  Polin,  Dra- 
nem,  soulevaient  des   acclamations.   Une  ovation 
salua  M"'-  Lucienne  Bréval  quand,  de  sa  magnifique 
voix  et  avec  un  art  incomparable,  elle  eut  chanté 
une  mélodie  de   Massenet.  M™^  Marthe  Régnier, 
avec  ses  camarades,  MM.  Pierre  Achard  et  Pillot, 
avaient,  en  lever  de  rideau,  joué  excellemment  les 
Coteaux  du  Médoc,  Au  début  de  la  seconde  partie, 
quand  la  brillante  artiste  revint  dire  un  monolog'u( 
de  M.  Bilhaud,  une  ovation  bien  légitime  lui  fut  faite 
Le  Cœur  a  ses  raisons,  adorablement  interpréta 
par  M"''  Marie  Leconte,  MM.  Henry  Mayer  et  Pau 
Numa  ;   La    Peur,  jouée    de    façon    exquise    pa 
M'"^''  Jeanne  Thomassin,  Cécile  Garon,  MM.  Maury 
JofFre,   Arvel    et    Trévoux    avaient  été   applaudi 
avec  enthousiasme. 

24  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de  Jeu 
jou  tragique,  pièce  en  quatre  actes  de  M*'^  Jehann 
d'Orliac*.    —    Dites-moi   pourquoi    M.   Alphons 


1.  Distribution.  —  Simone  do  Corlac,  M^e  Polaire,  —  Suzanne  d 
Bn'tal,    M'i«   Cath.   Fonteney.   —   Marguerite   Berly,  MU»    Qreuze.   - 

—  M'"«  (irandveJ,  M"»  Marg.  Meunier.  —  M"»"  Lorgés,  M"»  Cassiny.  - 
Mme  (lu  Prat,  Mlle  Mad.  Charny.  —  Louise,  M'i»  de  Massol.  —  Pierre  d 
Corlac,  M.  Dauvillier.  —  Joan,  M.  Roger  Vincent,  —  Berly,  M.  Arve 

—  Marcel  Tourneur,  M.  Pillât.  —  Henri  de  Bretal,  M.  Garât.  —  Kogc 
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pourtant  pour  avoir  te  flair  d'un 
ireéteur,  s'entête  —  galamment,  je  le  veux 
—  &  mettre  son  théâtre  à  la  disposition 
iiune»-auteur8  dont  les  tentatives  —  nous 
is  dire  :  les  «  entreprises  »  —  sont  d'avance 
mné«s...  Sacha,  de  M'°*  Régine  Martial, 
t,  l'année  d'avant,  que  très  péniblement 
1  une  quinzaine  de  représentations.  Trois 
9,  y  compris  celle  de  la  répétition  générale  : 
ra  été  le  bref  destin  de  Joujou  tragiqae  de 
Aanne  d'Orliac.  Va  pour  ce  n  Place  aux  Jeu- 
qui  semble  être  la  devise  de -la  saison  com- 
Qte.  Mais  comment  ne  point  décourager  une 
*fi]le  qui  possède  peut-être  tous  les  plus 
dons  du  monde,  mais  qui  n'»  évidemment  à 
;degré  celui  de  la  scène  ?  M""  d'Orliac  (vingts 
ils  aux  prunes)  arbore  un  joli  prénom,  encore 
gèrement  orétenlieux  et  atteste  beaucoup  de 
ture...  Elle  aime  sincèrement  Maeterlinck, 
lu  passionnément  tout  Annunzio  et  se  com- 
cîler  Ibsen,  comme  la  malicieuse  pelile  sous- 
j  du  Monde  où  l'on  s'ennuie,  «  y  atlail  »  des 
s  de  Joubert  et  de  Tocqueviile. .  .  C'est  très 
sans  doute  d'être  aussi  «  calée  »  à  son  itge, 
ela  ne  suffit  pas,  non  seulement  pour  décro- 
n  succès,  mais  même  pour  intéresser,  si  peu 
>  soit,  une  brillante  salie  de  première.  Que 
'Orliac  (Jehanne)  veuille  donc  ne  point  trop 
aftr    qu'on    ait    assez    irrt^vérencieusement, 

UBtehampa.  —  André  Dchic,  M.  Marcliand.  —  Grandvel, 
Bdmand.  —  Françi!.  M.  CViuaiKos.  —  llerosrd,  M.  Datai.  — 
,M.  Demanal. 
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voire  bruvanirnent,  «  souri  »  devant  un  essai 
naïvement  enfantin.  Comment  en  eût-il  été  a 
ment,   puisque  ce  Joujou  tragique   donnait 
spectateurs    les    mieux    intentionnés    Timpre 
d'une    «   pièce-bébé   »,   bourrée  d'inexpérien 
brodée  de  puérilités ...   Je  vous  en  dois  to 
moins  le  sujet.  Le  voici  en  quelques  mots.  L'in 
dent  Pierre  de  Cerlac  a  épousé  une  petite  ouv 
pauvre  et  abandonnée,  de  trente  ans  plus 
fjue  lui.  Simone  est  une  charmante  poupée,  i 
et  frêle,  avide  de  joie,  dont  les  grands  yeux 
cents  répandent  autour  d'elle,  en  dépit  qu'e 
ait,  la  douleur  et  Tamour.  Et  nous  ne  tard 
deviner  que  Jean  —  un  neveu  que  Pierre 
comme  un  fils  —  a  subi  plus  que  tous  les  î 
le  charme  vainqueur  des  grands  yeux  de  Sir 
S'il  n'aime  pas  Marguerite  Berly,  la  fiancée 
lui  destine,  c'est  que,  sans  se  l'avouer,  il  ai 
jeune  tante.  Et  celle-ci,  qui  voit  clair  en  son 
supplie   Pierre   de   l'emmener  avec  lui  bien 
bien  loin...  Il  l'emmène  en  effet   à  Venise, 
Jean  est  du  voyage  ! . .  .  On  n'est  pas  «  mari 
point...  A  Venise  la  Rouge  —  le  décor  sur  le  ( 
Canal  est  du   reste  délicieux  —  comment, 
par  la  magie  d'une  soirée  divine  et  d'une  eni^ 
musique,  Simone  et  Jean  résisleraient-ils,  plu 
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pièce   du   palais   de    marbre   cm    Pierre    reproche 
à  sa   femme    sa    trahison.    Simone    supplie    son 
mari   de    lui    pardonner   un  instant   d'éi^'^arenuMit, 
et  passe  dans  sa  chambre.  .  .    Pierre,  ah»rs   «  se 
met  la  tète  dans  ses  mains  ».  Jean  traverse  la  pièce 
sans  mot  dire,  et  suit  Simone.  On  enten<l  un  ifran»! 
cri  :  il  la  ramène  et  la  jette,  inerte,  dans  les  bras 
de  son  mari  :  il  les  a  crevés,  ces  yeux  <lanî»^ereux, 
:   ces  terribles  yeux  de  Simone,  qui   n'ont   été  pour 
\  lui  et  ceux  qu'il  aimait  que  des  sources  de  dou- 
î  leur.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  mancpie  absohi, 
et  comme  voulu,  d'habileté  théâtrale  (pie  manpient 
ces  quatre  actes  farcis  de  concetti,  (pii  veulent  être 
poétiques,  et  dont  Técriture  «  cherchée  »  n'est  pas 
le  moindre  défaut.  Plaignons  du  moins  les  artistes, 
dont  la  tâche  était  si  difficile,  et  même  si  périlleuse. 
M"«  Polaire  a  su,  comme  on  dit  «  tirer  son  épini-h» 
du  jeu  ».  Et  nous  avons  constaté  avec  plaisir,  chez 
cette  comédienne  dont  le  talent  est  en  visible*  pro- 
grès, l'effort   qu'elle    a    fait    pour   représenter  au 
naturel  le  personnage  de  Simone.   Le  «  naturel  », 
c'est  hélas!  ce  qui  nian([ue  toujours  à  M""  (ircMi/e, 
la  factice  ing-énue  des  lior/J/'ons,  A  M.   I)au\  illier, 
il  fallait  bien   de   l'autorité   poui*   ne   pas  paraître 
absolument    ridicule    dans    le    rôle    du    mari  ;    à 
M.  Roger  Vincent,   beaucoup  de   sanii-froid   \umr 
ne  point  se  laisser  démonter,  au  milieu  de  la  scène 
d'amour,    par  l'hilarité  ^énéiale.  .  .    Le  snrleFide- 
main,  le  théâtre  faisait  relâche,  et  trois  jours  après, 
il  reprenait  Mdchmoiselle  Josette,  nui  femme .  .  . 

29    OCTOBRE.    —    Première    représentation     de 
^ Eventail^  comédie  en  (piatre  actes  de  MM.  Kobert 
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de  Mers  et  (î.-A.  de  Caillavel*.  —  Après  Mif/ueitej 
aj)rès  V Amour  ueille,  VEuentail  est,  pour  les  deux 
jt»uiies  auteurs,  un  nouveau  succès  —  et  qui  plus 
est  —  uu  succès  dans  un  genre  où  ils  ne  s'étaient 
[loint  encore  essayés  :  la  comédie  de  caractère.  Ils 
ont   tenté   d'étudier  «  la  coquette   »  et  pris  pour 
symbole   Tinstrunient  féminin   que  de  si  experte 
faron  maniait  la  Célimène  de  Molière.  Nous  aurions 
vraiment  mauvaise  çrtlce  à   nous   plaindre  qu'en 
voulant  modifier  leur  manière  et  élever  leur  ton, 
ils  aient  dédaiî^né  <(  l'action  »  proprement  dite  et 
n'aient  point  toujours   évité  l'incohérence  :   leur 
(iMivre  est  antre  chose,  elle  est  mieux  qu'une  pièce 
d'intriîfue.    Et  j'aime  à  croire  que  le  public,  ravi 
«{'ailleurs  de  tant  d'esprit  dépensé  pour  lui  plaire, 
saura  î^ré  aux  aimables  auteurs  de  VEoentail  de 
leur  ell'ort  vers  la  grande  comédie.   Gisèle  Vau- 
drcuil  —  voilà  la  coquette  en  (juestion  —  est  une 
veuve  éléiii'ante  dont  le  charme  vainqueur  —  Circé 
était   le  titre  primitif  de  la  pièce  —  dont  la  mai- 
tresse  séduction  s'exerce   sur  tous  ceux  qui  l'ap- 
])rorhent.   A    peine    a-t-elle   mis    le  pied   dans  la 
j)ropriété  de  son  amie  de  pension,   (iermaine  de 
J.andève,  (jue   tout  le  monde  s'écrie  :   «   Elle  est 
délicieuse!  )>  Tel  est  le  refrain  (jue  reprennent  à 


I.  DisTUiMiTKiN.  —  Kran(;«)is  Trévi»ux,  M.  Ahel  Tarride.  —  Garîn- 
.Mi<'l;njx,  M.  Gasioit,  Dnbosc.  —  Jarquus  de  Landèvc,  M.  Henry  Bui'^ 
ii'ft.  —  L«  bri^'adier  Miclicl.  M.  A>t^/.  —  Marc  de»  Armoise»,  M.  Jean 
Itii.r.  —  Miiiisiour  Ovi<;ilo.  M.  Garât.  —  Le  comte  Lévy,  M.  Sdmond 
H.ntfr.  —  Picrro.  M.  Chtiinbaz.  —  Hoiivin.  M.  Piitil-Kdniond.  —  Gisèle 
\  .'ludrouil.  M"«  Marcelle  Lender.  —  (îenuaiiio  de  Laiidêve,  M"*  Blatu 
chf  Tintlaiii.  —  Hlaiiche  Bertin,  M'i' Jtfa/i;/**  Ile.ller.  —  Madame  Oviédo, 
M"»-  Uein'o  Fcli/ne.  —  Th<!Tèse  Gnicliardv,  M^^*  Afire  A'a/'y.  —  M"«  Du- 
Iioril  de  la  Ni«''vre,  M"«  Mary.  Meunier, 
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Tenvi  Jacques  de  Landcve,  le  mari  de  (ierinaiiie, 
qui  songe  déjà  peut-être  à  pousser  une  pointe  de  ce 
côté,  et  aussi  le  doux  philosophe  en  cheveux  hiancs, 
Garin-Miclaux,  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  —  amusant  caractère  d\)hservateur 
—  que  tourmente  sans  doute  le  douloureux  retji^ret 
de  n  avoir  jamais  été  aimé  au  temps  de  sa  verte 
jeunesse.  Tous,  jusqu'aux  domesticjues  du  chàleaii, 
de  répéter  à  qui  mieux  mieux  :  «   Elle  esl    déli- 
cieuse !  »   L'arrivée  de  Gisèle   ne   fait  qu'un  seul 
mécontent  :  François  Trévoux  —  encore  un  carac- 
tère —  bourru,  bienfaisant,  faux  misanthro|)t;,  dif- 
ficile et  grognon,  au  demeurant  le  meilleur  garçon 
du  monde,  simplement  aigri  par  dépit  amoureux, 
lia  dû  épouser,  il  y  a  six  ans,  une  jeune  fdie  cpii, 
à  la  dernière  heure,   a  reculé  devant   le   mariatj^e, 
dont  elle  a  eu  peur  comme  d'une  servitude,  et  lui 
a  télégraphié  :  —  «   Soyons  amis,  voulez-vous?  » 
François  n'a  pas   répondu,  et   a  ronii^é  son  frein, 
maugréant  contre  les  cocjuettes.  El  la  coquette,  ivre 
de  liberté,  s'est  mariée  —  o  loi^icpie   féminine  — 
en  épousant     -  la  gâcheuse  —  un  homme  (]n'elle 
n'aimait  pas.  L'infidèle  de  François  Trévoux  rfesl 
autre  —  ne  l'avez-vous  point  deviné  ?   que  (  lisèle 
Vaudreuil.   Aussi  a-t-il  tout  d'abord  songé  à  s'en- 
fuir sans  la  revoir.  Et  pourtant,  ne  fait-il  qu'un  faux 
départ.  Les  voici  en  présence.  Il  lui  adresse  d'amers 
reproches  sur  sa  cruauté  de  naguère.  Elle  lui  fait 
connaître  alors  les  motifs  de  sa  brusque  ru[)ture. 
Elle  a  renoncé  à  devenir  sa   femme   parce  (pi'elle 
commençait  à  l'aimer  trop,  parce  qu'elle  a  craint 
d'être  soumise  à  son  autoritaire  volonté  :  un  soir 
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de  discussion,  ne  s'est-t-il  pas  si  rudement  emparé 
de  son  éventail  —  toujours  Téveutail  !  —  qu'il  l'a 
brisé.  Ces  explications   ne  laissent  pas  de  flatter 
François    :    il    sera    désormais    Fami   de   Gisèle. 
Adorée  de  tous  les  hommes,  Gisèle  est  aussi  l'ar- 
bitre dans  tous  les  démêlés  amoureux  et  conju- 
gaux. La  petite  Thérèse,  éprise  du  jeune  Marc  des 
Armoises,  qui  veut  aller  jusqu'au  Japon  disputer 
une  poule  d'épée,    demande  à  Gisèle    de   retenir 
Marc.  Chose  plus  grave,  M'"*^  Germaine  de  Landèvc 
apprend  par  hasard  que  son  mari  la  trompe  avec 
ime  femme  légère  qui  habite  une  villa  du  voisinage. 
Germaine  demande  à  Gisèle  de  lui  ramener  son 
mari.  Gisèle  promet  à  Germaine  de  ramener  Jac- 
({ues,  comme  elle  a  promis  à  Thérèse  de  retenir 
Marc.  Et  Gisèle  tient  si  bien  promesse,  elle  joue  si 
bien  de  l'éventail  —  en  l'occasion  celui  de  Germaine 
qu'elle  a  pris  sur  la  table  —  que  Marc  ne  part  plus, 
mais  tombe  amoureux  d'elle,  et  que  Jacques,  qui 
envoie  son  congé  à  la  belle  voisine,  lui  fait  une  cour 
à  la  hussarde.  Cela  ne  va  pas  sans  irriter  François. 
Tne  nouvelle  explication,  ardente,  violente  même, 
s'élève  entre  Alccste  et  Célimène.  François  fait  son 
procès  à  Gisèle  qui  est,  dit-il,  non  pas  une  femme, 
mais  «  la  femme  »,  l'éternel  féminin  dont  la  coquet- 
terie, l'esprit  de  domination,  la  curiosité  datent  de 
la  pomme,  pour  se  perpétuer  à  travers  les  âges  : 
c'est  Eve,  c'est  Dalila,  c'est  Cléopâtre. . .  Et,  fina- 
lement,  apprenant  qu'il  va  se   battre  pour  elle, 
Célimène  tombe  dans  les  bras  d'Alceste. . .  Pour- 
quoi, le  lendemain  matin,   François  est-il  encore 
désespéré?  C'est  qu'après  s'être  donnée,  Gisèle  veut 
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idré.  Elle  consentirait  à  être  la  maîtresse 
ois;  elle  se  cabre  encore  à  l'idée  de  devenir 
e.  Un  incident  change  heureusement  la 
choses.  En  se  laisant  emporter  au  pavillon 
î  François,  Gisèle  a  laissé  tomber  Téventail 
Lvait  à  la  main.    La    voisine  lâchée   par 
le  trouve,   et   comme  c'est  Téventail  de 
5,  elle  s'empresse  en  bonne  petite  rosse  de 
•ter  au  mari.  11  faut  bien  que  Gisèle  avoue 
:  elle  sera  la  femme  de  François.  Seront- 
iix?  Ça,  c'est  une  question  que  n«>us  nous 
8  bien  d'approfondir.  L'essentiel  est  que, 
lie,  la  comédie  plaise  au  public.  Et  elle  lui 
up  plu.  Elle  est  si  g'aiement,  si  spirituelle- 
IjDguée,  et  montée  avec  infiniment  de  re- 
it  de  goût,  elle  a  été,  dans  son  ensemble,  si 
interprétée  !   ïarride,  plein  de  franchise 
iirel,  n'est-il  pas  un  admirable  comédien  : 
5  François  Trévoux  restera  l'un  des  meil- 
s'est  fait  acclamer  le  sincère  et  bel  artiste. 
die  bonne  grâce,   avec   quelle  bonhomie 
de  M.  Gaston  Duhosc  ne  nous  a-t-il  pas 
la"  pittoresque  physionomie  du  vieux  sa- 
in-Miclaux,  promenant  à  travers  la  pièce 
it  sourire  de   son  ironique   philosophie. 
core  M.  Henry  Burguet,  d'une  intelligence 
et  d'une   éléganre   presque    audacieuse  ; 
Dax,  très  original  en  sa  silhouette  d'es- 
L'irrésistible  co([ueUe  —  Gisèle  et  Circé 
[Ile  Marcelle  Lender,  s'ac(|iiittant  avec  une 
)lesse  et  un   tact  pariait  de  ce  rôle  assez 
le  Madame  (k-liinène.  Charmante  en  tout 
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point,  dans  Tenjouement  comme  dans  rémol 
M"®  Blanche  Toutain  :  c'était  Germaine  de  Land 
Et  d'effronterie  gentiment  naïve,  M'*^  Heller  sou 
traits  de  l'inconsciente  M">^  Bertin  :  rôle  scab 
s'il  en  fut...  Et  de  magnifique  beauté,  M"®  R 
Félyne,  bien  disante  aussi.  Et  de  crâne  ingén 
M"*^  Alice  Nory.  Tous  et  toutes,  encore  une 
contribuaient  brillamment  au  succès  très  rée 
Y  Eventail^  que  nous  retrouverons  très  vivace 
core  en  notre  prochain  volume  * . . . 

Voici,   résumé  dans    le  court    tableau   sui) 
Tannée  1907  : 


1.  —  Notons,  au  cours  de  cette  année,  le  brillant  succès  des  «  S« 
de  Madame  »  avec  des  auditions  de  musiques  et  de  poésies,  donné 
nos  meilleurs  artistes,  et  des  causeries  faites  avec  talent  par  N 
Clarctie,  le  fondateur  de  l'institution  au  Gymnase,  et  par  MM.  ( 
Rageot,  Henry  Bordeaux,  Noziêre,  M™««  Séverine,  Catulle  ^ 
Marcelle  Tynaire,  Jane  Misme,  et  MM.  Paul  Doumer,  Maur 
Waleffe,  Dumény,  P'ranc  Nohain... 


Mademoiselle  Josette  ma  femme,  comédie 

Une  femme  qui  aooue,  comédie 

La  Joie  du  Talion,  comédie 

Que  Suzanne  est  gentille,  comédie 

*  Joujou  tragique^  pièce 

*L' lù-entail,  comédie 
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Quatre  pièces  nouvelles  :  Princesse  d'amour^  de 
M""®  Judith  Gautier  ;  les  Jacobines^  de  M.  Abel 
Hermant;  le  Ruisseau,  de  M.  Pierre  Wolf;  A/- 
^dchoriy  de  MM.  Maurice  Heniiequiii  et  Félix 
Duquesnel;  une  nouvelle  reprise  (V Education  de 
pnnce^  de  M.  Maurice  Donnay,  et  celle  de  la 
yeine^  de  M.  Alfred  Capus,  constituent,  avec  des 
fortunes  diverses,  l'histoire  du  Vaudeville  en  1907. 

24  JANVIER.  —  Première  représenlali()n  de 
Princesse  d'amour,  pièce  en  (pialre  acies  et  se[)t 
tableaux  de  M""'  Judith  Gaulier-.  —  Se  souvienl- 
)n  de  la  Marchande  de  sourires,  (\m  fut  autrefois 
m  si  beau  triomphe  pour  M""' Judith  (iautier,  la  vail- 
aate  fille  d'un  père  à  jamais  illustre  dans  les  lettn\s 
rançaises?   Qu'y   a-l-il  d'étonnant   à   ce   (pi'en  ce 


1.  —  Directeur  ;  M.  Porol  —  tlabor»!  seul,  puis  iwoc  M.  l'etor  Carin  ; 
dministrateur  :  M.  Peutat;  secrotairo  général  ;  M.  Malaoaii. 

2.  Distribution.  —  L'Oiseau  Ueur.M'ip  Maud  Am;/.  —  La  Cigogne  dan- 
Buse,  M"»»  Cécile  Caro)i.  —  Broc  d'or.  M'i«  Yvonne  de  liraij.  —  Guitare 
e  Jade,  >!••«  Jlarla;/.  —  La  princesse.  M">'*  Elle>i  A/idrt''<;.  —  Petite 
'ourpre,  M'ic  J. -Marie  Laurent.  —  Papillon  blou,  ^r"«  Adrionie  Doré. 
-  Jeune  saule,  MH»  Chnntenay.  —  Flour  do  (livre,  .NT""  Joarda.  —  !••«  ka- 
louro,  M'"'»  Becker.  —  2»  kamonro,  M'ie  Mylene.  —  Kantaro,  >L  Lêrand. 
-Tête  de  flèche,  M.  Baron  fils.  —  Mitsouda,  M.  Roger  Monteaiuc.  — 
.6  prince  Kainakura.  M.  Joff're. —  Yaniato,M.  Victor  Boucher. —  Un  au- 
ergiste,  M.  Aicssourd.  —  Koyamé,  M.  Camille  Beri.  —  Un  domestique 
onfident,  M.  Vertin,  —  Koyainô  lils,  \L  Duhais.  —  Un  homme  du  peuple, 
I.  NicoUe.  —  Un  serviteur.  M.  Suar>s. 
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temps  OÙ  le  Japon  est  —  pour  cause  —  en 
faveur,  M.  Porel  ait  voulu  renouveler  au 
vard,  en  son  joli  théâtre  du  Vaudeville,  une 
tivequi  avait  déjà  si  brillamment  réussi,  alo 
par  de  là  les  ponts,  il  dirigeait  les  destir 
lointain  Odéon?  La  pièce  de  M'"*^  Judith  Gau 
l'histoire  —  rappelant  quelque  peu  Educa 
prince  et  Madame  Butterfly  —  du  jeune 
présomptif  du  roi  Kamakura,  tellement  s 
dans  ses  chères  études  —  à  son  âge  !  —  q 
ne  l'en  saurait  distraire.  Alors,  sous  prétext 
conduire  chez  un  vieux  savant,  détenteu 
précieux  manuscrit  de  Confucius,  son  ami  ^ 
le  mène  en  une  célèbre  «  maison  de  thé  », 
tenancière  est  une  ancienne  amie.  II  faut  la 
de  la  «  Cigogne  danseuse  »  —  et,  certes,  el 
à  revendre  —  pour  que  tout  ce  qu'il  voit  de  1: 
en  cette  demeure  hospitalière,  ne  lui  sem 
trop  suspect  et  pour  qu'il  croye  qu'une  audie 
vieux  savant  ne  puisse  s'obtenir  que  par  l'ir 
diaire  de  sa  fille.  On  lui  présente  donc  «  1 
fleur  »,  une  vierge  idéale,  aussi  belle  qu'ins 
en  l'apercevant,  la  jeune  fille  reconnaît  le 
chevalier  qu'elle  attendait  et  qui,  si  souvent, 
ses  rêves...  Aux  douces  paroles  qu'elle  lui  a 
le  prince  découvre  qu'on  l'a  trompé  et  veut 
Mais  il  est  trop  tard  :  le  charme  de  la 
mousmé  Ta  si  bien  ensorcelé  qu'il  lui  j 
amour  éternel.  Et  voilà  qu'on  les  marie,  av 
le  cérémonial  d'usage,  et  qu'après  la  nuit  de 
Mitsouda  se  hâte  d'aller  demander  à  ses  ] 
l'autorisation  d'amener  à  la  cour  la  femme 
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élue.  Comme  dans  Madame  Butterfly^  déjà  citée, 
nous  voyons  la  pauvre  petite  oiselle  en  proie  au  plus 
noir  chagrin,  dans  la  vaine  attente  de  son  cher  mari  ; 
le  terme  fatal  approche;  il  faudra  qu'en  dépit  qu'elle 
en  ait,  elle  reçoive  un  riche  amateur  présenté  par 
l'exigeante  «  Cigogne  danseuse  ».  Mais,  plutôt  que 
d'appartenir  à  un  autre,  la  fidèle  épouse  a  fait  le 
serment  de  se  tuer.  Et  n'était  le  nœud  de  sa  cein- 
lure,  heureusement  trop  serré  pour  qu'elle  pût 
planter  en  ses  entrailles  le  poignard  donné  par  le 
bien-aimé,  nous  l'eussions  vue  défaillir  dans  les  bras 
de  sa  servante  éplorée.  Mais  il  est  revenu,  le  prince 
libérateur,  et  s'il  a  tant  tardé,  c'est  qu'il  fallait 
acquérir  à  tout  prix  rautlienti(juc  preuve  de  la 
naissance  illustre  de  son  cher  ((  Oiseau  Heur  », 
enfant  volé  à  sa  famille  dans  une  des  nombreuses 
guerres  civiles  du  Japon.  Princesse  iVamour  est, 
vous  le  voyez,  un  aimable  conte  bleu,  dont  le  ca- 
ractère japonais  consiste  particulièrement  dans  le 
charme  savant  du  style,  dans  la  })iquante  élran^'eté 
des  détails,  dans  les  délicates  splendeurs  de  la 
roise  en  scène,  dans  le  i^oiit  des  cost  innés  de 
Thomas,  dans  l'éclat  des  décors  de  Jainhoii  et  de 
Bailly,  qui  sont  une  des  choses  les  plus  jolies,  les 
plus  fines  et  les  plus  ;j;'racieuses  (jiie  nous  ayons 
Vues  au  théâtre.  On  sent  ([ne  ce  fut  une  joie,  pour 
le  directeur  du  Vaudeville,  de  créer  un  spectacle 
artistique  et  amusant,  d'illustrer  (re\([uise  façon 
*^  gentille  histoire  a  allant  du  ^'osivara,  la  cité  du 
plîiisir,  au  cabaret  où  les  so.sliis,  regrettant  le  .la- 
pon ancien,  viennent  ciiarpie  soir  revêtir  l'arniure 
^^quée  des    temps   féodeaux,  échan«5"er   de   i^n-an<ls 
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voire  hruvamment,  «  souri  »  devant  un  essai  aussi 
naïvement  enfantin.  Comment  en  eût-il  été  autre' 
nient,   puisque  ce  Joujou  trafique   donnait  aux 
spectateurs    les    mieux    intentionnés    l'impression 
(l'une    «   pièce-bébé   »,   bourrée  d'inexpérience  et 
brodée   de  puérilités...   Je  vous  en  dois  tout  au 
moins  le  sujet.  Le  voici  en  quelques  mots.  L'impru- 
dent Pierre  de  Cerlac  a  épousé  une  petite  ouvrière, 
pauvre  et  abandonnée,  de  trente  ans  plus  jeune  3 
rjue  lui.  Simone  est  une  charmante  poupée,  rieuse    '] 
et  frêle,  avide  de  joie,  dont  les  grands  yeux  inno-    ; 
cents  répandent  autour  d'elle,  en  dépit  qu'elle  en 
ait,  la  douleur  et  Tamour.  Et  nous  ne  tardons  à    ' 
deviner  que  Jean  —  un  neveu  que  Pierre  chérit 
comme  un  fils  —  a  subi  plus  que  tous  les  autres 
le  charme  vainqueur  des  grands  yeux  de  Simone. 
S'il  n'aime  pas  Marguerite  Berly,  la  fiancée  qu'on 
lui  destine,  c'est  que,  sans  se  l'avouer,  il  aime  sa 
jeune  tante.  Et  celle-ci,  qui  voit  clair  en  son  cœur, 
supplie   Pierre   de  l'emmener  avec  lui  bien  loin» 
bien  loin...  11  l'emmène  en  effet   à  Venise,  mais 
Jean  est  du  voyage  ! . .  .  On  n'est  pas  «  mari  »  à  ^® 
point...  A  Venise  la  Rouge  —  le  décor  sur  le  Gra^d 
Canal  est  du  reste  délicieux  —  comment,  gris^* 
par  la  magie  d'une  soirée  divine  et  d'une  enivran^^ 
musique,  Simone  et  Jean  résisteraient-ils,  plus  q^^ 
Tristan  et  Yseult,   à   la  puissance  de  la   passi^J^ 
qui  les  entraîne  l'un  vers  l'autre?   Le  mari  suT^j 
et   surprend   leur  baiser  ;   il  ne  veut  pas  en  vcf-^ 
davantage  et  part  discrètement...  11  retourne  traf^ 
([uillemeiit,  savez-vous  où?  —  A  la  salle  de  jeu 
Le  décor  change  (tant  pis!)  et   nous  voici  dans  F^ 
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ièce   du   palais   de    marbre   (m    Pierre    reproclie 
sa   femme    sa    trahison.    Simone   snpplie    son 
lari    de   lui    pardonner  un  instant   dVt^MremtMit, 
l  passe  dans  sa  chambre. .  .    Pierre,  alors   «   se 
net  la  tête  dans  ses  mains  ».  Jean  traverse  la  pièce 
;ans  mot  dire,  et  suit  Simone.  On  entend  un  tcr.uMl 
Zïi  :  il  la  ramène  et  la  jette,  inerte,  dans  les  bras 
de  son  mari  :  il  les  a  crevés,  ces  yeux  dany^ereux, 
ces  terribles  yeux  de  Simone,  qui   n'ont   été  pour 
lui  et  ceux  qu'il  aimait  que  des  sources  de  <lou- 
leur.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  manque  absolu, 
et  comme  voulu,  d'habileté  théâtrale  (jue  marquent 
ces  quatre  actes  farcis  de  roncetft\  (pii  veulenl  être 
poétiques,  et  dont  récriture  «  cherchée  »  nVst  pas 
le  moindre  défaut.  Plaignons  du  moins  les  artistes, 
dont  la  tâche  était  si  difficile,  et  même  si  périlleuse. 
M"«  Polaire  a  su,  comme  on  dit  «  tin»r  sou  épini-ie 
du  jeu  ».  Et  nous  avons  constaté  avec  plaisii'.  che/ 
cette  comédienne  dont  le  talent  est  eu  visibh»  pro- 
grès,  Teffort   qu'elle    a    fait    p<»ur   représenter  au 
naturel  le  personnai^l'e  de  Simone.   Le  «  naturel  », 
c'est  hélas!  ce  qui  manque  toujours  à  M"''  (ireuze, 
'a  factice  insjénue  des  liafij/o/is.  A  M.   Dauvillier, 
J  fallait  bien   de   Tautorité   pour   ne  pas  paraître 
absolument    ridicule    dans    le    r<Me    du    mari  ;    à 
M.  Roger  Vincent,   beaucou[)  de   saui^-lVoid   pour 
^e  point  se  laisser  démonter,  au  milieu  de  la  scène 
i'amour,    par  l'hilarité  4*éuéral(\  .  .    Le  surlende- 
main, le  théâtre  faisait  relâche,  et  trois  jiuirs  après, 
^  reprenait  Madenioisrlle  Josette^  ma  femme .  .  . 
29    OCTOBRE.    —    Première    représentation     de 
Eventail^  comédi(î  en  quatre  actes  de  MM.  Robert 
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de  Tiers  et  G. -A.  de  Caillavet*.  —  Après  Alùpietlty 
après  V Amour  veille,  VEuentail  est,  pour  les  deux 
jeunes  auteurs,  uu  nouveau  succès  —  et  qui  plus 
est  —  un  succès  dans  un  genre  où  ils  ne  s'étaient 
point  encore  essîivés  :  la  comédie  de  caractère.  Ils 
nul   tenté   d'étudier  «  la  coquette   »  et  pris  pour 
svnd)()le   Tinstrument   féminin   que  de  si  experte 
fiiron  maniait  la  Célimène  de  Molière.  Nous  aurions 
vraiment  mauvaise   grâce  à   nous   plaindre  qu'en 
voulant  n)odifier  leur  manière  et  élever  leur  ton, 
ils  aient  dédaigné  «  l'action  »  proprement  dite  et 
n'aient  point   toujours   évité  Tincohérence  :   leur 
(ruvre  est  autre  chose,  elle  est  mieux  qu'une  pièce 
<rintrigue.    Et  j'aime  à  croire  que  le  public,  ravi 
d'ailleurs  de  tant  d'esprit  dépensé  pour  lui  plaire,    | 
saura  gré  aux  aimables  auteurs  de  l'Eventail  de 
leur  effort   vers   la  grande  comédie.   Gisèle  Vau- 
dreuil  —  voilà  la  cocjuette  en  (juestion  —  est  u^c 
veuve  éléui^ante  dont  le  charme  vainqueur  —  Cif^^ 
était  le  titre  [)rimitif  de  la  pièce  —  dont  la  vCï^' 
liesse  séduction  s'exerce  sur  tous  ceux  qui  V^Y 
prochent.   A    [)eine    a-t-elle    mis    le  pied   dans     ^* 
propriété  de   son  amie  de  pension,   Germaine      ^^ 
Landève,  cpje   tout   le  monde  s'écrie  :    «   Elle  ^^ 
délicieuse  !  )>  Tel  est  le  refrain  (jue  reprennent^   ^ 


i.   l)isTRimTi«>N. —    h'rniKMiis  Trévoux.   M.   Ahel   Tarride.  —  (ia^*"' 
Midaux.  M.  Un.slon  Dubosr.    —  Jacques  do   Landévo,   M.  Henry  IT^^ 
(ji4ft.  —  Lo  bri;radier  Michel.  M.  Arvol.  —  .Marc  dos  Armoise»,  M.  J^^ 
l>ii.i\  —  Monsieur  Oviédo.   M.  Garât.  —    Le   ceinte   Lévy,  M.  Edm(P^ 
lidiicr.  —  Pu'rrp.  M.  Chambaz.  —  Honviu.  M.  Pnnl-JCdinond.  —  Gis^'* 
'^  uudroni],  yU^^  Marcelle  Lender.  —  (îerinaine   de  Landêve,  ^i^^*  Bl^^ 
cho  Totilain.  —  IJlaiiclio  Bertiu,  W^^  Jeanup  Ileller.  —  Madame  Oviéd^» 
Mil--  Uetiva  Fclif/ic.  —  Thérèse  Guichardy.  y[Ut  A/ire  .\ory.  —  M"«  D"*'" 
pont  <ic  la  Ni»*vre,  M"»  Marg.  Meunier. 
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Facqaes  de  Landève,  le  mari  de  Germaine, 
ige  déjà  peut-être  à  pousser  une  pointe  de  ce 
,  aussi  lé  doux  philosophe  en  cheveux  blancs, 
Miclaux,  de  l'Académie  des  sciences  morales 
tiques  —  amusant  caractère  d'observateur 

tourmente  sans  doute  le  douloureux  regret 
TOIT  jamais  été  aimé  au  temps  de  sa  verte 
le.  Tous^  jusqu'aux  domestiques  du  château, 
éter  à  qui  mieux  mieux  :  «  Elle  est  déli- 

»  L'arrivée  de  Gisèle  ne  fait  qu'un  seul 
ent  :  François  Trévoux  —  encore  un  carac- 

bourru,  bienfaisant,  faux  misanthrope,  dif- 
;  grognon,  au  demeurant  le  meilleur  garçon 
ide,  simplement  aigri  par  dépit  amoureux. 

épouser,  il  y  a  six  ans,  une  jeune  fille  qui, 
spftière  heure,  a  reculé  devant  le  mariage. 
Je  a  eu  peur  comme  d'une  servitude,  et  lui 
raphié  î  —  «  Soyons  amis,  voulez-vous?  » 
is  n'a  pas  répondu,  et  a  rongé  son  frein, 
Sant  contre  les  coquettes.  Et  la  coquette,  ivre 
rté,  s'est  mariée  —  ô  logique  féminine  — 
isant  -  la  gâcheuse  —  un  homme  qu'elle 
t  pas.  L'infidèle  de  François  Trévoux  n'est 
—  ne  l'avez-vous  point  deviné  ?  que  Gisèle 
luil.  Aussi  a-t-il  tout  d'abord  songé  à  s'en- 
isla  revoir.  Et  pourtant,  ne  fait-il  qu'un  faux 

Les  voici  en  présence.  Il  lui  adresse  d'amers 
les  sur  sa  cruauté  de  naguère.  Elle  lui  fait 
re  alors  les  motifs  de  sa  brusque  rupture, 
renoncé  à  devenir  sa  femme  parce  qu'elle 
nçait  à  l'aimer  trop,  parce  qu'elle  a  craint 
soumise  à  son  autoritaire  volonté  :  un  soir 
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<lt*  (liscussioii,  ne  sVst-t-il  pas  si  rudement  emparé 
<le  son  évenlail  —  toujours  Téventail  !  —  qu'il  Ta 
l)risr.  (^es  explications   ne  laissent  pas  de  flatter 
Tranrois    :    il    sera    désormais    Fami   de  Gisèle. 
Adorée  de  tous  les  hommes,  Gisèle  est  aussi  ^a^ 
l)itre  dans  tous  les  démêlés  amoureux  et  conju- 
i-aux.  La  petite  Thérèse,  éprise  du  jeune  Marc  des 
Armoises,  qui  veut  aller  jusqu'au  Japon  disputer 
une  poule  d'épée,    demande  à  Gisèle   de   retenir 
Marr.  Chose  plus  i»"rave.  M'"*'  Germaine  de  Landèvc 
a[)prend  par  hasard  que  son  mari  la  trompe  avec 
une  femme  léii;^ère  qui  habite  une  villa  du  voisinage. 
Germaine  demande  à  Gisèle  de  lui  ramener  son 
mari.  Gisèle  promet  à  Germaine  de  ramener  Jac- 
(pies,  comme  elle  a  promis  à  Thérèse  de  retenir 
Mîirc.  Et  (usèle  tient  si  bien  promesse,  elle  joue  si 
i)i(Mi  de  Téventail  —  en  l'occasion  celui  de  Germaine 
(pTelle  a  pris  sur  la  table  —  rpie  Marc  ne  part  plus, 
mais  tombe  amoureux  d'elle,  et  que  Jacques,  qui 
envoie  son  conjçé  à  la  belle  voisine,  lui  fait  une  cour 
à  la  hussarde.  Cela  ne  va  pas  sans  irriter  François. 
(ne  nouvelle  explication,  ardente,  violente  même, 
s'élève  entre  Alceste  et  Célimène.  François  fait  son 
procès  à  (jrisèle  qui  est,  dit-il,  non  pas  une  femme, 
mais  ((  la  femme  »,  Téternel  féminin  dont  la  coquet- 
terie, Tesprit  de  domination,  la  curiosité  datent  de 
la  pomme,  pour  se  perpétuer  à  travers  les  âg'es  : 
c'est  Eve,  c/est  Dalila,  c'est  Cléo[)Atre. . .  Et,  fina- 
lement,  apprenant  qu'il  va  se   battre  pour  elle, 
Célimène  tombe  dans  les  bras  d' Alceste. . .  Pour- 
(]uoi,  le  lendemain   matin,    François  est-il  encore 
désespéré?  C'est  qu'après  s'être  donnée,  Gisèle  veut 
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l  se  reprendre.  Elle  consentirait  à  être  la  maîtresse 
de  François;  elle  se  cabre  encore  à  Tidée  de  devenir 
sa  femme.   Un   incident  change  heureusement   la 
l  face  des  choses.  En  se  laisant  emporter  au  pavillon 
qu'habite  François,  Gisèle  a  laissé  tomber  Téventail 
l   qu'elle   avait  à  la   main.    La    voisine   lAchée    par 
[  Jacques  le  trouve,    et    comme  c'est   Tévcntail   de 
Germaine,  elle  s'empresse  en  bonne  petite  rosse  de 
le  rapporter  au  mari.  Il  faut  bien  que  (iisèle  avoue 
la  vérité  :  elle  sera  la  femme  de  François.  Seront- 
ils  heureux?  Ça,  c'est  une  (jueslion  cpie  nous  nous 
garderons  bien  d'approfondir.  L'essentiel  est  que, 
telle  quelle,  la  comédie  plaise  au  public.  Et  elle  lui 
a  beaucoup  plu.  Elle  est  si  g-aiement,  si  spirituelle- 
roent  dialoguée,  et  montée  avec  infiniment  <le  re- 
cherche et  de  goût,  elle  a  été,  dans  son  ensemble,  si 
finement  interprétée  !  Tarride,  plein  de  franchise 
et  de  naturel,  n'est-il  pas  un  admirable  comédien  : 
le  rôle  de  François  Trévoux  restera  l'un  des  meil- 
leurs où  s'est  fait  acclamer  le  sincère  et  bel  artiste. 
Avec  quelle   bonne   grâce,   avec   (pielle   bonlioniie 
goguenarde  M.  Gaston  Dubosc  ne  nous  a-t-il  pas 
présenté  la  pittoresque  physionomie  du  vieux  sa- 
vant Garin-Miclaux,  promenant  à  travers  la  pièce 
l'indulgent   sourire  de   sou  ironi(|ue   philosophie. 
Citons  encore  M.  Henry  Burguet,  d'une  intellii^ence 
évidente   et  d'une   élégance   pres(jue    audacieuse  ; 
M.  Jean  Dax,  très  original  eu  sa  silhouette  d'es- 
crimeur. L'irrésistible  co([uelle  —  (iisèle  et  Circé 
—  c'est  M"**  Marcelle  Lender,  s'acquittarit  avec  une 
rare  souplesse  et  uu   tact  |)ari'ait  de  ce  rôle  assez 
malaisé  de  Madame  (Icliinèiie.  CJiarniante  en  tout 
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point,  dans  l'enjouement  comme  dans  rémot 
M"®  Blanche  Toutain  :  c'était  Germaine  de  Land 
Et  d'effronterie  gentiment  naïve,  M"^  Heller  sou 
traits  de  Tinconsciente  M""®  Bertin  :  rôle  scabi 
s'il  en  fut...  Et  de  magnifique  beauté,  M''®  R 
Félyne,  bien  disante  aussi.  Et  de  crâne  ingén 
M*'*^  Alice  Nory.  Tous  et  toutes,  encore  une 
contribuaient  brillamment  au  succès  très  rée 
VEuentaily  que  nous  retrouverons  très  vivace 
core  en  notre  prochain  volume  * . . . 

Voici,   résumé  dans    le  court    tableau   sui\ 
Tannée  1907  : 


1.  —  Notons,  au  cours  de  cotte  année,  le  brillant  succès  des  «  Sî 
de  Madame  »  avec  des  auditions  de  musiques  et  de  poésies,  donné 
nos  meilleurs  artistes,  et  des  causeries  faites  avec  talent  par  M 
(^ilaretie,  le  fondateur  de  l'institution  au  Gymnase,  et  par  MM.  ( 
Rageot,  Henry  Bordeaux,  Nozière,  M™»»  Séverine,  Catulle  N 
Marcelle  Tynaire,  Jane  Mismc,  et  MM.  Paul  Doumer,  Maur 
Waleffe,  Dumény,  Franc  Nohain... 


Mademoiselle  Josette  ma  femme ^  comédie 

Une  femme  qui  avoue,  comédie 

La  Joie  du  Talion,  comédie 

Que  Suzanne  est  gentille,  comédie 

*  Joujou  tragique,  pièce 

* Ij'Erentail,  comédie 
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THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE» 


Quatre  pièces  nouvelles  :  Princesse  d^firnour,  de 
M'^^  Judith  Gautier  ;  les  Jacobines^  de  M.  AIk*I 
Hermant;  le  Ruisseau,  de  M.  Pierre  Wolf;  /\/- 
tachoriy  de  MM.  Maurice  Heimequin  et  Félix 
Duquesnel;  une  nouvelle  reprise  iV  hJ  ducat  ion  de 
prince,  de  M.  Maurice  Donnay,  et  celle  <le  la 
yeinc,  de  M.  Alfred  Capus,  constituent,  avec  <les 
fortunes  diverses,  l'histoire  du  Vaudeville  en  1907. 

24  JANVIER.  —  Première  représ(Mitation  de 
Princesse  d  amour,  pièce  eu  (piatre  actes  et  sept 
tableaux  de  M""'  Judith  (iautiei -.  —  Se  souvieut- 
onie\^  Marchande  de  sourires,  {\m  fui  autrefois 
un  si  beau  triomphe  pour  M""' Judilh  (iautier.  la  vail- 
lante fille  d'uti  père  à  jamais  illustre  dans  les  lettres 
françaises?   QuV   a-t-il  d'étonnant   à   ce   «pfen  cr 


!•  — Directeur  :  M.  Porol  —  <1  abord  xonï,  imis  iwoc  M.  lN»ltM-  (^tnn  : 
administrateur  :  M.  IVutat;  secrotairo  ^«'"uéral  :  M.  Malaoaii. 

2.  Distribution.  —  li'Oiseau  lîeur.M"*  Moud  A //<»/.  -  -  La  CJ^^ofîiie  «lan- 
«euse,  Mme  Cécile  Caron.  —  IJroc  (l'or,  M'i*  Yvonne  de  lira;/.  —  (.Juitar»» 
<*e  Jade,  M'i»  Hurlai/.  —  La  princesse.  M'"-'  EUen  A >itl, •''>'.  —  IVtilo 
Pourpre,  M'ie  J.-Marie  Laurent.  —  Papillon  blou.  M"«"  Adrienne  l>n,c. 
"^  Jeune  saule,  Mlle  Chantenay.  —  FltMir  do  (îivro.  M"*  Joarda.  —  l"  ka- 
°^ouro,  Mlie  i^^cAer.  —  2«  kainouro,  MUe  Mylenc.—  Kanlaro,  >L  Leraxd. 
~~  Tête  de  flèche,  M.  Baron  fils.  —  Mitsomla,  >L  Rnger  .\f')nteauj\  — 
J*  prince  Kamakura,  M.  J offre.—  Yaniato,.M.  Victor  Uourher.—  Un  au- 
"®^giste,  M.  A iwsoMrd.  —  Koyamo,  -\L  Camille  liert.  —  Vi\  (iomostique 
JOQtident,  ^i.Vertin,  —  Koyamo  tih.  Nf.  Duhnis.  —  Vu  hornnKî  ilu  peuple, 
**•  ^^icolle.  —  Un  serviteur.  NL  Suar>s. 
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temps  OÙ  le  Japon  est  —  pour  cause  —  en 
faveur,  M.  Porel  ait  voulu  renouveler  au  1 
vard,  en  son  joli  théâtre  du  Vaudeville,  une 
tive  qui  avait  déjà  si  brillamment  réussi,  alon 
par  de  là  les  ponts,  il  dirigeait  les  destiné 
lointain  Odéon?  La  pièce  de  M"™«  Judith  Gauti 
l'histoire  —  rappelant  quelque  peu  Educati 
prince  et  Madame  Butterfly  —  du  jeune  h 
présomptif  du  roi  Kamakura,  tellement  al 
dans  ses  chères  études  —  à  son  âge!  —  qu 
ne  l'en  saurait  distraire.  Alors,  sous  prétexte 
conduire  chez  un  vieux  savant,  détenteur 
précieux  manuscrit  de  Confucius,  son  ami  Y 
le  mène  en  une  célèbre  «  maison  de  thé  »,  d 
tenancière  est  une  ancienne  amie.  Il  faut  la  i 
de  la  ((  Cigogne  danseuse  »  —  et,  certes,  ell 
à  revendre  —  pour  que  tout  ce  qu'il  voit  de  bi 
en  cette  demeure  hospitalière,  ne  lui  semb 
trop  suspect  et  pour  qu'il  croye  qu'une  audier 
vieux  savant  ne  puisse  s'obtenir  que  par  Tint 
diaire  de  sa  fille.  On  lui  présente  donc  «  !'( 
fleur  »,  une  vierge  idéale,  aussi  belle  qu'inst 
en  l'apercevant,  la  jeune  fille  reconnaît  le 
chevalier  qu'elle  attendait  et  qui,  si  souvent, 
ses  rêves...  Aux  douces  paroles  qu'elle  lui  ad 
le  prince  découvre  qu'on  l'a  trompé  et  veut 
Mais  il  est  trop  tard  :  le  charme  de  la 
mousmé  l'a  si  bien  ensorcelé  qu'il  lui  ju 
amour  éternel.  Et  voilà  qu'on  les  marie,  ave 
le  cérémonial  d'usage,  et  qu'après  la  nuit  de  ] 
Mitsouda  se  hâte  d'aller  demander  à  ses  p; 
l'autorisation  d'amener  à  la  cour  la  femme  c 
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élue.  Comme  dans  Madame  Butierjlii^  déjà  citée, 
nous  voyons  la  pauvre  petite  oiselle  en  proie  au  plus 
noir  chagrin,  dans  la  vaine  attente  de  son  cher  mari  ; 
le  terme  fatal  approche;  il  faudra  qu'en  dépit  qu'elle 
en  ait,  elle  reçoive  un  riche  amateur  présenté  par 
Texigeante  «  Cigogne  danseuse  ».  Mais,  plutôt  (jue 
d'appartenir  à  un  autre,  la  fidèle  épouse  a  fait  le 
serment  de  se  tuer.  Et  n'était  le  nœud  de  sa  cein- 
tare,  heureusement  trop  serré  pour  qu'elle  pût 
planter  en  ses  entrailles  le  poignard  donné  par  le 
bien-aimé,  nous  l'eussions  vue  défaillir  dans  les  hras 
de  sa  servante  éplorée.  Mais  il  est  revenu,  W  prince 
libérateur,  et  s'il  a  tant  tardé,  c'est  qu'il  fallait 
acquérir  à  tout  prix  l'authenticpie  preuve  de  la 
naissance  illustre  de  son  cher  «  Oiseau  lleur  », 
enfant  volé  à  sa  famille  dans  une  des  nombreuses 
guerres  civiles  du  Japon.  Princesse  iVamour  est, 
vous  le  vovez,  un  aimable  conte  bleu,  dont  le  ca- 
ractère  japonais  consiste  particulièrement  dans  le 
charme  savant  du  style,  dans  la  piquante  élrani»eté 
des  détails,  dans  les  délicates  spK'udeiirs  de  la 
lûise  en  scène,  dans  le  îi^'oût  des  costumes  de 
Thomas,  dans  l'éclat  des  décors  de  .lauibou  el  de 
Bailly,  qui  sont  une  des  choses  les  [>lus  jolii^s,  les 
plus  fines  et  les  plus  «gracieuses  (jue  nous  ayons 
vues  au  théâtre.  On  seul  que  ce  fui  une  joie,  |K)ur 
le  directeur  du  Vaudeville,  d(*  créei*  un  spectacle 
artistique  et  amusant,  d'illustrcM*  d^'xquise  faron 
là  gentille  histoire  «  allant  du  Vosivara,  la  cité  du 
plaisir,  au  cabaret  où  les  sosliis,  regrettant  le  .la- 
pon ancien,  vieunenl  clnupie  soir  levèlir  l'armure 
laquée  des   tenq)s   féodeaux,  échani^er   de   «grands 
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«  arrivées  »  de  notre  époque,  celles  qui  comp 

ce  que  Ton  pourrait  appeler  «  la  noblesse  réj 

caine  ».  Et  sans  s'être  livré  à  Télude  satirique 

monde    qui,    dans  la  personne  des  Bernier 

Dupont-Genest   et    des    Loupiau,     nous    ap] 

comme  passablement  douteux,  M.  Abel  Hei 

s'est  simplement  attaqué  à  ses  mœurs  au  poi 

vue  conjugal,  à  la  façon  dont  il  envisage  le  mg 

et  le  divorce.  Fille  de  M^^  Le  Mesnnil,  la  F< 

trice  des  «  Orphelinats  parlementaires  »,  Gern 

mariée  à  un  homme  d'affaires,  Lucien  Droua 

le  ménage  nous  paraît  d'ailleurs  excellent  — 

tenu  de  l'éducation  qu'elle  a  reçue  des  idées 

culières  :  si  deux  époux  ne  peuvent  vivre  ense 

ils  n'ont  qu'à  divorcer.  Elle  n'hésite  donc  pai 

séparer  de  Lucien,  puisqu'elle  s'est  éprise  d'ui 

d'enfance,  Dominique  Bernier,  qui  nous  fait 

d*un    Don  Juan  d'extrême -gauche.    Mais,  q 

elle  dit  ses  intentions  à. son  mari,  celui-ci  pro 

Et   toute  la   salle  est  avec   lui   :    sont-elles 

((  morales  »  ces  salles  de  répétition  générale 

première?.  .  .  «  J'ai  fondé  un  foyer,  s'écrie  Li 

Je  ne  suis  pas  de  ces  maris  qu'on  répudie, 

suis  pas  de  ceux  qui  déménagent  tous  les  trois  i 

Les  applaudissements  ont  éclaté,   à   ce  mot. 

comme  grêle.  Alors,  puisque  Lucien  refuse  à 

inaine  de  lui  rendre  sa  liberté^  elle  la  pren< 

l'article  du  Code  qui  interdisait   à  la  femme 

pable  d'épouser  son  complice  n'a-t-il  pas  été  a 

Elle  ira   rejoindre  au   rendez-vous   assigné  I 

nique   Bernier,    qui   s'est    hâté,   de    son  côté 

déposer  une  instance   en  divorce.   Elle  a  co 
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Axci&i  qui  se  trouve  sur  son  passage,  et  qui, 
"eux  passionoé  et  même  violent,  lui  démontre 
eusement  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  chercher 
•s  celui  qu'elle  aime. . .  Germaine  est  vaincue, 
heureuse  d'être  vaincue,  et  la  toile  tombe, 
remiers  soirs,  elle  se  réfugiait  dans  sa  cham- 
&  jeune  fille  pour  renvoyer,  le  lendemain 
,  •'—  après  une  scène,  très  correcte,  entre  les 
lommes  —  Dominique  Bernier,  qui  savait,  du 
avec  qui  se  consoler.  Cette  fin,  parfaitement 
,  fat  judicieusement  supprimée  :  M.  Âbel 
mt  avait  pris  le  brave  parti  d'amputer  sa 
i'un  quatrième  acte  qui  faisait  longueur.  Ce 
stait,  venant  d'un  aussi  remarquable  écri- 
itait  ou  intéressant  dans  sa  thèse  fondamen- 
u  piquant  dans  les  détails.  N'était-ce  pas  de 
ordants  croquis  —  d'après  nature,  dit-on  -^ 
}Iui  du  général  russe  grand  ami  de  ralcool, 
I.  Baron  fils  avait  fait  un  type  des  plus  réussis, 
lui  de  Loupiau,  bohème  des  plus  suspects, 
nemeut  incarné  par  M.  Victor  Boucher,  ou 
celui  du  sénateur  méridional  Dupont-Oenest, 
iné  de  si  vivante  façon  par  M.  J offre  que 
>ensions  le  voir  errer  eu  chair  et  en  os  dans 
iloirs  du  palais  du  Luxembourg.  M.  Lérand 
:,  lui,  aussi,  qu'une  silhouette  :  celle  du  mar- 
.'Esparron,  reporter  mondain  arrivant  tou- 
ï  point  pour  en  voir  de  dnMes  ;  il  Tavait  ma- 
ement  campée.  M"^^  Cécile  Caron  prêtait  beau- 
le  bonne  grâce  et  de  simplicité  au  rôle  de 
•e  Mesnil,  et  M'^^  Jane  lleller  jouait  avec- 
lent  d'entrain  —  dans  la  manière  d'Eve  La- 
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val  Hère  —  le  rôle  de  Ni  ni,  î^jcavroche  et  perverse. 
iScMis  n'avons  rien  à  dire  de  M.  André  Hall  (Domi- 
nique Bernier),  sinon  qu'il  donnait  plutôt  l'aspect 
(Tun  aimable  chef  de  rayon  que  d'un  véritable  Don 
Juan.  Mais  tous  nos  compliments  allaient  à  M.  Louis 
fiautlner,  mari  ému  et  puissant,  et  à  M'**-  Gabrielle 
Dorziat,   très  adroite  en  son  rôle   imprécis.  Elle 
s'était  heureusement  débarrassée  d'une  effroyable 
robe  verte  qui,  le  premier  soir,  avait  produit  une 
sensation  plutôt  étrange;  si,  de  plus,  elle  voulait 
bien  parler  un  peu  moins  bas,;et  marcher  «  un  peu 
plus  droit  ».  elle  augmenterait  du  coup  les  sym- 
pathies que  nous  professons  pour  son  joli  talent, 
fort   en  [)rogrès. .  . 

2  1  MARS.  —  Première  représentation  du  RuiS' 
isf'du,  coniédie  en  trois  actes  de  M.  Pierre  WolfF*. 
—  (lomment,  froidement  trompé  par  une  femme 
(lu  moïide,  Paul  Bréhant  se  décide-t-il  à  passer  la 
soirée  dans  un  cabaret  de  Montmartre,  où  il  ren- 


1.  l)isTi;inrTi<'.N.  —  Lo  docteur  Miler,  M.  Lêrand.  —  Paul  Bréhant, 
M.  Louis  (iaxthier.  —  Henri,  M.  liuron  /ils.  —  Marcel,  M.  Roger  Afon- 
tean.A-,  —  Monsieur  Kiloiianl,  M.  JvlJ're.  —  Devilliors,  M.  André  Du- 
Lust:.  —  Lucif'ii  l'.réli.iul,  M.  Victor  liuiicher.  —  Briet,  }^l.  André  Hall.-— 
Le  «lireclour,  M.  A  tesson, -il,  —  Cliambray,  M.  Camille  liert.  —  Antoine. 
M.  Vertiii.  —  L'Aufçlais.  M,  Geurt/es  liaud.  —  l'remier  gommeux,  M.  Du- 
huis. —  Soconil  j^oiiinioux.  M.  Marcel  .\tti,ia.  —  I.e  monsieur,  M.  Ferré. 

—  Arinauil,  M.  Si'ott.  —  I.e  ^'/t.'uiI,  M.  Micnlle.  —  Martin,  M.  Suarès. — 
Jules.  M.  Dericci.  —  Goorjj'esj  M.  liancourl. —  Lo  joli  gavf>n,M.  Kesaler. 

—  M;iflauie  'l'n'iV'jux,  M"»*  A>i/»a  Judic.  —  Denise  Kleury,  MH«  Yvonne  de 
Jiri-/.  —  Madeleine  (irandval,  .M"«  Madfli'ine  Dolley.  —  Hélène  l)evil- 
li.'j-,  M'it-  Ilar!-{\.—  Carton,  NJH"  I)e  M"r,iu>id.--  Agathe,  M'>e  J.  J/anV- 
LaurciU.  --  «lerniainc,  M"''  Curcze.  —  Marcelle,  ^l^^^  Mario  Culcill.  — 
Suzanne.  M'^e  Adri<!itn,<'  Doré.  —  Irma,  M">«  Chantenay.  —  Kann}', 
M  ■•*  sJoHi'hi.  -  Lclotle.  M'!''  Lcdur,  —  Le  mudrle.  M'i»  Becker.  —  Ma- 
tiiilili;.  M'''-  l'iirhhii/.  —  Marthe.  M"'-  MijUnte.  —  Jeanne.  M"»  Jane 
j:.^rre.  —  Nilc.'.i.  M»'e  hherhtaih  —  Andrée.  Miir  Roisij.  —  Juliette» 
Mi'e  V>iltny.    --  IlorNMi'je,  M''"    Vt'ryiih'e-i. 
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aa  —  c'est  le  cas  de  le  dire 
'  petite  fleur,  l'adorable  Deaise 
',  dont  il  fâra  sa  maltresse  el  peut-£tre  m 
iS  L'bistoriette  paraît  certes  bien  simple  ainsi 
i  en  dcaiz  ligues  ;  il  fallait  la  voir  se  dérouler 
^e,  en  trois  actes  charmants,  dont  le  très 

auteor  du  Secret  de  Polichinelle  avait  foit 
igDOD  cbef-d'oeuvre.  Sur  un  sujet  bien  sov- 
raité  —  celui  de  la  courtisane  réhabilitée 
iloace  histoire  d'amour  a  ravi  et  ravira  long» 

le  public  des  représentations  suivantes.  C'est 

grftce  et  le  charme  de  l'exécution  que  valait 
êcomédie  de  M.  Pierre  WolfF.  Elle  était  toute 
e  de  seuliment  et  d'esprit;  elle  était  foite 
ne  rare  adresse  et  une  admirable  léj^reté  de 

Elle  est,  de  plus,  jouée  dans  la  perfection, 
grand,  très  ^and  succès,  de  pièce  et  d'inter- 
ion,  avec  M.  Louis  Gauthier,  si  chaleureux  Paul 
nt,  avec  M"'  Yvonne  de  Bray,  la  jeune  el  fine 
ienne,  si  justement  appréciée  dans  la  Retraite 
i  est,  celte  fois,  une  Denise,  idéale;  avec 
[adeleine  Dolley,  menteuse  accomplie  ;  avec 
adic,  requise  pour  un  rôle  de  vingt  ligues, 
'  Carèze  (la  fiile  de  M""'  Marguerite  Caron) 
int  gentiment  dans  les  ingénues  ;  avec 
ffre,  de  superbe  originalité  el  M.  Baron  fils, 
ilaisie  pittoresque  en  des  riiles  épisodiques  ; 
ine  mise  eu  scène  —  tel,  le  souper  du  Café 
Jace  Blanrlic  —  aUcsiant  un  Porel  des  ineil- 
jours , .  . 
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1 1    JUIN.  —  Centième  représentation  du  Rais- 

10  JUILLET,  —  M.  Peter  Carin,  directeur  des 
Capucines,  devenait,  à  la  suite  des  signatures 
écliançées  et  du  choix  ratifié  par  le  vote  des  action- 
naires, co-directeur  du  Vaudeville,  à  partir  de  la 
nM)uverture  du  mois  de  septembre.  Et  Ton  félicitait 
M.  Porel  de  s'être  adjoint  un  collaborateur  aussi  ' 
énerî^irpic.  Auteur  dramatique  applaudi,  homme 
du  monde  et  homme  de  lettres,  Parisien  averti,  | 
boulevardier  spirituel  et  administrateur  de  pre- 
nner  ordre,  le  nouveau  directeur  du  Vaudeville 
ne  comptait  que  des  sympathies. 

iG  sEPTEMBiiE.  —  Le  théâtre  reprenait,  à  la 
cent  unième  représentation  —  c'est  tout  dire  — 
le  Huisseau,  de  M.  Pierre  WolfF^.  La  pièce  est 
charmante,    nous   Pavons  dit,   avec  sa  jolie  noie 

1.  —  Ce  fui  un  (lôjouiipr  clinrmant,  plein  de  gaieté  et  de  jeune8s6,qiM 
<-olin  qu'oti'rironl  «'lurrôC.-it.ilaii  le  lendemain  aux  artistes  dathé&treêti 
([nelques  rares  intinios,  MM.  Porol  et  IMorre  Wolff  qui  célébraient  tinii 
lo  vorre  à  la  main  la  contitMiio  roi»ré8entation  do  leur  gprand  succès.  U 
««oIimI  s'était  mis  de  la  partit;,  illuminant  de  ses  chauds  rayons  les  cliif» 
t(tilolles  dos  él«'jrantos  et  jolies  comédiennes  du  Vaudeville.  Trois  dii- 
cours,  ou  plutôt  truis  speechs,  furent  prununcéu  :  les  deux  premien  pi^ 
MM.  VoTiii  et  Henry  Koujon  avant  qu'on  se  mit  à  table,  et  le  troisiëB* 
par  M.  Pierro  \V()lir,  à  la  lin  du  repas.  Et  ces  discours,  très  spirituel». 
^uulevaieul  des  tonnerres  d'applaudissements. 

'^.  —  Voici  quelle  était  sa  nouvelle  distribution:  Le  docteur  Miltf* 
M.  Li')un<L  —  Paul  lirôhant,  M.  Louis  Gauthier.  —  Monsieur  Edouatdi 
M.  Jniyrc.  —  Devilliors,  M.  Andrv  JJubonc.  —  Ghambray,  M.  CamU^ 
lic.-t.  —  Henri,  M.  Saidreau  (liéhuts;.  —  Hriet,  M.  Rameil.  —  Lucien 
I5r«'«hanl.  M.  Marcel  ^'unui.  —  Antoine,  M.  Vertin.  —  Denise  FleuïTi 
Mlle  Yronne  d*'  Jira;/.  —  Madeleine  (iranval,  M^^»  Madeleine  Dolley- -" 
Ma'lt!h;in»'  Trôvuux,  M'ue  j'JUen  Andrée.  —  Carton,  M'i»  De  Afontand."" 
Ajratho,  MUc  Marie-Laurent.  —  (iormaino.  Ml'»  Carèze,  —  Marcelle. 
Mi^'  Mario  CahnlL  —  H.Uêno  Dovilliers,  Mi'e  Marcelle  Péri.  —  SuMnna, 
M'i*"  Adrienne  Duré.  —  Fanny.  M™»  Jauf  Jonrda.  —  Lolottc,  M"«  t^ 
duc.  —  Le  nu)d»'l«',  M"«  iie>'ker.  —  Mathildo.  M'ie  Barklay.  —Jeanne, 
M''«'  Jaur  Kyrre.  —  llnrtense,  Mil*  Vernières. 
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rhumanité,  son  exquise  sensibilité  ;  elle  restera 
certainement  une  des  meilleures  parmi  les  pro- 
kclions  théâtrales  de  ces  dernières  années.  (Test 
ivec  un  vrai  plaisir  que  nous  revoyions  la  si 
jenlille  Yvonne  de  Bray,  qui  avait  fait  du  per- 
sonnage de  Denise,  l'épave  du  Ruisseau,  une 
délicieuse  figure  de  mélancolie  sympalhicjue,  et 
Gauthier  si  chaleureux  et  si  sincère  amoureux,  et 
loffre,  si  naturel  et  si  vrai  dans  «  Monsieur 
Edouard  »,  copié  d'après  nature,  et  presque  tous 
'es  excellents  artistes  du  Vaudeville  qui,  si  bril- 
lamment, avaient  contribué  au  succès  de  IVmou- 
vante  comédie. 

4  OCTOBRE.  —  Reprise  (VEdnaitiori  de  prince^ 
comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Maurice  Donnay  *. 
^  En  même  temps  que  paraissait  chez  Fasquelle 
a  brochure  d'Edurafion  de  prince^  le  théîttre 
"éprenait,  pour  une  quinzaine  de  jours  —  en 
ttendant  la  pièce  en  cours  de  répétitions  —  la 
élicieuse  comédie  de  M.  Maurice  Donnay,  que 
I.  Porel  s'était  eui^av^é  à  pousser  juscpi'à  la 
entième  —  elle  en  était  déjà  i)ieri  près  —  si  son 
uteur  devenait  académicien.  M.  T)(Hina\  a  été  élu, 
n  sait   avec  quelle  unanimité!  M.  Porel,  qui  est 


1.  DisTRiBUTu>N.  —  La  Reine,  M'i»  Jeannn  Granior.  —  M"»»  Garantie, 
■•  Cécile  Caron.  —  Raviiiondo  Percv.  M'i»  Marcille.  —  Chochotte, 
^i*  Jeanne  Holler.  —  Yvonne  d'Ostendo,  M'i»  Punie  Andrai.  —  Jiilia 
idler,  MU»  De  Mornand.  —  Uonoeval,  M.  Lorand.  —  Cercloiix, 
.  Louis  Gauthier.  —  Hraoulitch,  M.  Jo/f'ra.  —  Trovbéiuollos,  M.  Le- 
sque  (débuts).  —  Courtois.  M.  Cahdlle  Bort.  — Moitriuet.  ^L  Saidreau. 
Gaétan,  M.  Ve-rtin.  —  Transe,  M.  Band.  —  Sacha,  M.  Dubois.  —  AI- 
rtine,  M^'e  J.  Marie- Laurent.  —  lîianoho  do  Livry,  M''*  Wilford. 
Mariette  Printemps.  Mi'c  Marcelle  Péri,  —  Lucienne  Villedo, 
'!•  Dherhlay.  —  Garau,  >L  Nicolle.  —  Gardènes,  M.  Dérives.  — 
uhamed;  M.  Chocolat  A7s.—  Alcide,  M.  Suarès. 
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un  homme  de  foi  —  en  a-l-on  d'ailleurs  jamais 
doulé  ?  —  lient  donc  sa  promesse,  comme  M.  Don- 
nay,  espérons-le,  tiendra  la  sienne  de  donner  cette 
saison  au  Vaudeville  une  œuvre  nouvelle  dont 
M'^*^  Jeanne  Granier  créera  le  principal  rôle. 
Pittoresque,  amusante,  d'un  parisianisme  aigu, 
Education  de  prince  a  porté  plus  que  jamais,  et 
son  succès  a  été  des  plus  vifs.  Au  troisième  acte — 
une  merveille  d'esprit  déchainé,  ce  troisième  aclc 
—  le  succès  a  tourné  au  triomphe  pour  Jeanne 
Granier,  incomparable  dans  le  rôle  de  la  reine  de 
Silistrie,  fiçure  étrançe  qu'elle  seule  pojuvait  jouer 
avec  une  telle  perfection,  et  où  elle  apporte  une 
indéniable  ori^^inalité.  La  scène  de  demi-ivresse, 
où  elle  risque  une  demi-déclaration,  est  d'une  vérité 
déconcertante  ;  elle  suffirait  à  elle  seule  pour  attirer 
le  public  épris  d'art.  Ceci,  du  reste,  n'est  qu'un 
incident  du  rôle  qu'elle  a  composé  dans  son 
ensemble,  en  grande  artiste,  soucieuse  du  moindre 
détail.  Tout  y  est  réussi  et  vécu,  allure,  gestes, 
voix,  reg-ard,  sourires,  accent  «  rastaquoueresque  x 
d'une  réalité  saisissante  qu'elle  possède  si  bien,  at 
point  de  ne  le  perdre  jamais.  L'oreille  du  public  1< 
perçoit  sans  fatigue,  avec  la  joie  des  locution! 
bizarres  qui  accompagnent  ce  baragouin  naturel  e 
sans  aucune  exagération.  Et  tout  cela  est  fait  ave 
l'élégance  d'un  charme  ingénieux;  c'est  exquis.. 
Parions  que,  désormais,  Jeanne  Granier  se  verf 
forcée  —  comme  on  joue  un  rôle  classique  —  à 
reprendre,  chaque  année,  son  adorable  créatio 
d^ Education  de  prince. . . 

2.3    OCTOBRE.    —    Première   représentation   c 
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Patachon,  comédie  en  rjiuilre  ad  es,  de  MM.  Maurice 
Heimequîn  et  Félix  Diiquesiiel  *.  —  (l'est  une  [)ièce 
aimable  et  lég'ère,  coiistruile  dans  le  vieii.x  moule, 
celui  de  ScriF)e,  cliercliaiil    surtout    rintérèl  dans 
l'agrément  des  situations  et  Tinijéniosité  des  [péri- 
péties,  sans  aucune   prétention    (Tailleurs,    et    ne 
visant  qu'à   divertir  les  honnêtes   u^ens.   Pourquoi 
lesdits    «    honnêtes   <i^ens  »   n*auraient-ils  pas  pris 
à  la  comédie  de  MM.  Ilennequin  et  Duquesnel  le 
plaisir  que  nous  y    avons    pris   nt)us-mèmes  ?.  . . 
Or,  il  advint  qu'un  jour  le  comte  Max  du  Tilloy  a 
quitté  sa  femme  et  son  l(»i!iis  provincial  |)our  venir 
à  Paris  n  faire  la  fête  ».  Il  est  di»  toutes  les  nnces. 
Une  suit  pas  les  autres  viveurs,  il  lesc«uiduit.  (iomme 
il  «  mène  une  vie  de  patachon  »,  on  Ta  surnommé 
«  Patachon  »,  le  roi  des  fêtards  :  c'est  son  litn*  de 
gloire.  Mais  les   éjioux  du    Tilloy   nul   une  fille  de 
™a[t  ans  qui  vit  six  mois  chez  sa  mci'c  en  [»rovin(  c, 
six  mois  chez  son  [»èn',  à    Paiis.    Au  moment   «mi 
commence  la  pièce,  Lucienne  es!  chez  son  père,  cl 
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partage  la  plupart  de  ses  plaisirs.  Est-elle  de  bonne 
foi  dans  cette  existense  dissipée  ?  Non,  certes,  et 
voici  comment  elle  s'en  explique  elle-même  avec  un 
ami  d'enfance,  le  jeune  marquis  Robert  de  Revray, 
qui  l'aime  et  qui  veut  l'épouser  :  «  IJepuis  quatre 
mois  (jue  vous  êtes  de  retour,  vous  n'avez  vu  eu  moi 
qu'une  petite  fille  qui  fait  la  fête,  va  aux  Folies- 
Berg-ère  et  soupe  chez  Maxim's.  Pas  un  instant, 
vous  ne  vous  êtes  dit  que  cette  petite  fille  valait 
mieux  que  sa  réputation,  qu'elle  pouvait  avoir  une 
idée  noble  et  gentille,  enfin,  que  sa  vie  avait  un 
but.  Oui,  monsieur,  un  but.  Depuis  ma  sortie  du 
couvent,  je  partage  mon  existence  entre  deux  êtreî 
que  j'adore,  mais  que  je  n'ai  pas  le  droit  déjuger 
Tantôt  je  vis  à  Blois,  chez  maman,  où  l'on  a* 
connaît  que  l'amour  divin,  où  tout  se  passe  ei 
cantiques,  tantôt  ici,  chez  mon  père,  où  Ton  i» 
connaît  que  Tamour  terrestre  et  où  tout  se  passe  ei 
chansons  ;  je  vais  ainsi  d'un  extrême  à  l'autre,  sam 
discuter,  mais  pensant,  dans  ma  petite  cervelle  A 
jeune  fille,  que  la  distance  qui  sépare  ces  deu: 
cires  n'est  peut-être  pas  si  grande...  un  peu  troj 
de  chansons  par  ci,  un  peu  trop  de  cantiques  par  lài 
et  qu'il  est  un  juste  milieu  où  je  voudrais,  san 
les  heurter,  les  amener  petit  à  petit  et  arriva 
ainsi  au  rêve  de  toute  ma  vie  :  réconcilier  ce 
deux  grands  enfants  ».  Le  second  acte  nou 
conduit  aux  environs  de  Blois,  chez  M'"®  du  Tilloy 
(ralerie  de  provinciales  et  de  dévotes  caricaturée 
sans  méchanceté,  parmi  lesquelles  s'agite  M.  Le 
putois-Mérinville,  un  tartufe  ([ui  songe  à  unir  soi 
neveu  Evariste  —  sorte  de  Thomas  Diafoirus  — 
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[  et  la  riche  Lucienne  du  Tilloy.  CVsl  un  mauvais 
mari,  sans  doute,  que  Max  du  Tilloy,  mais  un 
bon  père.  Ayant  appris  les  helles  rrsolulions  de 
sa  jBlle,  il  ne  veut  pas  retarder  le  bonheur  de  celle 
charmante  enfant.  Il  imagine  donc  di*  feindre  le 
repentir,  et  de  rentrer  perfidement  en  î^ràcc  auprès 
de  sa  femme,  quitte  à  retourner  à  la  fêle  dès  (jue 
Lucienne  sera  mariée.  Les  jours  s'écoulent;  la 
cérémonie  nuptiale  a  été  célébrée.  Iloberl  sera 
dans  quelques  heures  l'heureux  mari  de  Lucienne. 
Surgit  alors  Leputois-Mérinville.  Il  arrive  de 
Paris.  II  a  procédé  à  une  enquête  minutieuse. 
Il  a  découvert  la  liaison  de  Patachon  avec  une 
femme  mariée  ;  il  a  acheté  à  une  femme  de 
chambre  les  lettres  que  Patachon  écrivait  à  sa 
maîtresse  ;  c'est  une  suite  de  quolibets  et  <le 
plaisanteries  sur  M""^  du  Tilloy  et  sur  son  enlou- 
ï*age,  et  cela  s(»  termine  par  rannoiice  du  prochain 
retour  de  Patachon  à  Paris  et  à  la  lete.  M'""  du  Til- 
loy parcourt  les  *»alantes  missives.  Elle  se  f;\ch«'.  Le 
inariage  n'a  pas  encore  été  a  consommé  »  comme 
llit  le  Code  :  on  [)eut  en  demander  ranniilation  à 
Jlome.  La  mère  enferme  sa  fille  dans  sa  chambre, 
«Iprie  le  gendre,  comme  le  beau-pèr(\  d'aller  cou- 
cher dans  un  hôtel  de  Blois.  Mais  U()bort,s'ai(lant 
d'un  treillage,  g'rim|)e  comme  Roméo  au  balcon  de 
sa  jeune  femme,  et  pénètre  par  la  fenêtre  dans  la 
chambre  conjugale  dont  on  lui  a  fermé  la  porte, 
jfme  Jq  Tilloy  sera  bien  obli»^ée  de  céder  devant  le 
fait  accompli.  Patachon,  d'antre  pari,  apprend  (jue 
sa  coûteuse  maîtresse  l'a  remplacé,  et  connue  il 
ressent  un  accès  de  «^(^utte,   il  se   déclare  disposé, 
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vieil  enfant  prodigue,  à  reprendre  sa  plac( 
bercail.  Renonçant  définitivement  à  Satan,  à 
pompes  et  à  ses  oeuvres,  il  se  réconcilie,  défi 
vement  cette  fois,  avec  sa  femme  qui  lui  pard 
généreusement.  Dénouement  heureux  d'une  gei 
pièce,  faite  pour  procurer  au  spectateur  la 
agréable  distraction.  Et  qu'elle  a  donc  été  joli 
jouée  par  Texcellente  troupe  du  Vaudeville, 
des  meilleures  de  Paris  !  Gaie,  tendre  et  spiriti 
M''*^  Marthe  Régnier  fut  tout  à  fait  exquise 
le  rôle  de  Lucienne.  Fin  viveur  aux  cheveux 
M.  Noblet  nous  donna  le  fringant  <c  Patach» 
qu'avaient  rêvé  les  auteurs.  M.  Lérand,  se 
venant  qu'il  avait  été  un  jour  le  Rodin  des  . 
tères  de  Paris^  dessina  de  main  de  maît] 
figure  de  l'hypocrite  Leputois-Mérinville,  je 
en  robe  courte.  Puis,  ce  fut  un  amoureux  pie 
chaleur  que  M.  Louis  Gauthier  ;  une  belle  e1 
gante  comtesse  que  M'^<^  Rosa  Rruck.  Sans  oui 
certes,  les  deux  si  plaisantes  silhouettes  de  bij 
provinciales  dont  M'"«^  Cécile  Caron  et  Ellen 
drée  firent  l'une  des  joies  du  second  acte. . . 

12  NOVEMBRE.  —  Par  les  soins  de  M.  Porel 
s'est  chargé  d'en  organiser  cincj  représentât 
on  donne  au  Théâtre  Fémina  les  Liaisons  do 
reuses,  comédie  en  trois  actes  de  M.  N02 
d'après  le  roman  de  Choderlos  de  Laclos,  p 
demment  jouée  chez  le  comte  de  Clermont- 
nerre  à  Maisons-Laffitte*.  —  De  même  qu'avec 

1.  Distribution.  —  Le  vicomte  de  Valmont,  M.  Castillan.  —  Mo 
de  Bellochc,  M.  Joffre.  —  Le  chevalier  Danceny,  M.  Puylaga\ 
Monsieur  dePrévan,  M.  Bonvallet.  —  Dubois,  M.  Derî\:es.  —  Madi 
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de  tact  et  de  grâce  il  avait  si  heureusement  mis  à 
la  scène  pour  le  Cercle  des  Esclioliers  une  anecdote 
galante  où  se  peint  le  spirituel  libertinaije  d'autre- 
fois, le  Hasard  du  Coin   du  Frn^  de   Crébillon 
fils,  notre  hardi  et  brillant  confrère  M.   Nozière, 
jouant  de  nouveau  la  difficulté,  a  réussi  rétonnant 
tour   d'adresse    de    faire    —    avoc    le    plus    rare 
talent  de  stvliste  et  de  draniatisle  —  du  sin^î^ulier 
roman  par  lettres  de  Laclos  une  trôs  audacieuse, 
sans  doute,  mais  aussi  très  prenante  comédie  dont 
une  fête    inoubliable  nous  avait  donné  la  savou- 
reuse primeur.   Elle  n'a  certes  pas  eu  à   Fémina 
l'incomparable  distributi<Mi  qu'on  riionneur  d'une 
assistance  «  triée  sur  le  volet  »  le  généreux  Mécène 
de  Maisons-1-.affitte   avait  su  réunir,  en  un  décor 
charmanl,   meublé    avec   le    goilt   d(î    Tépocpie    et 
reconstituant  à  rperveille  ratmosj)hère  de  l'œuvre. 
Mais  à  M''**  Jeanne  Rollv   —  (lui  fut  en  tournée 
»  exquise  a  Amoureuse  »   de  Porto-Riche  —  était 
encore  échue  la  tache  —  assurément  bien  malaisée 
pour  une  actrice  de  moins  son[)le  talent  —  île  nous 
faire  comprendre  la  terrible  mar(|iiise  de  Merleuil, 
et   elle    a    été,    supérieurement,     cet  le    hy[)0(M'ile 
coquette,  cette   «  rosse  »  au  channo  puissant.  Et 
dans  un  délicieux   rôle  où  M.  Nozière  a  su  nous 
prouver  tout   son  esprit,  celui  (TKmilie,  la  «  fille 
d^Opéra  »,  M"*-  Madeleine  ('arlier  a  été  particuliè- 
rement adorable. 


Merteuil,  Mlle  Jeanne  Rolly.  —  ('.écilc  Volan^os,  M'^e  Yvonne  de  Jiray. 
■*  Mademoiselle  Volanges.  M"»»  lIe,iriot.  —  I,a  présniente  de  Tourvel, 
^^  Madeleine  Dolley.  —  Kinilie.  M'ie  Madeleine  Carlitr.  —  Madame  de 
Rosemonde,  Mli«  Camille  Preyle. 
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27  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  à 
théâtre  de  La  Veine ^  comédie  en  quatre  actes 
M.  Alfred  Capus*  —  D'où  vient  que  la  Veine^  d 
personne  de  vous,  je  pense,  n'a  oublié  le  1( 
succès  aux  Variétés,  a  paru  comme  dépaysée 
son  nouveau  milieu  sur  la  plus  vaste  scène 
Vaudeville?  Est-ce  que  la  jolie,  la  consolante  p 
de  l'heureux  Alfred  Capus,  si  souvent  imitée  de[ 
plusieurs  années,  a  pris  forcément  quelques  rid 
N'est-ce  pas  plutôt  que  l'interprétation,  si  bo 
soit-elle  chez  M.  Porel,  est  loin  d'avoir  le  b 
l'entrain,  la  sincérité  de  naguère,  au  boulev 
Montmartre  ?  Où  est  la  fine  et  joviale  ironie 
Lucien  Guitry,  si  vrai  dans  ce  Lucien  Bréard 
rend  avec  une  sage  lenteur,  de  façon  singuli 
ment  sèche  et  monotone  M.  Dumény,  Texcel 
((  raisonneur  »  de  Son  Père  ?  Où  est  l'abracf 
brante  fantaisie  d'Albert  Brasseur,  qui  é 
Edmond  Tourneur  des  pieds  à  la  tête?  Où  1' 
ginalité  d'Eve  Lavallière  dans  cette  migno 
Joséphine,  Musette  de  Murger  aimablement  rer 
velée  par  M.  Capus?  Et  pourquoi  Jeanne  Gran 
elle-même  la  parfaite  comédienne  que  nous  aim 
tous,  et  qui,  seule,  subsiste  de  la  distribution 
premier  jour,  s'est-elle  «  assagie  »  au  point 
nous  donner  —  quelle  erreur  !  —  une  Charl 


1.  Distribution.  — Julien  liréard,  M.  Dnménij.  —  Edmond  Toun 
M.  Louis  GautJiier.  —  Chantenaau,  M.  Joffre.  —  Si^ismond,  M.  L 
que.  —  Poussier,  M.  Camille  liert.  —  Uu  garçon  de  magasin,  M.   Ve 

—  Un  monsieur,  M.  Baud.  —   Lebrancard,   M.    Marcel  Numa.   — 
monsieur,  M,  André  Nicolle.  —  Charlotte  Lauier,  MU»  Jeanne  Gra 

—  Simone  Baudrin,  M"»  Gabrielle  Dorziat.   —  Geneviève,   M"»»   C 
Caron.  —  Joséphine,  M"«  Jeanne  Heller.  —  Rosalie,  MU*  Bl.  Verni 

—  Justine,  MH»/.  Marie- Laurent.  —  Louise,  M"»  Dherhlay.  —  Clém» 
Mlle  Delza. 
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i-'année  1907,  sur  laquelle  planera  le  persistant 
^^  renouvelé  succès  de  Miquette  et  sa  mère^  se 
imposera  de  trois  pièces  seulement,  la  triomphante 
*^^Dne  du  Centenaire  (le  Centenaire  des  Variétés) 
j|e  MM.  Paul  Gavault,  P.-L.  Fiers  et  Eugène  Héros, 
*  Amour  en  banque^  de  M.  Louis  Artus  et  le  Faux 
^QSj  de  M.  André  Picard. 

Le  26  janvier,  Miquette  et  sa  mère  arborait  «  le 
^oîsième  chiffre  »,  c'est-à-dire  que  la  jolie  pièce 
*^  MM.  de  Fiers  et  de  Gaillavet  avait  dépassé  la 
^ntième.  Ce  «  troisième  chiffre  »,  c'est  en  argot  de 
héâtre  le  mol  fatidique,  c'est  la  grande  consécration. 
in  ne  l'atteint  que  rarement,  ce  chiffre  envié...  Et 
i*est  avec  une  émotion  reconnaissante  que  les  deux 
eunes  auteurs  allaient,  ce  soir-là,  féliciter  leurs  in- 
erprèles  :  l'adorable  Eve  Lavallière,  le  merveilleux 
Albert  Brasseur  et  Marie  Magnier,  comédienne  à 
a  verve  éblouissante,  et  Max  Dearly,  qui  fut  un 
admirable  Moncliablon,  et  Prince  qui  se  révéla 
lans  Miquette  un  charmant  jeune  premier.  "  Ils 
adressaient  aussi  leurs  affectueux  remerciements  à 


1.  —  Directeur  :  M.  Foruand  Samuel  ;  administrateur  :  M.  Boutet  do 
Monvel;  secrétaire  général  :  M.  .Tulcs  Brasseur. 
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M.  Fernaiid  Samuel,  qui  mit  leur  ouvrage  en  s 
avec  tant  d'ardeur  et  de  talent*. .  . 

3  MARS.  —  Première  représentation  de  la  h 
du  Centenaire^   revue   à  grand  spectacle  en 
actes    et    dix    tableaux    de    MM.    Paul    Gav 
P.-L.  Fiers  et  Eugène  Héros  2.  —  La  Revue 


1.  —  Miquette  ft  sa  mère  faisait  dans  le  même  temps,  chose  r 
délicos  du  public  de  Monte-Carlo,  où  elle  remportait  an  des  plus  gr 
ces  (ju'on  ait  jamais  enregistrés.  Elle  était  jouée  en  toute  perfectio 
un  ensenil)lo  remarquable.  Et  c'était  un  vrai  régal  pour  les  spect 
Mlle  Marie  Lecontc  tenait  le  rôle  de  Miquette  :  la  charmante  sociétai 
Comédie-Franf-aise  y  apportait  toutes  ses  exquises  qualités  de  je 
d'ingénuité,  d'espièglerie  et  d'émotion  délicate.  M.  Guy  était  un  \ 
blon  épique,  du  comique  le  plus  fin  et  le  plus  original.  M»«  Juliel 
court  rendait  le  rôle  de  Mn'c  Grandieren  excellente  comédienne,  ce 
capiteuse,  fantasque  et  émue  à  ravir.  M.  André  Dubosc  était  un  i 
de  belle  allure  et  du  comique  le  plus  charmant.  M.  Bertheliei 
avec  infiniment  de  finesse  naïve  le  rôle  d'Urbain.  M.  Lebre 
parfait  en  Lahirel,  et  Mme  Descorval,  MM.  CoUen,  Roger  et  Boi 
dans  les  rôles  épisodiques,  s'ajoutaient  brillamment  à  cette  distr 
de  tout  premier  ordre. 

2.  Distribution.  —   L'Optimiste,  Madame  Collignon,    Le  Gais 
l'Opéra,  M.  Brasseur.  —  Délégué  du  Préfet,  Compère,  Brunet,  Na 
M.   Guy.   —  Cocher   du    lord-maire,  Cake-Walk,   Paulus,  Clém^ 
M.   Max  Dearly.  —  Monsieur  Adolphe,   M.   Claretie,  Roi    de 
Jaurès,  La  Biscotte,  M.  Prince. —  Tiercelin,  Maréchal  Moi^cey,  M. 

—  Le  général  russe,  Caruso,  Un  commis,  M.  Moricey.  —  Chef  c 
Le  Régisseur,  Roi  de  Hollande,  M.  Petit.  —  Alfred  de  Musset, 
Westphalie,  M.  Carpentier.  —  Secrétaire  intime,  Eugène  de 
harnais,  M.  Max  Linder.  —  La  Paysanne,  La  Grivoiserie,  L 
caino,  La  Folie,  M«>e  G.  Gallois.  —  L'Odalisque,  Mattchiche,  L'E 
Conservatoire,  MUe  Polaire.  —  Marianne,  Commère,  Gagliostro, 
Saulier.  —  La  Cocotte,  Mystéria,  Princesse  de  Silistrie,  Reine  de 
M"e  Lyse  lierty.  —  Charbonnier,  Vestris,  La  Régisseuse  généi 
Concert,  Reine  de  \S^estphalie,  MU»  Suzanne  Derval.  —  La  Cor 
La  Présidente,  MH»  Laporte.  —  Framboise,  L'Eté,  Polonais,  R 
Hollande.  M"e  Ginette.  —  Polonais,  Le  Gaulois^  Mi'^  De  & 
Edouard,  MUc  Gui.  Mademoiselle  Collignon,  Demoiselle  de  mags 
Figaro,  W^^  Spinelly. —  Hrigadière  des  Sérénos,  Polonais,  Les  B( 
Pauline  Borghèse,  MH»  Melsa. —  Blanchisseuse,  Polonais,  MW»  Le 

—  Printemps,  Polonaise,  Tir  au  flanc,  M'ie  Z)'Or?ac.  —  Le  Qénér 
mière  blouse  transparente,  Amour  et  Ci»,  Espagnol,  Ml'«  Har* 
Rue  Marbeuf,  M"»  De  Luza.  —  Marchande  de  fleurs,  Polonaise, 
Elisa  Bonaparte,  MUe  Lavernière. 
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Variétés  est  toujours  une  fête  parisienne  ;  la  lieiuie 
du  Centenaire  des  Variétés  est  un  songe  des  Mille 
et  une  Nuits,  agrémenté  de  chapitres  du  Diable 
boiteux  et  de  scènes  d'Aristophane.  C/est  une 
débauche  d'esprit,  une  orgie  de  décors  et  de 
costumes,  avec  des  boisseaux  de  clous  d'or  à  tète 
de  diamant,  des  ruissellements  de  lumière,  des 
constellations  d'étoiles,  des  merveilles  à  ne  pas 
pouvoir  les  compter  ;  c'est  un  spectacle  unique, 
imaginé  par  des  auteurs  habiles  prodigieusement, 
et  réalisé  par  un  directeur  devant  (|ui  Lorenzo  de 
Médicis  est  forcé  d'abdi(|uer  son  titre  Le  Magni- 
fique. Où  sont  les  «  revues  »  d'antan,  ces  «grosses 
farces  épicées  de  coq-à-l'âne,  qu'on  intitulait  les 
Marrons  de  Vannée  et  les  Pommes  de  terre  ma- 
ladesf  Comment  ceci  est-il  né  de  cela?  11  y  a  aussi 
loin,  de  O/téj  les  //tits  agneaux  !  à  la  lievue  du 
Centenaire^  que  de  nos  salles  de  spectacle  au  théâtre 
rêvé  par  Gautier,  «  plein  d'àmes  de  poètes,  assises 
dans  des  stalles  de  nacn»  de  perle,  et  qui  reganlent 
Jd  pièce  à  travers  des  ii;'()uttesde  rosée  montées  sur 
le  pistil  d'or  des  lis  ».  M.  Fernand  Samuel  nous  a 
donné  déjà  de  très  beaux  spectacles,  il  ne  pourra 
pas  en  donner  de  plus  réussis.  Le  panorama  de 
Paris,  à  la  fin  du  premier  acte  ;  le  défilé  des 
Danses,  à  la  fin  du  deuxième  ;  le  retour  de  la 
Grande  Armée,  au  dénouement,  sont  de  splendides 
décorations  iiui  sont  aussi  des  tableaux  d'un  ^i^oùt 
iDfipeccable.  Les  mouvcinents  de  la  foule,  les  ors, 
les  soies,  les  dentelles,  l'éclairage  chatoyant  de 
tout  cela  attestent  la  grâce,  l'élégance,  le  discerne- 
'ïïent  et  le  sentiment  du  Heaii.  Y  a-t-il  des  scènes 
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de  revue  ?  11  y  a  mieux  que  cela  :  il  y  î 
scènes  d'observation  où  les  auteurs,  avec 
mots  piquants  et  frondeurs,  se  moquent  i 
blement  —  si  agréablement  !  —  des  ridicu 
des  vices  de  leur  temps.  Telle  la  scène  de  1 
miste  (Albert  Brasseur),  du  monsieur  conte 
tout,  de  la  politique,  des  mœiirs,  des  impôtî 
bagarres  religieuses  même  —  surtout  des  baj 
religieuses  —  et  qui,  en  se  retirant,  avoi 
compère  que  la  raison  de  son  optimisme, 
qu'il  a  été  nommé  liquidateur  des  congréga 
MM.  Clemenceau  et  Jaurès  sont  mis  à  leur 
sur  la  sellette.  Puis,  M.  Glaretie,  —  perso 
drôlement  par  M.  Prince  —  M.  Glaretie,  qui 
créé  cette  hiver  une  spécialité  avec  la  Couru 
de  M.  Arnivelde,  avec  les  Mouettes ^  avec  Po 
avec  la  Maison  d'Arffile,  et  qui  compte  les  s 
de  ses  confrères  en  chantant  : 

Et  pendant  c'temps-là 

Moi,  je  tourn'  de  rArniveldel 

Et  Tadministrateur  de  la  Comédie-Frai 
était  au  premier  rang  de  balcon,  avec  les  yei 
tous  les  spectateurs  braqués  sur  lui  !  Le  ca 
de  M.  Gailhard  lui  succède  avec  une  scie  d( 
laiile  :  il  célèbre  les  mérites  de  M.  Viviani 
sachant  éteindre  les  lumières  d'en  haut,  réali 
une  si  belle  économie  avec  Télectricité  de  l'O 
Mais  tout  cela,  remémoré  ainsi,  perd  son  s 
sa  diaprure  ;  car,  tout  cela  était  délicieuse 
esquissé  par  des  artistes  d'énorme  fantaisie  noi 
Brasseur,  Guy,  Max  Dearly  (qui  dansait,  cha 
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parlait  ang'lais  et  ressuscitait  Paiilus  (^xlraordinai- 
rement),  Moricey  (un  nouveau  venu,  un  rescapé 
du  café-concert,  un  nom  à  relenin,  Simon  et 
Petit;  et  par  des  femmes  jolies  et  bien  disantes,  si 
bonnes  à  voir  et  à  entendre,  (iermaine  (iallois  (la 
Grivoiserie,  la  Paysanne,  rAméricaine  et  la  Folie 
devant  qui  Saint-Antoine  se  filt  damné)  ;  Saulier, 
toute  charmante  commère  :  Lvse  Hertv,  l\»laire 
(quoique  infiniment  moins  bien  [)arlaij;^ée  i,  S[)inelly  ; 
diablotin  fluet,  extravagant,  malicieux  et  subtil  ; 
Suzanne  Derval,  Laporte,  (iinette,  dix  autres,  cent 
autres  !.  .  .  Une  féerie,  vous-dis-je,  une  vraie  féerie 
avec  de  vraies  fées .  . . 

7  MAI.  —  Depuis  trois  mois  (jirclle  fait  courir 
tout  Paris  au  boulevard  Montmartre,  l'amusante 
Revue  du  (Je/ttenaire  contimie  à  réaliser  d'extra- 
ordinaires recettes,  ampIenuMit  justifiées  pai'  son 
très  beau  spectacle  et  par  la  réuni* m  suv  rartiche 
des  Variétés  des  meiveilleiix  coniéditMis  qui  s'appel- 
lent Albert  Mrasseui-,  y\n\  De.irlv,  (iuv.  Prince, 
Moricev  et  de  inlirs  t\'[iinH*s  de  talent  «Minine 
M'"^='  (iermaine  (ÎMlInis,  .Icamie  SjinJirr,  P«î|.ii[c. 
Berty,  Spinelly,  d(Uit  nous  a\i»ns  fait  plu>  li;iul  le 
juste  éloge.  ilMc  revue  tant  aimée  tics  Purisirns 
aivait-elle  besoin  d'un  nouveau  clou?  N-m.  (*ertes, 
et  pourtant,  en  directeur  prodigue,  M.  S;imuel  a 
voulu  le  lui  donner  en  inlerealant  à  la  70-  repré- 
sentation certaine  T/x/o//  dt*  Salituh'  -  Sah»nié 
esta  la  mode  en  ce  moment  —  (\\ù  nous  a  juMinis 
d'applaudir  plus  <[u'à  (lenii-nnt\  sans  niailli^l  et 
presque  sans  \(»il(\  parée  sni'tout  de  jiierrrries  et 
de    bijoux.    Miss    Miiud    Allan,    célèl>iv   danstMi.se 
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américaine,  heureuse  de  faire  consacrer  ici  une 
réputation  justement  établie  à  Tétranger.  Voici  le 
thème  poétique  de  la  Vision  de  Salomé  :  Dans  le 
palais  d'IIérode,  Salomé  songe  à  Johannès,  dont 
elle  a  causé  la  mort.  Elle  ne  guérira  pas  de  son 
amour  pour  le  prophète.  Tout-à-coup,  dans  un 
huisson  de  fleurs,  voici  que  la  tète  de  Johannès 
surgit,  livide.  Elle  s'en  approche  et  la  saisit.  Les 
lèvres  de  Johannès  l'attirent  encore.  Elle  hésite  et 
s'atFole  et,  après  une  danse  éperdue,  succombe  à  la 
tentation  de  l'horrible  baiser.  La  tête  disparaît.  Salo- 
mé s'enfuit  à  travers  les  galeries  et  s'évanouit,  elle 
aussi,  comme  une  vision.  . .  Et  la  danse  est  com- 
mentée par  de  vieux  airs  arabes  et  hébreux  du 
quatrième  siècle,  nous  a-t-on  dit.  Sous  des  colora- 
lions  de  lumières  diverses,  à  la  Loïe  Fuller,  dans 
lescpielles  elle  semble  nager  comme  en  un  fluide» 
la  danseuse  de  charme  et  de  grâce,  agitant  des 
bras  souples  et  des  jambes  rapides,  évolue  tantôt 
avec  des  langueurs,  tantôt  avec  des  violences, 
toujours  dans  des  rythmes  justes  et  harmonieux. 
Miss  Maud  Allan  est  une  mime  aussi,  et  d'une 
puissance  singulière  ;  son  pas  de  victoire  autour  de 
la  tête  du  martyr,  ses  agenouillements  devant  le  \ 
décapité,  ses  gentillesses  farouches  sont  indiqués, 
pourrait-on  dire,  avec  une  netteté  parlante  et  un 
sens  très  particulier  du  geste  tragique. . .  Pourquoi 
n'établirait-on  pas  un  match  entre  les  deux  Salomé: 
celle  de  M.  Astruc  au  Châtelel,  et  celle  de  M.  Samud 
aux  Variétés  ?.  . . 

28  MAI.  —  Dans   la   Revue  du   Centenaire^  à 
l'occasion   des  deux  grandes    semaines  sportives» 


'•"f^. 
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\   représentation   de   Scandale  des  HuU 

H.  -^'  La  centième  représentation  de  la 
u  Centenaire^  était  donnée  devant  une  salle 
ible  et  le  succès  durant  les  trois  actes  de 
ifique  spectacle  était  au  moins  égal  à  celui 
ociières  représentations.  C'est  la  première 
effet,  qu'une  revue  atteint  ce  bel  âge  sans 
car  M.  Samuel  ne  cessait  chaque  jour  de 
nouveaux  attraits  cette  véritable  féerie  où 
daient  sans  interruption  les  scènes  les  plus 
rites  avec  Brasseur,  Guy,  Max  Dearly, 
Simon,  Germaine  Gallois,  Polaire,  Jeanne 
•Spinelly,  Gilberte,  Lawler,  etc..  et  les 
:  si  somptueux  des  rues  de  Paris,  du  Palais 
mse  et  du  retour  de  la  Grande  Armée.  — 
;iiii,  le  théâtre  fermait  ses  portes  (clôture 
)  avec  la  splendide  revue. 
MEMBRE.  —  C'est  une  heureuse  idée  qu'a 
Samuel  de  rouvrir  les  Variétés  avec  cette 
lédie  de  Miquette  et  sa  mcre^  dont  le  très 
is,  un  peu  brusquement  interrompu  par  la 
de  sa  principale  interprète,  n'avait  certes 
>re  dit  son  dernier  mot.  Emue  et  légère, 
le  et  tendre,  pleine  à  la  fois  de  la  plus 
gaieté  et  du  sentiment  le  plus  délicat, 
t  en  mots  de  la  gaminerie  la  plus  drôle  et 
observation  la  plus  savoureuse  et  la   plus 

SÙTION.    —   Tenehroso,   M.    Max   Dearly.    —    Lo   Vicomte, 
ier,    —  L'Arcachon,   M"c    Polaire.   —  La  Gancalo.  M"»'   de 

18  rôles  par  >r"e'  Valv,   Xarh/.   Iiarili\    Lafourcade.  Thié- 
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fiiif,  rd'uvre  charmante  de  MM.  de  Fiers  et  de 
(laillavet  a  produit  plus  d'effet  encore  q«ic  le 
premier. soir,  et  voilà  qui  ne  peut  qu'être  d'excet 
lent  auiji^nre  pour  les  deux  sympathiques  auteurs,  à 
hi  veille  sans  doute  d'une  nouvelle  et  brillante 
vi(  Inire.  La  pièce  a,  d'ailleurs,  retrouvé  son  inle^ 
prétation  primitive,  de  tout  point  exquise.  C'est 
Albert  Brasseur,  prodigieux  de  comique  et  de 
vérité  dans  le  rôle  du  marquis  qu'il  grime  et  habille 
à  miracle,  (pi'il  joue  en  grand  comédien.  C'est, 
dans  Moncliablon,  —  le  digne  pendant  du  Saint- 
(iuillaume  de  Choncliette  qu'il  nous  rendait  encore 
le  jeudi  précédent  au  Trocadéro,  au  bénéfice  de 
nos  chers  Trente  Ans  de  Théâtre  —  Max  Dearly, 
donnant  avec  la  fantaisie  que  vous  lui  connais- 
sez, une  admirable  allure  à  cet  acteur  errant  qui 
a  loute  l'éloquence  de  la  troupe  romantique,  toute  . 
les  vanités  du  métier,  et  qui  a  connu  toutes  les 
misères  de  la  vie.  C'est  Prince,  tenant  avec  une 
tixtrème  drôlerie  le  personnage  fl'Urbain,  dont, 
(Tune  fa(;on  touchante,  il  indique  la  niaiserie. 
(Vest  M""'  Marie  Magnier,  si  gaie,  si  agréable  à 
voir,  souriant  toujours,  et  toujours  si  remplie  de 
talent.  C'est,  enfin,  M''^  Eve  Lavallière' à  qui  le 
r«')le  de  Miquette  convient  si  merveilleusemcM 
([u'on  m?  saurait  concevoir  qu'une  autre  pût  le 
jouer  après  elle.  Tant  de  grâce  gamine  et  plus  du 
tout  de  perversité,  tant  cFentrain  et  de  retenue 
méritent,  et  au-delà,  les  ovations  que  ne  lui  a  pas 
ménagées  le  public  ravi  de  revoir,  pleine  de  santé, 
cette  artiste  originale  (ît  personnelle,  la  joie  de 
Paris.  .  . 


£^v. ... 
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roBRB.  —  Première  représentation  de 
en  banque,   comédie  en  trois  actes,  de 

Artus*.  —  C'est  un  fort  gentil  ménage 

de  Paul  et  Suzette  de  Mérignan,  et  si 
ipoux  se  disputent  parfois,  cela  n'empêche 
dorent.  Suzette  est  prodigue  et  dépen- 
:  doit-elle  pas  actuellement  à  sa  couturière 
3  note  de  trente  mille  francs  ! . . .  Puis  elle 
se  comme  les  cartes.  Et  tous  deux  ont 
uyais  caractère  :  la  tête  un  peu  près  du 
m  et  Tautre.  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait? 
rent,  je  vous  dis.  C'est  à  Luchon  — 
la  reine  des  Pyrénées  —  que  nous  les 
ms,  flanqués  d'un  vieux  beau,  le  marquis 
î,  qui  n'est  autre  que  le  père  de  Suzette 

siens  ont  dû  arrêter  dans  c  la  fête  »,  en 
yant  sagement  d'un  bon  conseil  judiciaire. 
1,  on  voit  beaucoup  de  monde,  entre  autres, 
iardaire  américain,  \yilliam  Graveson, 
ié  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  ne  s'en 
is  plus  gêné  pour  adresser  ses  hommages 
}  femmes  de  l'ancien  continent.  11  ne  pou- 
ne  pas  remarquer  l'élégante  Suzette  de 
i;  il  lui  a  même  témoigné  son  admiration 

si...   américaine  qu'il   a   reçu  d'elle  une 


noK.  —  Suzette  do  Mcrignan.  M'"*  Yvette  Guilbert.  — 
»  Diéterle.  —  Ariette.  M'io  Lehcriju.  —  Ilosalio,  M"«  Dorlhac. 
,M11«  Lukas. —  Un  damo,  M"»  de  Taruville. —  Paul  do  Mé- 
3rasseur.  —  Marquis  <io  Naiif>'«',  M.  Guy.  —  William  Gra- 
fckC  Dearly.  —  Gustave,  M.  Prince.  —  Commissaire  de 
%dri Simon.  —  Krançois.  M.  Em.  Petit.  —  Gustin,  M.  Ro- 
rreillant    des    jeux,    M.    José    JJupuis.   —  M.    Chapotaux, 

—  Valet  de  pied,  M.  Darrvurt.  —  SecnUaire  du  commissaire, 

—  Le  groom.  Le  petit  X. 
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maîtresse  çillc.  Vous  pensez  si  ce  beau  gesle  est 
fait  pour  Texciter..,  Joueuse  comme  je  vous  ai  dit 
qu'elle  était,   Suzette  s'est  assise  à  une  table  de 
haccara  :    elle  y  perd   tout  ce  qu'elle  veut.  Paul 
croit  devoir  lui   adresser  quelques  remontrances, 
Suzette  les  prend  «  du  mauvais  côté  ».  Et  pour 
punir  son  mari,  elle  retourne  toute  seule  à  Paris- 
Sur  ces  entrefaites,   Paul,   qui  n'a  jamais  touché 
une  carte,  a  voulu  rattraper  les  sommes  perdues 
[)ar  sa  femme.  Le  baccara  lui  est  funeste;  ilyesl 
de  deux  cent  mille  francs  :  excusez  du  peu!  Pour 
se  refaire,  il  en^^at^^'e  alors  avec  le  milliardaire  amé- 
ricain une  fonnidaMe  partie  d'écarté,  dontl'invrai- 
seniblahle   enjeu  est,   de  son  côté,   le  petit  hôtel 
(ju'il  possède  à   Paris.  Il   perd  la  partie,  et  remet 
immédiatement   a  Graveson  le  papier  qui  le  dé- 
clare  pr()[)riétaire  dudit   hôtel.   C'est  fantastique, 
n'esl-ce  pas  ?.  .  .    Nous  voici  à  Paris.   Suzette,  qui 
ii(?  sait  encore  rien,  a  débarqué  dans   sa  maison. 
Elle  y  est  bientôt  suivie  de  William  Graveson  qui, 
d'ahord  pris   [umv  un  simple  cambrioleur,  exhibe 
son  papier   :    l'hôtel  est  à  lui  !...   Pas   encore!..- 
Suzette,     d'abord    irritée     contre     l'entreprenant    j 
amoureux,  se  calme  subitement  :  elle  a  son  plan,    j 
machiavéli(jue.    Peut-ôtrc    pourra-t-elle   reprendre    | 
rhôtel  de  la  môme  fa(;on  que  Paul  l'a  perdu  :  par 
le  jeu.  Elle  arbore  une  capiteuse  toilette  de  soirée 
et    fait    s(;rvir  un    souper,   arrosé    de  Champagne 
exha-drv.  William  s'en   abreuve  tant  et  plus  :  il 
est  abominablement  gris.  Elle  lui  chante  des  chan- 
sons américaines   :    il   est    au  septième  ciel.  Elle 
lui  pr()[)ose  à  sofi  tour  une  partie  d'écarté  :  d'un 
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iAtéy  L'hôtel  que  lui  repassera  William  ;  de  l'autre 
t  main,  sa  propre  main  :  vous  savez  ce  que  parler 
put  dire.  En  cinq  sec;  c'est  accepté.  William 
ommence  par  gagner  ;  Suzette  est  afFolée.  Elle 
'agite,  elle  trépigne,  elle  se  lève.  William  la 
ûorsuit  à  travers  la  pièce ...  Et  comme  il  faut 
nir  la  partie^  Suzette  prend  la  place  de  William 
I  William  celle  de  Suzette.  Elle  gagne...  Mais 
a  frappe  à  la  porte.  «  Ouvrez,  au  nom  de  la  loi!  ». 
I^estun  commissaire  de  police,  requis  par  M™«Gra- 
IB8on  qui  veut  divorcer.  Et  comme  il  prétend 
t»ti8tater  le  flagrant  délit,  surgit  Paul  deMérignan 
m  veut,  lui,  qu'il  soit  constaté  en  son  nom.  Voilà 
rouillé  le  ménage  de  Mérignan  !  Soyez  calme  :  le 
Beeommodement  se  fera  à  l'acte  suivant  où  Suzette 
^couvrira  qu'elle  avait  tort  d'être  jalouse  d'une 
srtaine  petite  Caroline,  «  débauchée  »  par  son 
ieux  fêtard  de  papa  et  où  Paul  se  convaincra  de  la 
arfaite  innocence  de  sa  chère  femme.  Graveson 
il  sera  quitte  pour  retourner  en  Amérique,  «  roi 
Q  pétrole  »  comme  devant.  Ce  bref  récit  vous 
*4ril  fait  toucher  la  légèreté  —  l'inconsistance, 
èerai-je  dire  —  de  cette  pièce  (jue  personne, 
ï  pense,  pas  même  son  très  sympathique  auteur, 
'a  trop  prise  au  sérieux.  Elle  est  fort  ingénieu- 
sAient  bâtie  en  vue  du  second  acte,  ce  second 
de  qui  n'est  pour  dire  qu'une  scène  —  mais 
Belle  scène!  Et  comme  elle  a  été  merveilleusement 
mée  —  «  jouée  »,  vous  entendez  bien  —  par 
Vette  Guilbert,  dont  le  début,  où  elle  était  attén- 
ue, ou  pour  mieux  dire  «  guettée  »  par  les  bonnes 
etites   camarades,    nous  a    révélé,    en    l'incom- 
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(le  revue?  11  y  a  mieux  que  cela  :  il  y  a  des 
scèues  d'observation  où  les  auteurs,  avec  des 
mots  piquants  et  frondeurs,  se  moquent  agréa- 
blement —  si  agréablement  !  —  des  ridicules  et 
des  vices  de  leur  temps.  Telle  la  scène  de  TOpli- 
miste  (Albert  Brasseur),  du  monsieur  content  de 
tout,  de  la  politique,  des  mœurs,  des  impôts,  des 
bai;arres  religieuses  même  —  surtout  des  bagarres 
religieuses  —  et  qui,  eu  se  retirant,  avoue  au 
compère  que  la  raison  de  son  optimisme,  c'est 
qu'il  a  été  nommé  liquidateur  des  congrégations. 
MM.  Clemenceau  et  Jaurès  sont  mis  à  leur  tour 
sur  la  sellette.  Puis,  M.  Claretie,  —  personnifié 
drôlement  par  M.  Prince  —  M.  Claretie,  qui  s'est 
créé  cette  hiver  une  spécialité  avec  la  Courtisane, 
de  M.  Arnivelde,  avec  les  Mouettes^  avec  Poliche, 
avec  la  Maison  d'Arffile,  et  qui  compte  les  succès 
(le  ses  confrères  en  chantant  : 

Et  pendant  c'tcmps-là 

Moi,  je  tourn'  de  T Arnivelde!  ! 

Va   l'administrateur   de    la     Comédie-Française  '1 
était  au  premier  rang*  de  balcon,  avec  les  yeux  de  ; 
tous  les  spectateurs  braqués  sur  lui!   Le  caissier  ; 
de  M,  Gailhard  lui  succède  avec  une  scie  désopi-  ; 
laiitc  :    il   célèbre  les  mérites  de  M.  Viviani,  qui»  ■ 
sachant  éteindre  les  lumières  d'en  haut,  réaliserait  ' 
une  si  belle  économie  avec  Télectricité  de  l'Opéra. 
Mjiis  tnut  cela,  remémoré  ainsi,  perd  son  sel  ou 
su  diaprure;   car,    tout   cela  était    délicieusement 
esquissé  par  des  artistes  d'énorme  fantaisie  nommés 
Brasseur,  Guy,  Max  J)early  (qui  dansait,  chantait» 
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parlait  anglais  et  ressuscitait  Paiilus  oxlraordiiiai- 
renient),  Moricey  (un  nouveau  venu,  un  rescapé 
du  café-concert,  un  nom  à  retenir),  Simon  et 
Petit;  et  par  des  femmes  jolies  et  l)ien  disantes,  si 
bonnes  à  voir  et  à  entendre,  Germaine  Gallois  (la 
Grivoiserie,  la  Paysanne,  TAméricaine  et  la  Folie 
devant  qui  Saint-Antoine  se  fût  damné)  ;  Saulier, 
toute  charmante  commère  :  Lyse  Mertv,  Polaire 
(quoique  infiniment  moins  bien  [)artai!;^ée  ),  Spinelly  ; 
diablotin  fluet,  extravagant,  malicieux  et  suhtil  ; 
Suzanne  Derval,  Laporte,  (iinette,  <lix  autres,  cent 
autres!. .  .  Une  féerie,  vous-dis-je,  une  vraie  féerie 
avec  de  vraies  fées .  . . 

7  MAI.  —  Depuis  trois  mois  qu'elle  fait  cnurir 
tout  Paris  au  boulevard  Montmartre,  l'amusante 
Revue  du  (^eiitenairr.  contimie  à  réaliser  d'extra- 
ordinaires recettes,  amplement  justifiées  par  son 
très  beau  spectacle  et  ()ar  la  réuiiimi  Mir  l'alHilie 
des  Variétés  des  merveilleux  rcnuédieus  qui  s'jippel- 
lenl  Albert  Mrasseui-,  Max  |)e;irlv,  tîiiy.  Prince, 
Moricev  et  de  jolies  rcninifs  d»»  talent  cninine 
j^mis  (Jermaine  (.iidluis.  .leaiiin'  Sniilin-.  Pnliiire, 
Berty,  Spinelly,  dont  imus  a\"His  l';iil  plii.s  liimt  le 
juste  éloge.  (Jtîtte  revue  tant  jiinn'i'  «ifs  P;iiisiiMis 
avait-elle  besoin  d'un  nouveau  l'I  'U?  N<>ji,  certes, 
et  pourtant,  en  directeur  pnxli-iî»-,  M.  Sjimiiel  a 
voulu  le  lui  donner  en  intercalinl  à  Iîi  7»»  rejnv- 
Sentation  certaine  Visinn  ib^  Sahtmr  -—  SaJMmé 
est  à  la  m<jde  en  ce  ninment  -  -  *\\ù  n«Mis  a  peiinis 
d'applaudir  pins  qu'à  demi-nue,  sans  niaill«»i  el 
presque  sans  voile,  parée  smîont  de  pieiiJ'ries  et 
de    bijoux.    Miss    Maud    Allan,    célèbre   danseuse 
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américaine,   heureuse   de   faire  consacrer  ici  une 
réputation  justement  établie  à  Télranger.  Voici  le 
thème  poétique  de  la  Vision  de  Salomé  :  Dans  le 
palais  (l'Hérode,  Salomé  songe  à  Johannès,  dont 
elle  a  causé  la  mort.  Elle  ne  guérira  pas  de  son 
amour   pour  le    prophète.   Tout-à-coup,  dans  un 
huisson  de  fleurs,  voici  que  la  tête  de  Johannès 
surgit,  livide.  Elle  s'en  approche  et  la  saisit.  Les 
lèvres  de  Johannès  l'attirent  encore.  Elle  hésite  et 
s'alFole  et,  après  une  danse  éperdue,  succombe  à  la 
tentation  de  Thorrible  baiser.  La  tête  disparait.  Salo- 
mé s'enfuit  à  travers  les  galeries  et  s'évanouit,  elle 
aussi,  comme  une  vision. . .  Et  la  danse  est  com-  ; 
mentée  [)ar  de  vieux  airs  arabes  et   hébreux  du  , 
quatrième  siècle,  nous  a-t-on  dit.  Sous  des  colorar  , 
lions  de  lumières  diverses,  à  la  Loïe  FuUer,  dans  ' 
lesquelles  elle  semble  nager  comme  en  un  fluide,  \ 
la  danseuse  de  charme  et  de  grâce,  agitant  des  ] 
bras  souples  et  des  jambes  rapides,  évolue  tantôt 
avec  des    langueurs,    tantôt   avec   des    violences, 
toujours  dans  des  rythmes  justes  et  harmonieux. 
Miss  Maud  Allan  est  une  mime  aussi,   et  d*unc 
puissance  singulière;  son  pas  de  victoire  autour  de 
la  tête  du  martyr,  ses  agenouillements  devant  k 
décapité,  ses  gentillesses  farouches  sont  indiqués, 
pourrait-on  dire,  avec  une  netteté  parlante  et  un 
sens  très  particulier  du  geste  tragique. . .  Pourquoi  ^ 
n'établirait-on  pas  un  match  entre  les  deux  Salomé:  ; 
celle  de  M.  Astruc  au  Châtelet,  et  celle  de  M.  Samuel 
aux  Variétés  ? .  . . 

28  MAI.  —  Dans   la   llevue  du    Centenaire^  à 
l'occasion  des  deux  grandes    semaines   sportives, 
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première    représentation    de    Snnuhtlr   des   lluî- 

■  2  JUIN.  — '  La  centième  représentation  <le  la 
hîvne  du  Centenaire^  était  donnée  devant  une  salle 
archiconihle  et  le  succès  durant  les  trois  actes  <le 
ce  magnifique  spectacle  était  au  moins  é$^al  à  celui 
des  premières  représentations.  (Vest  la  première 
fois^  en  effet,  qu'une  revue  atteint  ce  hel  î\^•e  sans 
Weillir,  car  M.  Samuel  ne  cessait  chaque  jour  de 
parer  de  nouveaux  attraits  cette  véritable  féérit»  où 
se  succédaient  sans  interruption  les  scènes  les  plus 
désopilantes  avec  Brasseur,  <iuy,  Max  Dearly, 
Prince,  Simon,  Germaine  (iallois,  I\daire,  .leainie 
Saulier,  Spinelly,  Gilberle,  Lawler,  etc..  et  les 
tableaux  si  somptueux  des  rues  de  i^iris,  du  Palais 
de  la  Danse  et  du  retour  de  la  Grande  Armée.  — 
Le  i5  juin,  le  théâtre  fermait  ses  portes  i clôture 
annuelle)  avec  la  splendi<h»  revue. 

25  SEPTKMHUi:.  —  Gcst  uuc  heuieusc  idée  qu'a 
eue  M.  Samuel  de  n>uvrir  les  Variétés  avec  celte 
jolie  comédie  de  Midinette  et  sa  nwre,  dont  le  très 
vif  succès,  un  [)eu  hrus(piement  interronq)u  p;ir  la 
maladie  de  sa  principale  interprète,  n'avait  certes 
pas  encore  dit  son  dernier  mot.  Mmur  et  iéuère. 
spirituelle  et  tendre,  pleine  à  la  fois  de  la  plus 
franche  gaieté  et  du  sentiment  le  plus  délicat, 
abondant  en  mots  de  la  irarnincric  la  plus  drolc  et 
et  de  rol)S(M*vation   la  phis  savoureuse  et    la    plus 

1.  DisTRiornoN.  —  Toiiol>r->>t>.  M.  V.i.''  I)>'ii'/.  —  l.o  \'\r  mito. 
^'  Carpe  Ht  îrr.  —  I/Arcaolmu,  Mîi-  Pd-nri'.  —  Lu  (laïK^iic.  M-"  '/<• 
iMxa. 

Les  autres  nMos  par  M"'-"'  l'.-'i-,  Vjr'v.  h'r-i'i.  l.-i^''^>frr.ii>>'.  Thi-'- 
*aw,  R'tnee 
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fine,  l'œuvre  charmante  de  MM.  de  Fiers  et  de 
(^aillavel  a  produit  plus  d'effet  encore  que  le 
premier, soir,  et  voilà  qui  ne  peut  qu'être  d'excel- 
lent augure  pour  les  deux  sympathiques  auteurs,  à 
la  veille  sans  doute  d'une  nouvelle  et  brillante 
victoire.  La  pièce  a,  d'ailleurs,  retrouvé  son  inter- 
prétation primitive,  de  tout  point  exquise.  C'est 
Albert  Brasseur,  prodigieux  de  comique  et  de 
vérité  dans  le  rôle  du  marquis  qu'il  grime  et  habille 
à  miracle,  qu'il  joue  en  grand  comédien.  C'est, 
dans  Monchablon,  —  le  digne  pendant  du  Saint- 
(iuillaume  de  Chonchette  qu'il  nous  rendait  encore 
le  jeudi  j)récédent  au  Trocadéro,  au  bénéfice  de 
nos  chers  Trente  Ans  de  Théâtre  —  Max  Dearly, 
donnant  avec  la  fantaisie  que  vous  lui  connais- 
sez, une  admirable  allure  à  cet  acteur  errant  qui 
a  toute  l'éloquence  de  la  troupe  romantique,  toute 
les  vanités  du  métier,  et  qui  a  connu  toutes  les 
misères  de  la  vie.  C'est  Prince,  tenant  avec  une 
extrême  drôlerie  le  personnage  cl'Urbain,  dont, 
d'une  façon  touchante,  il  indique  la  niaiserie. 
C'est  M'"^  Marie  Magnier,  si  gaie,  si  agréable  à 
voir,  souriant  toujours,  et  toujours  si  rempfie  de 
talent.  C'est,  enfin,  M''^  Eve  Lavallière"  à  qui  le 
rôle  lie  Micjuette  convient  si  merveilleusement 
(pi'on  ne  saurait  concevoir  qu'une  autre  pût  le 
jouer  après  elle.  Tant  de  grâce  gamine  et  plus  du 
tout  de  perversité,  tant  d'entrain  et  de  retenue 
méritent,  et  au-delà,  les  ovations  que  ne  lui  a  pas 
ménagées  le  public  ravi  de  revoir,  pleine  de  santé, 
cette  artiste  originale  et  personnelle,  la  joie  de 
Paris .  . . 


■  •■•} 
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Première  représentation  de 
inqae,  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  —  C'est  un  fort  gentil  nténage 
aul  et  Suzette  de  Méri^an,  el  si 
,  se  disputent  parfois,  cela  n'empêche 
llM..  Suzette  est  prodigue  et  dépen- 
'«■JL'lle  pas  actuellement  à  sa  couturière 
™dè  trente  mille  francs  ! . . ,  Puis  elle 
ime  les  cartes.  Et  tous  deux  ont 
[caractère  :  la  tête  un  peu  près  du 
'autre.  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait? 
i^e  vous  dis.  C'est  à  Luchon  — 
ne  des  Pyrénées  —  que  nous  les 
inqués  d'un  vieux  beau,  le  marquis 
n'est  autre  que  Je  père  de  Suzette 
ont  dû  arrêter  dans  v  la  fête  »,  en 
igement  d'vn  bon  conseil  judiciaire, 
lit  beaucoup  de  monde,  entre  autres, 
~e  américain,  William  Graveson, 
^^  'autre  côté  de  l'.^tlan  tique,  ne  s'en 
^^H  gêné  pour  adresser  ses  hommages 
h^^^cs  de  l'ancien  continent.  Il  ne  pou- 
remarquer  l'éléganle  Suzette  de 
a  même  témoigné  non  admiration 
'américaine  qu'il   a   reçu  d'elle  une 
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maîtresse  saille.  Vous  pensez  si  ce  beau  geste  est 
fait  pjuir  rexriler...  Joueuse  comme  je  vous  ai  dit 
qu'elle  était,  vSuzette  s'est  assise  à  une  table  de 
baccara  :  elle  v  perd  tout  ce  qu'elle  veut.  Paul 
en )it  devoir  lui  adresser  quelques  remontrances, 
Suzette  les  prend  «  du  mauvais  côté  ».  Et  pour 
punir  son  mari,  elle  retourne  toute  seule  à  Paris... 
Sur  ces  entrefaites,  Paul,  qui  n  a  jamais  touché 
une  carte,  a  voulu  rattraper  les  sommes  perdues 
par  sa  femme.  Le  baccara  lui  est  funeste;  il  y  est 
dt*  i\v\i\  cent  mille  francs  :  excusez  du  peu!  Pour 
st'  n*faire.  il  eni^^aire  alors  avec  le  mdliardaire  amé- 
ricain une  b^rnidable  partie  d'écarté,  dont  Tinvrai- 
stMnblable  cnjru  l'st,  de  son  coté,  le  petit  hôtel 
([u'il  possôle  à  Paris,  il  perd  la  partie,  et  remet 
immédiatement  'à  (iraveson  le  papier  qui  le  dé- 
clare propriétaire  dudit  botel.  C'est  fantastique, 
n'csl-ce  [»as  ?.  .  .  Nous  voici  à  Paris.  Suzette,  qui 
ne  sait  encore  rien,  a  débarqué  dans  sa  maison. 
Elle  y  est  bientôt  suivie  de  William  (iraveson  qui, 
(ral)t)rd  |)ris  pour  un  simple  cambrioleur,  exhibe 
son  papier  :  riiolel  est  à  lui  !...  Pas  encore!..- 
Suzette,  d'abord  irritée  contre  renlreprenanl 
amoureux,  se  calme  subitement  :  elle  a  son  plan» 
marhiavéli(pie.  Peut-être  pourra-t-elle  reprendre 
rihMel  de  la  même  façon  que  Paul  Ta  perdu  :  par 
le  jtMi.  Klle  arbore  une  capiteuse  toilette  de  soirée 
et  l'ait  servir  un  souper,  arrosé  de  Champagne 
extra-drv.  William  s'en  abreuve  tant  et  plus  :  U 
est  abominablement  gris.  KIb»  lui  chante  des  chan- 
sons américaines  :  il  est  au  sej)tième  ciel.  Elle 
lui  pro[)os(î  à  son  tour  une  partie  d'écarté  :  d'un 
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L'hôtel  que  lui  repassera  William  ;  de  Taulre 
in,  sa  propre  main  :  vous  savez  ce  que  parler 
dire.  En  cinq  sec;  c'est  accepté.  William 
ence  par  gagner  ;  Suzette  est  affolée.  Elle 
5,  elle  trépigne,  elle  se  lève.  William  la 
uit  à  travers  la  pièce. . .  Et  comme  il  faut 
a  partie,  Suzette  prend  la  place  de  William 
illiam  celle  de  Suzette.  Elle  gagne...  Mais 
ippe  à  la  porte.  «  Ouvrez,  au  nom  de  la  loi!  ». 
m  commissaire  de  police,  requis  par  M™«Gra- 
qui  veut  divorcer.  Et  comme  il  prétend 
iter  le  flagrant  délit,  surgit  Paul  deMérignan 
mt,  lui,  qu'il  soit  constaté  en  son  nom.  Voilà 
lé  le  ménage  de  MériîT;-nan  !  Soyez  calme  :  le 
nmodement  se  fera  à  l'acte  suivant  où  Suzette 
vrira  qu'elle  avait  tort  d'être  jalouse  d'une 
de  petite  Caroline,  «  débauchée  »  par  son 
fêtard  de  papa  et  où  Paul  se  convaincra  de  la 
te  innocence  de  sa  chère  femme.  Graveson 
a  quitte  pour  retourner  en  Amérique,  «  roi 
itrole  »  comme  devant.  Ce  bref  récit  vous 
fait  toucher  la  légèreté  —  l'inconsistance, 
-je  dire  —  de  cette  pièce  (jue  personne, 
tse,  pas  même  son  très  sympathique  auteur, 
ap  prise  au  sérieux.  Elle  est  fort  ingénieu- 
t  bâtie  en  vue  du  second  acte,  ce  second 
jui  n'est  pour  dire  qu'une  scène  —  mais 
scène  !  Et  comme  elle  a  été  merveilleusement 
—  «  jouée  »,  vous  entendez  bien  —  par 
î  jjruilbert,  dont  le  début,  où  elle  était  atten- 
u  pour  mieux  dire  «  guettée  »  parles  bonnes 
{    camarades,    nous   a    révélé,    en    l'incom- 
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parable  diseuse  de  cliansoiis,  une  iiUelligenle,  une 
souple  et  pure  ccunédieniic,  fort  capable  d'occuper 
bientôt  au  théâtre  une  place  des  plus  importantes. 
Je  le  dis   parce  que  c'est  la   vérité,    les   «   bonnes 
petites  camarades  »  dussent-elles  en  mourir  de  rage, 
en  crever  de  jalousie.  . .   Le  succès  de  M™®  Yvette 
Guilbert  a  été  partagé  par  celui  de  M.  Max  Dearlj, 
(|ui  a   fait  de  l'Américain  William  Graveson,  une 
inoubliable  création.   Il  était  impossible  de  typer 
le  rôle  avec  plus  de  fantaisie  et  d'humour,  de  jus- 
tesse et  de  précision,  impossible  de  le  jouer  avec 
plus    de   mesure  et  d'excentricité  tout  ensemble, 
de  sûreté  et   d'autorité.  C'est  la  nature   même  et 
Tabsolue  perfection.  Devant  les  deux  protagonistes 
de  VA //tour  en  hanr/ue,  s'effacent  les  autres  figures 
q«ie  rendent  avec  leur  habituel  talent  MM.  Albert 
Brasseur  (c'est  Paul  De  Mérignaa),  Guy  (c'est  le 
mar(|uis    de    Nangé),    Prince    (amusante    tête  de 
cr<)u[)ier),  et  la  charmante  Amélie  Diéterle,  que  n'a 
pas  gîUée,  cette  fois,  son  cher  auteur  de  Cœur  dB 
//loinran.   Si  délicieusement  joué    par   l'étonnant 
Max  Dearly  et  par  Yvette  Guilbert  —  maintenant 
délivrée   de  son  trac  fou  du   premier  soir  —  le 
second  acte  de  VA//îoar  en  banque  était  une  de 
ces  choses  qu'il  fallait  avoir  vues  :  les  Parisiens  se 
le  sont  dit,  et  la  pièce  semblait  partie  pour  les 
grosses  recettes ... 

26  NOVEMBRE.  —  C/cst  Ic  véritable  centenaire  de 
la  fondation  des  Variétés  ^ 


l.  —  Le  théâtre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  {>lus  liaut,  avait  célébra» 
dès  les  premiers  jours  prinlaniers  —  et  si  joliniont  (ju'on  s'en  son* 
viendra  longtemps  encore  —  le  «'entcnaire  de  sa  fondation.  Les  historié" 
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ÉGAiiBRB.  —  Cinquantième  représentation  de 
ur  en  banque^. 

DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  Le 
PcLSj  comédie  en  trois  actes,  de  M.  André 
l*.  — La  pièce  devait  primitivement  être  re- 
ttée  au  Gymnase;  M*'<^- Marthe  Régnier,  qui 
li  bien  Jeunesse^  de  M.  André  Picard^  y  eût 


Bcrapolenx  notèrent  que  cette  commémoration  fût  prématuré*, 
I  de  tout  tin  trimestre.  Sans  doute,  le  thé&tre  avait  voulu  éviter 
kcheux  de  l'un  de  ses  auteurs  de  jadis,  le  vaudevilliste  I>ttpiii, 
ft  à  ses  amis,  le  jour  de  sa  mort  —  quelques  mois  avant  set 
:  «  Quelle  guigne,  de  rater  de  si  peb  mon  centenaire!  ».  Bref, on 
M  Juin  comme  date  de  l'ouverture  des  Variétés  ali  public.  Mais, 
é/  la  thé&tre  n'était  pas  achevé.  Il  ne  le  fut  que  durant  Tété.  Et 
bie  inauguration  solennelle,  la  consécration  populaire,  eut  lieu 
tmeuse  soirée  du  ^  novembre  1807  —  il  y  a  cent  ans  aujourd'hui 
jsée  pour  fêter  le  retour  des  troupes  françaises  qui  rentraient 
à  à  Paris,  après  Friedland  et  après  Tilsit.  L'événement  marque» 
istoire,  comme  dans  les  annales  thé&trales.  La  représentation 
ituite.  Et  l'on  vit  ce  fait  inouï  :  dés  la  nuit  d'avant,  le  populaire 
e  devant  le  péristyle  grec  du  nouveau  théâtre,  encore  peu 
itoù  tous  voulaient  aller  ;  la  foule  attendit  ainsi  une  nuit  et  tout 
,  se  nourrissant  de  petits  pains,  de  chocolat,  de  saucisson 
e  «  coco  ».  \ja  salle,  naturellement,  lut  bondée,  dès  l'ouverture 
M.  Un  journal  du  temps  raconte  qu'une  dame,  s'étant  impru- 
t  penchée,  tomba  d'une  galerie  dans  l'orchestre.  KUe  y  fut, 
Mnent,  reçue  à  bras  ouverts;..  Si  bien  que,  lorsqu'elle  eut  reprit 
un  peu  troublée  par  la  commotion,  on  l'entendit  s'écrier  :  «  On 
;Z  ici  que  là-haut. .,  .J'y  suis,  j'y  reste  ».  Kt  par  cette  anecdote, 
ifie  la  légende  Mac-Mahonionne,  c'est  encore  le  centenaire 
tque  nous  marquons  ici. 

A  l'occasion   et  à    partir  de   cotto    cinquantif-mo,    M'"*  Yvette 

chantait  deux  nouvelles  ciiansous  :  l»  Quand  la  feuille  était 

lanson  du  dix-huitième  siècle.  inusi({ue  de  l'époque,  harmonisée 

Leriin.  t°  Est-il  donc  bien  vrai  ^  musique  de  Georp^es  Alexandre. 

TRIBUTION.  —  PMouard  La  Houppe,  M.  Brasseur.  —  Bertrand 
,  M.  Guy.  —  Robert  (iontior.  M.  Prince.  —  Dumoustié,  M.  Ari' 
on.  —  Lancet-Martin,  M.  Rocher.  —  La  comtesse  Gros.  M»»  3fa- 
nier.  —  Marguerite  Talloire,  M"«  Ece  fAiralliàre.  —  Madeleine 
é.  Mil»  Alice  Nory.  —  Valoatiuo  Dollet.  ^W^^  Lehergy.  —  Madame 
9,  Mîl«  Harnold.  —  Madame  Lancot-Martin.  MU»  Favre.  — 
t  de  Saint-Rivon,  M^'e  Xini  Rolla.  —  Madame  du  Voisin, 
orgette  Armand.  —  Julietto.  M"*"  de  Tarnville. 
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sans  doute  créé  le  rôle  échu  à  M'^^  Eve  Lavallièi 
Marguerite  Talloire  (c'est  le  nom  de  l'héroïne 
l'anecdote)  ne  songe  pas  à  tromper  son  ami  Bc 
trand,  et  c'est  en  vain  qu'Edouard  La  Houp 
a  médité  de  la  conquérir.  Pour  la  séduire,  ilsimu 
la  grande  douleur,  il  menace  de  se  tuer.  Or,  i 
sortant  de  sa  maison,  il  glisse  sur  une  pelu 
d'orange  et  roule  sous  une  automobile.  Il  n'e 
d'ailleurs  pas  blessé  ;  mais  Marguerite  pen: 
qu'il  a  voulu  mourir  pour  elle,  et  il  profite  de  se 
erreur.  Edouard  La  Houppe  devient  alors  ui 
manière  de  héros.  Marguerite  Talloire  n'héisite  pî 
à  tromper  son  mari  pour  cet  homme  merveilleu; 
Mais  Edouard  n'a  pas  un  sou,  et  il  est  déçu  i 
apprenant  que  Marguerite  est  sans  fortune.  11  avoi 
que  son  acte  de  désespoir  n'était  qu'un  vulgai 
accident,  et  Marguerite  reste  auprès  de  l'époi 
qui  l'aime  et  qui  lui  donne  un  bonheur  paisibl 
M.  André  Picard  a-t-il  voulu  montrer  que  l'héroï 
me,  même  le  faux  héroïsme,  attire  les  femmes, 
que  l'argent  les  retient?.. .  .  Disons,  en  tout  ca 
qu'il  nous  a  donné  là  une  jolie  et  fine  comédi 
d'un  très  piquant  modernisme.  La  jeune  femn 
qui  est  sur  le  point  de  faire  le  ((  faux  pas  »,  c'e 
la  toujours  fantaisiste  et  charmante  Lavallière, 
le  jeune  homme  qui  fait  le  «  faux  pas  »,  c'est 
toujours  amusant  Albert  Brasseur.  Leur  gaie 
a  été  fort  applaudie.  On  a  fêté  aussi  la  sincéri 
bouffonne  du  mari  que  représente  M.  Guy.  Ma 
la  joie  de  la  soirée,,  ce  fut  M'"«  Marie  Magnier 
elle  a  joué  avec  le  comique  le  plus  franc  un  t6. 
de    comtesse    plutôt    folle,    qui    est   curieuse    c 
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Au  Fils  à  Papa^  de  MM.  Antony  Mars  et  Mau- 
ce  Desvallières,  qui  fut  le  meilleur  succès  de  la 
Érection  Judic,  succédait,  le  i®'  février,  Madame 
^antalSy  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Henry 
!éroul  et  Albert  Barré*.  —  Monsieur  Tantale  était 
n  assez  vilain  personnage,  tout  roi  qu'il  était.  Il 
8t  surtout  célèbre  par  le  ragoût  qu'il  fit  préparer 
vec  les  bras,  les  jambes  et  les  côtelettes  de  son 
ropre  fils  et  qu'il  fit  servir  à  des  hôtes  de  marque 
ans  un  grand  dîner  prié.  Parmi  les  convives  se 
'ouvait  Jupiter  —  un  autre  vilain  personnage, 
lauvàis  fils  et  mauvais  époux  —  à  qui  le  raç^oût 
îôta  sur  l'estomac,  et  qui  s'en  vengea  en  préci- 
itant  Monsieur  Tantale  dans  le  Tartare,  et  en  le 
Dndamnant  à  une  soif  éternelle  et  jamais  assouvie, 
faturellement,  le  rapport  est  mince  entre  ce  roi  de 
•ydie  peu  recommandable  et  Ma  demie  Tantale  de 
IM.  Kéroul  et  Barré.  L'histoire  de  cette  dame,  veuve 
l'un  Toupinel  quelconque,  n'est  ni  très  compliquée 
i  très  nouvelle.  En  voici  le  sujet.  Valdoré  était 


"Distribution.  —  Gabassol.  M.  yHmès.  — Dtibrisard,  M.  Hurteaux. -^ 
/inconnu,  M.  Tréville.  —  Isidore,  M.  Hauiilton.  —  Chapotel,  M.  Bel- 
uçd.  —  Amilcar.  M.  Jullion.  —  Lecossois,  M.  IHamand.  —  Bernard. 
4.  Stengel.  —  Suzanne,  M"*  Cheirel.  —  Gerniaino.  MH«  Suzanne  Demay. 
—  Carmen,  M"«  Marthe  Derminj/.  —  Odette,  MHe  Lucienne  Delmay. — 
Fastine,  Ml'«  Christiane  Desrorhes.  —  Rayniondo,  MHe  Dherbel. 
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un  mari  modèle  :  il  avait  toutes  les  qualités,  toutes 
les  vertus,  tous  les  charmes,  toutes  les  séductions, 
et  il  adorait  sa  femme.  Celle-ci  lui  a  voué  un  culte. 
Bien  (|ue  jeune  encore,  et  appétissante,  et  de  belle 
santé,  elle  a  juré  de  ne  pas  se  remarier.  Le  culte 
du  souvenir!.  .  .  Culte  que  Dubrisard  et  sa  femme 
entretiennent  avec  le  plus  grand  soin,  étant  peu 
désireux  de  voir  survenir  une  postérité  à  la  cousiae 
dont  ils  sont  les  héritiers.  Or,  Madame  Tantale, 
ayant  les  importants  moulins  de  Corbeil  à  diriger, 
se  décide  quand  môme  à  épouser  le  beau  et  aimable 
Cahassol,  qui  consent  à  n'être  pour  elle  qu'un  sim- 
ple associé.  Cabassol  n'a,  du  reste,  que  les  dehors 
d'un  mari  présentable  :  la  Faculté  l'a  classé  dans 
la  catéijorie  des  «  ijarçons  de  bain  pour  harem  », 
ainsi  qu'il  nous  le  raconte  lui-même.  Mais  voici  que 
le  maria^^e  étant  célébré,  Madame  Tantale  apprend 
tout-à-coup  que  Valdoré,  son  ancien  mari,  la  trom- 
pait indiî^nement  autrefois  avec  une  jolie  Carmen. 
Adieu  donc  ses  serments,  et,  déclaration  brûlante 
au  beau  Cabassol,  qui  devra  désormais  remplir  tous 
ses  devoirs  conjuijaux.  Heureusement  pour  lui,  la 
Faculté  s'est  trompée  ainsi  qu'en  témoigne  le  petit 
joueur  de  cor  de  chasse  automatique,  ingfénieux 
appareil  enregistreur  qui  se  fait  entendre  chaque 
fois  ([ue  le  mari  «  entre  dans  la  chambre  nuptiale». 
M""'  Valdoré  cesse  donc  d'être  Madame  Tantale  :  sa 
soif  ne  sera  pas  éternelle.  La  pièce  ne  finit  pas  là. 
Il  lui  faut  un  troisième  acte.  C'est  un  «  inconnu  » 
qui  le  lui  fournit.  Cet  inconnu,  tatoué  et  atteint  de 
la  maladie  du  sommeil,  tombe  au  milieu  des  joies 
matrimoniales  de  Cabassol  connne  mars  en  carême- 
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lie  pread  pour  Valdoré,  et,  comme  il  dort  et  ne- 
rle  pas,  Terreur  se  prolonj^e.  Â  la  fin,  cepen- 
nt,  tout  s'explique.  L'inconnu  n'est  pas  Valdoré, 
lis  Dupont,  mari  de  la  femme  de  chambre  qui, 
18  heureux  que  son  maître,  fut  sauvé  du  naufrage. 
"^  Tantale  n'est  pas  big^ame,  et  le  vaudeville  est 
miné.  Vaudeville  assez  joyeux,  mais  à  l'esprit  un 
Il  lourd.  Madame  Tantale  était  rondement  menée 
F  1P*«  Cheirel,  une  Suzanne  au  verbe  incisif,  par 
Numès,.  un  Gabassol  gêné  et  embarrassé  à  sou- 
it,  par  MM.  Hurteaux,  Tréville  et  Hamilton,  et, 
F  jjoies  Demay,  Derminy,  Delmay  et  Desroches, 
oh,  la  jolie  initiale  D  ! 

5  MARS.  —  Première  représentation  de  Vioe 
mouri  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Albin 
labrëgue  et  Wulfran  Ganaple*.  —  Vaudeville 
où  la  formule.  Il  s'agit  des  époux  BoufFard 
i  s'adorent  et  que  Durandol,  leur  ami  intime, 
^e  de  désunir  abominablement.  Durandol  aime 
••  BoufFard  ;  il  le  lui  avoue  ;  il  est  congédié  par 
î  ;  il  promet  de  se  venger  ;  et  voici  ce  qu'il  ima- 
le  :  il  parie  avec  Bouffard  que  sa  fidélité  con- 
fale  ne  résistera  pas  aux  charmes  tentateurs 
Vthénaïs  de  Millejoy  ;  et  BoufFard  —  l'imprudent! 

DteTRiBUTioN.  —  Céleste  Bontfard.  M"?  Jeanne  Cheirel.  —  Edgarine, 
^Marthe  Lutzi.  —  Athénaïs  de  Millejoy,  M^e  Lucienne  Delmay.  — 
•ita,  Mlle  Marthe  Termonde.  —  Zozo,  M'ie  Valincourt.  —  Framboise, 
'  Blly-Durieux .  —  Valontine  d'Athèues,  M^^  Jeanne  Lusset.  — 
'Uohou,  Mlle  Atîdrée  Laiioonay.  —  La  Source,  M^»  Ayinos.  —  Léda, 
^Qicquel.  —  Galathée,  M^e  Balda.  —  Ferdinand  Durandol,  M.  Gali- 
wc.  —  Aristide  Boutfard,  M.  Hamilton.  —  Baptiste,  M.  Jullien.  — 
tQcliette,M.  Diaiixand.  —  Victor,  M.  Stengel.  —  Pinchinard,  M.  Raoul 
%9y. 

n  commen<;ait  par  Justin  et  Cie,  Modes,  vaudeville  en  un  acte,  de 
Jacques  Y  vol. 


2;)()  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

—  accepte  le  pari.  Durandol  entraîne  donc  son  ami 
chez  celle  qui  doit  le  séduire;  mais,  auparavant, il 
prévient  M'"^  Bouff'ard;  il  Tengage  à  s'assurer  par 
elle-même  de  ce  qui  va  se  passer,  34  his,  rue  Mar- 
heuf  ;  et  pour  cela,  il  lui  donne  des  invitations  pour 
le  bal  costumé  que  la  délicieuse  Athénaïs  offre  à 
ses  admirateurs.  Au  second  acte,  nous  retrouvons 
nos  liéros  à  ce  hal,  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  en 
fut  autrement.  Quiproquos.  Changements  de  domi- 
nos. BoûfFard,  crise  par  le  méphistophélique  Di>- 
mndol  tombe  dans  les  bras  d'un  domino  mauve 
qui  n'est  autre  que  sa  femme,  tandis  que  Durandol 
étreintun  domino  vert  qui  n'est  autre  que  la  bonne 
de  M"'*^  liouffard.  Au  troisième  acte,  tout  s'ar- 
rant^e,  —  vous  ne  voudriez  pas  non  plus  qu'il  en 
fut  autrement.  Il  y  a  bien  le  père  de  M"'®Bouffard, 
président  de  la  Liçue  contre  la  licence  des  rues, 
section  d'Amiens,  qui  essaie  d'empêcher  celte 
heureuse  solution,  mais  son  intervention  ne  fait 
(jue  la  retarder.  M.  et  M"'^  BoûfFard  sont  plus 
Ci^nvaincus  que  jamais  qu'ils  s'adorent,  et  Du- 
raridoil  est  rempli  de  confusion.  Le  ménagée  modèle, 
c'était  Ilamilton  et  M*'^  Cheirel  qui  menaient  l'ac- 
tion avec  un  entrain  du  diable;  et  Durandol,  c'était 
Galipaux,  le  diable  en  personne.  MM.  Jullien  et 
Diamaud,  M'"-^  Lutzi  et  Delmay  avaient  droit  à 
une  mention  honorable. 

Le  if\  mars  le  ihétitre  fermait  ses  portes,  et  1* 
direction  Judic  avait  vécu.  Le  27  avril,  M.  Eugène 
Héros  devenait  directeur  du  Palais-Royal.  La  nou- 
velle était  bien  accueillie  dans  le  monde  des  théâtre^ 
et  de  la  presse,  où  M.  Eugène  Héros  était  particulier 
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*emeat  entimé.  Les  nombreuses  sympathies  qu'il 
ivaît  su  s'attirer,  sa 'rare  compétence,  sa  connais-* 
lance  parfaite  de  la  maison  (on  sait  qu'il  en  fut, 
3endant  quatre  années,  le  secrétaire  général  et 
]u'il  y  connut  à  plusieurs  reprises,  comme  auteur, 
i'aimables  succès),  tout  permettait  de  croire  que  le 
[lôuTeau  directeur  saurait  rendre  au  Palais-Eoyal 
ion  ancienne  prospérité.  En  quelques  jours,  il  avait 
réuni  une  bonne  troupe  avec  laquelle  il  allait  faire 
ane  heureuse  saison  d'été  et  passer  en  revue  quel- 
qnies  pièces  d'effet  assuré. 

ï  .il  MAI.  —  Réouverture  avec  la  igS®  représenta- 
jffm  de  la  Dame  du  a3y  vaudeville  militaire  en  trois 
actes  de  MM.  Paul  Gavault  et  Bourgain^  déjà  fruc- 
^bieusement  passé,  l'été  précédent,  du  répertoire  des 
llôuveautés  à  celui  du  Palais-Royal. 

I"  JUILLET.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre),  du  Billet  de  logement^  vaudeville  mili- 
taire en  trois  actes,  de  MM.  Antony  Mars  et  Henry 
Kéroul',  créé  aux  Folies-Dramatiques,  le  12  oc- 
tobre 1 90 1 . 

•  i. Distribution.  —  Hélène.  1,1}^^  Jane Delys.  —  Yvonne,  M'i«  C.  Desroches, 
'«-Souinne,  M'l«  J.  Qarcia.  —  Marthe,  W^^  Janelli.  —  M^e  Montcornot, 
yi^ Morlay.  —  Lagrifouilie,  M.  Rescha\.  —  Uatiprnar,  M.  Hamefin.  — 
;|Nrtemiari,  M.  Paul  SchnUs.  —  Pontgibaut,  M.  Jerville.  —  liaptiste, 
'U»Marche.  —  Montcornet,M.  Cornely.  —  BoisrobertjM.  Xicutle. —  Noir- 
'Ûle,  M.  Laffont. 

\  I.  Distribution.—  Héloïse,  M'i»  Guittii.  —  Paulotte,  Mi'e  c.  Desroches. 
•*M»«  Dingois,  M»»  S.  Vallier.  —  Pauline.  MU»  J.  Garcia.  —  M»»  Sa- 
HOMux,  MU»  Janelli.  —  M"»»  Martin.  M»'»  B.  Bellisson.  —  Rosalie, 
y^Moricey. —  Colonel  Montjjriront.  M.  koschal.-^  Moulard.  M.  R.  Bn^sy. 
^Commandant  Labourdette,  M.  /'.  Srhultz.  —  Dingois,  M.  Hamelin. 
*^lfaloisel,  M.  Lagram/e.  —  Champeaux,  M.  Marche.  —  M"»»»  Dutilî, 
ïltnette;  Avelange,  M^e  (irise!;  Miette-Hardy.  Camille;  Vallombreuse y 
Wocadie;  Raymond^  Zozo;  de  Clerii.  l-jnma;  Laurianne,  Lulu ;  Leroux^ 
^Jlittle  —  MM.  Xicolle.  lieutenant  l"'réville;  Cornély,  liaudricourt  ; 
^ortard,  Lardinel;  Uohret.  Micliu:  L<ii]\,ut,  Verdier;  Gerlon,  Filerin. 
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i!\  jiJiLLET.  —  Pour  la  matinée  gratuite  de  la 
Fôte  Nationale,  on  avait  spécialement  remonté  la 
Cagnotte,  la  célèbre  pièce  de  Labiche  et  Dela- 
cour. 

26  JUILLET.  —  On  fêtait  la  700®  représentation 
du  Billet  de  logement^  le  triomphant  vaudeville 
de  MM.  Antony  Mars  et  Kéroul.     • 

22  Août.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre),  du  Contrôleur  des  wagons^litSy  vaude- 
ville en  trois  actes,  de  M.  Alexandre  Bisson*, 
créé  aux  Nouveautés,  le  1 1  mars  1898. 

12  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Pa- 
nachât, gendarme  !j  vaudeville  militaire  en  trois' 
actes,  de  M.  Mouëzy-Eon"^.  —  Paris  n'aura  pas  eu 
la  primeur  de  cette  pièce.  Ledit  Panachot  se  joue 
couramment  en  province  où  il  est  partout  affiché 
sous  la  double  signature  de  MM.  Paul  Gavaultet 


1.  Distribution.  —  All'red  Godefroi*!,  M.  lieschal.  —  Georges  Gode- 
froi'l,  M.  R.  Biissy.  —  Moutiiépin,  M.  Hamelin.  —  Saint-Mèdard, 
M.  P.  Schiiltz. —  Gharbcmnoau,  M.  Cornély.  —  Labordave,  M.  Nicolle. 

—  Madame  Montpépin,  M"»  Guitty.  —  Lucienne,  M"»  S.  Vallier.  — 
Rohino,  Mlle  Garc/a.  —  An gè\o,  W^^Juneîli.  —  I^adame  Gharbonneao, 
Mii«  Miette  Hardy.  —  Julie,  M»»  BeUisson.  —  Françoise,  MU«  E^y- 
monde. 

Le  31  août,  le  Contrôteur  des  v:agons-Uts  était  précédé  de  La  FeWfM 
de  (h'sar,  lantaisio  en  un  acte,  ainsi  distribuée  : 

(iOiicoption,  Mlle  ,/.  Frcmaux.  —  Annette,  M"»  Miette  Hardy.  — 
Augustiiio^  Mlle  Raiinionde. —  Simplicel.  M.  Cornély, —  César, M.  Nicoll*- 

—  Saussier,  M.  Deyrezianne. 

2.  L)isTiaiii"in»N.  —  Isabelle,  Mlle  Marcelle  Yrven.  —  M«  Benoilj 
Mii«  Mndcleine  Ch'itty.  —  Kosalindc  do  Prélleury,  M»»  Henriett* 
l)ichsi>„.—  Julie.  Mlle  Hrnriette  Pier\:al.—  Athaiiase  Piffard,  M.  CharUi 
Ldiiiy.  -■  l'anachol,  M.  Vilberl.  —  Commandant  Fervidard,  M.  Po!^ 
Pla,i.  —  Maitre  Serin,  M.  Mnirat.  —  L'Anguille,  M.  Hesehal.  —  ^ 
Troiiil)lott<.',  M.  li.  Bu.say.  —  Le  colonel,  M.  E.  Vasiin.  —  Pierre. 
M.  lildiichi'.  —  Lo  liiaréchal  des  logis,  M.  Trévoux.  —  Un  gendanu*) 
M.  DoijrèziannQ. 
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McNïëzj-Eon.  Id,  ce  dernier,  l'un  des  triomphateurs 
du  lég^daire  et  immortel  Tire  au  flanc^  nous 
est  iiidiqué  comme  Tunique  auteur  de  la  pièce. 
Pourquoi  ce  subit  et  ce  subtil  dédain  de  M.  Gavault 

rur  une    œuvre  dont,    dans   les  départements, 
avoue   nettement    la  paternité?   Et    que  nous 
veillent  ces  nouvelles  mœurs  théâtrales  :  ne  serions- 
nous  donc  plus  dignes  de  spectacles  inédits?... 
Cest  en  vain  que  vous  chercheriez  dans  Panachât 
gmdarme,  un  de  ces  jolis  croquis  de  vie  militaire, 
do&t  la  piquante  observation,  renouvelée  de  Cham" 
piffnolei  des  Gaietés  de  Uescadron^  a,  dans  Tire 
4mflane^  particulièrement  séduit  le  public.  Nous 
%von8  affaire,  cette  fois,  en  dépit  du  titre,  à  un 
^fimpie  vaudeville,  selonla  formule  presque  classique, 
*fie  dis-je,  à  une  bonne  grosse  farce  qui  n'a  rien 
'Â  malpropre  —  il  faut  en  convenir  —  mais  qui  ne 
lïous  offre  aucune  espèce  d'imprévu.  Et  par  cette 
jparade  de  guignol  aux  allures  de  cinématographe, 
7î>ilà,  ce  me  semble,  légèrement  déclassé  le  théâtre, 
pît  Ton  a  jadis  applaudi  les  fines  comédies  de  Bar- 
rière et  Thiboust,  de  Labiche  et  Gond  i  net,  de  Sardou 
|HNajac,  de  Meilhac  et  Halévy,de  BlumetToché... 
Le  commandant    Fervidard,    devant  qui   tout  le 
flionde  tremble,  entend  marier  son  fils  Pierre  à  sa 
Bièce  Julie.   Or,  les  deux  cousins  ont  chacun  un 
*8iQur  en  tête  :   Tune  pour  le   larmoyant  poète, 
Athanase  Piffard,  l'autre  pour  la  sémillante  veuve, 
Hoialinde  de  Préfleury.  Isabelle,  la  blonde  servante 
4u  commandant,  s'intéresse  —  telle  une  soubrette 
Al  répertoire  —   à  ces  tendresses   traversées  et 
•  ingénie  à  tromper  la  fermeté  du  vieux^  grognard. 
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—  «  Je  ne  serai  à  toi,  dit-elle  à  l'ordonnance  du 
commandant,  le  sensuel  Panacliot  qui  brûle  pour 
elle,  que  si  tu  fais  réussir  les  projets  de  M.  Pierre 
et  de  M*^^  Julie  ».  Panachot  se  creuse  donc  la  cer- 
velle et  trouve  un  moyen,  qui  n'est  pas  plus  mauvais 
qu'un  autre  :  Pierre  ira  retrouver  sa  jolie  veuve, 
Athanasc  enlèvera  —  enlèvement  blanc  —  la  Julie 
qu'il  aime.  Le  commandant  sera  bien  forcé  de  se 
soumettre  devant  le  fait  accompli.  .  .  C'est  dans 
une  villa  de  banlieue  que  nous  retrouverons  nos 
trois  couples,  y  compris,  bien  entendu,  celui 
d'Isabelle  et  de  Panachot.  Et  voici  venir  aussi 
le  conmiandant,  surgissant  dans  ladite  villa,  non 
pour  surprendre  son  fils  et  sa  nièce,  dont  il  ignore 
encore  Tescapade,  mais  pour  y  pincer  deux  célèbres 
cambrioleurs,  TAnguille  et  la  Tremblotte,  qui,  la 
veille,  ojit  dévalisé  l'étude  du  notaire  Serin  en 
emportant  So.ooo  francs.  Et  voilà,  pris  pour  un 
apachc  et  vii^oureuscment  passé  à  tabac,  le  poète 
Atlianasc  qui,  dans  le  but  d'acquérir  un  peu 
d'énergie,  s'est  déplorablement  pochardé.  Le  troi- 
sième acte  où  tout  s'arrange  (en  avez-vous  jamais 
douté?)  se  passe  dans  le  préau  de  la  gendarme- 
rie. Pour  l'amour  d'Isabelle,  Panachot  a  manqué 
à  tontes  ses  consignes,  et  se  croit  bien  sûr  d'être 
fusillé...  Et  puisqu'il  n'a  désormais  plus  rien  amé- 
nager, |)oun|U(>i  ne  s'offrirait-il  pas  la  joie  d'injurier 
un  supérieur  et  de  le  fourrer  au  bloc?  Bien  lui  en 
prend  :  le  a  colon  »  qu'il  a  eu  le  toupet  de  mettre 
ainsi  sous  les  verrous  n'est  autre  que  le  chef  de  1* 
blinde  des  cambrioleurs  déguisé  en  colonel  degen- 
<larm(M*ie  (lans  le  but  de  retrouver  les  3o.ooo  francs 
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perdus  dans  la  bagarre.  Du  coup,  Panachot  sera 
ait  brigadier.  Et  par  un  brusque  revirement,  le 
commandant  bourru,  croyant  qu'Âthanasè  ne  veut 
IJus  de  sa  nièce  et  que  M™«  de  Préfleury  ne  veut 
ilos  de  son  fils,  les  force  à  s'épouser  :  Panachot 
épousera  donc  Isabelle...  C^èst  décidément  un 
mnard  que  ce  Panachot,  courant  de  gaffes  en 
|affes  triomphantes.  —  «  Je  ne  sais  pas  comment 
gH^se  fait,  dit-il,  en  manière  de  refrain,  chaque  fois 
cpie  je  fais  une  gaffe,  ça  tourne  bien,  et  ma  situa- 
tion personnelle  est  toujours  excellente  !  »  Le  per- 
Éonnage  ne  manque  pas  de  comique.  Poliji  doit 
y  être  délicieux.  Or,  c'est  la  province  qui  possède 
:¥dlin  —  pourquoi  n'avoir  pas  changé  avec  elle? 
'^^  et  hôrfs  n'avons  ici  que  Vilbert,  de  bouffon- 
Mie  un  peu  lourde  et  monotone,  solennelle  et 
^Iruyante.  Le  grand  succès  d'interprétation  fut  pour 
K.  Charles  Lamy,  de  si  originale  et  si  fine  drôlerie 
jdans  Athanase  Piffard,  le  poète  timide  et  pochard. 
ÇÏt  nous  n'avions  que  des  éloges  à  adresser  à 
fjt.  Paul  Plan,  qui,  abordant  avec  succès  les  em- 
^^is  comiques,  a  dessiné  avec  beaucoup  de  naturel 
j#t  de  conviction  une  très  plaisante  silhouette  de 
S^tofflmandant  violent  et  rageur;  à  M.  Matr^t^  no- 
jWffe  franchement  comique  ;  à  M.  Reschal,  — 
i^fiHDnie  Vilbert,  autre  épave  du  café-concert  — 
?^  a  pittores(juement  habillé  son  cambrioleur;  à 
ilP®  Marcelle  Yrven,  qui,  pour  ses  débuts  au  Pa- 
pbis-Royal,  fut  une  Isabelle  toute  de  bonne  grâce 
^^de  belle  humeur. 

'    '4   DÉCEMBRE.    —    Première    représentation    du 
Sçityre,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Georges 
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Ikrr  et  Marcel  (iuillemaud  ^.  —  Nous  avons  tou- 
jours pensé  qu'il  ny  avait  pas  de  bons  ou  de 
mauvais  théâtres  :  tout  dépend  des  œuvres  qu'on 
V  joue.  A-l-on  assez  dit  que  rien  ne  pouvait  plus 
réussir  au  Palais-Royal,  dont  le  public  semblait 
avoir  à  jamais  perdu  le  chemin  !  Voici  la  preuve 
du  rontraire.  Le  Satyre  est  un  vaudeville  très 
i^'^aulois,  mais  très  çai,  qui,  joué  avec  infiniment 
d'entrain  par  une  troupe  jeune  et  alertej  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  tenir  longtemps  l'affiche.  Et  voilà 
en  réserve,  pour  les  Parisiens  qui  aiment  encore 
à  rire,  de  nombreuses  soirées  de  grosse  plaisan- 
terie et  de  joie  bon  enfant.  Lucien  Garidel 
trompe  sa  femme  Haymonde  avec  Odette.  En 
pleine  forêt  de  Compiègne,  à  Tauberig^e  du  Vieux 
Moulin,  à  lenseigne  du  Pied  de  biche^  Liicien, 
attendant  Odette,  est  pincé  par  M'"®  Garidel,  à  qui 
il  a  conté  qu'il  allait  déjeuner  avec  son  vieil  ami 
(lornailles.  Or,  il  y  a  en  ce  moment  un  satyre  dans 
la  foret  de  Gompiègne.  La  femme  de  l'aubergiste 
est  sa  tlernière  victime,  et  raconte  «  la  scène  »  à 
tous  les  clients,  moyennant  quarante  sous.  Lucien, 
pris  de  court,   présente  Odette  à  Raymonde,  sa 

1.  Distkihutkjn.  —  Lucien  Garidol,  M.  Le  Gatlo,  —  Philippe  Co^ 
i.ailles.  M.  Jluritfuu.'-.  —  l)'Ksj)îinoiivillo,  M.  Reschal.  —  Verdousier, 
M.  Diiii,ian<l.  --  I^mk-voI,  M.  Vd.sliu.  —  Un  consommateur,  M.  Hamelifi' 
—  r.r;ii>ote,  M.  lihuiche.  —  Puclicl,  M.  Trévoux.  —  Docteur  Mouid, 
M.  Bt'rold.  —  Marvcjdl,  M.  Mtirrhtf.  —  Lo  photographe,  M.  CiUtêlbw. 
-  1  lifHxloio  Lchcc.  M.  /)i.''/y»'^i'i'tne. —  Uavnioncie  (iaridel,  M'*«  AT*^ 
■jurriia  Çiunn.  —  Odette.  }^\^^<i  Marcelle  Yrccri.  —  Madame  Cornaillei, 
Mil'  Mad"leine  (hiiii;/.  —  Kaitlistisno  Puchet.  M'i»  Henriette  Pierval.^ 
>iiz.iiino  Coruaillos,  Mlle  Juliette  Oarria.  —  Marguerite,  MH*  PauUM 
Di^hnrher.  —  Ma«i;iiiio  de  i.a  Hauti'  Kutaio.  M^le  Mary  h'erven.  —  JulWj 
Ml'*-  Miette  Hardy. 

A  fachf-rachc.  un  amusant  vaudcNillo  en  acte,  de  M.  Alin  Monjardinii 
aoc(>nipa}.'ii('  sur  l'allirlM-  le  Snfu/';. 
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emme,  comme.  M"^®  Cornaiiles.  —  «  Pourquoi, 
li^maitde  Raymonde,  qui  reste  sceptique,  ne  m'as- 
II  jamais  fait  connaître  Cornaiiles  lui-même?  »  — 
Parce  que  c'est  un  satyre  !  »  répond  Lucien.  En 
éalité,  il  n'a  pas  plus  que  vous  d'ami  qui  s'appelle 
lomailles  :  il  a  inventé  cet  ami  de  toutes  pièces, 
Il  lui  a  donné  un  nom,  choisi  au  hasard,  qui  se  , 
rouve  être  justement  celui  d'un  riche  antiquaire  du 
piai  Malaquais,  dont  Odette  est  l'ordinaire  cliente. 
il  Raymonde  insiste  de  telle  sorte  que,  sous  peine 
b  perdre  définitivement  sa  confiance,  Lucien  est 
ÛAigé  de  lui  montrer  enfin  ce  Cornaiiles,  si  retou- 
àble  aux  nymphes.  Il  se  précipite  avec  Odette 
Ame  le  digne  antiquaire  et  lui  demande  de  jouer 
p|^  rôle  destiné  à  dissiper  les  soupçons  de  sa  femme. 
E)r,  cet  antiquaire  est  un  quinquagénaire  d'un 
timpérament  qui  fut  toujours  calme,  trop  calme 
an  gré  de  son  inflammable  épouse.  Comment 
Lucien  parvient-il  à  décider  enfin  le  bonhomme  à 
W  prêter  à  cette  comédie  ?  En  lui  promettant  une 
Matière  rarissime,  la  vingtième  et  dernière  d'une 
âoilection  estimée  quatre  cent  mille  francs.  Voici 
fcnc  cet  estimable  commerçant  conduit  par  l'in- 
lllrtt  à  faire  semblant  d'être  un  satyre,  mais,  par 
f&ie  fatale  méprise,  il  se  jette  d'abord  sur  la  mère 
isson  futur  gendre,  qu'il  prend  pour  M™®  Garidel. 
Cdie^ci  arrive  enfin,  et  il  recommence  la  scène,  de 
Oteière  à  la  bien  convaincre  que  Lucien  lui  a  dit 
Wai)  et  que  Cornaiiles  est  un  satyre  des  plus  dan- 
preux.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  femme  de  Tauber- 
pBte  de  la  forêt  de  Compiègne  qui  ne  vienne 
«assurer  de  sa  recoimaissance.  C'est  donc  là   le 
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satyre  que  recherche  la  police  !  L'agent  Béi 
s'empresse  de  l'arrêter.  Du  magasin  de  Tantiqi 
du  quai  Malaquais  (ingénieux  décor  de  bric-à-b 
où  se  passe  leur  second  acte,  énormément  amuî 
les  auteurs  nous  mènent,  au  troisième,  dan 
garçonnière  de  Lucien.  Et  nous  relevons  à 
actif  un  joli  trait  d'observation  :  à  force  de 
monter  la  tête  avec  ces  histoires,  on  a  transfc 
le  placide  et  lymphatique  Cornailles  en  un  sa 
véritable.  Evadé  du  poste,  il  est  maintenant  d 
pétulance  à  justifier  toute  sa  mauvaise  réputati( 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  Garidel  trouvant 
arguments  qu'il  faut  pour  apaiser  Raymond 
l'assurer  de  son  innocence,  tout  s'arrange  heu 
sèment  et  gentiment,  à  la  minute  précise  où 
semblait  perdu.  Le  joyeux  et  clair  vaudevill 
MM.  Georges  Berr  et  Marcel  Guillemaud  a  ob 
le  plus  franc  succès.  Il  le  doit  à  l'art  des  aut 
et  aussi  à  la  verve  de  leurs  interprètes,  eh 
desquels  il  faut  placer  M.  Le  Gallo  qui  fait  Lu 
Garidel.  On  cherchait  au  Palais-Royal  le  succès 
du  regretté  Raymond  :  le  voilà  trouvé  !  Ah  ! 
M.  Héros  a  donc  été  heureusement  inspira 
s'attachant  cet  acteur  de  jolie  légèreté,  d'iroo 
finesse  et  d'originale  fantaisie!  Si  vous  saviez 
quel  aimable  entrain  il  mène  la  ronde  comic 
Saluons  «  l'entrée  »  de  M.  Le  Gallo,  et  la  «  rentr 
attendue  de  l'excellent  Hurteaux,  qui  nous  de 
un  Cornailles  plein  de  naturel  et  de  bouffe 
conviction.  M'"®  Marguerite  Caron  est  une  h 
charmante  Raymonde  ;  M"^  Marcelle  Yrven, 
blonde  Odette  de  belle  chair  et  de  belle  humi 
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1/4  JUILLET.  —  Pour  la  matinée  gratuite  de  la 
Fôte  Nationale,  on  avait  spécialement  remonté  la 
(lagnoite^  la  célèbre  pièce  de  Labiche  et  Dela- 
cour. 

2()  JUILLET.  —  On  fêtait  la  700®  représentation 
du  Billet  de  lo(jement^  le  triomphant  vaudeville 
de  MM.  Antoiiy  Mars  et  Kéroul.    • 

22  Août.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre),  du  Contrôleur  des  wagons^lits^  vaude- 
ville en  trois  actes,  de  M.  Alexandre  Bisson*, 
créé  aux  Nouveautés,  le  11  mars  1898. 

12  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Pd' 
nacliot,  ffendarmelj  vaudeville  militaire  en  trois*^ 
actes,  de  M.  Mouëzy-Eon^.  —  Paris  n'aura  pas  eu 
la  primeur  de  cette  pièce.  Ledit  Panachot  se  joue 
couramment  en  province  où  il  est  partout  affiché 
sous  la  double  signature  de  MM.  Paul  Gavaultet 


1.  DisTRiuuTiuN.  —  Alfrc<l  Godofroifl,  M.  Reschal.  —  Georges  Go«l®" 
fruiil,  M.  R.  Jiussy.  —  M^ulpépinj  M.  Hamelin.  —  Saint-Médaf^j 
.M.  /'.  Schultz. —  Charbonncau,  M.  Cornêly.  —  Labordave,  M.  Nico}^' 

—  Madame  Montpôpin,  MU»  (ruitty.  —  Lncionue,  APie   s.    Vallier.    " 
llosiiie,  M'ie  Crarcm.  —   Angèlo,  ^{^^•Janelli.  —  î^adame  Charbonn©^'^' 
Mii«   Miette  Hardy.  —  Julio,   M'»»  JicUisson.  —   Françoise,  M"»  /2<>y' 
moude. 

Le  31  août,  le  Contrôleur  des  wagons-lits  était  précédé  de  La  Fe»**"^ 
df  César,  fantaisie  en  un  acte,  ainsi  distribuée  : 

C.iMif'oiilion,  Mïio  ./.  Fremauo;.  —  Annette,  M^e  Miette  Hardy.  '. 
Aup^iisSno,  M"''  Rairiiionde. —  Simplicel.  M.  Cornëly. —  César,  M.  Sic9  ^ 

—  SaussiiT,  M.  Lh*(jrt'zianne. 

'À.  DisTHiiii.iioN.  —  Isahello,  Mil*  Marcelle  Yrven.  —  M"»e  Ben^i^^ 
Mil''  Madeleine  Guitt]i.  —  Rosalin<l<;  «le  Préfleury,  M^»  Henri^' \ 
lJii:k.-«>n. —  .Julie.  M'i«  Ht'nriette  Pit^rval. —  /Mhauasc  Pîffard,  M.  Char^  ^ 
Liimy.  —  l'anachol.  Af.  Vilhert.  —  Coinniandant  Fervidard,  M.  P^^ 
Pl'iii.  —  Maître  Serin,  M.  Mdtrat.  —  L'Anguille,  M.  Reschal.  —  ^ 
Troiiiblotle.  M.  A*.  Bussy.  —  IjO  colonol,  M.  E.  VasHn.  —  Pier  ^ 
M.  lilatiche.  —  Le  maréchal  des  logi-^,  M.  Trévoux.  —  Un  gendamC^ 
AL  DcyréziannQ. 
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lQiaixj*EonAcif  ce  dernier,  l'un  des  triomphateurs 
a  légeîidaire  et  immortel  Tire  au  JlanCy  nous 
9t  ibdiqué  comme  Tunique  auteur  de  la  pièce, 
burguoi  ce  subit  et  ce  subtil  dédain  de  M.  Gavault 
oar  une  œuvre  dont,  dans  les  départements, 
i  avoue  nettement  la  paternité?  Et  que  nous 
eident  ces  nouvelles  niŒurs  théâtrales  :  ne  serions- 
(ous  donc  plus  dignes  de  spectacles  inédits?... 
iCst  en  vain  que  vous  chercheriez  dans  Panachai 
mdarme,  un  de  ces  jolis  croquis  de  vie  militaire, 
(Aitlapicpiante  observation,  renouvelée  de  Chant' 
ignoleX  des  Gaietés  de  l'escadron,  a,  dans  Tire 
W  flanc f  particulièrement  séduit  le  public.  Nous 
itms  affairé,  cette  fois,  en  dépit  du  titre,  à  un 
Bipie  vaudeville,  selon  la  formule  presque  classique, 
de  dis-je,  à  une  bonne  grosse  farce  qui  n'a  rien 
e  malpropre  —  il  faut  en  convenir  —  mais  qui  ne 
ous  offre  aucune  espèce  d'imprévu.  Et  par  cette 
irade  de  guignol  aux  allures  de  cinématographe, 
>ilà,  ce  me  semble,  légèrement  déclassé  le  théâtre, 
i  Ton  a  jadis  applaudi  les  fines  comédies  de  Bar- 
ère  et  Thiboust,  de  Labiche  et  Gondinet,  de  Sardou 
Najac,  de  Meilhac  et  Halévy,de  BlumetToché... 
5  commandant  Fervidard,  devant  qui  tout  le 
onde  tremble,  entend  marier  son  fils  Pierre  à  sa 
èce  Julie.  Or,  les  deux  cousins  ont  chacun  un 
apur  en  tète  :  Tune  pour  le  larmoyant  poète, 
ihanase  Piffard,  l'autre  pour  la  sémillante  veuve, 
)salinde  de  Préfleury.  Isabelle,  la  blonde  servante 
i  commandant,  s'intéresse  —  telle  une  soubrette 
i  répertoire  —  à  ces  tendresses  traversées  et 
ngénie  à  tromper  la  fermeté  du  vieux,  grognard. 
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—  «  Je  ne  serai  à  toi,  dit-elle  à  rordonnan< 
commandant,  le  sensuel  Panachot  qui  brûle 
elle,  que  si  tu  fais  réussir  les  projets  de  M.  ] 

'  et  de  M*'^  Julie  ».  Panachot  se  creuse  donc  1; 

/  velle  et  trouve  un  moyen,  qui  n'est  pas  plus  m£ 

I  qu'un  autre  :  Pierre  ira  retrouver  sa  jolie  ^ 

Alhanase  enlèvera  —  enlèvement  blanc  —  la 
qu'il  aime.  Le  commandant  sera  bien  forcé 

f  soumettre  devant  le  fait  accompli. . .  C'est 

une  villa  de  banlieue  que  nous  retrouverori 
trois    couples,    y    compris,    bien   entendu, 

'  d'Isabelle    et   de   Panachot.   Et   voici  venir 

le  commandant,   surgissant  dans  ladite  villa 

j  pour  surprendre  son  fils  et  sa  nièce,  dont  il  i 

'  encore  Tescapade,  mais  pour  y  pincer  deux  ce 

cambrioleurs,  l'Anguille  et  la  Tremblotte,  q 
veille,  ont  dévalisé  l'étude  du  notaire  Seri 
emportant  So.ooo  francs.  Et  voilà,  pris  po 
apaclie  et  vigoureusement  passé  à  tabac,  le 
Athanase  qui,  dans  le  but  d'acquérir  ui 
d'énergie,  s'est  déplorablement  pochardé.  L( 
sième  acte  où  tout  s'arrange  (en  avez-vous  j 
douté?)  se  passe  dans  le  préau  de  la  gend 
rie.  Pour  l'amour  d'Isabelle,  Panachot  a  m 
à  toutes  ses  consignes,  et  se  croit  bien  sûr 
fusillé...  Et  puisqu'il  n'a  désormais  plus  rien 
nager,  pounjuoi  ne  s'offrirait-il  pas  la  joie  d'ir 
un  supérieur  et  de  le  fourrer  au  bloc?  Bien 
prend  :  le  «  colon  »  qu'il  a  eu  le  toupet  de  i 
ainsi  sous  les  verrous  n'est  autre  que  le  chef 
bande  des  cambrioleurs  déguisé  en  colonel  d 
darmerie  dans  le  but  de  retrouver  les  3o.ooo 
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dans  la  bagarre.  Du  coup,  Panachot  sera 
'i§^dier.  Et  par  un  brusque  revirement,  ie 
indant  bourru,  croyant  qu'Athanase  ne  veut 
e.sa  oièce  et  que  M™«  de  Préfleury  ne  veut 
e  son  fils,  les  force  à  s'épouser  :  Panachot 
ra  donc  Isabelle...  C'est  décidément  un 
i  que  ce  Panachot,  courant  de  gaffes  en 
triomphantes.  —  «  Je  ne  sais  pas  comment 
ait,  dit-il,  en  manière  de  refrain,  chaque  fois 

fais  une  gaffe,  ça  tourne  bien,  et  ma  situa- 
srsonnelle  est  toujours  excellente!  »  Le  per- 
^  ne  manque  pas  de  comique.  Poli^  doit 
délicieux.  Or,  c'est  la  province  qui  possède 
—  pourquoi  n'avoir  pas  changé  avec  elle? 
hods  n'avons  ici  que  Vilbert,  de  bouffon- 
un  peu  lourde  et  monotone,  solennelle  et 
Ue.  Le  grand  succès  d'interprétation  fut  pour 
arles  Lamy,  de  si  originale  et  si  fine  drôlerie 
Lthanase  PifFard,  le  poète  timide  et  pochard. 
us  n'avions  que  des  éloges  à  adresser  à 
ul  Plan,  qui,  abordant  avec  succès  les  em- 
omiques,  a  dessiné  avec  beaucoup  de  naturel 
conviction  une  très  plaisante  silhouette  de 
indant  violent  et  rageur;  à  M.  Matr^t,  no- 
Franchement  comique  ;  à  M.  Reschal,  — 
3  Vilbert,  autre  épave  du  café-concert  — 
pittorescjuement  habillé  son  cambrioleur;  à 
arcelle  Yrven,  qui,  pour  ses  débuts  au  Pa- 
3yal,  fut  une  Isabelle  toute  de  bonne  grâce 
3elle  humeur. 

>ÉGEMBRE.    —    Première    représentation    du 
Sy  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Georges 
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Merr  et  M*arcel  Giiiliemaud  *.  —  Nous  avons  tou- 
jours pensé  qu'il  n  y  avait  pas  de  bous  ou  (te 
uiauvais  théâtres  :  tout  dépend  des  œuvres  qu'on 
y  joue.  A-t-on  assez  dit  que  rien  ne  pouvait  plus 
réussir  an  Palais-Royal,  dont  le  public  semblait 
avoir  à  jamais  perdu  le  chemin  !  Voici  la  preuve 
(lu  contraire.  Le  Satyre  est  un  vaudeville  très 
i^^aulois,  mais  très  gai,  qui,  joué  avec  infiniment 
d'entrain  par  une  troupe  jeune  et  alertej  a  tout  ce 
({u'il  faut  pour  tenir  longtemps  l'affiche.  Et  voilà 
en  réserve,  pour  les  Parisiens  qui  aiment  encore 
à  rire,  de  nombreuses  soirées  de  grosse  plaisan- 
terie et  de  joie  bon  enfant.  Lucien  Garidel 
trompe  sa  femme  Raymonde  avec  Odette.  En 
pleine  foret  de  Compiègne,  à  l'auberge  du  Vieux 
Moulin,  à  l'enseigne  du  Pied  de  biche j  Liicien, 
attendant  Odette,  est  pincé  par  M"™®  Garidel,  à  qui 
il  a  conté  qu'il  allait  déjeuner  avec  son  vieil  ami 
Cornailles.  Or,  il  y  a  en  ce  moment  un  satyre  dans 
la  foret  de  Compiègne.  La  femme  de  l'aubergiste 
est  sa  dernière  victime,  et  raconte  «  la  scène  »  à 
tous  les  clients,  moyennant  quarante  sous.  Lucien, 
pris   de  court,   présente  Odette  à  Raymonde,  sa 

m 

1.  DiSTiuiiiTioN.  —  Lucien  Garidol,  M.  Le  Gallo.  —  Philippe  Cor- 
uailles.  M.  Hurirau.'-.  —  l)*Ks}janonvillo,  M.  Reschal.  —  Verdousier, 
M.  Diaiaa)i(l.  —  Moik'voI..  M.  Vaslin.  —  Un  consommateur,  M.  Hamelin. 

—  Oai)olo,  M.  lilanche.  —  Pochct,  M.  Trecoujo.  —  Docteur  Mouzu, 
M.  Bôrold.  —  Marvejol,  M.  MiirrfK.:  —  Le  photographe,  M.   Castelbon. 

—  TliêoUore  IjcIx'c.  M.  J)eijri'zia>nie.  —  Uaynionde  (laridel,  M'*«  Mar- 
•jucrite  Caro>i.  —  Odette.  Mil«-  Marcelin  Yrcen.  —  Madame  GoruaiUes, 
M'if  Madeleine  Uuiliij.  —  liaptistisne  iNK.'het,  M"»  Henriette  PiertaL  — 
Suzanne  Cornaillos,  Mile  Juliette  Garria.  —  Marj^uerile,  MU»  Paulettû 
Debacker.  —  Madame  de  La  Haute  Kutaie,  MH^  Mary  Kerven.  —  Julie, 
M»''  Miette  Hardy. 

A  cache-carJte ,  un  amusant  vaudeville  en  acte,  de  M.  Alin  Moujardins, 
accoiiipagne  sur  l'alHclie  le  Satyre. 
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iimmef  comme  M'"®  Cornailles.  —  «  Pourquoi, 
Itmaade  Raymonde,  qui  reste  sceptique,  ne  m'as- 
m  jamais  fait  connaître  Cornailles  lui-même?  »  — 
»  Parce  que  c'est  un  satyre  !  »  répond  Lucien.  En 
pialité,  il  n'a  pas  plus  que  vous  d'ami  qui  s'appelle 
Cornailles  :  il  a  inventé  cet  ami  de  toutes  pièces, 
01  lui  a  donné  un  nom,  choisi  au  hasard,  qui  se 
jtrouve  être  justement  celui  d'un  riche  antiquaire  du 
l^aai  Malaquais,  dont  Odette  est  l'ordinaire  cliente. 
Pt  Raymonde  insiste  de  telle  sorte  que,  sous  peine 
df  perdre  définitivement  sa  confiance,  Lucien  est 
)okËgé  de  lui  montrer  enfin  ce  Cornailles,  si  retou- 
ItUe  aux  nymphes.  Il  se  précipite  avec  Odette 
^dM£  lé  digne  antiquaire  et  lui  demande  de  jouer 
Jt^rôle  destiné  à  dissiper  les  soupçons  de  sa  femme. 
t)r,  cet  antiquaire  est  un  quinquagénaire  d'un 
Innpérament  qui  fut  toujours  calme,  trop  calme 
ta  gré  de  son  inflammable  épouse.  Comment 
Locien  parvient-il  à  décider  enfin  le  bonhomme  à 
ic prêter  à  cette  comédie?  En  lui  promettant  une 
tabatière  rarissime,  la  vingtième  et  dernière  d'une 
tttUection  estimée  quatre  cent  mille  francs.  Voici 
Aûc  cet  estimable  commerçant  conduit  par  Tin- 
iitii  à  faire  semblant  d'être  un  satyre,  mais,  par 
Woe  fatale  méprise,  il  se  jette  d'abord  sur  la  mère 
Ai  son  futur  gendre,  qu'il  prend  pour  M'"*^  Garidel. 
GeHe^i  arrive  enfin,  et  il  recommence  la  scène,  de 
ttmière  à  la  bien  convaincre  que  Lucien  lui  a  dit 
îîw,  et  que  Cornailles  est  un  satyre  des  plus  dan- 
g6reux.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  femme  de  Tauber- 
fiête  de  la  forêt  de  Compiègne  qui  ne  vienne 
l'assurer  de  sa  reconnaissance.  C'est   donc  là   le 
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satyre  (juc  recherche  la  police  !   L'agent  Bénévol 
s'empresse  de  Tarrèter.  Du  magasin  de  l'antiquaire 
du  (piai  Malaquais  (ingénieux  décor  de  bric-à-brac), 
où  se  passe  leur  second  acte,  énormément  amusant, 
les  auteurs  nous   mènent,  au  troisième,  dans  la 
î^^ar(;onnière  de   Lucien.  Et  nous  relevons  à  leur 
actif  un  joli   trait  d'observation  :  à  force  de  lui 
monter  la  tète  avec  ces  histoires,  on  a  transformé 
le  placide  et  lymphatique  Cornailles  en  un  satyre 
véritable.  Evadé  du  poste,  il  est  maintenant  d'une 
pétulance  à  justifier  toute  sa  mauvaise  réputation... 
Ai-je  besoin    d'ajouter   que    Garidel   trouvant  les 
arguments  (ju'il  faut  pour  apaiser  Raymonde  et 
l'assurer  de  son  innocence,  tout  s'arrange  heureu- 
sement et  gentiment,  à  la  minute  précise  où  tout 
semblait  perdu.   Le  joyeux  et  clair  vaudeville  de 
MM.  Georges  Berr  et  Marcel  Guillemaud  a  obtenu 
le  plus  franc  succès.  Il  le  doit  à  l'art  des  auteurs 
et  aussi   à  la  verve   de  leurs   interprètes,  eh  tête 
desquels  il  faut  placer  M.  Le  Gallo  qui  fait  Lucien 
Garidel.  On  cherchait  au  Palais-Royal  le  successeur 
du  regretté  Raymond  :  le  voilà  trouvé!  Ah!  que 
M.    Héros  a    donc  été    heureusement   inspiré  en 
s'attachant  cet  acteur  de  jolie  légèreté,  d'ironiqne 
finesse  et  d'originale  fantaisie  !  Si  vous  saviez  avec 
quel  aimable  entrain  il  mène  la  ronde  comique! 
Saluons  «  l'entrée  »  de  M.  Le  Gallo,  et  la  «  rentrée  » 
attendue  de  l'excellent  Hurteaux,  qui  nous  donne 
un    Cornailles  plein   de   naturel   et   de  bouffonne 
conviction.   M'"®   Marguerite  Caron  est  une   toute 
charmante  Raymonde  ;   M"<^  Marcelle  Yrven,  une 
blonde  Odette  de  belle  chair  et  de  belle  humeur^ 
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Deux    pièces    seuleineiil,    toutes   les    deux   de 
M.  Henry  Bernstein,  ont  été  jouées  à  la  Renais- 
sance en  l'année  1907.  C'est  avec  le  Voleur^  que 
M.  Lucien  Guitry  clôturait,   le   3i    mai,  sa  très 
<^urte   saison.    Et   le    6    novembre,    il    rouvrait, 
^rdivement,   les  portes  de  soii    théâtre   avec   la 
première   représentation    de  Samson  *.   —   Nous 
«vons,  Dieu  merci  !   assez   souvent  loué,  en  ces 
Annales,  l'irrésistible  auteur  du  Détour  et  du  Ber» 
^(l,  de  la  Rafale  et  du  Voleur  pour  que  nos  lec- 
teurs sachent^  depuis  longtemps,  quel  ç^rand  cas 
^ous  faisons  du  fort  talent,  hardi  et  vigoureux, 
souvent  brutal,  mais  toujours  original,  de  M.  Henry 
Bernstein.  Mais,  plus  violent  —  et  peut-être,  par 

1.  —  Kn  même  temps  que  le  Voleur  triomphait  chaque  soir  au  théâtre 
ie  la  Renaissance,  la  pièce  de  M.  Henry  Bernstein  était,  à  la  fin  du  mois 
{•janvier,  donnée  quatre  fois  sur  la  scène  de  Monte-Carlo,  ainsi  distri- 
mée  :  Marie-Louise,  M^e  piérat.  —  Isahelle,  M»*  Rohinne.  —  Richard, 
if.  JRaphaél  Duflos.  —  Raymond,  M.  Leloir.  —  Zambault,  M.  H.  Mayer. 
fetjuBuây  M.  Broust. 

Le  15  avril,  avait  eu  lieu,  à  la  Kenaissance,  avec  une  superbe  recette 
a  150«  représentation  du  Voleur. 

2.  Distribution.  —  Jacques  Hraohard.  M.  Lucien  Guitry.  —  Jérôme 
A  Govain,  M.  Rousselle.  —  Marquis  d'Andeline,  M.  André  Dubosc.  — 
lach,  M.  Arquillière.  —  Maxiniilicn  d'Andeline,  M.  Victor  Boucher. 
-Philippe,  M.  BertJder.  —  (ijorieux.  M.  Valentin.  —  Anne-Marie  Bra- 
faard,  M"»»  Simone  Le  Baryy.  —  Marquise  d  .\ndeline.  M»*  Juliette 
Parcourt.  —  (iràce  Ritherford.  Ml'»  Henriette  Roggers.  —  Clotilde, 
!»•  Marthe  Ryler. 
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instants,  plus  [jiiissant  riiie  jamais  —  le  jeune  dra- 
maturi»e  n'osl-il  [)as  allé,  cette  fois,  un  peu  plus 
loin  (fu'il  n\;ilt  fallu?  Dans  quelle  vulgaire  société 
de  ((  nuifllt'S  »,  dans  (|uelle  terrible  bande  d'apaches 

—  je  sais  bien  que  ceux-ci  tiennent  aujourd'hui  le 
haut  du  pavé  —  a-t-il  situé  les  tristes  personnages 
(1(»  sa  nouvelle  [)ièce  —  tous  plus  antipathiques  les 
uns  que  los  autres  !  Et  qu'est-ce,  au  juste,  que  ces 
i^ens  fpril  nous  donne  comme  des  gens  du  monde 

—  o  le  joli  inonde!  —  parlant  couramment  le  pire 
des  arv[^ots  et  affectant  les  sentiments  les  plus  vils? 
Dans  le  but  de  refaire  leur  fortune,  diantrement 
c<uuproniise,  le  marquis  et  la  marquise  d'Ândeline 

—  Tun  est  un  çtlteux  et  l'autre  une  intrigante^ 
ont  marié  leur  fdle,  Anne-Marie,  à  un  brasseur 
d'affaires,  Jacques  Brachard,  qui,  parti  de  très  bas      i 

—  on  raconte  qu'il  fut  portefaix  sur  le  port  deMar-  1 
seille  —  a  fait  tous  les  métiers,  même  les  moins  * 
avonî»l>Ies,  pour  devenir  aujourd'hui  trente  fois 
niillioniiaire.  Insinuant  et  souple,  plus  fort  qu'il  ne 
paraît  sous  son  ap[)arente  timidité  de  brave  homme 
inofftMisif,  Brachard  s'est,  d'ailleurs,  rallié  tous 
ceux  rju'il  a  enrichis,  et  peu  s'en  faut  que  ne  s'ou- 
vrent les  salons  les  plus  fermés  devant  celui  dont 
on  a  vite  oublié  les  pénibles  orii^ines.  Mais,  s'il  a 
conquis  tout  le  monde,  il  n'a  certes  pas  gagné  les 
svFupathics  de  sa  femme,  dont  il  n'est,  pour  ainsi 
dire,  le  mari  que  de  nom  :  c'est  la  situation  du 
Mdilrr  dp  Forr/es.  Moins  honnête,  en  tout  cas,  que 
M'"^  Dhcrblav,  Anne-Marie  trompe  le  mari  qu'elle 
méprise.  Assez  mal  inspiré*»  du  reste,  elle  a  pris 
pour  amant  un  élégant  et  Hn  escrimeur,  peu  scru- 
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c  clubman,  Jérôme  Le  Govain,  qui,  jouant 
ourse  avec  les  utiles  renseignements  de  Bra- 
,  a  pu  ainsi  congédier  une  opulente  veuve, 
Ritherford,  dont  il  était,  pécuniairement, 
.  Par  vengeance,  et  aussi  pour  reconquérir 
11  Jérôme  qu'elle  a  «  dans  le  sang  »  celle-ci 
lit  à  Brachard.  Le  mari  —  ce  n'est  pas  le 
îr,  ce  ne  sera  pas  le  dernier  —  simule,  pour 
indre  sa  femme,  un  faux  départ.  On  le  croyait 
ires  :  il  est  revenu  inopinément  chez  lui  dans 
t,  et,  enfonçant  d  un  rude  coup  d'épaule  la 
de  la  chambre  de  sa  femme^  il  a  constaté 
î  n'y  était  pas.  Elle  est  allée,  avec  Jérôme, 
ir  à  un  souper  de  «  filles  »  dans  un  cabaret 
ode.  Elle  en  revient,  d'ailleurs,  écœurée.  La 
antre  les  deux  époux  est  curieuse  et  pathéti- 
là  place  nous  manque  ici  pour  y  insister. 
;  seulement  en  passant  qu'elle  fut  admirable- 
ouée  par  M.  Guitry  et  sa  partenaire  M"'*'  Le 
.  Et  poursuivons  le  récit.  Brachard  a  su 
er  d'Anne-Marie  — d'Anne-Marie  qu'il  adore 
ireu  qu'il  voulait.  II  imagine  alors  contre  Le 
lune  vengeance  peu  banale  :  il  le  ruinera... 
ruinant  lui-même.  Le  Govain  est  engagée  à  la 
I  sur  les  cuivres  égyptiens  ;  il  provoquera, 
tte  valeur,  une  baisse  telle  qu'il  s'ensuivra 
rible  krach.  Comme  Samson,  renversant  les 
les  du  temple,  il  s'ensevelira  avec  son  ennemi 
es  décombres...  Par  un  véritable  raffine- 
ie  sauvage,  le  mari  trompé  a  invité  l'amant 
uner  avec  lui  dans  le  petit  salon  de  l'hôtel 
.'où  —  sans  que  personne  le  sache  à  Paris  — 
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il  a  donné  confidentiellement  à  son  fondé  d 
voir  éhalii  ses  impitoyables  ordres  de  baiss 
un  chat  jouant  férocement  avec  une  souris, 
tout  d'abord  avec  son  convive  d'une  feinte  < 
lité.  Puis,  quand  la  Bourse  est  fermée  et  le  d< 
accompli,  il  dit  à  Jérôme  tout  ce  qu'il  a 
c(pur.  En  vain  celui-ci  fait-il  mine  de  pro 
de  parler  d'honneur  —  tout  comme  s'il  en 
—  et  de  témoins  à  envoyer. . .  Il  le  cloue  su 
de  sa  poigne  de  fer,  le  prend  à  la  gor^çe  et  1 
glerait  net  s'il  le  voulait.  Scène  de  pug-ilat 
vertes  injures  —  injures  grossières  de  cha 
en  démence  —  pour  laquelle  semble  avoir  été 
comédie  tout  entière.  Scène  de  violence  inouï( 
il  serait  puéril  et  injuste  de  nier  le  grand  effe 
tral.  Elle  sera  le  clou  de  cette  pièce  étrange, 
et  barbare  —  qui  pourrait  finir  là.  Le  dernier 
distingue  pourtant  par  une  intéressante  p 
logie,  qui  fait  avec  les  brutalités  du  précéd 
contraste  des  plus  heureux.  Brachard,  à  ter 
lâché  par  tous,  excepté  par  sa  femme  qui  r 
pas  abandonner  le  vaincu.  Elle  a  pu  «  se  ve 
à  lui  naguère;  elle  est  aujourd'hui  prête  à  le 
en  sa  misère.  Il  lui  plaît  qu'il  ne  l'ait  pas  con 
avec  les  autres  en  lui  écrivant  qu'il  était  n 
qu'il  l'aimait  toujours.  Il  la  supplie,  il  Timp 
s'abaisse,  ce  lutteur  :  elle  essaiera  de  l'aimer, 
éclatant  pour  Guitry  :  que  dire  de  lui,  sino 
a  interprété  de  façon  absolument  supérieure 
de  Brachard  :  c'est  la  nature,  c'est  la  vie  i 
M.  Roussel  le  n'avait  pas  une  tâche  commode 
de  représenter  Le  Govain  :  il  s'en  est  acquitl 
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QB  tact  des  plus  rares.  Plus  facile  était  celle  de 

rV.  Victor  Boucher,  à  qui  était  échu  le  type,  tout 

i  bit  bien  venu,  du  jeune  viveur  de  bar,  Maxi- 

oilien  d'Andeline  :  il  s'y  est  montré  fort  amusant 

^^ti  a  partagé  avec  l'incomparable  Guitry  les  hon- 

p  neursde  la  soirée  —  bonne  aussi  pour  M.  André 

^  Dubosc  et  pour  M°*®  Juliette  Darcourt,  excellents 

'j  tous  deux  sous  les  traits  du  marquis  et  de  la  mar- 

'^*se  qui  donnent  une  si  haute  idée  de  nos  nobles 

&mil]es  du  faubourg  Saint-Germain;  moins  bonne, 

à  ce  qu'il  nous  a  semblé,  pour  M"™®  Simone  Le 

fiargy  qui,  dans  Anne-Marie,  n'a  pas  eu  —  le  rôle 

lui  convenait-il  moins  bien?  —  son  grand  triomphe 

•  liabitueL  Très  inférieure  à  elle-même,  a  été  égale- 

."•  ment  M"*  Henriette  Roggers  (la  perverse  Grâce 

;  Ritherfold),  dont  l'articulation  fut,  osons-le  dire, 

déplorable. . .  Mise  en  scène  étonnamment  soignée  : 

.  rien  de  mieux  reiidu,  entre  autres  choses  «  vues  », 

que  le  déjeuner  chez  Ritz. . . 

Avec  le  très  gros  succès  de  Samson  se  terminait 
Tannée,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


Le  Voleur,  pièce 

Le  Troubadour,  comédio. 
*Samson,  \>U'ce 


iNOMBRE 


d'actes 


3 


DATE 

de  la 

ire  repivs. 

ou  de  la 

i*e|»rise 


» 
C  nov 


NOMBRE 
de 

reprisent, 
pendant 
Tannée 


L^. 
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Trois  pièces  nouvelles  :  les  Bouffons^  de  M.  Mi- 
il  Zamacoïs,  la  Maîtresse  depiano,  de  MM.  Félix 
quesnel  et  André  Barde,  et  la  Belle  au  bois 
manty  de  MM.  Jean  Richepin  et  Henri  Gain, 
iposeront,  avec  le  répertoire  habituel  du  théâtre, 
inée  qui  nous  occupe. 

5  JANVIER.  —  Première  représentation  des 
iffonSj    conte    en    quatre   actes,    en   vers,   de 

Miguel  Zamacoïs  *.  —  C'est  de  retour  de 
ftte-Carlo,  où  elle  avait  été  pour  la  première 

donnée  au  printemps  précédent,  que  nous 
les  Toccasion  d'applaudir,  en  matinée,  une 
I  amusante  fantaisie  lyrique  et  satirique, 
ïêmos,  de  notre  aimable  confrère  Miguel 
nacoïs,  où  l'esprit  pétillait  à  tous  les  vers  en 
tades  originales,  et  où    se   révélait  un  auteur 

Distribution.  —  Le  bouffon  Jacasse,  M»»  Sa7'ah  Bernhardt .  — 
ie,  servante,  M»»  Patnj.  —  Solange  de  Mautpré,  MH»  Greuze.  — 
mo,  matamore,  M.  Henry  Krauss.  —  I^e  baron  de  Mautpré, 
\£aùry.  —  Narcisse,  bouffon,  M.  Dccirur.  —  Olivier,  médecin, 
aroche.  —  Baroco,  bouffon,  M.  Gerval.  —  Hilare,  bouffon,  M.  Guidé, 
cques,  valet,  M.  Richard.  —  Roger,  ôcu\  er,  M.  Habay.  —  Jeannot, 
on,  M.  Angclit.  —  Julien,  valet,  M.  P.  Dufrènii.  —  Pierre,  valet, 
lontvallier.  —  Le  marchand,  M.  Favicres.  —  Premier  porteur, 
)ioors.  —  Deuxiènio  porteur,  ^L  Coulier.  —  Troisième  porteur, 
'iguières.  —  Quatrième  j.orteur,  M.  Catriexs. 

rôle  de  Solange  sera  repris,  «lans  les  i)romiers  joiirs  de  juin,  avec 
coup  de  grâce  et  de  suçons,  par  M"»  Pue. 
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roriii(|iie  l)ien  persoriFiel,  doué  d'une  rare  virluosilé, 
à   la  Jianville.  . .    Nous  finies  fête  à  ce  délicieux 
hadinaii^e  où,  sous  le  travesti  d'un  poète  amoureux 
et   moqueur,   M""'  Sarah  Bernhardt  —   une  Sarah 
hnine  !   —  déployait  la   verve  la   plus  endiablée. 
CÏMail  miracle,  vraiment,  (|ue  l'illustre  traçédieane 
—  nai'uère  l'adorable  et  l'étonnante  Zorava  de  la 
S  arrière  —  possédât  aussi,  à  un  tel  deçré,  le  don 
de  la  mutinerie,  et  put  —  accoutumée  à  exciter  des 
larmes  —  faire  éclore  si  joliment  les  sourires  et 
le  rire. .  .  Trois  ans  ont  passé,  et  voici,  en  quatre 
actes,    cette    fois,    la    seconde    pièce    en    vers  de 
l'auteur  de   IJo/ièmos^   où,   ravie  de  jouer,  après 
la    mystique    Sainte-Thérèse,    un    bouffon   bossu, 
M'"^  Sara  II   Bernhardt   nous   offre  encore  le  plus 
écrasant  et  le  plus  piquant  des  contrastes.  C'est 
un  <(  Ci)nte  »   —  M.   Zamacoïs  l'appelle  ainsi  sur 
Tafliche  —  qui  pose  cette  question  :  «  Est-ce  à  la 
beauté  du  corps,  ou  à  celle  de  l'esprit  que  donnera 
la  [)référence  un  innocent  aveu  déjeune  fille?  — 
«  A  la  beauté  de  Tàme  et  de  l'intelligence  »,  répond 
Tauteur.  Telle  est  la  «  morale  »  de  la  fable.  Voici 
maintenant  la  simple  liistoriette.  Dans  un  château 
délabré  (|ui  nous  fait  songer  au   «  château  de  la 
misère  »   du  Capitaine  Fracasse,   vit,   cousin  du 
baron   de   Siçognac,   le    baron   de    Mautpré   avec 
la   fille   qu'il  adore,  la  petite  Solange,   dont  sont 
tombés   amoureux   deux   seigneurs   du   voisinage, 
r^eux-ci  s'abouchent  avec    le    médecin   du   baron, 
le  vieil  Olivier,  qui  trouve  un   honnête  moyen  de 
les  introduire  dans  la  place.  Sous  prétexte  d'arra- 
cher  la  petite  Solange  à  ses  papillons  noirs,  on  lui 
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i  des  bouffons  chargés  de  la  distraire.  — 
ut  être  bouffon  chez  le  baron  de  Mautpré?  » 
30urs  est  ouvert,  on  n'a  qu'à  se  présenter. 
i,  parmi  les  candidats,  le  beau  Narcisse, 
]uenient  costumé;   puis,    le  plus  modeste 

qui  dissimule  assez  mal  une  bosse  proé- 

à  Tépaule  droite.  Le  concours  a  lieu,  et, 
•1er  d'autres  candidats  grotesques  et  bientôt 
ibles,  la  lutte  s'engage  sérieusement^  pen- 

mois  d'essai  qui  précède  le  jugement  de 
,  entre  l'Esprit  et  la  Beauté.  L'Esprit 
te,  Cbmme  de  juste,  et  Jacasse,  sûr  de  lui, 
désormais  promener  sa  fausse  bosse . . . 
ne  un  seigneur  fort  bien  tourné  qu'épousera 
I  Solange...  Fort  bien  tourné,  j'en  réponds, 

le  comte  René  (foin  de  Jacasse!)  a  la 
le  Zanetto  du  Passant,  et  que  M'"«  Sarah 
dt  n'a  jamais  été  plus  jeune,  plus  alerte, 
te,  plus  spirituellement  exquise  et  plus 
ent  amoureuse/.  .  Ah  !  ronime  elle  a  dit, 
1  et  géniale  artiste,  le  verveux  couplet  sur 
se  »,  et  comme  elle  nous  a  délicieusement 
a  «  brise  »  !  Comme  elle  a  su  faire  valoir 
\  concetti  de  Thabile  manieur  de  rimes 
ion  dans  rimitalion,  mais  dans  la  manière 
md,  le  bon  poète  Zamacoïs  !  C'est  vraiment 
^e  que,  pour  le  rôle  de  Solange,  on  n'ait 
jvé  de  meilleure  interprète  qu'une  jeune 
te  quelque  peu  indigne  de  son  illustre 
yme  :  M"'  (ireuze  n*a  aucune  fraîcheur  de 
.  le  jeu  d(*  cette  prétendue  ingénue  est 
ment  artificiel.  Hegrettous  aussi  le  manque 
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de  gaieté  du  matamore  —  M.  Henry  Krauss  —et 
le  manque  de  lyrisme  de  M.  Decœur  qui  fait 
Narcisse.  Mais  nous  félicitions  sincèrement  M.  La- 
roche —  c  est  le  meilleur  de  tous  —  pour  la  tou- 
chante bonhomie  qu'il  avait  su  donner  au  médecin 
Olivier^  et  M.  (iuidé,  très  amusant  dans  le  bouffon 
triste.  Oh  !  le  beau  décor,  celui  de  la  poterne  du 
château  avec  ses  tours  ébréchées  et  sa  vue  de  la 
plaine  ondulant  au  loin,  qu'avait  brossé  le  maître 
Amable,  pour  le  dernier  acte  de  cette  œuvre  de 
[)oésie  savoureuse  ! 

()  MARS.  —  C'était  la  crève  des  électriciens  qui, 
la  veille,  avait  obligé  le  théâtre  à  faire  relâche. 
Dans  la  journée,  on  avait   placé  dans    tous  les 
grands  cafés  et  sur  les  placards  d'hommes-sand- 
wichs une  affiche  ainsi  conçue  :  Théâtre  Sarah 
liernhardt^   ce   soir,   quand   même  !    5o®   repré' 
sentation  des  Bouffons.  Cette  expression  «  Quand 
même  »,  est,  on  le  sait,  la  devise  de  M'"«  Sarah 
Bernhardt.  Le  théâtre  était  éclairé  par  le  secteur 
municipal,  qui  servait  ordinairement  à  l'alimen- 
tation  des    lampes   de   secours.   Celles-ci   étaient 
de  simples  lampes  à  huile.  La  salle  était  bondée 
et  faisait  à  la  belle  œuvre  de  M.  Zamacois  un 
accueil  chaleureux. 

3  AVRIL.  —  Matinée  de  gala  au  bénéfice  des 
victimes  de  Vléna  :  première  représentation 
iVAdrienne  Lecouvreur^  drame  en  six  actes,  de 
M'"*^  Sarah  Bernhardt  *.  —  Adrienne  Lecouvreur 


1.  Distribution.  —  Père  Dominique,  M.  De  Max.  —  Maurice  de  Saxe, 
M.  Decœur.  —  Dumarsais.  aM.  Chameroy.  —  Cardinal  Fleury,  M.  Laro- 
che. —  D'Argental,  M.  Deneubourg.  —  Voltaire,  M,  Qerval.  —  Duc  de 
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>remière  actrice ,  en  France,  qui  ait  eu  à 
le  l'éclat  sur  la  scène  et  de  la  considéra- 
os  la  société.  Elle  fut  aimée  du  plus  grand 
r  de  son  temps  ;  elle  inspira  au  plus  grand 
'alors  sa  plus  touchante  élégie.  Le  scandale 
»usé  par  le  refus  de  sépulture  dont  elle  fut 

l'explication  tragique  et  l'affreux  soupçon 
rurent  au  sujet  de  sa  mort  ont  répandu  sur 
in  intérêt  mystérieux,  et  ont  fait  d'elle  une 
qu'on  se  sent  tout  naturellement  disposé 
r.  Sainte-Beuve  Ta  dit  :  elle  est  de  celles 
'antes,  ont  eu  le  charme,  et,  ce  qui  n'est 
ju'à  bien  peu,  le  je  ne  sais  quoi  du  charme 
eu  :  il  continue  d'opérer  après  elle.  Deux 

célèbres^  Scribe  et  Legouvé,  reconstrui- 
nn  jour  et  remirent  en  jeu  la  mémoire 
nne  Lecouvreur,  concevant  le  rôle  au  point 
l'une  grande  actrice,  l'Adrienne  de  1849,  et 
ppropriant  par  d'heureux  traits.  Ce  soir-là, 
franchissait  le  Rubicon,  quittant  l'alexan- 
ur  la  prose,  et  jouant  pour  la  première  fois 


M.  Ch.  Krauss.  —  Quinault,  M.  Gavarry.  —  Le  chevalier, 
—  L'exempt,  M.  Havay.  —  L'inspecteur,  M.  Mathillon.  — 
,M.  Richard.  —  Le  marquis,  'Si.  Monfoallier»  —  Le  comte  X..., 
j.  —  Docteur  Pierrefeu,  M.  Favières.  —  Premier  espion, 
yény,  —  Deuxième  espion,  M.  Moors.  —  Un  domestique, 
*.  —  Un  page,  M.  Catriens.  —  Adrienne  Lecouvreur,  M"«  Sa^ 
utrdt,  —  L'abbé  Bouret,  Mi'e  Blanche  Du  frêne.  —  Gervaise, 
.  7-  La  duchesse  de  Bouillon,  M»»  Ch.  Barbier.  —  Marguerite 
r,  Mï'«  Seylor.  —  La  baronne.  M»»  Boulanger.  —  La  Balicourt, 
.  — :  Sylvia,  MH«  Rosy.  —  La  petite  comtesse,  M"«  Duc.  —  La 
!•  Alisaon.  —  La  marquise,  MHe  Rispal.  —  Une  femme  de 
kl»«  Thomas. 

li,   Adrienne   Lecouvreur   entrait   le   soir  au  répertoire  du 
f.  Maury  reprenait  alors  le  rôle  du  père  Dominique,  créé  par 
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un   rôle  <le    (Iraine.    Mais  riiivrénieuse   pièce,  qui 
naj^uère  encore  était  au  répertoire  de  la  Coiuédie- 
Fran(;aise  mous  y  vîmes,  en  dernier  lieu,  M"®Barlel 
dans  Adrienne,  et  M.  de  Féraudy  dans  Michonneli, 
paraît  aujourd'hui  quelque  peu  vieillie.  M°*®  Sarah 
Jîernhardt  juçea  qu'il  y  avait  mieux  à  faire.  Dans 
une  étude  très  complète,  et  historiquement  exacte, 
de  (lustave  Larroumet  sur  Adrienne  Lecouvreur. 
elle  avait  vu  les  éléments  d'une  pièce  qui  lui  sem- 
blait très  dramatique.   Très  puissamment  drama- 
tifjuc,  en  ett'et,  l'œuvre  qu'écrivit,  comme  pour  se 
reposer  de   son  copieux  labeur,    la    noble  trairé- 
dienne,  et  qu'elle  nous  joue  —  après  l'avoir  quelque 
peu  promenée  déjà  en  Angleterre  et  en  Amérique 
—  en  une  belle  matinée  donnée  en  l'honneur  des 
malheureuses    victimes    de   Vléna.   Sans  analyser 
Tcruvre  en  ses  détails,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 
nous  bornerons  à  constater  que  les  privilégiés  de 
cette  représentation  de   bienfaisance  faisaient  jus- 
tement  fête  à  une   vraie  pièce^    très  vivante  en 
ses  six  actes,  vigoureux  et  rapidement  dialogues. 
((  Mélo  »,  c'est  possible  ;  c'est,  en  tout  cas,  un  bon 
«  mélo  »  que  nous  a  doimé  là  M"'®  Sarah  Bernliardt, 
et  (ju'elle  a  rendu  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  en 
toute  perfection,  on  ne  peut  mieux  secondée  du 
reste  par  des  artistes  de  valeur,  comme  M"®  Blanche 
Dufrène,  infiniment  pitoyable  sous  les  traits  histo- 
ri(|ues  de  Bouret,  le  petit  abbé  bossu. . .   Et  puis, 
({uelle    minute    d'émotion   intense    se    répercutant 
dans   toute  la  salle,  quand,   au  Père   Dominique, 
confesseur  du  Roi  (M.  de  Max),  qui  la  sonimait  de 
[)urifier  sa  vie  en  renonçant  à  son  art,  Adrienne 
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ecpavreur  répondait  par  la  bouche  de  M"*^  Sarah 
Qrohardt  :  «  Vous  voulez  que  je  renie  ma  pro- 
^sion  d'artiste?  Vous  voulez  que  je  foule  aux 
ieds,  que  je  brûle  et  jette  aux  quatre  vents 
mtes  ces  divines  émotions  dont  j'ai  vécu?  Moi, 
ne  des  prétresses  de  cet  art,  vous  voulez  que  je 
renie?. . .  Mais  le  connaissez-vous,  cet  art  que 
>us  maudissez,  mon  père?  Il  est  noble,  récon- 
trtant,  éducateur  !  Il  prêche  avec  douceur  ce  Ique 
His  prêchez  avec  rudesse  !  Il  évoque  le  vice,  mais 
lur  le  confondre  !  Il  chante  la  beauté  des  choses  I 
glorifie  Dieu,  il  éveille  le  patriotisme,  il  frappe 
tous  les  cœurs,  il  les  émeut,  les  transporte,  les 
ectrise!  Il  châtie,  il  flétrit,  il  pardonne!  »  Voua 
msez  si  fut  alors  acclamée  la  grande  artiste,  par* 
Qt  ainsi  pour  elle-même  ! . . . 
20  AVRIL.  —  Matinée  donnée  au  bénéfice  des 
ssociations  de  la  presse  municipale  et  des  secré- 
très  des  théâtres  et  concerts  de  Paris*. 


,—^  Le  programme  comprenait  un  important  intermède,  dans  lequel  on 
ftndait  M»**  Félia  Litvinne  et  Lucie  Arbell.  de  l'Opéra;  MM.  Jaume, 
é  etxNivette,  de  l'Opéra;  M"«»  Marie  Leconte  et  Amel,de  la  Comédie- 
nçaise;  MM.  Lucien  Fugére,  de  l'Opéra-Comique,  et  Fernand 
aaire,  des  Concerts  Lamoureux:  La  joie  fait  peur,  comédie  en 
aete,  en  prose,  de  M»»  Emile  de  Girardin,  interprétée  par  les  sodé- 
es de  la  Comédie-Française  :  MM.  Coquelin  cadet,  Dehelly,  Jacques 
loaz,  Mn>«>  Blanche  Pierson,  Muller  et  Génial;  des  danses  extraites 
Zino-Zina,  ballet  en  deux  actes,  de  M.  Jean  Richepin,  musique  de 
Psaul  Vidal,  réglées  par  M»»  Sandrini,  de  l'Opéra,  dansées  par 
•  Siriscino  (Zino-Zina)  et  par  MUes  Boauvais,  Demaulde,  Régnier 
hin,  Kubler,  Brémond,  Schwartz  et  Garnier,  du  corps  de  ballet  de 
téra;  au  piano,  l'auteur  :  M.  Paul  Vidal  ;  M"»»  Juliette  Toutain-Grùn, 
liste-compositeur,  et  la  Société  des  concerts  d'instruments  anciens. 
iée  par  M.  Henri  Casadesus;  la  musique  de  la  (iarde  républicaine, 
s  la  direction  de  M.  Gabriel  Parés  ;  Vingt  minutes  de  Variétés,  fan- 
ie  en  un  acte,  de  MM.  Paul  Gavault,  P.-L.  Fiers  et  Eugène  Héros, 
èe  par  MM.  Brasseur.  Guy.  Moricey,  Mi"e>  Germaine  Gallois,  Jeanne 
ilier  et  Lyse  Berty,  du  théâtre  des  Variétés  ;   Musique  et  chanson, 
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il  a  (ioimé  (M)nfî(ltMilieIle!nent  à  son  fondé  de  pou- 
voir éhalii  ses  iin[)itoyal)les  ordres  de  baisse.  Tel 
un  rhat  jouaiit  féi-ocenient  avec  une  souris,  il  use, 
tout  d'al)onl  avec  son  convive  d'une  feinte  cordia- 
lité. Puis,  (juand  la  Bourse  est  fermée  et  le  désastre 
accompli,  il  dit  à  Jérôme  tout  ce  qu'il  a  sur  le 
rtnir.  En   \ain    celui-ci  fait-il  mine  de  protester, 
(le  parler  (Thonnenr  —  tout  comme  s'il  en  avait! 
—  et  (le  témoins  à  envoyer. . .  11  le  cloue  sur  place 
(le  sa  poiti^fie  de  fer,  le  prend  à  la  gor^çe  et  Tétran- 
i^lerail    net  s'il  le  voulait.  Scène  de  puçilat  et  de 
vertes  injures  —   injures  grossières  de  charretier 
en  démence  —  pour  laquelle  semble  avoir  été  faite  la 
comédie  tout  entière.  Scène  de  violence  inouïe,  dont 
il  serait  puéril  et  injuste  de  nier  le  grand  effet  théâ- 
tral. Elle  sera  le  clou  de  cette  pièce  étrange,  cruelle  . 
et  barbare  —  (jui  pourrait  finir  là.  Le  dernier  acte  se 
distinî(^ue   pourtant  par  une  intéressante  psycho- 
loirie,  qui  fait  avec  les  brutalités  du  précédent  un 
contraste  des  plus  heureux.  Brachard,  à  terre,  est 
lâché  par  tous,  excepté  par  sa  femme  qui  ne  veut 
pas  abandonner  le  vaincu.  Elle  a  pu  «  se  vendre  » 
à  lui  naguère;  elle  est  aujourd'hui  prête  à  le  suivre 
en  sa  misère.  Il  lui  plaît  qu'il  ne  l'ait  pas  confondue 
avec  les  autres  en  lui  écrivant  qu'il  était  ruiné  et 
qu'il  l'aimait  toujours.  11  la  supplie,  il  l'implore,  il 
s'abaisse,  ce  lutteur  :  elle  CvSsaiera  de  l'aimer.  Succès 
éclatant  pour  Guitry  :  que  dire  de  lui,  sinon  qu'il 
a  interprété  de  fa(;on  absolument  supérieure  le  rôle 
de  Brachard  :  c'est  la  nature,  c'est  la  vie  même! 
M.  Rousselle  n'avait  pas  une  tache  commode,  celle 
de  repnîsenter  Le  Govain  :  il  s'en  est  acquitté  avec 
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Trois  pièces  nouvelles  :  les  Bouffon»^  de  M.  Mi- 
il  Zamacoïs,  la  Maîtresse  de  piano ,  de  MM.  Félix 
quesnel  et  André  Barde,  et  la  Belle  au  bois 
manty  de  MM.  Jean  Richepin  et  Henri  Gain, 
iposeront,  avec  le  répertoire  habituel  du  théâtre, 
inée  qui  nous  occupe. 

5  JANVIER.  —  Première  représentation  des 
tffonSy    conte    en    quatre   actes,    en   vers,   de 

Miguel  Zamacoïs  *.  —  C'est  de  retour  de 
ttte-Carlo,  où  elle  avait  été  pour  la  première 

donnée  au  printemps  précédent,  que  nous 
les  Toccasion  d'applaudir,  en  matinée,  une 
i  amusante  fantaisie  lyrique  et  satirique, 
ïémos,  de  notre  aimable  confrère  Miç^uel 
oacoïs,  où  Tesprit  pétillait  à  tous  les  vers  en 
tades  originales,  et  où   se  révélait  un  auteur 

Distribution.  —  Lo  boulTon  Jacasse,  M™«  Sarah  Bernhardt.  — 
le,  servante,  M'l«  Patry.  —  Solange  de  Mautpré,  M'i»  Greuzê.  — 
ano,  matamore,  M.  Henry  Krauss.  —  Le  baron  de  Mautpré, 
}£aury.  —  Narcisse,  bouffon,  M.  Deco-ur.  —  Olivier,  médecin, 
aroche.  —  Baroco,  bourtbn,  M.  Gerval.  —  Hilare,  bouffon,  M.  Guidé, 
cques,  valet,  M.  Ricliard.  —  Roger,  ôcu\  er,  M.  Ilabai/.  —  Jeannot, 
on,  M.  Anf/t'ln.  —  Julien,  valet,  M.  P.  I)i(fren>/.  —  Pierre,  valet, 
tontvallier.  —  Le  marchan*!,  M.  Favière^.  —  Premier  porteur, 
)£oors.  —  DeuxièiMO  porteur,  M.  Couder.  —  Troisième  porteur, 
Hguières.  —  Quatrième  porteur,  M.  Catriens. 

rôle  de  Solange  sera  repris,  dans  les  i)reiniers  jours  de  juin,  avec 
coup  de  grâce  et  de  suco<'*s,  par  MH»  Hue. 
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r()nii<|iie  hieii  personnel,  dour  d'une  rare  virtuosilé, 
à   la   Banville.  .  .    Nous  fîmes  fête  à  ce  délicieux 
hadinaiii'e  où,  sous  le  travesti  d'un  poète  amoureux 
et   inorpieur,   M'""  Sarali  Bernliardt  —   une  Sarah 
brune  !   —  déployait   la   verve  la   plus  endiablée. 
C'était  miracle,  vraiment,  que  l'illustre  tragédienne 
—  îiai'uère  l'adorable  et  l'étonnante  Zorava  de  la 
Sorrûh'e  —  possédât  aussi,  t\  un  tel  deçré,  le  don 
de  la  mutinerie,  et  put  —  accoutumée  à  exciter  des 
larmes  —  faire  éclore  si  joliment   les  sourires  et 
le  rire. .  .  Trois  ans  ont  passé,  et  voici,  en  quatre 
actes,    cette    fois,    la    seconde    pièce    en    vers  de 
l'auteur  de   /Jo/ièmos,   où,   ravie   de  jouer,  aprè» 
la    mystique    Sainte-Thérèse,    un    bouffon   bossu, 
M'"*^  Sarali   Bernliardt   nous  offre  encore  le  plus 
écrasant  et  le  plus  piquant  des  contrastes.  C'est     j 
un  «  conte  »   —  M.   Zamacoïs  l'appelle  ainsi  sur 
l'afiiclie  —  (jui  [)0se  cette  question  :  «  Est-ce  à  la 
beauté  du  corps,  ou  à  celle  de  l'esprit  que  donnera 
la  préférence  un  innocent  aveu  déjeune  fille?  — 
«  A  la  beauté  de  l'àme  et  de  l'intelligence  »,  répond 
l'auteur.  Telle  est  la  «  morale  »  de  la  fable.  Voici 
maintenant  la  simple  historiette.  Dans  un  château 
délabré  f|ui  nous  fait  souj^er  au   «  château  de  la 
misère  »   du  Capitaine  Fracasse,   vit,   cousin  du 
baron   de    Sii^ognac,   le    baron   de    Mautpré    avec 
la   fille   qu'il  adore,  la  petite  Solange,   dont  sont 
tond)és   amoureux   deux  seigneurs   du   voisinage. 
Ceux-ci  s'abouchent  avec    le    médecin   du   baron^ 
le  vieil  Olivier,  (jui  trouve  un   honnête  moyen  de 
les  introduire  dans  la  place.  Sous  prétexte  d'arra- 
cher la  p(»tite  Solaui^e  à  ses  papillons  noirs,  on  lui 
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ra  des  houffoiis  cliarî^és  de  la  distraire.  — 

veut  ôtre  bouffon  chez  le  i)aron  de  Maulpré?  » 

encours  est  ouvert,  on  n'a  fjuïi  se  présenter. 

oici,   parmi  les  candidats,  le  beau  Narcisse, 

lifiquement  costumé  ;    [)uis,    le   plus  modeste 

sse,  qui  dissimule  assez  mal  une  bosse  proé- 

ente  à  Tépaule  droite.  Le  concours  a  lieu,  et, 

s  parler  d'autres  candidats  grotesques  et  bientôt 

.ligeables,  la  lutte  s'engage  sérieusement^  pen- 

it  le  mois  d'essai  qui  précède  le  jugement  de 

lange,    entre    l'Esprit    et    la    Beauté.    L'Esprit 

mporte,  comme  de  juste,  et  .laçasse,  silr  de  lui, 

/voie    désormais    promener    sa   fausse    bosse... 

est  donc  un  seigneur  fort  bien  tourné  quVpousera 

t  petite  Solange...  Fort  bien  tourné,  j'en  réponds, 

uisque    le   comte   René   (foin   de  Jacasse!)    a  la 

ambe  de  Zanetto   du  Passant^  et  que  M'"*'  Sarah 

iernhardt  n'a  jamais  été  [»lus  jeune,  plus  alerte, 

)lus   leste,    plus    spirituellenKMit   oxfjuise    et    plus 

endrement  amoureuse.'.  .    Ah  î  conime  elle  a  dit. 

a  noble  et  vi^éniale  artiste,  le  verveux  rou[)let  sur 

a  ((  bosse  »,  et  comme  elle  nous  a  <lélicieiisement 

îhanté  la  «  brise  »  !  (]omme  elle  a  su  faire  valoir 

es   jolis    cff/icrtlf    de    l'habile    manieur   de   rimes 

ju'est,.  non  dans  Timitation,  mais  dans  la  manière 

le  Rostand,  le  bon  poète  Zamacoïs!  (l'est  vraiment 

lommaye  (|ue,  pour  le   rôle  de  Solan;i;"e,  on  n'ait 

»as   trouvé   de    meilleure    interprèle  qu'une  jeune 

lébutante   r|uel(|ue    [)eu    indigne    de    son    illustre 

)seud*)nvrne  :  M"'  (ireuze  n'a  aucune  fraîcheur  de 

'oix,    et    le   jeu   de  celte    prétendue    ingénue    est 

onslammenl  luiiliriel.  Rej^Tetlons  aussi  le  man(|ue 
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de  çaielé  du  malamore  —  M.  Henry  Krauss  —et 
le  manque  de  lyrisme  de  M.  Decœur  qui  fait 
Narcisse.  Mais  nous  félicitions  sincèrement  M.  La- 
roche —  c'est  le  meilleur  de  tous  —  pour  la  tou- 
chante bonhomie  qu'il  avait  su  donner  au  médecin 
Olivier,  et  M.  (iuidé,  très  amusant  dans  le  bouffon 
triste.  Oh  !  le  beau  décor,  celui  de  la  poterne  du 
château  avec  ses  tours  ébréchées  et  sa  vue  de  la 
plaine  ondulant  au  loin,  qu'avait  brossé  le  maître 
Amable,  pour  le  dernier  acte  de  cette  œuvre  de 
[)oésie  savoureuse  ! 

y  MARS.  —  C'était  la  crève  des  électriciens  qui, 
la  veille,  avait  obliijé  le  théâtre  à  faire  relâche. 
Dans  la   journée,  on  avait    placé  dans    tous  les 
i^nands  cafés  et  sur  les  placards  d'hommes-sand- 
wichs une  affiche  ainsi  conçue  :  Théâtre  Sarah 
liernhardt^   ce   soir,   quand   même  !    5o®   repré- 
sentation  des  Bouffons.  Cette  expression  «  Quand 
même  »,  est,  on  le  sait,  la  devise  de  M'"®  Sarah 
Bernhardt.  Le  théâtre  était  éclairé  par  le  secteur 
municipal,  qui  servait  ordinairement  à  l'alimen- 
tation  des    lampes   de   secours.   Celles-ci   étaient 
de  simples  lampes  à  huile.  La  salle  était  bondée 
et  faisait  à  la  belle  œuvre  de  M.  Zamacoîs  un 
accueil  chaleureux. 

3  AVRIL.  —  Matinée  de  gala  au  bénéfice  des 
victimes  de  Vléna  :  première  représentation 
iVAdrienne  Lecouvreur,  drame  en  six  actes,  de 
M'"*^  Sarah  Bernhardt  ^  —  Adrienne  Lecouvreur 


i.  Distribution.  —  Père  Dominique,  M.  De  Max.  —  Maurice  de  Saxe, 
M.  Decœur.  —  Dumarsais,  M.  Charneroy.  —  Cardinal  Fleary,  M.  Laro- 
che. —  D'Argental,  M.  Deneubourg.  —  Voltaire,  M.  Gerval.  —  Duc  de 
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première  actrice,  en  France,  qui  ait  eu  à 
de  l'éclat  sur  la  scène  et  de  la  considéra- 
ng  la  société.  Elle  fut  aimée  du  plus  grand 
r  de  son  temps  ;  elle  inspira  au  plus  grand 
;'alors  sa  plus  touchante  élégie.  Le  scandale 
:ausé  par  le  refus  de  sépulture  dont  elle  fut 

l'explication  tragique  et  TafFreux  soupçon 
rurent  au  sujet  de  sa  mort  ont  répandu  sur 
m  intérêt  mystérieux,  et  ont  fait  d'elle  une 

qu'on  se  sent  tout  naturellement  disposé 
r.  Sainte-Beuve  l'a  dit  :  elle  est  de  celles 
mantes,  ont  eu  le  charme,  et,  ce  qui  n'est 
qu'à  bien  peu,  le  je  ne  sais  quoi  du  charme 
icu  :  il  continue  d'opérer  après  elle.  Deux 
I  célèbres^  Scribe  et  Legouvé,  reconstrui- 
nn  jour  et  remirent  en  jeu  la  mémoire 
inne  Lecouvreur,  concevant  le  rôle  au  point 
d'une  grande  actrice,  l'Adrienne  de  1849,  et 
ppropriant  par  d'heureux  traits.  Ce  soir-là, 

franchissait  le  Rubicon,  quittant  Talexan- 
ur  la  prose,  et  jouant  pour  la  première  fois 


M.  CJi.  Krauss.  —  Quinault,  M.  Gavarry.  —  Le  chevalier, 
.  —  L'exempt,  M.  Havay.  —  L'inspecteur,  M.  Mathillon.  — 
,  M.  Richard.  —  Le  marquis,  M.  Montvallier.  —  Le  comte  X..^ 
0.  —  Docteur  Pierre  feu,  M.  Facières.  —  Premier  espion, 
f^ény.  —  Deuxième  espion,  M.  Moors.  —  Un  domestique, 
r.  —  Un  page,  M.  Catriens.  —  Adrienne  Lecouvreur,  M"«  5»» 
ïardt,  —  L'abbé  Bouret,  M'i»  Blanche  Du  frêne.  —  Oervaise, 
'. .—  La  duchesse  de  Bouillon,  Mii«  Ch.  Barbier.  —  Marguerite 
ir,  Mïi»  Seylor.  —  La  baronne.  M»»  Boulanger.  —  La  Balicoart, 
'.  — :  Sylvia,  M'i»  Rosy.  —  La  petite  comtesse,  M"»  Duc.  —  La 
•!•  Aliason.  —  La  marquise,  M'ie  Rispal.  —  Une  femme  de 
M»«  Thomas. 

ai,  Adrienne  Lecouvreur  entrait  le  soir  au  répertoire  du 
li.  Maury  reprenait  alors  le  rôle  du  père  Dominique,  créé  par 
(. 
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UFi  rôle  de  drame.  Mais  rinçcéiiieuse  pièce,  qiii 
naguère  encore  était  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Fraii(;aise  (nous  y  vîmes,  en  dernier  lieu,  M"®Barlcl 
dans  Adrienne,  et  M.  de  Féraudy  dans  Michonnel); 
paraît  aujourd'hui  quelque  peu  vieillie.  M™®  Sarah 
i3ernhardt  jugea  qu'il  y  avait  mieux  à  faire.  Dans 
une  étude  très  complète,  et  historiquement  exacte, 
de  (lustave  Larroumet  sur  Adrienne  Lecouvreur, 
elle  avait  vu  les  éléments  d'une  pièce  qui  lui  sem- 
blait très  dramatique.  Très  puissamment  drama-* 
tique,  en  effet,  l'œuvre  qu'écrivit,  comme  pour  se 
reposer  de  son  copieux  labeur,  la  noble  traaré- 
dieiine,  et  qu'elle  nous  joue  —  après  l'avoir  quelque 
[)eu  promenée  déjà  en  Angleterre  et  en  Amérique 
—  en  une  belle  matinée  donnée  en  l'honneur  des 
malheureuses  victimes  de  Vléna.  Sans  analvser 
l'œuvre  en  ses  détails,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 
nous  bornerons  à  constater  que  les  privilégiés  de 
cette  représentation  de  bienfaisance  faisaient  jus- 
tement fête  à  une  vraie  pièce,  très  vivante  en 
ses  six  actes,  vigoureux  et  rapidement  dialogues. 
«  Mélo  »,  c'est  possible  ;  c'est,  en  tout  cas,  un  bon 
«  mélo  »  que  nous  a  donné  là  M'"®  Sarah  Bernhardt, 
et  ([u'elle  a  rendu  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  en 
toute  perfection,  on  ne  peut  mieux  secondée  du 
reste  par  des  artistes  de  valeur,  comme  M"®  Blanche 
Dufrène,  infiniment  pitoyable  sous  les  traits  histo- 
rif|ues  de  Bouret,  le  petit  abbé  bossu. . .  Et  puis, 
quelle  minute  d'émotion  intense  se  répercutant 
dans  toute  la  salle,  quand,  au  Père  Dominique, 
confesseur  du  Roi  (M.  de  Max),  qui  la  sommait  de 
purifier  sa  vie  en  renonçant  à  son  art,  Adrienne 
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reur  répondait  par  la  bouche  de  M"*«  Sarah 
rdt  :  «  Vous  voulez  que  je  renie  ma  pro- 
d'artiste?  Vous  voulez  que  je  foule  aux 
que  je  brûle  et  jette  aux  quatre  vents 
ces  divines  émotions  dont  j'ai  vécu?  Moi, 
i  prêtresses  de  cet  art,  vous  voulez  que  je 
i?. . .  Mais  le  connaissez*vous,  cet  art  que 
laudissez,  mon  père?  Il  est  noble,  récon- 
,  éducateur  !  Il  prêche  avec  douceur  ce  ique 
*êchez  avec  rudesse  !  Il  évoque  le  vice,  mais 
confondre  !  Il  chante  la  beauté  des  choses  ! 
fie  Dieu,  il  éveille  le  patriotisme,  il  frappe 
les  cœurs,  il  les  émeut,  les  transporte,  les 
ôl  II  châtie,  il  flétrit,  il  pardonne!  »  Voua 
si  fut  alors  acclamée  la  grande  artiste,  par» 
isi  pour  elle-même  ! . . . 
VRiL.  —  Matinée  donnée  au  bénéfice  des 
lions  de  la  presse  municipale  et  des  secré- 
les  théâtres  et  concerts  de  Paris*. 


irogramme  comprenait  un  important  intermède,  dans  lequel  on 
^•M  Félia  Litvinne  et  Lucie  Arbell.  de  l'Opéra;  MM.  Jaume, 
vette,  de  l'Opéra;  M"»*  Marie  Loconte  et  Amel,de  la  Comédie- 
MM.  Lucien  Fugère,  de  l'Opéra-Comique,  et  Fernand 
les  Concerts  Lamotireux  ;  La  joie  fait  peur,  comédie  en 
1  prose,  de  M^a  Emile  de  Girardin,  interprétée  par  les  socié- 
a  Comédie-Française  :  MM.  Coquelin  cadet,  Dehelly,  Jacques 
••»  Blanche  Pierson,  Muller  et  Géniat;  des  danses  extraites 
ina,  ballet  en  deux  actes,  de  M.  Jean  Richepin,  musique  de 
^idal,  réglées  par  Mi'»  Sandrini,  de  l'Opéra,  dansées  par 
tno  (Zino-Zina)  et  par  M'ies  Beauvais,  Demaulde,  Régnier 
ubler,  Brémond,  Schwartz  et  Garnier,  du  corps  de  ballet  de 
i  piano,  l'auteur  :  M.  Paul  Vidal  ;  M»»*  Juliette  Toutain-Grûn, 
mpoeiteur,  et  la  Société  des  concerts  d'instruments  anciens. 
M.  Henri  Casadesus  :  la  musique  de  la  (tarde  républicaine, 
ection  de  M.  Gabriel  Parés  ;  Vingt  minutes  de  Variétés,  fan- 
n  acte,  de  MM.  Paul  Gavault,  P.-L.  Fiers  et  Eugène  Héros, 
tfM.  Brasseur.  Guy.  Moricey,  M»'"  Germaine  Gallois,  Jeanne 
Lyse  Berty,  du  théâtre  des   Variétés  ;   Musique  et  chanson, 
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10  MAI.  —  lle[>r<^sentali(»n  unique  de  Le  Prince^ 
drame  liisloricjiie  ofi  quatre  actes,  en  vers,  de 
M.  André  Avèze. 

3  JLIN.  —  l'fie  réputée  comédienne  anglaise, 
miss  Oli^a  Netliersole,  venait  chercher  ici  la 
<(  consécration  parisienne  ».  C'est  par  la  Seconde 
madame  Tanqueray,  qui,  dans  le  répertoire 
moderne,  fut  un  des  plus  çrands  succès  d'outre- 
Manche  qu'elle  commençait,  au  Théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  la  série  de  ses  représentations.  La 
pièce,  qui  rappelle  à  la  fois  VAventurière  el  le 
Mariage  (VOlumpe^  d'Emile  Augier,  nous  était 
heureusement  connue  par  une  traduction  de 
M.  Ilobert  d'IIumicres,  donnée,  voici  trois  ans,  à 
rodéon,  et  nous  avons  ainsi  pu  nous  rendre 
compte  des  (pialités  très  réelles  de  Tactrice  étran- 
gère, aux  veux  doux  et  expressifs,  à  la  voix  claire . 
et  l)ien  timbrée,  au  jeu  fin  et  discret  dans  les  pre- 
miers actes,  puis  très  saisissant  à  la  fin  de  la 
pièce  —  qui  se  dénoue  par  un  suicide.  Les  repré- 
sentalions  de  miss  Olga  Nethersole  se  continuaient 
avec  Ma(jda^  Sa/)/to,  Adrienne  Lecouvreur,  adap-^ 
tée  de  la  pièce  de  Scribe  et  Legouvé,  Camille^ 
(La  Dame  aux  camélias)  et  The  Spanish  Gipsifj 
tirée  de  la  Carmen,  de  Mérimée. 

ri   JUIN.   —   Matinée  donnée  dans  la  salle  du  1 


aver  Mm>>k  Yvette  <îiiilbert,  Anna  Thihaud,   Alice  Bonheur  et  Augntto 
]Vnif>(>t,    MM.   l'ulin,  Kesso,   Jules   Moy  et  Fursy,  dans  ieur  répertoirt;  .4 
et    un  concours    du    dan^o,   qui  réunissait  les   noms  des  compoiitaul  -*>• 
Hillnut.  Mosc,   X.  Casablanca.   Drovt'us.  (ioublier,  MoYiecko,  de  SeottOi  ' 
Sponcrcr,    Traut,    en    niêiiie    temps   que    MM.    Prince,    dei    VariéUfi 
M"'"»   Anne   Daiicrev.   Spinelli,  de  Gonet,    Damoni,    Mado-Minti,   Kon, 
Priver,  iui<s  I.oulou,  Ninon,  Roj^or,  el  MM.  Tod.  Cams  et  Helena. 
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éâlre  Femiiia,  en  riionneur  de  M'"**  Sarali  Berii- 
dt,  pour  la  remise  d'un  ol)jet  d'art  du  fon- 
A.-J.  Ilébrard,  ofïert  par  souscription*.  — 
re  hommaçe  à  M'"*^  Sarali  Bernhardt  pour 
rir,  sur  la  minuscule  scène  de  Ferninaj  un 
'art  provenant  de  très  modestes  cotisations, 
(jue  la  salle  de  l'Opéra  n'eût  pas  été  assez 
contenir  tous  les  admirateurs  de  cette 
«  Beauté  »,  que,  seule,  pourrait 
une  souscription  nationale,  —  et 
ionale  :  voilà  qui  nous  a  paru  au- 
te  justice  et  de  toute  vérité  !  Mais 
oses  pour  ce  qu'elles  sont,  et  si 
nfime,  si  incomplet  que  soit  ce 
la  géniale  tragédienne,  disons  que 
s  apprécié  à  sa  valeur  la  jolie  fantaisie 
,  le  Bal  (Je  Béatrice  t/'/isie,  dont  Tau- 
.  Revnaido  Ilalin,  s'était  utilement  entouré 
Société  moderne  d'iiistrunïeiits  à  vent,  et 
udi,  comme  elle  le  méritait,  dans  le  Vert- 
nt,  de  M.  Emile  Moreau,  curieusement  écrit 
langue  du  temps,  M"'"  Sarah  Hcriilianlt,  <léli- 
use  Reine  Margot,  fort  inteiliî^emment  secou- 
ée par  M.  Maurv,  excellent  Henri  IV.  Et  c|uoi 
e  plus  touchant,  vraiment,  que  le  spectacle  de 
notre  grande  Sarali,  recevant  à  bout  portant  les 
éloges  si  délicatement  poétiques  (|ue  lui  adressaient 
—  en  vers  interprétés  par  M"^'*  Marie  Leconte  et 
Maille,  par  MM.  Max  et  Henry  Krauss  —  M.  et 
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M""'  (lalulle  Meiulès  et  André  Rivoire.  Et  quelle 
cliarniaiile  révélation  que  celle  d'une  poétesse,  la 
veille  encore  inconnue,  M"**^  Hélène  Picard,  dont 
la  belle  pièce  fut  dite  de  voix  superbe  par  M"*  Ma- 
deleine Roch  ! 

i8  JUIN.  —  C'était  la  première  de  deux  superbes 
séances  de  piano  données  au  Théâtre  Sarah- 
Ijernhardt,  au  bénéfice  de  la  Société  mutuelle  des 
professeurs  du  Conservatoire,  l'œuvre  si  intéres- 
sante, fondée  par  le  regretté  Alphonse  Duvernoy, 
et  continuée  avec  tant  de  zèle  et  d'activité  inlelli- 
i^ente  par  son  frère.  M.  Edmond  Duvernoy  avait 
obtenu  rina[)préciable  concours  de  M.  Francis 
Planté,  qu'on  n'entend  que  trop  rarement  à  Paris, 
et  à  coté  du  nom  du  plus  illustre  des  pianistes 
français  fiiçuraient  ceux  de  M.  Louis  Diémer,  de 
M.  Raoul  Pujjno,  et  de  Irurs  plus  jeunes  émules, 
MM.  Risler  et  Cortot,  de  M'"«  Rose  Garon  et  de 
M.  Taffanel  qui  conduisait  la  classe  d'orchestre  du^ 
Conservatoire.  Les  deux  séances  présentaient  un 
intérêt  d'autant  plus  vif  que  ces  artistes  éminents 
n'y  figuraient  point,  à  vrai  dire,  à  titre  exclusif 
<le  solistes.  C'est  la  musique  à  deux  et  à  trois 
pianos  (pii  fiiisait  les  frais  des  programmes,  mu- 
sique que  de  coutume  l'on  ne  joue  guère  et  qui 
est  q^énéralement  fort  peu  connue.  Nous  avons  eu 
rnènie  la  première  audition  à  Paris  d'un  «  Andante 
et  Variations  »  de  Scliumann,  dans  la  version  ori- 
iil^inale  de  l'auteur,  avec  accompagnement  de  deux 
violoncelles  et  d'un  cor^  et  je  ne  saurais  vous  dire 
la  poésie  (pi'y  mit  l'admirable  Cortot.  Comment 
louer  ici,  une  fois  de  plus,  l'éblouissante  virtuosité 
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ancis  Planté  —  ô  la  Toccata  de  Widor!  -^ 
sept  heures  du  soir  on  ne  pouvait  arracher 
30uret  où,  pour  le  plaisir  de  tous  ses  audi- 
il  s'était  assis  à  trois  heures  de  l'après- 
Quelle  verve  prestigieuse,  quel  esprit  de 
es  diables  en  ce  gai  méridional,  si  vivant  et 
rant  qu'il  parle,  qu'il  chante,  qu'il  danse  en 
t  du  piano  comme  un  dieu  ! 
ît  avec  la  Dame  aux  camélias^  où  se  faisait 
idir  M"®  Blanche  Dufrène,  puis  avec  r.4  l'y /on, 
"*®  Sarah  Bernhardt  (suppléée  ensuite  par 
(lanche  Dufrène),  avait  repris  pour  quelques 
son  rôle  du  Duc  de  Reichstadt,  que  se  ter- 
t,  le  8  juillet,  la  saison  du  théâtre,  fermé 
nt'ies  trois  mois  d'été. 

«OTOBRE.. —  Première  représentation  de  la 
esse  de  piano,  pièce  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
c  de  MM.  Félix  Duquesnel  et  André  Barde*. 
L-il  besoin  de  rappeler  ici,  fût-ce  en  quelques 
la  brillante  carrière  de  M.  Félix  Duquesnel? 


PRiBUTioN.  —  Marquis  de  l'uylaiirens,  M.  Mcuiry.  —  Laubadier 

Chameroy .  —  Abbé  Bricourt,  M.  Laroche.  —  Victor  Laubadier. 
'é-Hall.  —  Poulette,  M.  Pierre  Jiu^enet.  —  Comte  de  Benou- 
.  Mebel.  —  M»  Ricardct,  M.  Cauroy.  —  Prince  Furnonsky. 
,ann.  —  Schoufdick,  M.  Jolly.  —  Url)ain,  M.  lioejat.  —  Tavernier, 
ier.  —  Dauriac,  M.  Darxay.  —  Un  sénateur.  M.  Dorsal,  —  Le 
M.  Ardouin.  —  Le  chef,  M.  Coqi<elrt.  —  Un  valet  de  chambre, 
rt  Enner.  —  Lo  cocher,  M.  (iallodin.  —  Le  maitre  d'hôtel, 
'S.  —  Un  danseur,  M.  BerJeii.  —  Second  témoin,  M.  Duprez.  — 

Laubadier,  M"«  AïKjusiine  Leriche.  —  Yvonne  do  Chazeau, 
trielle  Dorziat.  —  Cointcsso  do  Chazeau,  M'i»  Jeanne  Méa.  — 
B,  M'io  Rosy.  —  Brigitte,  M"e  Risiml.  —  Madame  Tavernier, 
nchini.  —  Mademoiselle   Tavernier,   Mlle  Roselle.   —  Madame 

Mlle  Vira.  —  Une  femme  de  chaml)re,  MH«  Gayez. 
es  derniers  jours  du  mois  d'octobre,  M«no  Barnolt  remplaçait, 
rôle  de  la  comtesse  de  Chazeau,  Mi'o  Jeanne  Méa  qui  accompa- 

Anglcterre  Mn>«  Sarah  Bernhardt. 
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De  sa  direction  de  l'Odéon  datent  —  ce  n'est  pas 
d'hier  —  les  lons^s  succès  de  la  Jeunesse  de  Louis 
AVr,  de  la  Maîtresse  léffitime  et  des  Danichejf,  Au 
CliAtelel,  d(^  compte  à  demi  avec  Emile  Rochard,  il 
moniii  Michel  S  trogoJf\  une  mine  d'or...  Puis, maître 
de  la  Porte  Sainl-Marlin,  il  nous  donna  —  avec  quel 
luxe  de  mise  en  scène  et  d'interprétation  !  —  les 
<'*'*lèl)res  drames  de  Sardou  :  Théodora^  la  Tosca, 
dhhppàtre  et  Patrie,  On  sait  comment  M.  Arthur 
Me\  er  eut  un  jour  l'heureuse  idée  de  lui  confier  les 
fondions  de  critique  dramatique  que  venait  de  lais- 
ser vacantes  la  mort  du  regretté  Hector  Pessard. 
Connaissant  le  théâtre  comme  pas  un,  causeur  spi- 
rituel et  mordant,  M.  Duquesnel  est,  depuis  douze 
ans,  en  même  teni[)s  que  l'un  des  plus  joyeux  boute- 
en-train  des  couloirs,  l'un  de  nos  maîtres  les  plus 
autorisés.  Mais  le  labeur  du  critique  ne  suffit  pas 
à  son  activité  littéraire^  et  notre  vénéré  confrère 
donne  ici  el  là  de  substantielles  chroniques  bour- 
rées de  fines  anecdotes,  de  poétiques  nouvelles  et 
des  contes  oriî|jinaux.  Puis  il  écrit  —  comment  en 
tronvc-t-il  le  temps?  —  des  romans  qui  paraissent 
en  feuilleton  au  rez-de-chaussée  de  nos  grands 
quotidiens.  Pourquoi  du  poignant  Mystère  de 
Cl  an  de  !i'a-t-on  ])as  déjà  tiré  le  drame  qui  semble 
tout  prêt  pour  TAmbigu.  La  lecture  de  l'attachante 
Maifrrsse  de  piano  avait,  du  moins,  très  justement 
séduit  M'"*'  Sarah  Bernhardt,  et  l'aimable  auteur  ne 
pouvait  se  dérober  au  désir  de  son  ex-pensionnaire, 
restée  son  illustre  amie,  (jui  désirait  qu'on  en  fît 
pour  son  théâtre,  un  spectacle  «  blanc  ».  De 
concert  avec  son  distingué  secrétaire,  M.  André 
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,  M.  Duquesnel  s'est  mis  à  la .  besogne  et 

1  donné  l'idéale  pièce,  honnête  et  morale,  à 

le  a  pris  goût,  depuis  les  Bouffons^  Thabituel 

de  Tendroit.  II  n'est,  certes,  pas  donné  à 

e  monde  de  «  faire  »  de  l'Octave  Feuillet  — 

I  jadis  avec  un  mauvais  calembour  le  Musset 

isée)des  Familles.  Or^  dans  la  manière  de  cet 

in  qui  était,  disons-le,  un  homme  de  graod 

,  MM.  Duquesnel  et  Barde  ont,  du  premier 

excellemment  réussi.  Aimez-vous  le  Roman 

eune  homme  panure?  Moi,  j'en  raffole.  L*ao- 

3  passe  en  un  milieu  fantaisiste,  entre  ciel  et 

et  l'on  a  plaisir  à  suivre  les  progrès  d'une 

n  qui  ne  trouve  d'obstacle  qu'eg  elle-même 

tout  favorise  au  dehors  ;  on  est  sûr  du  suc- 

►n  en  jouit  d'avance  et  l'on  en  est  heureux 

j  après.  Et  ces  fictions  délicieuses  —  le  conte 

de  l'âge  mûr  —  vous  font  passer  doucement 

eure  ou  deux  en  compagnie  de  personnes 

antes    et    d'événements    toujours    heureux, 

qu'autour  l'air  est  embaumé,  le  vent  frais, 

tendrement  rosé,  et  que  tout  sourit  dans  la 

!. . .  Ce  qui  nous  plaît  encore  dans  ce  Roman 

ieune  homme  pauvre,  c'est  que  la  pièce  est 

vec  beaucoup  de  naïveté.  L'absence  de  toute 

e  est  agréable  dans  ce  genre  de  drames.  Les 

mages  entrent,  vont  et  viennent,  sans  qu'on 

pourquoi,  ni  qu'ils  puissent  dire  comment. 

nque  d'habileté,  qui  est  presque  toujours  un 

très  sensible   au   théâtre,  se  tourne  ici  en 

\,  On  se  plaît  à  ces  inexpériences  qui  n'ôtent 

la  délicatesse  des  sentiments  et  à  la  grâce 


t. 
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un  [)cu  nohk'!  du  style,  souvent  charmant.  Nousea 
dirons  tout  autant  de  laMtiitresse  de  piano.  C'est  le 
roman  d'um»  jeune  fille  pauvre.  Le  comte  de  Clia- 
zeau  est  mort  suhitement,  ne  laissant  que  des  dettes, 
(les  dettes,  sa  femme  et  sa  fille  veulent  les  payer; 
elles  vendent,  à  cet  elfet,  tout  ce  qui  leur  reste 
encore  :  le  château,  la  ferme,  les  bijoux.  Mais 
comment  vivront-elles  ?  Sur  le  conseil  du  bon  abbé 
Hricourt,  elles  iront  à  Paris,  où  Yvonne  donnera  des 
le(;ons  de  piano.  (.)n  sait  quelle  existence  misérable 
est  celle  ([ui  consiste  à  courir  ainsi  le  cachet.  L'abbé 
liricourt  croit  bien  faire  en  menant  sa  chère  pro- 
tégée chez  M'""  Laubadier,  la  femme  d'un  entre- 
preneur de  maçonnerie  enrichi,  ancienne  cuisinière, 
comnuinc  et  vulgaire  au-delà  de  ce  qu'on  peut 
imaginer,  mais  [)as  méchante  au  fond.  Ce  n'est 
[)oi!it,  à  vrai  dire,  une  «  maîtresse  de  piano  »,  mais 
l)ien  une  demoiselle  de  compagnie  que  désire  cette 
[)arv(înue  pour  sa  fille,  une  pécore  aussi  mal  élevée 
(|ue  [>ossil)le.  Vvoime  est  brave,  elle  supporte  tou- 
tes les  humiliations,  toutes  les  avanies.  . .  jusqu'au 
moment  où,  dans  une  partie  de  chasse,  le  fils  de  la 
maison,  Victor  I^aubadier,  se  jette  sur  elle  en  vil 
lihertin  qu'il  est.  Elle  est  alors  sauvée  par  un  invité, 
le  rnaïquis  de  Puylaurens,  un  ancien  ami  de  son 
IMTc  —  il  pourrait  être  son  père,  lui  aussi^  de  par 
Sun  ài^e.  Duel  entre  le  jeune  homme  mal  appris 
et  le  noble  quadragénaire.  Victor  est  légèrement 
[»iqiié  au  bras  et  moralement  transformé  du  coup  : 
il  charge  Puylaurens  de  demander  pour  lui  la 
main  d'Yvonne.  Et,  à.  la  fa(;on  dont  la  démarche 
est    accueillie,    nous  devinons  (pi'Yvonne  aime  le 


'     T«iATllK   SARAH    BERNHARDT  281 

lis  —  comme  le  marquis,  sans  s'en  rendre 
e,  aime  aussi  la  fille  de  son  vieil  ami.  Et  c'est 
lubadier  qui,  ayant  tout  compris^  pousse  dans 
3LS  l'un  de  l'autre  —  je  vous  ai  dit  que  c'était 
3nne  femme  —  les  amoureux,  trop  timides 
avouer  eux-mêmes  leurs  sentiments.  L'his- 
l'est-elle  pas  touchante  et  ne  mérite-trelle  pas 
notre,  sympathie  ?  Le  public  de  la  première 
entation  ne  s^est  pas  fait  faute  de  témoi- 
a  sienne  aux  auteurs  de  ce  joli  conte  de  la 
iothèque  rose  »,  et  à  leurs  excellents  inter- 
.  M"*^  Gabrielle  Dorziat  n'a  pas  trompé  la 
nce  qu'avait  mise  M.  Duquesnel  eh  son  jeune 
à  sûr  talent.  Elle  a  bien  la  discrète  élégance 
motion  concentrée  que  comporte  le  rôle 
nne  ;  elle  en  a  fait  valoir  simplement  et  déli- 
ment toutes  les  nuances.  C'est  une  création 
i  fait  grand  honneur.  M"®  Augustine  Leriche 
elle,  la  joie  de  la  soirée  :  il  était  impossible 
idre  avec  une  plus  franche  gaieté  le  person- 
de  M'"^  Laubadier,  taillé  en  pleine  étoffe 
jte  observation.  Et  nous  n'avions  que  des 
iments  à  adresser  à  M.  Maury,  pour  sa  belle 
sous  les  traits  du  marquis  hautain,  mais 
ithique  ;  à  M.  Ghameroy,  pour  la  rude  bon- 
avec  laquelle  il  interprétait  le  rôle  de  Lauba- 
ère  ;  à  M.  Laroche,  plein  d'onction  sous  la 
le  du  vénérable  abbé  Bricourt  —  proche 
i  du  célèbre  abbé  Constantin.  .  . 
ovEMBRE.  —  C'était,  à  cinq  heures,  le  prè- 
les «  samedis  de  la  Société  de  l'histoire  du 
e   »  constituant   une   importante    revue   des 
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un  rôle  de  draine.  Mais  rinçéuieiise  pièce,  qui 
iiaijiière  encore  était  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française  (nous  y  vîmes,  en  dernier  lieu,  M'^^Barlel 
dans  Adrienne,  et  M.  de  Féraudy  dans  Michonnet), 
parait  aujourd'hui  quelque  peu  vieillie.  M™®  Sarah 
13ernhardt  jugea  qu'il  y  avait  mieux  à  faire.  Dans 
une  étude  très  complète,  et  historiquement  exacte, 
de  (îustave  Larroumet  sur  Adrienne  Lecouvreur, 
elle  avait  vu  les  éléments  d'une  pièce  qui  lui  sem- 
blait très  dramatique.  Très  puissamment  drama- 
tif[ne,  en  effet,  l'œuvre  qu'écrivit,  comme  pour  se 
re[)oser  de  son  copieux  labeur,  la  noble  traj^é- 
dienne,  et  qu'elle  nous  joue  —  après  l'avoir  quelque 
peu  promenée  déjà  en  Angleterre  et  en  Amérique 
—  en  une  belle  matinée  donnée  en  l'honneur  des 
malheureuses  victimes  de  Vléna.  Sans  analvser 
l'œuvre  en  ses  détails,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 
nous  bornerons  à  constater  que  les  privilégiés  de 
celte  représentation  de  bienfaisance  faisaient  jus- 
tement fête  à  une  vraie  pièce^  très  vivante  en 
ses  six  actes,  vigoureux  et  rapidement  dialogues. 
«  Mélo  ))j  c'est  possible  ;  c'est,  en  tout  cas,  un  bon 
«  mélo  »  que  nous  a  donné  là  M"'^  Sarah  Bernhardt. 
et  qu'elle  a  rendu  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  en 
toute  perfection,  on  ne  peut  mieux  secondée  du 
reste  par  des  artistes  de  valeur,  comme  M''®  Blanche 
Dufrène,  infiniment  pitoyable  sous  les  traits  liisto- 
ri(|ues  de  Bouret,  le  petit  al)bé  bossu. . .  Et  puis, 
quelle  minute  d'émotion  intense  se  répercutant 
dans  toute  la  salle,  quand,  au  Père  Dominique, 
confesseur  du  Roi  (M.  de  Max),  qui  la  sommait  de 
purifier  sa  vie  en  renonçant  à  son   art,  Adrienne 
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-•ecouvreur  répondait  par  la  bouche  de  M'"e  Sarali 
iernhardt  :  «  Vous  voulez  que  je  renie  ma  pro- 
ession  d'artiste?  Vous  voulez  que  je  foule  aux 
Heds,  que  je  hrule  et  jette  aux  quatre  vents 
eûtes  ces  divines  émotions  dont  j'ai  vécu?  Moi, 
me  des  prêtresses  de  cet  art,  vous  voulez  que  je 
ie  renie?.  . .  Mais  le  connaissez-vous,  cet  art  (jue 
vous  maudissez,  mon  père  ?  Il  est  noble,  récon- 
fortant, éducateur  !  Il  prêche  avec  douceur  ce  que 
vous  prêchez  avec  rudesse  !  Il  évoque  le  vice,  mais 
pour  le  confondre  !  Il  chante  la  beauté  des  choses  ! 
Il  çlorifie  Dieu,  il  éveille  le  patriotisme,  il  frappe 
à  tous  les  cœurs,  il  les  émeut,  les  transporte,  les 
électrise  !  Il  châtie,  il  flétrit,  il  pardonne!  »  Vous 
pensez  si  fut  alors  acclamée  la  jurande  artiste,  par- 
lant ainsi  pour  elle-même  ! .  .  . 

20  AVRIL.  —  Matinée  donnée  au  bénéfice  des 
Associations  de  la  presse  municipale  et  des  socié- 
taires des  théâtres  et  concerts  de  Paris*. 


1. —  Le  programme  comprenait  un  important  internjèdOjdans  leqiu'l  on 
intendait  M""  Kùlia  Litvinne  et  Lucie  Arbell.  do  l*()j)éra:  >LNL  .laumo. 
^oté  et  Nivette,  de  l'Opéra;  M«nei>  Mario  Leconte  et  Amel.de  la  Comédio- 
Pranoaise:  MM.  Lucien  Kugére.  de  rOp«jra-C<.>mi(|ne.  et  h'erriand 
['Cmaire,  des  Concerts  Lamoureux;  La  joie  f'aif  peur,  comédie  en 
iin  acte,  en  prose,  de  Mme  Emile  de  (Tirardin.  interpr<''t«'0  par  le>  ^ocii'^- 
►^ires  de  la  Comédio-Fran(,'aise  :  MM.  Coqueliu  cadet,  Delielly.  Jacjjues 
P'enoux,  M«n««  Blanche  Pierson,  MuUer  et  (M-sniat;  tles  danses  extraite.^ 
'io  Zino-Zina,  ballet  en  deux  actes,  de  M.  .Jean  Uichepin,  musique  de 
^.  Paul  Vidal,  réglées  par  M^e  Sandrini,  de  l'Opéra,  dansées  par 
MlU  Striscino  (Zino-Zina)  et  par  M'i*^  Heauvais,  Demaulde.  Régnier 
Ciochin,  Kubler,  Brémond,  Schwartz  et  (larnier.  du  corps  de  ballet  de 
'Opéra;  au  piano,  l'autetir  ;  M.  Paul  Vidal  ;  M'"»-  .luliette  Toutain-(irfin. 
pianiste-compositeur,  et  la  Société  des  concerts  d'instruments  anciens. 
fondée  par  M.  Henri  Casadesus;  la  musicpie  de  la  (iarde  républicaine. 
sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Parés  ;  Viniji  uiinuics  du  Variétés,  fan- 
taisie en  un  acte,  de  MM.  Paul  (lavault.  P.-L.  Fiers  et  Eugène  Héros, 
jouée  par  MM.  Brasseur.  (ui\ .  Moricex .  Mu'e»  ciermaine  (iallois,  Jeanne 
Saulier  et  Lyse  Bertv.  «lu  théâtre  des   Variétés;    Musique  et   c/tansun, 
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i5  MAI.  —  Re[)réseiitalioii  unique  de  Le  Prii 
drame  historique  eu  quatre  îictes,  en  vers, 
M.  André  Avèze. 

3  JUIN.  —  l'iie  réputée  comédienne  ang-Iai 
miss  Ol^ç^a  Nethersole,  venait  chercher  ici 
«  consécration  parisienne  ».  C'est  par  la  Secoî 
madame  Tanqueraii^  qui,  dans  le  réperto 
moderne,  fut  un  des  plus  çrands  succès  d'out 
Manche  qu'elle  commençait,  au  Théâtre  San 
Bernhardt,  la  série  de  ses  représentations, 
pièce,  qui  rappelle  à  la  fois  \  Aventurière  et 
Mariage  iVOlympe^  d'Emile  Augier,  nous  et 
heureusement  connue  par  une  traduction 
M.  Robert  d'Humières,  donnée,  voici  trois  ans 
rOdéon,  et  nous  avons  ainsi  pu  nous  reiic 
compte  des  qualités  très  réelles  de  l'actrice  étn 
gère,  aux  yeux  doux  et  expressifs,  à  la  voix  cla 
et  bien  timbrée,  au  jeu  fin  et  discret  dans  les  p 
iniers  actes,  [)uis  très  saisissant  à  la  fin  de 
pièce  —  qui  se  dénoue  par  un  suicide.  Les  rep 
sentations  de  miss  Olga  Nethersole  se  continuait 
avec  Maffda,  Sap/io,  Adrienne  Lecouvreur^  adi 
téc  de  la  pièce  de  Scribe  et  Legouvé,  Camii 
(La  Dame  aux  camélias)  et  The  Spanish  Gipi 
tirée  de  la  Carmen^  de  Mérimée. 

r  r  JUIN.   —   Matinée   donnée  dans  la  salle 


avec  Mni*-»  Yvette  (îiiilbcrt,  Anua  Thibaud,  Alice  Bonheur  et  Aogi 
Pouget,  MM.  Polin,  Uosso,  Jules  Muy  et  Fursy,  dans  leur  réperto 
et  un  concours  du  dnn^o,  qui  réunissuit  les  noms  des  composikl 
Billaut.  Bosc,  X.  Casablanca,  Dreyfus,  (roublier,  Moïsecko,  de  Sec 
Spencer,  Traut,  en  monie  temps  que  MM.  Prince,  dei  Variél 
Mmet  Anne  Dancrey.  Spinelli,  de  Gonet,  Damom,  Mado-Minti,  K« 
Priver,  miss  Loulou,  Ninon,  Ro^'or,  et  MM.  Tod.  Cams  et  Helena. 
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tre  Femina,  en  Thonneur  de  M"*«  Sarah  Bern- 
t,  pour  la  remise  d'un  objet  d'art  du  fon- 
A.-J.  Hébrard,  offert  par  souscription  ^  — 
e  hommage  à  M^^  Sarah  Bernhardt  pour 
rir,  sur  la  minuscule  scène  de  Feminay  un 
'art  provenant  de  très  modestes  cotisations, 
que  la  salle  de  TOpéra  n'eût  pas  été  assez 
contenir  tous  les  admirateurs  de  cette 
n  Beauté  »,  que,  seule,  pourrait 
une  souscription  nationale,  —  et 
tionale  :  voilà  qui  nous  a  paru  au- 
ute  justice  et  de  toute  vérité  !  Mais 
hoses  pour  ce  qu'elles  sont,  et  si 
infime,  si  incomplet  que  soit  ce 
à  la  géniale  tragédienne ,  disons  que 
i^  apprécié  à  sa  valeur  la  jolie  fantaisie 
e,  le  Bal  de  Béatrice  d'Esté^  dont  l'au- 
.  Reyiïaldo  Hahn,  s'était  utilement  entouré 
Société  moderne  d'instruments  à  vent,  et 
audi,  comme  elle  le  méritait,  dans  le  Vert' 
nt,  de  M.  Emile  Moreau,  curieusement  écrit 
langue  du  temps,  M"™*^  Sarah  Bernhardt,  déli- 
ieuse  Reine  Margot,  fort  intelligemment  secon- 
dée par  M.  Maury,  excellent  Henri  IV.  Et  quoi 
de  plus  touchant,  vraiment,  que  le  spectacle  de 
notre  grande  Sarah,  recevant  à  bout  portant  les 
âoges  si  délicatement  poétiques  que  lui  adressaient 
—  en  vers  interprétés  par  M'^^^  Marie  Leconte  et 
Maille,  par  MM.  Max  et  Henry  Krauss  —  M.  et 


«•-y/r/»    Bernhardt.    —   F'rançoise 
Maury.  —   Bellagardo, 
^'Urfé,  M.   Guidé.  - 
-d. 
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M""*  (latulle  Mendcs  et  André  Rivoire.  Et  quelle 
cliarniaiite  révélation  que  celle  d'une  poétesse,  la 
veille  encore  inconnue,  M'"*"  Hélène  Picard,  dont 
la  belle  pièce  fut  dite  de  voix  superbe  par  M"*  Ma- 
deleine Roch  ! 

i8  JUIN.  —  C/était  la  première  de  deux  superbes 
séances  de  piano  données  au  Théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  au  bénéfice  de  la  Société  mutuelle  des 
professeurs  du  Conservatoire,  l'œuvre  si  intéres- 
sante, fondée  par  le  regretté  Alphonse  Duvernoy, 
et  continuée  avec  tant  de  zèle  et  d'activité  inlelli- 
^^eiite  [)ar  son  frère.  M.  Edmond  Duvernoy  avait 
obtenu  Tiiiappréciable  concours  de  M.  Francis 
Planté,  qu'on  n'entend  que  trop  rarement  à  Paris, 
et  à  coté  du  nom  du  plus  illustre  des  pianistes 
français  fissuraient  ceux  de  M.  Louis  Diémer,  de 
M.  Raoul  Pugno,  et  de  Ir.urs  plus  jeunes  émules, 
MM.  Risler  et  Cortot,  de  M'"^  Rose  Caron  et  de 
M.  Taffanel  qui  conduisait  la  classe  d'orchestre  du^ 
Conservatoire.  Les  deux  séances  présentaient  un 
intérêt  d'autant  plus  vif  que  ces  artistes  éminents 
n'y  fiî^uraicnt  point,  à  vrai  dire,  à  titre  exclusif 
de  solistes.  C'est  la  musique  à  deux  et  à  trois 
pianos  (|ui  faisait  les  frais  des  programmes,  mu- 
sique que  de  coutume  l'on  ne  joue  guère  et  qui 
est  î^énéralement  fort  peu.  connue.  Nous  avons  en 
inènie  la  première  audition  à  Paris  d'un  «  Andante 
et  Variations  »  de  Schumann,  dans  la  version  ori- 
t^inale  de  l'auteur,  avec  accompagnement  de  deux 
violoncelles  et  d'un  cor.,  et  je  ne  saurais  vous  dire 
la  poésie  (pi'y  mit  l'admirable  Cortot.  Comment 
louer  ici,  une  fois  de  [)lus,  l'éblouissante  virtuosité 
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ancis  Planté  —  ô  la  Toccata  à^  Widor!  -^ 
sept  heures  du  soir  on  ne  pouvait  arracher 
K>uret  où,  pour  le  plaisir  de  tous  ses  audi- 
il  s'était  assis  à  trois  heures  de  l'après- 
Quelle  verve  prestigieuse,  quel  esprit  de 
es  diables  en  ce  gai  méridional,  si  vivant  et 
rant  qu'il  parle,  qu'il  chante^  qu'il  danse  en 
t  du  piano  comme  un  dieu  I 
Jt  avec  la  Dame  aux  camélias^  où  se  faisait 
idir  M"®  Blanche  Dufrène,  puis  avecT^liy/o/i, 
™®  Sarah  Bernhardt  (suppléée  ensuite  par 
Hanche  Dufrène),  avait  repris  pour  quelques 
son  rôle  du  Duc  de  Reichstadt,  que  se  ter- 
L,  le  8  juillet,  la  saison  du  théâtre,  fermé 
nt'les  trois  mois  d'été. 

OTOBRE.. —  Première  représentation  de  la 
esse  de  piano ^  pièce  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
c  de  MM.  Félix  Duquesnel  et  André  Barde*. 
>il  besoin  de  rappeler  ici,  fût-ce  en  quelques 
la  brillante  carrière  de  M.  Félix  Duquesnel? 


•RiBUTioN.  —  Marquis  de  l*uylaurens,  M.  Maury.  —  Laubadier 

Chameroy.  —  Abb«'^  Bricourt,  M.  Laroche.  —  Victor  Laubadier. 
'4-Hall.  —  Poulette.  M.  Pierre  Jiioenet.  —  Comte  de  Benou- 
.  Rebei.  —  M»  Ricardot,  M.  Cauroy.  —  Prince  Ftiruonsky. 
ann.  —  Schoufflick,  M.  Jolly.  —  Urbain.  M.  Boèjat.  —  Tavornier, 
ier.  —  Dauriac,  M.  Darnay.  —  Un  sénateur.  M.  Dorsal.  —  Le 
M.  Ardouin.  —  Le  chef,  M.  Coquelet.  —  Uu  valet  do  chambre, 
n  Enner.  —  Lo  cocher,  M.  Gallodin.  —  Le  niaitre  d'hôtel, 
'8.  —  Un  danseur,  M.  Berfey.  —  Second  témoin,  M.  Duprez.  — 

Laubadier,  M'ie  Aut/usflue  Leriche.  —  Yvonne  de  Chazeau, 
rielle  iJorziat.  —  (lointesso  dii  ('Jiazeau,  M'ie  Jeanne  Méa.  — 
3,  Mlle  Rosy.  —  EÎTif^'itte,  M'ie  Rispal.  —  Madame  Tavornier, 
nchini.  —  Mademoisello   Tavornier,   MUe   Roselle.  —  Madame 

MHe  Vira.  —  L'no  lenirTio  do  chambre,  MU»  Gayez. 
es  derniers  jours  du  mois  d'octobre,  M^o  Barnolt  remplaçait^ 
'Ole  de  la  comtesse  de  ("hazeau,  Mi'o  Jeanne  Méa  qui  accompa- 

Angleterre  M'»«  Sarah  Roruhardt. 
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De  sa  clirertirm  de  rOcléon  datent  —  ce  n'est  pas 
d'iiier  —  les  loniçs  succès  de  la  Jeunesse  de  Louis 
XI\\  de  la  Mdtlresse  Irt/itime  et  des  Danichejf.  Au 
Cliàtele't,  d(^  compte  à  demi  avec  Emile  Rochard,  il 
monta  Mirhel Strof/oJ[f\  une  mine  d'or...  Puis,  maître 
de  la  Porte  Saint-Martin,  il  nous  donna  —  avec  quel 
luxe  de  mise  en  scène  et  d'interprétation!  —  les 
<M*lèl)res  drames  <le  Sardou  :  Tliéodora^  la  Tosca^ 
(Uritjultrr  et  l^ntrie.  On  sait  comment  M.  Arthur 
M(nei'  eut  un  jour  l'heureuse  idée  de  lui  confier  les 
fonctions  de  critique  dramatique  que  venait  de  lais- 
ser vacantes  la  mort  du  regretté  Hector  Pessard. 
Connaissant  le  théâtre  comme  pas  un,  causeur  spi- 
rituel et  mordant,  M.  Duquesnel  est,  depuis  douze 
ans,  en  même  temps  que  l'un  des  plus  joyeux  boute- 
en-train  des  couloirs,  l'un  de  nos  maîtres  les  plus 
autorisés.  Mais  le  labeur  du  critique  ne  suffit  pas 
à  son  activité  littéraire,  et  notre  vénéré  confrère 
donne  ici  cl  là  de  substantielles  chroniques  bour- 
rées de  fines  antîcdotes,  de  poétiques  nouvelles  et 
des  contes  ori^^inaux.  Puis  il  écrit  —  comment  en 
trouve-t-il  le  temps?  —  des  romans  qui  paraissent 
en  feuilleton  au  rez-de-chaussée  de  nos  grands 
quotidiens.  Ponrr|uoi  du  poiçnant  Mystère  de 
(iande  !ra-t-on  pas  déjà  tiré  le  drame  qui  semble 
tout  [)rct  pour  FAmbii^n.  La  lecture  de  l'attachante 
JA//7/v>.s-.sr  (le piano  avait,  du  moins,  très  justement 
séduit  M""'  Saïah  Bernhardt,  et  l'aimable  auteur  ne 
pouvait  se  dérober  au  désir  de  son  ex-pensionnaire, 
restée  son  illustie  amie,  qui  désirait  qu'on  en  fît 
pour  son  théâtre,  un  spectacle  «  blanc  ».  De 
cDiicert  ave<*  son  distinij-ué  secrétaire,  M.  André 
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un  [»cii  noble  (lu  style,  souvent  charmaiil.  Nous  en 
dirons  t<nit  autant  délai  Maîtresse  de  piano.  C'est  le 
roman  d'une  jeune  fille  pauvre.   Le  comte  de  Cba- 
z(»au  est  mort  subitement,  ne  laissant  que  des  dettes, 
(les  dettes,  sa  femme  et  sa  fille  veulent  les  payer; 
elles   vendent,  à   cet   effet,  tout  ce  qui  leur  reste 
encore   :    le  château,   la  ferme,    les    bijoux.   Mais 
comnïcnt  vivront-elles  ?  Sur  le  conseil  du  bon  abbé 
Hricoiirl,  elles  iront  à  Paris,  où  Yvonne  donnera  des 
le(;ons  de  piano.  On  sait  quelle  existence  misérable 
est  celle  qui  consiste  à  courir  ainsi  le  cachet.  L'abbé 
Bricourt  croit  l)ien  faire  en  menant  sa  chère  pro- 
tég-ée  chez  M""'  Laubadier,  la  femme  d'un  entre- 
[)reneur  de  maçonnerie  enrichi,  ancienne  cuisinière, 
communt»  et  vulg'aire   au-delà  de   ce    qu'on  peut 
iniaj^iner,    mais  pas  méchante  au  fond.  Ce  n'est 
point,  à  vrai  dire,  une  «  maîtresse  de  piano  »,  mais 
bien  une  demoiselle  de  compagnie  que  désire  cette 
[larvenue  pour  sa  fille,  une  pécore  aussi  mal  élevée 
que  possible.  Yvonne  est  brave,  elle  supporte  lou- 
les  les  humiliations,  toutes  les  avanies. . .  jusqu'au 
moment  où,  dans  une  partie  de  chasse,  le  fils  de  la 
maison,   Victor  Laubadier,  se  jette  sur  elle  en  vil 
libertin  (pi'il  est.  Elle  est  alors  sauvée  par  un  invité, 
Ir  marquis  de  Puylaurens,  un  ancien  ami  de  son 
|M're  —  il  pourrait  être  son  père,  lui  aussi,,  de  par 
son  îiiic.  Duel  entre  le  jeune  homme   mal  appris 
cl   h;  noble  quadragénaire.  Victor   est  légèrement 
piqué  au  bras  et  moralement  transformé  du  coup  ' 
il    charge   Puviaurens    de    demander  pour  lui  la 
main  d'Yvonne.  Et,  à  la  fa(;on   dont  la  démarche 
<'s(    accueillie,    nous  devinons  qu'Yvonne   aime  le 


'  i.  .•  ■  .  - 

,-  .  _  ■  ' 

THiATHE    SARAH    BERNHARDT  281 

trquis  —  comme  le  marquis,  sans  s'en  rendre 
tapie,  aime  aussi  la  fille  de  son  vieil  ami.  Et  c'est 
I^Laubadier  qui,  ayant  tout  compris^  pousse  dans 
s  bras  l'un  de  l'autre  —  je' vous  ai  dit  que  c'était 
ne  bonne  femme  —  les  amoureux,  trop  timides 
our  avouer  eux-mêmes  leurs  sentiments.  L'his- 
oîfe  n'ést-elle  pas  touchante  et  ne  mérite-t-elle  pas 
mite  notre  sympathie?  Le  public  de  la  première 
?^|»résentation  ne  s'est  pas  fait  faute  de  témoi- 
{iiôr.la  sienne  aux  auteurs  de  ce  joli  conte  de  la 
»  bibliothèque  rose  »,  et  à  leurs  excellents  inter- 
îiètes.  M"®  Gabrielle  Dorziat  n'a  pas  trompé  la 
ipiifiance  qu'avait  mise  M.  Duquesnel  eh  son  jeune 
t  déjà  sûr  talent.  Elle  a  bien  la  discrète  élégance 
t  l'émotion  concentrée  que  comporte  le  rôle 
'Yvonne  ;  elle  en  a  fait  valoir  simplenaent  et  déli- 
■eusement  toutes  les  nuances.  C'est  une  création 
*î  lui  fait  grand  honneur.  M"®  Augustine  Leriche 
été,  elle,  la  joie  de  la  soirée  :  il  était  impossible 
-  rendre  avec  une  plus  franche  gaieté  le  person- 
ige  de  M'"^  Laubadier,  taillé  en  pleine  étoffe 
i  juste  observation.  Et  nous  n'avions  que  des 
►mpliments  à  adresser  à  M.  Maury,  pour  sa  belle 
iiue  sous  les  traits  du  marquis  hautain,  mais 
'"mpathique  ;  à  M.  Chameroy,  pour  la  rude  bon- 
Dmie  avec  laquelle  il  interprétait  le  rôle  de  Lauba- 
ierpère;  à  M.  Laroche,  plein  d'onction  sous  la 
mtane  du  vénérable  abbé  Bricourt  —  proche 
îrent  du  célèbre  abbé  Constantin. .  . 
9  NOVEMBRE.  —  C'était,  à  cinq  heures,  le  pre- 
lier  des  «  samedis  de  la  Société  de  l'histoire  du 
léâtre   »  constituant   une   importante    revue   des 
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friandes  (^pocjnes  «Iramatirpies  et  musicales.  Des 
('orift'M'eiicieis  autorisés  —  MM.  Jules  Coinbarieu, 
Frauc-Noliaiii,  Nozière,  Fuuck-Brcutano,  Imbart 
(le  la  Tour,  M'""  Séverine  —  allaient  prêter  le 
concours  de  leur  parole  à  cette  (cuvre  d'attrayant 
enseitî^nenienl  que  la  modicité  des  prix  rendait 
accessible  à  tous.  Chaque  causerie  devait  être  sui- 
vie ou  accom])ai,^née  de  récitations  et  d'auditions 
par  les  meilleurs  artistes  de  nos  ihéiUres  subven- 
tionnés ou  autres. 

22  NovMMHiiK.  —  Reprise  de  la  Sorcière,  drame 
en  cinq  actes,  de  M.  V^ictorien  Sardou,  musique 
de  scène,  de  M.  Xavier  Len)ux  *. 

.i!\  DKCKMjjKi:.  —  Première  représentation  de 
/^a  liellr  nu  ht  us  (formant,  féerie  lyrique  en  un 
proloi^ue,  deux  |)arties  et  quatorze  tableaux^  de 
MM.  Jean  Uicliepin  et  Henri  Gain,  musique  de 
M.   l'Vancis  Tliomé-.   —    L'avons-nous   assez  fré* 


t.  ln»iii,ii;rii'iN.  -  Zor.'iy.'i.  M""'  Snrah  lit'/'iihardt.  —  'Mannell. 
\I  :•  />■//./. ./#»'  Ihifi't'nt'.  —  Al'riila,  M"*:  /ù'Hre  f^arnif.  —  Zaguir. 
M  :•  .v.'.//../-.  —  .In.'Mia,  M"»  Maijda.  —  I)(»na  liullna.  M"»  Boulanger.— 
))<..:. ;t  ll.iliia.  Mi'»  />»/'•.—  Doua  Sireiia,  M'ie  Rozanar. —  Aisha,  M"« /"tW. 
—  Katitnïii.  Mlle  Aiii.s.so/i.  —  Doua  Sttraliiia,  M"«  Thoincut.  —  Cardinal 
X  Miieii"^.  M.  '/<•  Ma.r.  —  Ddii  Kuri([ue  Palaoios.  M.  Decmir. —  GardeoMy 
M.  M .  (ii'ri'iil.  -  (Ui'ojas.  M.  Cham'irvy.  —  Oliveirn.  M.  Deneubourg.-^ 
■i..ri  Lo|K!/,  l'aililla.  M.  KruK.ss.  —  Don  Ambrosio.  M.  RebéK — Vny 
<:;.lal).ica<.  M.  (iurarrif.  —  DAguilar.  M.  Piron. —  Fares,  M.  C'o«roy- 
-     lii  iln'\  ricr.  .M.  (îuiilti.  —   Velasco.  M.  A/iifflo.  —  Kamiro,  M.  A»- 


.i.  l'i^ii.i'.:  ii"N. —  \.o  liil)ou.  M.  (i:'i'i-ai. —  Le  chevrior.  M.  CA»- 
■■■•vj.  « )!iliiiu<,  M.  linuthoi'n.  —  Le  pr/Mct  <lp  police,  M.  Guidé. — 
\."  T'  !.  M.  .'fif  Anji'iii.  —  l'roinior  iiri-^oiiiiier.  M.  Caurot/.  —  Deuxième 
I!.-.  rii/'T.  -NL  Inif,'r,ij.  —  Troisi«fiiie  |'ri>«niiii«'r,  M.  Albert  KttMf.  -^ 
■J  ..-Ir  tiii''  ir  ^"iiiiitT.  .\L  Ilfrnunn.  —  Dn-miiT  serjfciit.  M.  PiTon>  -^ 
^;.i..i;»:j  L;iii<]r-..  M  Ann-i  Judi'-.  —  Le  iMn-to  Landrv,  M"*  San^ 
!:>r.i'i':/  l'f.  Î'.émm'  l'o:i]<h«'.  M-  ■■  /.■■o/i/»'  /.(ijft'te.  —  La  fee  ilei  forêtif 
>.]'•  ^    /•'*/£''■    /'./•/./.•■-    !.;i    :•■('    ':aniljii>^-«».     Mie    itUpal.    —    La  piB> 
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nent  réclamée^  l'avons-nous  assez  longtemps 
lue,  la  féerie  lyrique  qui  nous  devait  heureu- 
t  délivrer  de  la  stupide  pièce  à  calembre-* 
i,  léguée  par  nos  pères!  Â  la  radieuse  enchan» 
3,  à  la  sublime  faiseuse  de  miracles,  à  Sarah 
ardt  •—  toujours  Elle!  —  il  était  réservé  de 
a  donner  enfin  —  en  des  décors  de  rêve,  et 
:es  exquises  mises  en  scènes  dont  elle  détient 
ret  artistique  —  la  féerie  en  vers,  en  vers 
usement  sonores,  abondamment  remplis  de 
pensées,  tels  qu'ils  pouvaient  sortir  de  la 
du  grand  poète  Jean  Richepin.  Et,  triom- 
de  nouveau,  le  puissant  auteur  du  dràma- 
Chemineau  remportait,  place  du  Châtelet,  le 
ranc,  le  plus  pimpant  et  le  plus  unanime  suc-  ' 
le  joli  cadeau  de  Noël  et  du  jour  de  l'An,  fait 
eunes  gens,  à  nos  jeunes  filles^  à  nous-mêmes, 
'ons  pris  le  plus  vif  plaisir  à  nous  entendre 
si  merveilleusement  par  Jean  Richepin  et 
Gain,  Fextraordinaire  histoire  de  la  Belle  au 
iormant  !  Après  un  prologue,  qui  se  passe 
aps  où  les  bètes  parlaient,  et  parlaient  avec 
le  Tesprit,  nous  la  voyons,  la  petite  prin- 
entre  les  bras  de  sa  nourrice.  Les  fées 
Lsantes  lui  souhaitent  mille  bonheurs.   Mais 


f.  —  Le   petit  chovrier,  M'ie  Seylor.  —  La  Belle  au  Hois  dor- 

l«  Andrée  Pascal. 

.très   rôles  par  Mm"   Duc,    Haussaire,  Revonne,  Diendonne, 

ifebwe,   Thomas^   Riibxj,   Ghenina,  Frayssinel,  Caters,  Lucile 

^osanne,  Jane  Bolti. 

ire  sous  la  direction  de  M-   Sandret;  chant  :  M"»»»  Sabran  et 

réglées  par  Mn'c  Mariquita  ;  M"<'  Réijina  liadet^  enchanteressej 
\aire  et  Mestais. 
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la  vilaine  fée  f^arabosse,  que  le  ministre  Olibrius, 
trop  servilement  esclave  du  protocole,  a,  parmal- 
heur,  omis  (riiiviler  au  baptême,  se  venge  de  la 
cruelle  façon  que  Ton  sait  :  la  princesse,  prédit- 
elle,  mourra  d'une  piqûre.  Seize  ans  ont  passé  : 
nous  la  retrouvons,  avec  une  dizaine  de  petites 
compaî^nes,  enfermée  dans  les  préaux  du  sombre 
château  d'où  sont  sévèrement  proscrits  les  oiseaux 
au  bec  pointu,  les  abeilles  au  dard  redoutable,  les 
roses  aux  dangereuses  épines.  En  est-elle,  d'ail- 
leurs, beaucoup  plus  triste?  Non,  certes,  et  les 
rires  fusent  entre  les  vieilles  pierres  du  noir  donjon, 
et  l'infante,  avec  sa  troupe  de  jeunes  innocentes, 
court  en  riant  par  toutes  ces  cours  stériles.  Dans 
l'une  se  dresse  une  échelle  qui  monte  indéfiniment 
vers  le  ciel  :  le  svmbole  est  subtil,  la  formule  en 
est  siiiî^ulièrement  heureuse.  Et  voilà  la  belle  qui 
s'élance,  qui  s'évade  vers  la  vie  mystérieuse  d'en 
haut.  L'échelle  la  conduit  dans  la  tour  où  Tan- 
oienne  nourrice  de  l'ancien  roi  file  sa  quenouille  en 
fredonnent  de  vieux  airs  :  c'est  la  grand'mère  du 
jeune  ])oète  Landry...  Et  voici  que,  dans  la  rosace 
ouverte  sur  le  i»rand  ciel  vide,  un  corps  frêle  appa- 
laît  :  c'est  l'évadée  princesse  au  bout  de  sa  montée. 
Le  jeune  homme  émeut  l'àme  tendre  de  la  jeune 
fille  :  on  s'éprend  vite  dans  les  contes. . .  Mais  la 
princesse  se  pique  au  fuseau  de  la  vieille.  Elle 
mourrait,  sans  l'intervention  de  l'une  des  bonnes 
f('*es  qui  change  la  mort  définitive  en  un  sommeil 
([ui  durera  cent  ans.  Cent  ans  après,  le  prince 
(Iharniant,  que  l'on  nous  donne  comme  le  des- 
cendant du  poète   Landry,  et  qui  sent  revivre  en 
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'IvS  Tébm  de  ses  aléux^  entreprend  de  réveiller  la 
iprmceséie  endprmie.  Il  surmonte  tous  les  obstacles  ; 
il  écarta  tous  les  enchantements;  il  parvient  au 
fMtea:i|.  Il  éveille  d'un  baiser  la  «  belle  au  bois 
dormant  ».  Et  la  vie  renaît  partout  :  l'amour 
n^tril  pas  plus  fort'cjue  la  mort?  Ainsi  finit  la 
touchante  histoire,  écrite  en  une  langue  admirable, 
puiscpe  c'est  celle  de  Jean  Ricbepin.  Il  faut  voir 
.dé  €|uelle  verdeur  d'inspiration,  de  quel  art  divin, 
il  nous  a  défini,  en  rimes  d'or,  a  lé  poète  »  avec 
.pea  nobles  élans  vers  tout  ce  qui  est  grand,  tout 
ce  qui  est  noble  et  tout  ce  qui  est  beau.  Comment 
hmer  ainsi  qu'il  convient,  après  tant  de  formules 
^qisées  en  maintes  circonstances,  la  verve  altière 
<t  le  juvénile  enthousiasme  de  M^  Sarah  Bern» 
iianit,  tour  à  tour  en  poète  et  en  prince?  Quel 
êharme  de  délicieuse  et  profonde  émotion  au 
tableau  de  la  Mansarde,  où  elle  a  pour  adorable 
partenaire  M'"®  Judic,  si  tendre  en  grand'mère! 
Le  rôle  de  la  princesse  est  tenu  par  une  fillette 
de  quinze  ans,  qui  a  déjà  sa  légende,  et  qui  est 
vraiment  l'idéal  du  personnage.  Mais  il  serait 
injuste  de  ne  pas  citer,  à  côté  de  M"*^  Andrée 
Pascal,  Tune  de  ses  petites  compagnes  ce  captivité, 
M"®  Duc,  qui  nous  a  tous  ravis  par  la  fraîcheur  de 
sa  voix,  la  netteté  de  sa  diction  et  la  grâce  sou- 
riante de  son  visage.  Quelle  belle  et  bien  disante 
«f  fée  des  forêts  »  que  M'*^  Parny  ;  quelle  irrésis- 
tible enchanteresse  que  M''®  Régina  Badet,  la  su- 
perbe ballerine  voluptueusement  onduleuse  !  Et  de 
quelles  mélodieuses  et  claires  musiques,  supérieu- 
rement composées  par  M.  Francis  Thomé,  s'enve- 
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loppe  le  plus  séduisant,  le  plus  éblouissant  des 
contes  bleus  ! . . . 

C'est  sur  le  beau  succès  de  la  Belle  au  bois 
dormant  que  se  termine  l'année,  résumée  dans  le 
tableau  suivant  : 


La  Vierge  d'Avila,  pièce  en  vers 

Phèdre,  tragédie 

^Les  Bouffons,  conte  en  vers 

* A.drienne  Lecot*vreur,  drame. .  ; 

La  Dame  aux  camélias,  pièce 

The  second  Mistress  Tanqueray 

Magda 

Saph  o 

Adrienne  Leconvreur 

Camille  (La  Dame  aux  camélias) 

The  Spanish 

Gipsy 

L'Aiglon,  drame 

*La  Maîtresse  de  piano,  pièce 

La  Sorcière,  drame 

*La  lielle  au  bois  dormant,  féerie  lyrique 


NOlfBRE 

d'actes 


5  a.  9  t. 
5 
4 
6 
5 


4 

4 
5 
5 
5 

4 
4 


6 

5  a.  7  t. 

5 

ipr.2ptr.14t. 


DATE 

de  la 

Ire  représ. 

oa  de  la 

reprise 


» 

» 

25  janv. 

3  avril 

» 


3  juin 


» 
» 

M 


25  juin 

4  octobre 

28noT. 

24  déc. 


NOMBRE 

df 
reprrst'nL 
pendanl 
raonvf 


2i 

î 

132 

18 

18 


1 
1 
2 
1 
t 
1 
1 

li 
57 

11 
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tre  pièces  nouvelles  :  Paris^New^York^  àt 
-<*rancis  de  Croisse!  et  Emmanuel  Arène  ;  la 
le  M.  Sacha  Guitry;  Rafjles^  de  MM.  Hor-  ' 
3t  Presbey;  Après  le  Pardon^  de  M™®  Ma- 
Serao  et  M.  Pierre  Decourcelle,  consti- 
t,  avec  les  reprises  de  Ma  Cousine^  de  la 
?  du  Flambeau^  de  Zaza  et  Ae  Madame 
7éne^  en  même  temps  qu'avec  les  spectacles 
susement  organisés  en  vue  des  matinées 
inement,  la  très  vivante  histoire  du  Théâtre 
;  pendant  Tannée  1907. 

FANViER.  —  Première  représentation,  à  ce 
3,  de  Ma  Cousine,  pièce  en  trois  actes 
ri  Meilhac*,  précédée  de  la  Fille  de  Jephtéj 
ie  en  un  acte  de  Félix  Cavallotti^.  — C'est, 
,  en  écrivant  pour  le  quinzième  volume  de 
finales  sa  ravissante  étude  sur  le  Théâtre  au 


RiBUTiON.  —  Riquetle,  M*»»  Rt\j<i>i(i. —  M"»»  Berlaudet,  M"»»  Day- 
sot,  —  Baronne  «i'Arnay-I.a-Hutto,  M'ie   Lantelme.  —    Champ- 
M.   Baron.    —    Haron    d'Arnay-I-a-Hutte,    M.     Naizenjc.    — 
il.  P.  Magnier.  —  Un  (iomestique..  M.  Rousseau. 
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••«Wi.  —  Mario  Albori,  M.  P.  Magnier.  —  Docteur  Sarchi, 
'.es  Burguet. 
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(lerrle  (|uc  Pidéc  vint  à  Meilliac  de  composer  la  pièce 
<jue,  sous  le  titre  de  Ma  Cousine^  le  Tout-Paris  des 
premières  acclamait  le  29  octobre  1890,  et  qu'ap- 
[)laudissait  de  lon^s  jours  le  public  des  Variétés, 
avant  d*être   plus   lard    reprise    au   Vaudeville... 
On  pense  si  nous  sommes  heureux  et  fier  d'avoir 
ainsi  valu    à   nos  cliers  contemporains   l'une   des 
œuvres    les   plus    fines   et   les    plus    délicates  qui 
soient  jamais  sorties  de  la  plume  d'Henri  Meilhac. 
0  Texrjuise  fantaisie!   O  la  bonne  soirée  passée  à 
voir  jouer  cette  comédie  vraiment  amusante^  vrai- 
ment n  [)arisienne  »,  remplie  d'observation,  bour- 
rée  d'esprit,   (|ui   nous  semblait  fort   capable  de 
retrouver,  rue  Blanche,  un  joli  regain  de  son  suc- 
cès   d'orig^ine    au    boulevard    Montmartre!    On  a 
souvent  parlé,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  du  natu- 
ralisme. Le  voilà,  le  vrai  naturalisme,  gai  et  char- 
mant,  celui-là,  prenant  sur  le  vif  Içs   types  que 
nous  coudoyons  tous   les  jours,  et   les  rendant  i 
souhait  pour  notre  plaisir  à  tous.  Qu'y  a-l-il  de 
[)lus  vrais,  de  plus  vivants,  de  plus  «  vécus  »  que 
les  personnages  de  Ma  Cousine?  Nous  les  avons 
tous  vus  ;  nous  les  revoyons  peut-être  un  peu  plus 
spirituels  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité,  mais  si  frap- 
pants de  vérité!   «  Comme  c'est  cela!  »  disions- 
nous,  ce  soir  encore,  en  applaudissant  Riquette, 
Tadorable  Kiquette;  son  cher  Gaston;  son  auteur- 
homme    du   monde,    Etienne    Champcourtier  ;  sa 
«  chère  amie  »  V^ictorine  et  le  petit  baron  d'Arnay- 
la-IIutte...    Puis    quand,    plus    tard,    on    écrira 
riiistoire  du  théâtre  de  ce   temps,   on  racontera 
(ju'un  auteur  dramatique  et  qu'une  comédienne  se 
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sontrëreat  un  jour,  qu'ils  se  plurent  et  qu'ils  se 
•ièrent  «  artistiquement  »  —  de  telle  façon 
>n  put  dire  que  Meilhac  avait  déniché,  dans 
ane,  son  idéale  interprète,  comme  Réjane  avait 
ivé,  dans  Meilhac,  Fauteur  qui,  la  comprenant 
lerveille,  écrivit  pour  elle  une  suite  de  rôles: 
uette  de  Ma  Cousine^  après  M"»«  Colineau  de 
ifré  —  tous  plus  charmants  les  uns  que  les  ' 
res.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  Réjane  a 
l  dans  la  perfection  le  rôle  de  Riquette  :  c'est 
nette  elle-même.  Ajoutons  que,  pour  notre  joie 
ous,  la  délicieuse  comédienne  avait  retrouvé 
8  Baron  —  monumentalement  comique  dans 
teur-homme  du  monde  —  son  admirable  parte- 
?e  d'autrefois,  et  qu'elle  était  on  ne  peut  mieux 
mdée  par  M"»«  Daynes-Grassot,  une  M™«  BeN 
tet  idéalement  amusante,  par  M"**  Lanteln^e, 
petite  baronne  jolie  à  croquer,  par  M"*'  Suzanne 
41,  excellente  dans  M'"*^  Champcourtier,  par 
[.  Noizeux  et  Magnier,  qui  avaient  très  légère- 
it  esquissé  leurs  rôlets.  Ma  Cousine  était  pré- 
6c  d'un  acte  de  Félix  Gavallotti,  le  député  italien 
si  malheureusement  au  cours  de  l'année  1898 
s  un  duel  politique.  La  Fille  de  Jephté  :  tel 
le  titre  symbolique  de  cette  aimable  comédie, 
ariture  un  peu  laborieuse  —  c'est  sans  doute  la 
:e  de  la  traduction  —  et  dont  le  rôle  principal 
joué  avec  une  grâce  exquise  par  M*'^  Blanche 
itain,  si  justement  applaudie  le  lendemain  djans 
^^ouris. 

4  JANVIER.  —  Brillante  inauguration  des  mati- 

5  d'abonnement,  «   pour  jeunes  filles  »,  avec 
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la  Souris  ^j  la  toujours  fraîche  comédie  d'Edouard 
l^ailleron,  magnifiquement  distribuée. 

7  FÉVRIER.  —  Pour  la  seconde  matinée  du  jeudi, 
oïl  donne  la  Course  du  Flambeau'^,  qui  bientôt,  du 
reste,  sera  aussi  jouée  le  soir.  Du  théâtre  de 
M.  l^aul  Hervieu,  c'est,  peut-être,  l'œuvre  la  plus 
helle  et  la  plus  forte.  Le  sujet  en  est  cruel,  âpre, 
inélanîjeant  la  question  d'argent  à  l'exposé  dou- 
Iniireux  du  calvaire  que  les  mères  gravissent  éter- 
nellement pour  les  fils  ingrats.  Mais  la  vigueur  de 
Faction,  la  magnifique  conception  du  problème 
produisent  sur  le  spectateur  attentif  et  réfléchi 
l'impression  la  plus  profonde  qui  soit  possible. 
M™<-*  Réjane  interprétait  le  rôle  principal  avec  une 
intensité,  une  puissance  qui  n'avaient  jamais  paru 
aussi  merveilleuses.  Elle  rendait  avec  un  art  in- 
comparable l'acte  troisième,  où  l'héroïne,  avant  de 
tuer  sa  mère  pour  sauver  sa  fille,  se  fait  voleuse 
♦îl  faussaire.  En  elle,  cette  œuvre  admirable  trou- 
vait, cette  fois  encore,  une  admirable  interprète. 

:u  FEVRIER.  —  Pour  apporter  plus  de  variété  à 
SOS  matinées  d'abonnement.  M'"®  Réjane  nous 
donnait   tout  un   j)rogramme    musical.    Sous  la 
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on  délicate  et  avisée  de  M.  Reyiialdo  Hahn, 
ntendions  une  sélection  de  musique  ancienne  : 
icieux  air  de  Renaud,  chanté  par  M.  Plamon- 
ins  YArmide  de  Lulli,  sur  un  accompagne- 
)lein  de  charme  ;  des  fragments  de  la  Fête 
sandre  y  d'Hœndel,  chantés  en  anglais  dans. 
te  original,  par  M'"*  Edwards,  qui  faisait 
dir  une  voix  fraîche  et  vibrante  ;  un  air,  un 
,  un  chœur  d!Acis  et  Galatée  (d'Hœndel), 
s  en  anglais  également.  Et  nous  avions  sa- 
a  charmante  sérénade  de  Y  Amant  jaloux  ^  de 
,  avec  accompagnement  de  mandoline  ;  et 
ies  d^Hébé^  de  Rameau,  quatre  airs  détachés 
î  célèbre  tambourin  en  mi  mineur.  Les  chœurs 
avaient  chanté  la  fameuse  ronde  nocturne 
eux  Avares^  de  Grétry,  et  le  chœur  des 
s  cachées  sons  le  feuillage  d'Echo  et 
tse,  de  Gluck.  Enfin,  MM.  Audouin  et  Del- 
ivaient  brillamment  interprété  la  célèbre 
ce  :  «  Une  fièvre  brûlante  »  de  Richard  Cœur 
m.  Puis,  M'"^  Anna  Judic  nous  avait  fait 
î  des  souvenirs  déjà  lointains,  en  disant 
vroix  toujours  jeune  ses  grands  succès  d'au- 
,  les  Mères j  Bras  dessus,  bras  dessous ^ 
chatouilleuse.  Les  années  ont  passé  sans 
idre  sur  la  charmante  divette  d'autrefois,  à 
faisait  une  véritable  ovation. 

[ARS.  —  M'"^  Héjane  fait  à  la  Suceraine^,  de 
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M.  Dario  Niccodcrni,  les  honneurs  de  l'affiche  de 
son  jeudi.  —  C'est  mieux  qu'une  ingéaieuse  trans- 
position à  la  scène  d'un  roman  anglais.  En  quatre 
actes  alertes,  pimpants  et  rapides,  l'auteur  a  fait 
vivre  devant  nous  l'amusante  et  poétique  histoire 
de  cette  suzeraine  de  l'île  de  San  Paolo  qui,  pour 
rendre  à  son  beau  cousin  ses  biens  qu'elle  détient 
indûment,  ne  trouve  d'autre  moyen  que  de  se  faire 
aimer  de  lui  et  de  l'amener  ainsi  à  l'épouser.  Mais 
elle  usera  pour  cela  d'un  subterfuge  :  elle  se  pré- 
sentera au  beau  cousin  sans  se  nommer  ;  elle  lui 
fera  tourner  la  tète  sans  qu'il  se  doute  que  c'est 
sa  jolie  cousine  qu'il  a  devant  lui.  Il  croira  aimer 
une  inconnue,  et  quand  il  connaîtra  la  vérité,  la 
délicieuse  vérité,  il  ne  songera  plus  à  s'en  dédire; 
tout  sauvage  qu'il  soit,  il  aura  été  pris  au  piégée 
bien  féminin  de  la  subtile  amoureuse.  Un  moment 
cependant,  et  par  suite  d'un  très  adroit  revirement 
scénique,  celle-ci  peut  craindre  d'avoir  trop  joué 
elle-même  avec  son  propre  cœur.  Mais  ce  n'est 
qu'une  fausse  alerte,  et  tout  s'arrange  le  mieux  du 
monde  pour  le  plus  grand  plaisir  du  charmant  public 
qui  ap[)laudit  chaleureusement  l'aimable  pièce  de 
M.  Xiccodemi  et  sa  grande  interprète,  M'"®  Réjane, 
tout  à  fait  exquise  de  grâce,  de  verve  élégante  et 
de  spirituel  entrain  dans  le  personnage  de  la  Suze- 
raine —  un  mot  qui  semble  la  définition  même  de 
sa  maîtrise  et  de  son  talent.  A  côté  d'elle,  on  ap-" 
préciait  aussi  la  fringante  et  sympathique  allure  de 

—  Adrien  \Villies.  M.  Sif/norcf.  —  Clominandaut  Kregi,  M.  Ch.  BurgMU 

—  Fielde   dal    Ponte,    M.   Daucillier.    —  Marson,   M.   S  ai  lit- Bannit." 
Haibi,  M.  Pi^yrU-rf.  —  Wirkersniith.  M.  Bnsman. 
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M,  Pierre  MagQÎer,  un  marquis  de  San  Paolo  cha* 
leureux  et  chevaleresque  à  souhait  ;  le  pittoresque 
si  fin  et  si  enjoué  de  M.  Signoret^  tout  à  fait 
comique  en  un  personnage,  très  plaisamment  des- 
siné^ de  confident  brouillon;  Tamusante  et  plantu- 
reuse exubérance  de  M°*®  Miller,  duègne  fort  réjouie, 
et  la  distinction  très  correcte  de  M.  Burguet. 

.  ï6  MARS.  —  Première  représentation  de  Paris^ 
New-York *^,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Francis 
de  Croisset  et  Emmanuel  Arène.  —  Paris-Neio- 
Yorky  qui  semble  un  titre  de  revue,  désigne  une 
comédie  dans  le  genre  de  V Oncle  Sam  de  M.  Sar- 
dou  et  des  Transatlantiques  de  M.  Abel  Hermant. 
Elle  était  reçue  aux  Variétés  où  sans  le  long  succès 
de  Miquette,  que  devait  suivre  celui  de  la  Reuue 
du  Centenaire,  M.  Samuel  nous  l'eût  donnée  cette 
année.  Pressés  de  passer,  les  auteurs  l'ont  portée 
à  M°^^  Réjane,  justement  en  quête  d'une  pièce  nou- 
velle. C'est  seulement  aux  dernières  répétitions 
qu'on  s'aperçut  de  ses  défauts.  Une  refonte  de 
l'ouvrage  eût  demandé  un  temps  trop  long.  Alors 
nous  avons  eu  —  peut  être  encore  un  peu  vert  — 
ce  premier  fruit  de  la  collaboration  de  l'élégant 
Francis  de  Croisset  et  du  spirituel  Emmanuel  Arène. 
Les  auteurs  se  sont  volontairement  tenus  dans  la 


1.  Distribution.  —  Lucien  Duroc.  M.  Tarride.  —  Le  Duc  de  Ronce- 
vaux,  M.  Baron.  —  Hnlanci.  j)rince  do  Cominersac,  M.  André  Brûlé.  — 
Napoléon  Belroe,  M.  Sii/norel.  —  llarr\ .  son  rils,  M.  Pierre  Magnier. 

—  Jérémie  Jetliekl.  M.  Moizeux.  —  Vicomte  de  Radieuse,  M.  Peyrii're. 

—  Jean.  M.   Bosman.   —  Hertau.  M.   Canroif.  —  Bernard,  M.  i?0U5«pa?<. 

—  Un  domestitiue.  M.  Rai/naL  —  Desdémone,  M"»»  Réjane.  —  La  du- 
chesse. M"»*  ûai/nes-Grassot.  —  irêlèno.  M"c  Blaurhe  Toutain.  —  Su- 
zette,  M!'c  L'iiiteline.  —   Princesse  d'Ile rzéf,'ovi ne,  Ml'«  Suzanne  Acril. 

—  M'ie  Cochard  Martin,  M'ie  Mari/ueritc  Larir/nfi. 
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noie  î^aie.  Ils  se  défendent  d'avoir  visé  à  l'élude 
psyclioloi,[^iqne  et  sociale.  «  Ce  que  nous  avons 
simplement  cherché  à  faire,  Croissetet  moi  — nous 
disait  M.  Emmanuel  Arène  intervie^vé  —  c/esl 
une  pièce  amusante.  C'est  déjà  joli,  vous  savez,  si 
on  y  réussit.  »  Ils  y  ont  réussi  pour  deux  actes  sur 
trois,  tout  au  moins.  Le  premier  se  passe  à  l'Hôtel 
Kitz,  où  Ton  nous  apprend  qu'il  y  a  projet  de 
mariage  entre  une  jeune  veuve  américaine,  Miss 
Dosdémone  Smitson,  et  le  petit  prince  français 
Koland  de  Conimersac,  noble  à  la  côte,  résolu  à 
redorer  coûte  que  coôte  le  blason  de  ses  aïeux. 
((  Conte  que  coule  »  est  le  mol,  car  il  a  reçu  Li 
photographie  de  sa  fiancée  et  il  n'y  a  pas  à  dire  : 
elle  est  fort  laide,  plus  laide  qu'on  ne  saurait 
riniaginer.  La  voici  s'amenant  avec  toute  sa 
farnillcé  Elle  ne  ressemble  en  rien  à  la  pliotoçra- 
phie,  envoyée  en  manière  de  plaisanterie  par  un 
cousin  jaloux,  Jérémie  Jofficld,  amoureux  évincé, 
désireux  de  démontrer  à  Desdémone  la  basse  cupi-. 
dite  de  Roland.  Il  est  certain  qu'au  premier  abord 
le  i;cste  de  notre  petit  j)rince  n'est  pas  très  beau.  Il 
S(^  déftMid  pourtant  assez  joliment  en  un  couplet  de 
bravoure  i[ui  ne  l'absout  pas  absolument,  mais  qui 
n'rst  pas  non  plus  pour  déplaire.  Désintéressé  à  sa 
l'a! ou,  Koland  a  soni^é  aux  siens  dont  il  est  l'uni- 
(jin*  espérance,  à  la  dot  de  sa  s(i*ur  Hélène,  et 
.^urh:)ul  à  llouccvaux,  le  château  symbolique  où 
na(]uil  sa  race,  et  f[ui  n'est  [)lus  aujourd'hui,  lom- 
baiiî  eu  ruines.  (|ue  \r  cher  vesti^^e  d'un  illustre 
pa'^sé.  Roi.iud  s'était  créé  un  courant  sympathique. 
Pnu((|uoi  fait-il  tout  pinir  le  détruire?  Oue  signifie» 
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:  autres  é  gaffes  »,  la  sinç^ulière  histoire  de  ce 
à  la  Tartarin  où  il  aurait  transpercé  de  part 
art.  le  peintre  Duroc  pour  le  punir  de  l'avoir 
lacé  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  petite  amie 
he?  Les  gens  que  tue  Roland  se  portent  le 
X  du  monde.  Duroc  apparaît  à  temps  pour 
er  à  Desdémone  bien  des  turpitudes  de  son 
é  :  celle-ci  se  prend  alors  à  regretter  les 
iptes  qu'elle  lui  laissa  prélever  sur  le  prochain 
Bige. . .  un  mariage  qui  ne  se  fera  pas...  Dans 
lâteau  de  Roncevaux,  où  elle  s'est  laissé 
iTy  et  au  beau  milieu  d'une  chasse  à  courre, 
lémone  avoue  franchement  à  Roland  :  «  Dès 
je  vous  ai  connu,  je  ne  vous  ai  plus  aimé. . . 
ourtant  vous  me  plaisez,  pauvre  petit  prince 
ingolé  et  rêveur. . .  Et  je  vous  estime  pres- 
. .  Petit  prince,  pardonnez-moi  de  vous  avoir 
)ris. . .  »  Au  peintre  Duroc  —  à  qui  non  plus 
l'a  rien  à  refuser  —  elle  offre  sa  fortune  et 
lain.  Et  le  peintre  Duroc  n'accepte  ni  Tune  ni 
pe.  Et  pourtant  trois  cents  millions,  c'est  quel- 
îhose,  n'est-il  pas  vrai?...  Alors,  elle  voit  bien 
le  ne  s'entendra  jamais  avec  les  Français,  fri- 
\  et  volages.  Elle  suivra  les  conseils  de  Duroc 
iéme  :  elle  épousera  un  Américain,  Jérémie 
îld,  qui  jui^e,  paraît-il,  que  ce  qui  précède  le 
âge  n'a  aucune  espèce  d'importance.  Et  puis, 
lis  les  Roncevaux  seront  tout  de  même  tirés 
i  ((  purée  »  —  c'est  bien  le  style  du  temps, 
-ce  pas  ?  —  [)uisque  M*'*'  Hélène,  la  sœur  de 
nd,  deviendra  la  feninie  de  llarry,  le  frère  de 
lémone,  assez  éperdu  ment  épris  de  la  fille  des 
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loppe  le  plus  séduisant,  le  plus  éblouissant  des 
-contes  bleus  ! . . . 

C'est  sur  le  beau  succès  de  la  Belle  au  boii 
dormant  que  se  termine  Tannée,  résumée  dans  le 
tableau  suivant  : 


La  Vierge  d'Avila,  pièce  en  vers 

Phèdre,  tragédie 

*Les  lioiiffonSf  conto  en  vers 

* Adrienne  Lecouvreur,  drame. .  : 

La  Dame  aux  camélias^  pièce 

The  second  Mistreas  Tanqueray 

Magda 

Saph o  

Adrienne  Leconvreur 

Camille  (La  Dame  aux  camélias) 

The  Spanish 

Gipsy 

L'Aiglon,  drame 

*La  Maîtresse  de  pianOj  pièce 

La  Sorcière,  drame 

*La  Belle  au  bois  dormant,  féerie  lyrique 


1 

DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

delA 

dr 

ir«  représ. 

repiw'DL 

d'actes 

oa  de  la 

pendant 

reprise 

rannéf 

5  a.  9  t. 

n 

21 

5 

» 

2 

4 

25  janv. 

132 

6 

3  avril 

12 

5 

» 

18 

4 

3  juin 

4 

» 

5 

» 

5 

N 

5 

» 

4 

» 

4 

n 

6 

85  juin 

li 

5  a.  7 1. 

4  octobre 

57 

5 

28noY. 

U 

lpr.2pir.14t 

24  déc. 

11 

.?^nte 
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Quatre  pièces  nouvelles  :  Paris'New^Yorky  de 
MM.  Francis  de  Croisset  et  Emmanuel  Arène  ;  la 
Ckfj  de  M.  Sacha  Guitry;  Raffles,  de  MM.  Hor- 
nimg  et  Presbey;  Après  le  Pardon^  de  M"*«  Ma- 
tilde  Serao  et  M.  Pierre  Decourcelle,  consti- 
tueront, avec  les  reprises  de  Ma  Cousine^  de  la 
Course  du  Flambeau,  de  Zasa  et  At  Madame 
Sans-Gêne,  en  même  temps  qu'avec  les  spectacles 
ingénieusement  org'anisés  en  vue  des  matinées 
d'abonnement,  la  très  vivante  histoire  du  Théâtre 
Réjane  pendant  l'année  1907. 

22  JANVIER.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  Ma  Cousine ,  pièce  en  trois  actes 
l*Henri  Meilhac*,  précédée  de  la  Fille  de  Jephté, 
'Omédie  en  un  acte  de  Félix  Cavallotti*.  — C'est, 
Ut-on,  en  écrivant  pour  le  quinzième  volume  de 
^os  Annales  sa  ravissante  étude  sur  le  Théâtre  au 


\.  Distribution.  —  Riquotto,  M™»  Réjane. —  M'"«Berlaudet,  M««  Day' 
^^-Qrassot.  —  Baronne  d'Arnay-La-Ilutte,  Mlle  Lantelme.  —  Champ- 
Ourtier,  M.  Baron.  —  Haron  (i'Aruay-La-Hiitte,  M.  Naizeux.  — 
^Uston,  M.  P.  Magnier.  —  Un  domestique.  M.  Rousseau. 

2.  Distribution. —  Emma,  M"«  Blanche  Toutain. —  Arsenia,  Ml'«  An- 
i»^e  Barelli.  —  Mario  Albori,  M.  P.  Magnier.  —  Docteur  Sarchi, 
^.  Charles  Burguet. 
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(Jrrrle  que  Tidée  vint  à  Meilliac  de  composer  la  pièce 
«|ue,  sous  le  titre  de  Ma  Cousine,  le  Tout-Paris  des 
premières  acclamait  le  29  octobre  1890,  et  qu^ap- 
[)laudissait  de  lon^s  jours  le  public  des  Variétés, 
avant  d'être  plus  tard  reprise  au  Vaudeville... 
Ou  pense  si  nous  sommes  heureux  et  fier  d'avoir 
ainsi  valu  à  nos  chers  contemporains  Tune  des 
«ouvres  les  plus  fines  et  les  plus  délicates  qui 
soient  jamais  sorties  de  la  plume  d'Henri  Meilhac, 
0  rextpiise  fantaisie!  0  la  bonne  soirée  passée  à 
voir  jouer  cette  comédie  vraiment  amusante^  vrai- 
ment <(  parisienne  »,  remplie  d'observation,  bour- 
rée d'esprit,  qui  nous  semblait  fort  capable  de 
n^lrouver,  rue  Blanche,  un  joli  regain  de  son  suc- 
cès «l'orii^ine  au  boulevard  Montmartre!  On  a 
souvent  parlé,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  du  natu- 
ralisme. Le  voilà,  le  vrai  naturalisme,  gai  et  cha^ 
mant,  celui-là,  prenant  sur  le  vif  Içs  types  que 
nous  coudoyons  tous  les  jours,  et  les  rendant  i 
souhait  pour  notre  plaisir  à  tous.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  vrais,  de  plus  vivants,  de  plus  «  vécus  »  que 
les  personnages  de  M(i  Cousine?  Nous  les  avons 
tous  vus;  nous  les  revoyons  peut-être  un  peu  plus 
spirituels  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité,  mais  si  frap- 
pants de  vérité  !  «  Comme  c'est  cela  !  »  disions- 
nous,  ce  soir  encore,  en  applaudissant  Riquette, 
Tadorable  Riquette;  son  cher  Gaston;  son  auteur- 
homme  du  monde,  Etienne  Champcourtier  ;  sa 
«  chère  amie  »  Victorine  et  le  petit  baron  d'Arnay- 
la-liutte...  Puis  quand,  plus  tard,  on  écrira 
l'histoire  du  théâtre  de  ce  temps,  on  racontera 
(pi'un  auteur  dramatique  et  qu'une  comédienne  se 
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enconirèrent  un  jour,  qu'ils  se  plurent  et  qu'ils  se 
narièrent  «  artisliquement  »  —  de  telle  façon 
|u'on  put  dire  que  Meilhac  avait  déniché,  dans 
\éjane,  son  idéale  interprète,  comme  Réjane  avait 
Touvé,  dans  Meilhac,  Tauteur  qui,  la  comprenant 
Il  merveille,  écrivit  pour  elle  une  suite  de  nMes  : 
[liquette  de  Ma  Cousine^  après  M'"*"  Golineau  de 
Décoré  —  tous  plus  charmants  les  uns  que  les 
autres.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  Réjane  a 
joué  dans  la  perfection  le  rôle  de  Riquette  :  c'est 
Riquette  elle-même.  Ajoutons  que,  pour  notre  joie 
à  tous,  la  délicieuse  comédienne  avait  retrouvé 
dans  Baron  —  monumentalement  comique  dans 
l'auteur-homme  du  mon<le  —  son  admirable  parte- 
naire d'autrefois,  et  ([u'clle  était  on  ne  peut  mieux 
secondée  par  M'""  Daynes-Cirassot,  une  M"'*^  Ber- 
laudet  idéalement  amusante,  par  M"''  Lantelme, 
une  petite  baronne  jolie  à  croquer,  par  M""  Suzanne 
Avril,  excellente  dans  M""'  (Iharnpcourtier,  par 
MM.  Noizeux  et  Mag-nier,  qui  avaient  très  léiifère- 
lïient  esquissé  leurs  rôlets.  Md  (.onsinr  était  pré- 
cédée d'un  acte  de  Félix  Cavallotti,  le  député  italien 
tué  si  malheureusement  au  cours  de  Tannée  1898 
dans  un  duel  politique.  Lff  Fi'He  de  Jephté  :  tel 
est  le  titre  symbolique  de  cette  aimable  comédie, 
û  écriture  un  peu  laborieuse  —  c'est  sans  doute  la 
faute  de  la  traduction  —  et  dont  le  rôle  principal 
fut  joué  avec  une  t^^ràce  exquise  par  M"''  Blanche 
Toutain,  si  justement  applaudie  le  len<lemain  dans 
b  Souris, 

24  JANviEii.  —  Bîillante  inauij:uration  des  mati- 
'^ées  d'abonnement,   n   pour  jeunes  filles   »,  avec 
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la  Souris  ^j  la  toujours  fraîche  comédie  d'Edouard 
Pailleron,  magnifiquement  distribuée. 

7  FÉVRIER.  —  Pour  la  seconde  matinée  du  jeudi> 
nn  donne  la  Course  du  Flambeau^,  qui  bientôt, du 
reste,,  sera  aussi  jouée  le  soir.  Du  théâtre  de 
M.  Paul  Hervieu,  c'est,  peut-être,  l'œuvre  la  plus 
helle  et  la  plus  forte.  Le  sujet  en  est  cruel,  âpre, 
inélaiiii^eaut  la  question  d'argent  à  l'exposé  dou- 
loureux du  calvaire  que  les  mères  gravissent  éter- 
iirllement  pour  les  fils  ingrats.  Mais  la  vigueur  de 
Faction,  la  magnifique  conception  du  problème 
produisent  sur  le  spectateur  attentif  et  réfléchi 
I  impression  la  plus  profonde  qui  soit  possible. 
;\Ime  Kéjane  interprétait  le  rôle  principal  avec  une 
intensité,  une  puissance  qui  n'avaient  jamais  paru 
aussi  merveilleuses.  Elle  rendait  avec  un  art  in- 
comparable l'acte  troisième,  où  l'héroïne,  avant  de 
tuer  sa  mère  pour  sauver  sa  fille,  se  fait  voleuse 
et  faussaire.  En  elle,  cette  œuvre  admirable  trou- 
vait, cette  fois  encore,  une  admirable  interprète. 

:n  FKVRiER.  —  Pour  apporter  plus  de  variété  à 
ses  matinées  d'abonnement,  M*"^  Réjane  nous 
donnait   tout  un   programme    musical.    Sous    la 


*. .  DisTRiHUTiON.  —  Madame  de  Moizan,  M"»  Anna  Judic.  —  Pépa 
Riiiibaud.  M"»'  Réjane.  —  Marthe  de  Moizan,  Mil»  Blanche  Toutain.  — 
Toîiitesse  Clotildo  Woïska.  Mil»  Hosa  Bruch.  —  Raronne  Hermine  de 
s.i^'ancev.  Mil»  tiuzanne  Avril.  —  Marquis  Max  de  Simiers,  M.  Pierre 

Al  Cimier. 

'i.  l^iSTKiiirTioN.  —  Sabine  Rcvcl.  M"»»  RéJane.  —  M"«  FoDtenayi 
M">«  ]faini('s-Gr(issf)t.  —  Mario-Jeanne.  M"*  Jf tanche  Toutain.  — 
M  '"'  Ptintliione.  M'ie  Suzanne  Arril.  —  M"»*  (Jriberl,  M»*  Alice  Lody," 
Lénine.  M"«  Fuaier.  —  Jenny,  M«»«  Dermoz.  —  Béatrice,  M"»  Bernard, 
—  Stangy.  M.  Tarridc.  —  .Nlaravon.  M.  Signoret.  —  Didier  Maravon, 
M.  Jean  Wornis.  —  Le  I)o«'teur.  M.  Varennes.  —  (tirbin,  M.  Michel.-^ 
M*(iribert.  M.  Chumbl;/.  —  Constant.,  M.  liusman. 
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direction  délicate  et  avisée  de  M.  Reyualdo  Hahn, 
nous  entendions  une  sélection  de  musique  ancienne  : 
un  délicieux  air  de  Renaud,  chanté  par  M.  Plamon- 
don  dans  YArmide  de  LuUi,  sur  un  accompagne- 
ment plein  de  charme  ;  des  fragments  de  la  Fête 
d'Alexandre  y  d'Hœndel,  chantés  en  anglais  dans. 
le  texte  original,  par  M'"^  Edwards,  qui  faii^ait 
applaudir  une  voix  fraîche  et  vibrante  ;  un  air,  un 
trio  et  un  chœur  d'Acis  et  Galatée  (d'Hœndel), 
chantés  en  anglais  également.  Et  nous  avions  sa- 
vouré la  charmante  sérénade  de  Y  Amant  jaloux  ^  de 
Gréirj,  avec  accompagnement  de  mandoline  ;  et 
des  Fêtes  d'Hébéj  de  Rameau,  quatre  airs  détachés 
dont  le  célèbre  tambourin  en  mi  mineur.  Les  chœurs 
seuls  avaient  chanté  la  fameuse  ronde  nocturne 
^€8  Deux  Avares,  de  Grétry,  et  le  chœur  des 
femmes  cachées  sons  le  feuillage  d'Echo  et 
Narcisse,  de  Gluck.  Enfin,  MM.  Âudouin  et  Del- 
voye  avaient  brillamment  interprété  la  célèbre 
romance  :  «  Une  fièvre  brûlante  »  d^  Richard  Cœur 
de  Lion.  Puis,  M"*®  Anna  Judic  nous  avait  fait 
revivre  des  souvenirs  déjà  lointains,  en  disant 
d'une  voix  toujours  jeune  ses  grands  succès  d'au- 
trefois, les  Mères,  Bras  dessus,  bras  dessous, 
/*  suis  chatouilleuse.  Les  années  ont  passé  sans 
l'atteindre  sur  la  charmante  divette  d'autrefois,  à 
jqui  on  faisait  une  véritable  ovation. 

i4  MARS.  —  M'"®  Héjane  fait  à  la  Suzeraine^,  de 
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M.  Dario  Nicootlorni,  les  liOFiiieurs  de  l'affiche  de 
son  JLMnli.  —  (IVst  mieux  qu'une  inçéQÎeuse  trans- 
posilioii  à  la  scèiK!  (fun  roman  anglais.  En  quatre 
arles  alertes,  [nmpants  et  rapides,  l'auteur  a  fait 
vivre  devant  nous  l'amusante  et  poétique  histoire 
de  rette  suzeraine  de  l'île  de  San  Paolo  qui,  pour 
rendre  à  S(»n  beau  cousin  ses  biens  qu'elle  détient 
indiim^Mit,  ne  trouve  d'autre  moyen  que  de  se  faire 
aimer  <le  lui  et  de  l'amener  ainsi  à  l'épouser.  Mais 
elle  usera  |)(Mir  cela  d'un  subterfuge  :  elle  se  pré- 
sentera au  beau  cousin  sans  se  nommer;  elle  lui 
l'eia  tourner  la  tête  sans  qu'il  se  doute  que  c'est 
sa  jolie  cousine  qu'il  a  devant  lui.  Il  croira  aimer 
une  inconnue,  et  quand  il  connaîtra  la  vérité,  la 
délicieuse  vérité,  il  ne  sommera  plus  à  s'en  dédire; 
tout  sauvaî^e  qu'il  soit,  il  aura  été  pris  au  piège 
bien  féminin  de  la  subtile  amoureuse.  Un  moment 
cependant,  et  par  suite  d'un  très  adroit  revirement 
scénir|ue,  celle-ci  peut  craindre  d'avoir  trop  joué 
elle-même  avec  son  propre  cœur.  Mais  ce  n'est 
qu'une  fausse  alerte,  et  tout  s'arrange  le  mieux  du 
monde  pour  le  plus  grand  plaisir  du  charmant  public 
(pii  ap[)laudit  chaleureusement  l'aimable  pièce  de 
M.  Niccodemi  et  sa  grande  interprète,  M'"*^  Réjane, 
tout  à  fait  exquise  de  grâce,  de  verve  élégante  et 
de  spirituel  entrain  dans  le  personnage  de  la  Suze- 
raine —  un  mot  (jui  semble  la  définition  même  do 
sa  maîtrise  et  de  son  talent.  A  côté  d'elle,  on  ap^ 
préciait  aussi  la  fringante  et  sympathique  allure  de 

—  Adrien  Willios.  M.  Si'jnorf*!.  —  Cominamlaiit  Fregi,  M.  Ch.  Burguetm 

—  Bclde   dal    Poiitt»,    M.   Daurillier.   —  Marsoii,   M.   Siint-Bonnet.  — ' 
lialbi,  M.  Pt'j/rii're.  —  Wickersmith.  M.  Itnswan. 
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îerre  Magnier,  un  marquis  de  San  Paolo  cha* 
ux  et  chevaleresque  à  souhait  ;  le  pittoresque 
1  et  si  enjoué  de  M.  Siçnoret^  tout  à  fait 
que  en  un  personnag-e,  très  plaisamment  des- 
de  confident  brouillon  ;  l'amusante  et  plantu- 
î  exubérance  de  M^®  Miller,  duègne  fort  réjouie, 
distinction  très  correcte  de  M.  Burguet. 

MARS.  —  Première  représentation  de  ParU" 
'York^y  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Francis 
roisset  et  Emmanuel  Arène.  —  Paris^Neto-' 
r,  qui  semble  un  titre  de  revue,  désigne  une 
die  dans  le  genre  de  VOncle  Sam  de  M.  Sar- 
Bt  des  Transatlantiques  de  M.  Abel  Hermant. 
était  reçue  aux  Variétés  où  sans  le  long  succès 
^iquette,  que  devait  suivre  celui  de  la  Heoue 
entenaire,  M.  Samuel  nous  l'eût  donnée  cette 
B.  Pressés  de  passer,  les  auteurs  l'ont  portée 
"  Réjane,  justement  en  quête  d'une  pièce  nou- 
C'est  seulement  aux  dernières  répétitions 
1  s'aperçut  de  ses  défauts.  L'ne  refonte  de 
rage  eût  demandé  un  temps  trop  long.  Alors 

avons  eu  —  peut  être  encore  un  peu  vert  — 
remier  fruit  de  la  collaboration  de  l'élégant 
cis  de  Croisset  et  du  spirituel  Emmanuel  Arène, 
luteurs  se  sont  volontairement  tenus  dans  la 
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M.  Dario  Niccodcini,  les  hoiuieurs  de  raffiche  de 
son  jeudi.  —  C/est  mieux  qu'une  inçéuieuse  trans- 
position à  la  scène  d'un  roman  anglais.  En  quatre 
actes  alertes,  pimpants  et  rapides,  l'auteur  a  fait 
vivre  devant  nous  Tamusante  et  poétique  histoire 
de  cette  suzeraine  de  Tîle  de  San  Paolo  qui,  pour 
rendre  à  son  beau  cousin  ses  biens  qu'elle  détient 
indiiment,  ne  trouve  d'autre  moyen  que  de  se  faire 
aimer  de  lui  et  de  l'amener  ainsi  à  l'épouser.  Mais 
elle  usera  pour  cela  d'un  subterfuge  :  elle  se  pré- 
sentera au  beau  cousin  sans  se  nommer;  elle  lui 
fera  tourner  la  lôte  sans   qu'il  se  doute  que  c'est 
sa  jolie  cousine  qu'il  a  devant  lui.  Il  croira  aimer 
une  inconnue,  et  cpiand  il  connaîtra  la  vérité,  la 
délicieuse  vérité,  il  ne  songera  plus  à  s'en  dédire; 
tout  sauvage  qu'il  soit,  il  aura  été  pris  au  piège 
bien  féminin  de  la  subtile  amoureuse.  Un  moment 
cependant,  et  par  suite  d'un  très  adroit  revirement 
scénique,  celle-ci  peut  craindre  d'avoir  trop  joué 
elle-même  avec  son   propre  cœur.  Mais  ce   n'est 
qu'une  fausse  alerte,  et  tout  s'arrange  le  mieux  du 
monde  pour  le  plus  grand  plaisir  du  charmant  publio 
qui  applaudit  chaleureusement  l'aimable  pièce  d^ 
M.  Niccodemi  et  sa  grande  interprète,  M'"^  Réjan^  -a 
tout  à  fait  exquise  de  grâce,  de  verve  élégante  ^  ^ 
de  spirituel  entrain  dans  le  personnage  de  la  Suz^" 
raine  —  un  mot  qui  semble  la  définition  même  d  ^ 
sa  maîtrise  et  de  son  talent.  A  côté  d'elle,  on  ap^"* 
préciait  aussi  la  fringante  et  sympathique  allure  A  ^ 


—  Adrien  Willies,  ^^.  Siijnorpt.  —  Commandjint  Krefçi.  M.  Ch.  Burguff  ^ ' 
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M.  Pierre  Magnier,  un  marquis  de  San  Paolo  cha- 
leureux et  chevaleresque  à  souhait  ;  le  pittoresque 
si  fin  et  si  enjoué  de  M.  Signoret^  tout  à  fait 
comique  en  un  personnage,  très  plaisamment  des- 
siné, de  confident  brouillon  ;  Tamusante  et  plantu- 
reuse exubérance  de  M™«  Miller,  duègne  fort  réjouie, 
et  la  distinction  très  correcte  de  M.  Burguet. 

.  16  MARS.  —  Première  représentation  de  PariS" 
New-York^,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Francis 
de  Croisset  et  Emmanuel  Arène.  —  Paris^Neio^ 
Yorky  qui  semble  un  titre  de  revue,  désigne  une 
comédie  dans  le  genre  de  l'Oncle  Sam  de  M.  Sar- 
dou  et  des  Transatlantiques  de  M.  Abel  Hermanl. 
Elle  était  reçue  aux  Variétés  où  sans  le  long  succès 
de  Miquette,  que  devait  suivre  celui  de  la  Jievue 
du  Centenaire,  M.  Samuel  nous  Teût  donnée  cette 
année.  Pressés  de  passer,  les  auteurs  l'ont  portée 
à  M™^  Réjane,  justement  en  quête  d'une  pièce  nou- 
velle. C'est  seulement  aux  dernières  répétitions 
qu'on  s'aperçut  de  ses  défauts.  Une  refonte  de 
l'ouvrage  eût  demandé  un  temps  trop  long.  Alors 
nous  avons  eu  —  peut  être  encore  un  peu  vert  — 
ce  premier  fruit  de  la  collaboration  de  l'élégant 
Francis  de  Croisset  et  du  spirituel  Emmanuel  Arène. 
Les  auteurs  se  sont  volontairement  tenus  dans  la 


1.  Distribution.  —  Lucien  Duroc.  M.  Tarride.  —  Le  Duc  do  Ronce- 
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noie  î^aie.  Ils  s«î  défendent  d'avoir  visé  à  I^étude 
psycliolot^nque  et  sociale.  «  Ce  que  nous  avons 
simplement  cherché  à  faire,  Croissetet  moi  — nous 
(lisait  M.  Emmanuel  Arène  interviewé  —  c'est 
une  pièce  amusante.  C'est  déjà  joli,  vous  savez,  si 
on  y  réussit.  »  Ils  y  ont  réussi  pour  deux  actes  sur 
trois,  tout  au  njoins.  Le  premier  se  passe  à  THôlel 
Kitz,  où  Ton  nous  apprend  qu'il  y  a  projet  de 
mariage  entre  une  jeune  veuve  américaine,  Miss 
Dcsdémone  Smitson,  et  le  petit  prince  français 
Koland  de  (^omn)ersac,  noble  à  la  côte,  résolu  à 
redorer  coûte  que  coûte  le  blason  de  ses  aïeux. 
«  Coûte  que  (*oûtc  »  est  le  mot,  car  il  a  reçu  la 
photog-raphie  de  sa  fiancée  et  il  n'y  a  pas  à  dire  : 
(^lle  est  fort  laide,  plus  laide  qu'on  ne  saurait 
l'i mariner.  La  voici  s'amenant  avec  toute  sa 
famille»  ¥J\c  ne  ressemble  en  rien  à  la  photogra- 
phie, envoyée  en  manière  de  plaisanterie  par  un 
cousin  jaloux,  Jérémie  Jeffield,  amoureux  évincé, 
désireux  de  démontrer  à  Desdémone  la  basse  cupi-, 
dite  de  Roland.  H  est  cerlîiin  qu'au  premier  abord 
le  ueste  de  notre  petit  prince  n'est  pas  très  beau.  Il 
S(^  défend  pourtant  assez  joliment  en  un  couplet  de 
luavoure  qui  ne  l'absout  pas  absolument,  mais  qui 
u'(»st  pas  non  [)lus  pour  déplaire.  Désintéressé  à  sa 
l'ai;nu,  Koland  a  soui^é  aux  siens  dont  il  est  l'uni- 
i\\u'  espérance,  à  la  dot  de  sa  soHir  Hélène,  et 
siirloul  à  ll(Uicevau\,  \c.  château  symbolique  où 
na(|uil  sa  race,  et  (pii  n'est  plus  aujourd'hui,  tom- 
biiul  eu  ruines.  (\ur  le  cher  vestiî^»'e  d'un  illustre 
passé.  Rolauil  s'était  cvcé  ufi  ciuirant  sympathirjne. 
PcMinpioi  fait-il  tout  pour  le  <létruire?  Otie  siî^fnitie, 
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autres  d  gaffes  »,  ta  singulière  histoire  de  ce 

'âiiel  à  la  Tartarin  où  il  aurait  transpercé  de  part 
ma  part,  le  peintre  Duroc  pour  le  punir  de  l'avoir 
remplacé  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  petite  amie 
Suzette?  Les  gens  que  tue  Roland  se  portent  le 
mieux  du  monde.  Duroc  apparaît  à  temps  pour 
révéler  à  Desdémone  bien  des  turpitudes  de  son 

.fiancé  :   celle-ci  se  prend  alors  à    regretter  les 

V  acomptes  qu'elle  lui  laissa  prélever  sur  le  prochain 
mariage. . .  un  mariage  qui  ne  se  fera  pas...  Dans 
le  château    de   Honcevaux,   où  elle    s'est   laissé 

^çiener,  et  au  beau  milieu  d'une  chasse  à  courre, 
Desdémone  avoue  franchement  à  Roland  :  «  Dès 
que  je  vous  ai  connu,  je  ne  vous  ai  plus  aimé. . . 

:  Et  pourtant  vous  me  plaisez,  pauvre  petit  prince 
•dégringolé  et  rêveur. . .  Et  je  vous  estime  pres- 
que. . .  Petit  prince,  pardonnez-moi  de  vous  avoir 
compris. . .  »  Au  peintre  Duroc  —  à  qui  non  plus 

,  elle  n'a  rien  à  refuser  —  elle  offre  sa  fortune  et 
sa  main.  Et  le  peintre  Duroc  n'accepte  ni  l'une  ni 
l'autre.  Et  pourtant  trois  cents  millions,  c'est  quel- 
.que  chose,  n'est-il  pas  vrai?...  Alors,  elle  voit  bien 
qu'elle  ne  s'entendra  jamais  avec  les  Français,  fri- 
voles et  volages.  Elle  suivra  les  conseils  de  Duroc 

.  lui-même  :  elle  épousera  un  Américain,  Jérémie 
Jeffield,  qui  ju^e,  paraît-il,  que  ce  qui  précède  le 
mariage  n'a  aucune  espèce  d'importance.  Et  puis, 
et  puis  les  Roncevaux  seront  tout  de  même  tirés 
de  la  ((  purée  »  —  c'est  bien  le  style  dîi  temps, 
n'est-ce  pas?  — puisque  M'^'^  Hélène,  la  sœur  de 
Roland,  deviendra  la  femme  de  Harrv,  le  frère  de 
Desdémone,  assez  éperdument  épris  de  la  fille  des 
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jn(Mi\  pour  en  faire  une  petite  milliardaire.  El  sur 
(*et  heiirciix  «lénonenient  —  point  trop   invraisem- 
blable après   tout    —    se   termine   la    pièce  sans 
portée,   sans  doute,  niais  amusante^  nous  Tavons 
(lit,    à    la({uellc    nous    a   conviés   dans    «  le  plus 
joli    théâtre  du  monde    »    —    ainsi  a-t-on    juste-    1 
nient  appelé  la  nouvelle  salle  de  la   rue  Blanche 
—    rinroniparable    Réjane.   Il    fallait    l'entendre, 
«Ml   <c   i'n\i'  de   Desflémone  qu'elle  avait  composé 
r\    rniancé,  ironicpie  et   naïve  à   la   fois,   avec  la 
ImHIc  maîtrise  (|ue  vous   lui  connaissez,   il   fallait 
rentendre    parler    avec    l'accent    yankee,    l'argot 
«  dernier   cri    »   <le  notre  boulevard  :  c'était  une 
pure  joie. .  .  Et  (piels  merveilleux  partenaires  elle 
avait  su   se  donner  en  la   personne  de  M.  André 
Brnié,  un  jenne  [)remier  comme  ils  n'en  n'ontpasau 
Théatre-I'ranrais;  de  M.  Tarride,  dont  la  sûreté  de 
taltîiil    s'éiait   affirmée  une    fois    de  plus  dans  le 
peintre  Dnroc;  de  M.  Baron,  d'admirable  ampleur 
en  duc  dt»  lloncevaux  ;  de  M.  Pierre  Magnier,  de 
rniniqne   supérieur   —    c'était    une    révélation  — • 
dans  le  rr)le  de  llarrv;  (ht  MM.  Si^i^noret et  Noizeux, 
qui  avaient  rari(*alnré  avec  beaucoup  de  fantaisie 
les  rr>les  d(î  \a|:)oléon  Belroë,  le  ((  roi  du  chocolat  » 
el  de  .léréinie  .lefHeld.  Et  puis  il  ne  faut  oublier  icii 
ni   M""=    Davnes-lirassot,  ni  M"»^  Blanche  Toutaia» 
qui    donnaient    à    la   duchesse    de    Roncevaux    ^^ 
n  sa  hlle  Hélène  de  très  justes  silhouettes,  ni  suï*' 
tout  M"'-  Lantelme,  de  si  exquise  inconscience  daf^^ 
Sn/elte,  la  jKMile  théàlrense,  cpi'elle  jouait  —  il  n  ' J 
avail  pas  de  meilleur  compliment  î\  lui  adresser---^ 
<(  an  nati:r(îl  »... 
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4  AVRIL.  —  A  ses  abonnés  du  jeudi  —  à  ses  abon* 
jées,  au  féminin,  pourrait-on  dire  plus  exactement 
^  le  Théâtre  Réjane  offrait  le  savoureux  rég^al 
'une  reprise  de  Maison  de  poupée^  un  des  cbefs- 
.^œuvre  d'Henrik  Ibsen.  Et  M"®  Réjane  retrouvait 
occasion  d'obtenir,  dans  Nora,  un  des  plus  K^rands 
accès  de  sa  glorieuse  carrière.  C'est  plaisir  de 
oir  comme  elle  sait  mettre  en  relief  les  caractères 
i  complexes  de  Técrasant  rôle^  avec  quelle  rare 
implicite  de  moyens,  et  notamment  dans  la  scèpe 
ftinêusede  la  tarentelle,  quelle  admirable  puissance 
Irama tique!  M.  Tarride  est  parfait  dans  Helmer^ 
irave  homme  au  début,  un  peu  solennel  et  redou- 
tant, ne  comprenant  pas  grand'chose  à  la  vie; 
lois,  au  troisième  acte,  quand  la  crise  éclate,  il  se 
ào'ntre  brusquement  tel  qu'il  est  :  nigaud,  borné, 
êrocement  égoïste  et  plein  de  lui-même.  M.  Tarride 
.  isupérieurement  réussi  à  mettre  dehors  les  traits 
irincipaux  du  personnage  :  n'est-ce  pas  là  une 
réation  difficile  qui  fait  honneur  au  remarquable 
omédien.  M.  Dauvillier  est  bien  le  Krostad 
ournois  et  ironique  voulu  par  Ibsen.  M.  Si- 
îiorèt  a  merveilleusement  incarné  le  docteur 
lank;  il  a  fort  bien  joué  la  scène  avec  Nora,  au 
Bcond  acte^  et  aussi  celte  scène  étrange,  si  drama- 
ique  et  si  sobre,  où  Rank  apparaît  une  dernière 
3is  avant  d'  «  aller  s'enfermer  et  mourir  ».  Notons 
5  début  intéressant,  dans  le  rôle  épisodique  de 
1"*^  Lind,  de  M'"'  Dei inoz  qui  n'est  autre  que  la 
ceur  cadette  de  M"*^  Delvair,  de  la  Comédie-Fran- 
aise. 

t8  avril.   —  Aux  matinées   du  jeudi,  dont  le 
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succès  fut  si  rapide  et  si  mérité,  M™®  Réjane  r 
contente  pas  de  faire  représenter^  pour  son  c 
mant  public  de  jeunes  fîlles,  des  pièces  déjà 
crites  aux  meilleurs  répertoires.  Elle  met  £ 
sa  coquetterie  de  directrice  à  découvrir  de  Tin- 
à  produire  des  talents  nouveaux,  et  elle  nous  ( 
ne  la  première  œuvre  dramatique  de  M"^®  Gai 
Mourey,  les  Deux  Madame  Delauze^^  qu'un 
ditoire  très  intéressé,  très  captivé  et  très 
accueillit  avec  la  plus  vive  faveur.  Le  sujet,  avou 
le,  n'est  pas  tout  à  fait  neuf.  Y  a-t-il,  d'ailleurs, 
sujets  tout  à  fait  neufs  au  théâtre?  Celui-là  a 
tenté  plusieurs  dramaturges,  et  non  des  moine 
Il  s'agit,  en  ettet,  comme  dans  le  Berceau  et  dai 
Dédale,  d'un  enfant  qui  réunit,  près  de  son  ] 
lit  de  malade,  son  père  et  sa  mère  divorcés.  ] 
—  c'est  ici  que  se  retrouve  la  main  délicate  d 
femme —  dans  la  pièce  de  M'°®  Gabriel  Mourej 
le  mari,  ni  l'épouse  ne  triomphent  l'un  de  Tau 
c'est  Penfantqui  triomphe  des  deux  àla  fois,  et 
de  sa  petite  main  frèle^  dénoue  une  situation 
m  plus   cruellement   douloureuses.   Il  y   est  aid( 

:|i  faut  le  dire,   par  une  créature  vraiment  exqi 

î'H  la  seconde  M""'  Delauze,  qui  appellera  au  ch 

il  du  petit  Jacques  la  pren)ière  femme  de  son  ir 
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yumé  de  jadis,  malheureuse,  humiliée,  mécon- 
sable  ;  et  qui,  enfin,  donnera  à  la  pauvre 
ç  la  consolation  d'emmener  son  enfont  en 
/àlescence,  ce  qui  portera  sans  doute  bonheur 
enfant  de  demain,  à  celui  que  déjà  elle-même 
elte  adorable  petite  M"®  Delauze  nous  l'apprend. 
)  une  délicieuse  pudeur  —  sent  tressaillir 
s  son  sein.  Ce  dénouement,  on  le  voit,  est . 
i  sentiment  très  joli,  très  doux,  et,  pour 
.  dire,  très  féminin.  Il  a,  comme  la  pièce 
*méme,  d'une  émotion  si  simple  et  si  sobre, 
diient  attendri  l'assistance,  et  M"®  Gabrielle 
irey  peut  être  fièré,  à  bon  droit,  du  succès 
mn  par  son  premier  ouvrage.  Elle  en  doit,  il 
vrai,  une  grande  part  à  une  interprétation 
s  ligne,  01^  M™*  Réjane  a  supérieurement 
imé  la  douleur  maternelle,  l'angoisse  déses- 
te  de  la  femme,  dont  l'enfant  souffre  loin 
le.  Son  seul  aspect,  son  geste  désolé,  le  son  de 
^oix,  si  humble  et  si  triste,  tiraient  des  larmes, 
lait  comme  la  nature  elle-même  interprétée  par 
ilus  grand  art.  A  ses  côtés,  et  stimulée  sans 
ite  par  un  pareil  modèle,  M'*^'  Blanche  Toutain, 
jours  si  excellente  comédienne,  s'est  encore 
passée^  et,  de  même  que  M'"^  Réjane  était 
mirable  image  de  la  douleur  et  de  la  résigna- 
i,  elle  a  été,  elle,  rexpression  parfaite  de  la 
té,  de  la  grâce,  du  cliaraie  souriant  et  résolu. 
te  très  hrillanio  création  coniptera  dans  sa  car- 
e.  Citons  encore  M""'  Miller,  une  très  amusante 
e-mère,  et  MM.  Dauvillier,  Liser  et  Michel  qui 
fort  bien  rendu  leurs  [)ersonnages. 
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'i  MAI.  —  Première  représentalion  de  la  Cle 
])iè(*e  en  (jualre  actes,  de  M.  Sacha  Guitry*.  • 
Vous  rappelez-vous  Nono,  qui  vit  le  jour  ai 
Malliurins?  Je  ne  crois  pas  que,  dans  toute 
lilt»»rature  iniprovieée  des  petites  scènes  de  çeni 
on  ait  jamais  donné  quelque  chose  d'aussi  vivai 
il'aussi  hfstement  écrit  que  cette  jolie  comé< 
dont  M.  Porel  nous  avait  promis  la  reprise  < 
hiver  :  nous  aurions  été  curieux  de  voir  Feffel 
la  pièce  sur  un  vrai  thédtrc...  Trois  actes 
M.  Sai  ha  (luitry,  67/pr  les  Zoaques,  que  ne 
apphnulFnies  chez  M.  Gémier,  étaient  renif 
«run  esprit  très  naturel,  très  frais  et  très  aler 
Ils  ténn)ii]^naient  d'une  facilité  et  d'une  aisai 
qui  faisaient  bien  aug-urer  de  l'avenir  de  ce  ti 
j(Mine  auteur,  certainement  doué  pour  le  théàti 
Nous  attendions  de  lui  quelque  œuvre  plus  rioi 
lie.,  et  voilà  qu'il  nous  a  déçus,  profondém< 
«lériis,  avec  la  C/e/\  qui  nous  donne  l'impressi 
d'une  <*harq*c  d'atelier  hâtivement  bâclée.  Cami 
Bourly  est  un  conq)()siteur  qui,  comme  on  le  < 
très  vulgairiMuent,  tire  le  diable  par  la  qiieu 
delà  ne  rempèche  pas  d'avoir  pour  maîtresse  u 
femme  du  monde,  (iermaiîie  Schneider,  deux  f 
millionnaire  :  deux  millions  qu'elle  lui  apporte 
la  suite  «Tune  dispute  avec  son  mari,  toute  pri 


1.  DisTuimriDN.  —  ('aiiiilN»  lîourly.  M.  Tai-ride.  —  Michel  de  X 
l.iiiir}.'.  M.  Sujnoret.  —  (Chaînon.  M.  Xaizeux.  —  Jehan  do  Pierre 
M.  I.fiKZf'i'lo.  —  l»liilii»i)C.  M.  Sahit-lionnet.  —  Charles.  M.  P** 
ijardH.  —  Ainln^  M.  Peifrière.  —  Ji'aii,  M.  Jtosman. —  Le  mou 
M.  I\f',n'  \V(i,„is.  —  (loi'iiinino  Schueidrr,  M»»*  Rcjane.  —  Comli 
do  lVTi'lh'<.  M"«  Li/si's.  —  Madaiin'  Moblieii.  Mlle  Barelli.  —  N 
M'ie  L>n->!/it''.  —  JjK'ilc».  M"  Ii''ij/fi.  ■  ■  {'A  tVMMiiie  de  charubre,  M"* 
xier. 
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3i  divorcer  pour  Tépouser.  .  .  Affaire  conclue  : 
Zlamille  n'a  pas  de  vains  scrupules.  Mais  à  peine 
$ont-ils  fiancés  l'un  à  l'autre,  que  Germaine 
î'éprend  d'un  jeune  gigolo,  Michel  de  Maubourii;^, 
!ié  d'amour  avec  son  amie,  la  petite  comtesse 
ie  Pérelles.  Camille  songe  à  soustraire  Germaine 
k  rinfluence  de  <(  l'amant  »  dont  il  iv;^nore  le  nom, 
et  pour  l'entraîner  loin  de  Paris,  il  accepte  une 
croisière  sur  son  yacht  que  leur  propose  Michel 
de  Maubourg.  Et  c'est  en  pleine  mer  que  Camille 
çst  trompé...  avant  de  passer  devant  M.  le  Maire. 
Peu  importe  d'ailleurs  :  sachant  touU  il  accepte 
tout.  Lue  fortune  de  deux  millions  vaut  bien 
qu'il  pardonne.  11  aura  tout  d'abord  la  a  clef  » 
que  par  convenance  Germaine  avait  cru  devoir  lui 
refuser  jusque-là,  et  pendant  qu'il  se  mariera, 
Michel  de  INIau bourg  retournera  se  faire  gifler  et 
pincer  par  sa  jalouse  petite  comtesse.  —  «  Je  me 
dégoûte!  »  avoue  naïvement  Camille  Bourly.  Nous 
comprenons  admirablement  le  sentiment  qu'éprouve 
le  triste  héros  de  cette  histoire  montmartroise 
aussi  peu  passionnante  ([ue  possible.  A  qui  nous 
intéresser  en  cette  aventure?  Assurément,  à  aucun 
de  ces  êtres,  vils  ou  grotesfjues.  C'est,  dans  sa 
parfaite  «  muflerie  »,  la  pièce  rosse.  .  .  qu'on  ne 
fait,  plus.  M.  Sacha  (luitry  Ta  écrite  avec  une 
certaine  audace  qui  frise  Tinconscience.  Un  in- 
génieux jeu  de  scène  au  second  acte,  où,  pendant 
que  Camille  Bourly  joue  une  valse  langoureuse, 
Germaine  offre  ses  lèvres  au  gigolo  entrant  et  sor- 
tant sur  la  pointe  du  pied;  quehjues  «  monologues  » 
parfois  assez  drôles  ne  suffiront  pas  au  succès  d'une 
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noie  çaie.   lis  s<3  défendeiil  d'avoir  visé  à  Félude 
psychologique    et   sociale.    «   Ce   que   nous  avons 
simplement  cherché  à  faire,  Croissetet  moi  — nous 
disait    M.    Emmanuel   Arène  interviewé   —  c'est 
une  pièce  amusante.  C'est  déjà  joli,  vous  savez,  si 
on  y  réussit.  »  Ils  y  ont  réussi  pour  deux  actes  sur 
trois,  tout  au  moins.  Le  premier  se  passe  à  l'Hôtel 
llitz,  où    Ton  nous  apprend   qu'il  y  a  projet  de 
mariage  entn^   une  jeune  veuve  américaine,  Miss 
Dcsdémonc  Smilson,   et   le   petit    prince  français 
Roland  de  Commersac,  noble  à  la  côte,  résolu  à 
redorer  coule  que  coiHe  le  blason  de  ses  aïeux. 
«  Coûte  que  coule  »  est  le   mot,   car  il   a  reçu  la 
photographie  de  sa  fiancée  et  il  n'y  a  pas  à  dire  : 
elle  est   fort  laide,    plus   laide  qu'on   ne    saurait 
l'imaginer.    La    voici    s'anienant    avec    toute   sa 
famille*  Elle  ne  ressemble  en  rien   à   la  photogra- 
phie, envoyée  en   manière  de  plaisanterie  par  un 
cousin  jaloux,  Jérémie  Jefficld,  amoureux  évincé, 
désireux  de  démontrer  à  Desdémone  la  basse  cupi-. 
dite  de  Roland.  Il  est  certain  qu'au  premier  abord 
h'  i^este  de  notre  petit  prince  n'est  pas  très  beau.  Il 
se  défend  pourtant  assez  joliment  en  un  couplet  de 
bravoure  <[ui  ne  l'absout  pas  absolument,  mais  qui 
n'(;st  pas  non  [)lus  pour  déplaire.  Désintéressé  à  sa 
fîiron,  Roland  a  sonyé  aux  siens  dont  il  est  l'uni- 
(|u<.'   espérance,   à  la  dol    de   sa   s(rur  Hélène,  et 
suilout  à    Roncevaux,    hî   chàleau   symbolique  où 
riaquil  sa  raciî,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui,  tom- 
bant en    ruines.  qu(»   le   cher  vestiy'e  d'un  illustre 
pa.^sé.  Rolîind  s'était  créé  ufi  courant  sympathique. 
Pourquoi  fait-il  tout  {>our  le  détruire?  Une  signifie, 
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eatFe  autres  il  gaffes  »,  la  singulière  histoire  de  ce 
duel  à  la  Tartarin  où  il  aurait  transpercé  de  part 
en  part,  le  peintre  Duroc  pour  le  punir  de  l'avoir 
remplacé  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  petite  amie 
Suzette?  Les  gens  que  tue  Roland  se  portent  le 
mieux  du  monde.  Duroc  apparaît  à  temps  pour 
révéler  à  Desdémone  bien  des  turpitudes  de  son 
fiancé  :  celle-ci  se  prend  alors  à  regretter  les 
'  acomptes  qu'elle  lui  laissa  prélever  sur  le  prochain 
mariage. . .  un  mariage  qui  ne  se  fera  pas...  Dans 
le  château  de  Roncevaux,  où  elle  s'est  laissé 
«mener,  et  au  beau  milieu  d'une  chasse  à  courre, 
Desdémone  avoue  franchement  à  Roland  :  «  Dès 
que  je  vous  ai  connu,  je  ne  vous  ai  plus  aimé. . . 
Et  pourtant  vous  me  plaisez,  pauvre  petit  prince 
dégringolé  et  rêveur. . ,  Et  je  vous  estime  pres- 
que . . .  Petit  prince,  pardonnez-moi  de  vous  avoir 
compris. . .  »  Au  peintre  Duroc  —  à  qui  non  plus 
.  elle  n'a  rien  à  refuser  —  elle  offre  sa  fortune  et 
sa  main.  El  le  peintre  Duroc  n'accepte  ni  Tune  ni 
l'autre.  El  pourtant  trois  cents  millions,  c'est  quel- 
.que  chose,  n'est-il  pas  vrai?...  Alors,  elle  voit  bien 
qu'elle  ne  s'entendra  jamais  avec  les  Français,  fri- 
voles et  volages.  Elle  suivra  les  conseils  de  Duroc 
lui-même  :  elle  épousera  un  Américain,  Jérémie 
Jeffield,  qui  juçe,  paraît-il,  que  ce  qui  précède  le 
mariage  n'a  aucune  espèce  d'importance.  Et  puis, 
et  puis  les  Roncevaux  seront  tout  de  même  tirés 
de  la  «  purée  »  —  c'est  bien  le  style  du  temps, 
n'est-ce  pas?  — puis(|ue  M"'- Hélène,  la  sœur  de 
Roland,  deviendra  la  femme  de  Harrv,  le  frère  de 
Desdémone,  assez  éperdnment  épris  de  la  fdle  des 
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proiix  pour  en  faire  une  petite  milliardaire.  Et  sur 
cel  heureux  dénouement  —  point  trop   invraisem- 
hlaljle   après   tout    —    se    termine   la    pièce   sans 
portée,   sans  doute,  mais  amusante^  nous  l'avons 
dit,    à    laquelle    nous    a   conviés  dans    a  le  plus 
joli    théâtre  du   njonde    »    —    ainsi  a-tron    juste- 
ment appelé  la  nouvelle  salle  de  la   rue  Blanche 
—    rinro!!iparal)le    lléjane.   Il    fallait    l'entendre, 
«Ml    ce   rôle   de   Desdémone  qu'elle  avait  composé 
«M    nuanré,   ironifjue  et  naïve  à   la   fois,   avec  la 
belle  luaîtrise  que  vous   lui  connaissez,   il   fallait 
l'entendre    [)arler    avec    l'accent    yankee,    l'arjfot 
«  dernier  cri   w   de  notre  boulevard  :  c'était  une 
|Mire  joie. .  .  Et  fpiels  merveilleux  partenaires  elle 
avait  su   se  doinier  en  la   personne  de  M.  André 
Bruh»,  un  jeune  premier  comme  ils  n'en  n'ontpasau 
Théîitre-I'rancais;  de  M.  Tarride,  dont  la  sûreté  de 
taitMit    s'était   affirmée  une    fois    de  plus  dans  le 
peintre  Dnroc;  de  M.  Baron,  d'admirable  ampleur 
en  du(^  (le  Koncevaux  ;  de  M.  Pierre  Magnier,  de 
<'(»rni(pie   sn[)érieur   —    c'était    une    révélation  —  • 
dans  le  nMe  de  Ilarrv;  de  MM.  Siçnoret  et  Noizeux, 
qui  avaient  caricaturé  avec  beaucoup  de  fantaisie 
h»s  r<Mes  de  Napoléon  Beiroë,  le  «  roi  du  chocolat» 
el  de  .léicniie  .leffield.  Et  puis  il  ne  faut  oublier  ici» 
ni   M""'    Davnes-tirassot,  ni  M"*^  Blanche  Toutain, 
<|ni    donrjaient    à    la   duchesse    de    Roncevaux  et. 
;i  su  iillo  lléh?ne  de  très  justes  silhouettes,  ni  sur- 
tout M"*'  Lantelme,  de  si  exquise  inconscience  dan  S 
Snzclte,  la  pclile  théàtreusc,  (pi'elle  jouait  —  il  n'y 
avjiil  pas  de  meilleur  compliment  à  lui  adresser—^' 
«  an  natî:rel  »... 
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*•  4  AVRIL.  ■ —  A  ses  abonnés  du  jeudi  —  à  ses  abon- 

lâe^r  AU  féminin,  pourrait-on  dire  plus  exactement 

-^  le  Théâtre  Réjane  offrait  le  savoureux  régal 

ïd'une  reprise  de  Maison  de  poupée,  un  des  chefs- 

d'œuvre^  d'Henrik  Ibsen.  Et  M"«  Réjane  retrouvait 

l'occasion  d'obtenir,  dans  Nora,  un  des  plus  grands 

$tïccès  de  sa  glorieuse  carrière.  C'est  plaisir  de 

voir  comme  elle  sait  mettre  en  relief  les  caractères 

isni  complexes  de  l'écrasant  rôle^  avec  quelle  rare 

isiinplicité  de  moyens,  et  notamment  dans  la  scèae 

jEamèusede  la  tarentelle,  quelle  admirable  puissance 

«dramatique  !  M.  Tarride  est  parfait  dans  Helmer, 

brave  homme  au  début,  un  peu  solennel  et  redon- 

.^nt,   ne  comprenant  pas  grand'chose  à  la  vie; 

pois,  au  troisième  acte,  quand  la  crise  éclate,  il  se 

montre  brusquement  tel  qu'il  est  :  nigaud,  borné, 

ïërocement  égoïste  et  plein  de  lui-même.  M.  Tarride 

à  supérieurement  réussi  à  mettre  dehors  les  traits 

principaux  du  personnage   :  n'est-ce  pas  là  une 

.création  difficile  qui  fait  honneur  au  remarquable 

comédien.     M.    Dauvillier    est    bien    le    Krostad 

sournois    et    ironique    voulu   par   Ibsen.    M.    Si- 

ffôoret    a    merveilleusement     incarné    le    docteur 

"ank;  il  a  fort  bien  joué  la  scène  avec  Nora,  au 

^'^^^nd  acte^  et  aussi  cette  scène  étrang-e,  si  drama- 

['îvae  et  si  sobre,  où  Rank  apparaît  une  dernière 

®*s  avant  d'  «  aller  s'enfermer  et  mourir  ».  Notons 

^     début  intéressant,  dans  le  rôle  épisodique  de 

jixfce  Lind^  de  lyimn  Dermoz  qui  n'est  autre  que  la 

°^^r  cadette  de  M"*^  Delvair,  de  la  Comédie-Fran- 
aise. 

t8  avril.   —  Aux  matinées   du  jeudi,  dont  le 
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succès  fut  si  rapide  et  si  mérité,  M"*®  Réjane  n 
contente  pas  de  faire  représenter,  pour  son  c 
mant  public  de  jeunes  filles,  des  pièces  déjà 
crites  aux  meilleurs  répertoires.  Elle  met  a 
sa  coquetterie  de  directrice  à  découvrir  de  rin( 
à  produire  des  talents  nouveaux,  et  elle  nous  < 
ne  la  première  œuvre  dramatique  de  M°*®  Gai 
Mourey,  les  Deux  Madame  Delauze^^  qu'un 
ditoire  très  intéressé,  très  captivé  et  très 
accueillit  avec  la  plus  vive  faveur.  Le  sujet,  avou 
le,  n'est  pas  tout  à  fait  neuf.  Y  a-t-il,  d'ailleurs, 
sujets  tout  à  fait  neufs  au  théâtre?  Celui-là  a  • 
tenté  plusieurs  dramaturges,  et  non  des  moind 
Il  s'agit,  en  efl'et,  comme  dans  le  Berceau  et  dai 
Dédale^  d'un  enfant  qui  réunit,  près  de  son  | 
lit  de  malade,  son  père  et  sa  mère  divorcés,  j 
—  c'est  ici  que  se  retrouve  la  main  délicate  d* 
femme  —  dans  la  pièce  de  M™"^  Gabriel  Mourej' 
le  mari,  ni  l'épouse  ne  triomphent  l'un  de  l'au 
c'est  Tenfant  qui  triomphe  des  deux  à  la  fois,  et  • 
de  sa  petite  main  frêle,  dénoue  une  situation 
plus  cruellement  douloureuses.  Il  y  est  aid^ 
faut  le  dire,  par  une  créature  vraiment  exqu 
la  seconde  M""'  Delauze,  qui  appellera  au  ch( 
du  petit  Jacques  la  première  femme  de  son  m 
la  mère  de  l'enfant;  qui  contribuera  ensuite  à  f 
entrer  dans  le  cœur  de  Delauze,  où  elle  rè 
maintenant  en  souveraine,   un  peu  de  pitié  p 


1.  hisTi'.iHiTKjN.—  Joanuo  Dornioiiil,  'M^^  Réjane.  — Cécile  Le  H( 
M'!'-  i:iin,-:he  Tuidahi.  —Mme  Delauze,  Mme  Miller.  — Henriette 
•liiii.  Mlle  i'\ir,iii.  —  Mme  lîollo,  Mlle  Ardy.  —  Louise,  M"»»  DeruM 
Pliilil){..'  Dolauzo.  M.  7Mf<f///?dr.  —  <ioorges  Meuriol,  MH«iîofttfr^  i 

—  Diicteur  (iarnier.  Mlle  I.rnn  Mich»'/'. 
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msè  de  jadis,  malheureuse»  humiliée,  mécon- 
sable  ;  et  qui,  enfin,  donnera  à  ta  pauvre 
ç  la  consolation  d'emmener  son  enfant  en 
ràlescence,  ce  qui  portera  sans  doute  honheur 
infant  de  demain,  à  celui  que  déjà  elle-même 
ette  adorable  petite  M"*^  Dclauze  nous  l'apprend 
;  une  délicieuse  pudeur  —  sent  tressaillir 
3  son  sein.  Ce  dénouement,  on  le  voit,  est 
i  sentiment  très  joli,  très  doux,  et,  pour 
dire,  très  féminin.  Il  a,  comme  la  pièce 
•même,  d'une  émotion  si  simple  et  si  sobre, 
ment  attendri  l'assistance,  et  M"®  Gabrielle 
rrey  peut  être  fièré,  à  bon  droit,  du  succès 
ïDu  par  son  premier  ouvrage.  Elle  en  doit,  il 
vrai,  une  grande  part  à  une  interprétation 
$  ligne,  où  M"**  Réjane  a  supérieurement 
irné  la  douleur  maternelle,  l'angoisse  déses- 
5e  de  la  femme,  dont  l'enfant  souffre  loiu 
le.  Son  seul  aspect,  son  geste  désolé,  le  son  de 
^oix,  si  humble  et  si  triste,  tiraient  des  larmes. 
;ait  comme  la  nature  elle-même  interprétée  par 
)lus  grand  art.  A  ses  côtés,  et  stimulée  sans 
te  par  un  pareil  modèle,  M'*^  Blanche  Toutain, 
jours  si  excellente  comédienne,  s'est  encore 
passée^  et,  de  même  que  M'"®  Réjane  était 
mirable  image  de  la  douleur  et  de  la  résigna- 
1,  elle  a  été,  elle,  rexpression  parfaite  de  la 
té,  de  la  «^-ràce,  du  charme  souriant  et  résolu. 
le  très  hrillanl»*.  création  comptera  dans  sa  car- 
e.  Citons  encore  M"""  Miller,  une  très  amusante 
e-mère,  et  MM.  Dauvillier,  Liser  et  Michel  qui 
fort  bien  rendu  leurs  personnages. 


■  i 
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'i  MAT.  —  Première  représentation  de  la  C 
pière  en  (juatre  actes,  de  M.  Sacha  Guitry*. 
Vous  rappelez-Aous  Nono^  qui  vit  le  jour  î 
Matliurins?  Je  ne  crois  pas  que,  dans  toute 
littérature  iniprovieée  des  petites  scènes  de  çer 
on  ait  jamais  donné  quelque  chose  d'aussi  viva 
d'aussi  l(^stement  écrit  que  cette  jolie  corné 
dont  M.  Pore!  nous  avait  promis  la  reprise 
hiver  :  nous  aurions  été  curieux  de  voir  Teffel 
la  pièce  sur  un  vrai  théîîtrc...  Trois  actes 
M.  Sacha  Guitry,  Chejz  les  Zoaques,  que  n< 
applaudîmes  chez  M.  Gémier,  étaient  reni] 
d'un  esprit  très  naturel,  très  frais  et  très  alei 
Ils  témoignaient  d'une  facilité  et  d'une  aisai 
f|ui  faisaient  bien  auti^urer  de  l'avenir  de  ce  t 
jeune  auteur,  certainement  doué  pour  le  théât 
Nous  attendions  de  lui  quelcjne  œuvre  plus  no 
rie,  et  voilà  qu'il  nous  a  déçus,  profondém 
tlérus,  avec  la  Clef\  qui  nous  donne  l'impress 
d'une  rharîj;-(*  d'alelier  hâtivement  bâclée.  Cam 
Bourly  est  un  conq)()sileur  qui,  comme  on  le 
très  vulgairement,  tire  le  diable  par  la  quei 
Gela  no  rempèche  pas  d'avoir  pour  maîtresse  i 
femme  du  monde,  Germaine  Schneider,  deux  f 
millionnaire  :  deux  millions  qu'elle  lui  apporU 
la  suite  d'une  (lis{)ute  avec  son  mari,  toute  pr 

1.  l>iMi;ii!(  riuN.  —  ('.aiiiill»'  l')Onrly.  M.  Tarride.  —  Michel  de  3 
icur;.'-.  M.  Suj)inret.  --  (ili.'iituin.  M.  .\oizeux.  —  Jehan  de  Pîerrt 
M.  Lmcci'ta.  —  I'liiliii|)(.'.  M.  Sdi nt-Itoiin,et.  —  Charles.  M.  P* 
•lard*'.  —  Ainlr»'.  M.  I't'.'/rir,-p.  —  Jean,  M.  Jiosman. —  Le  diod 
M.  Ri'iir  \Vti,-,us.  —  (ienii.iirx'  Schneider,  M"»»  Réjane.  —  Comt 
<lo  IVtcîIp^.  Mile-  I.iisrs.  --  M.'ulaiiM'  .Nfoblieu,  MH«  BarellL '^  N 
Mlle  A/v/^/M'.  —  Lu'ii*'.  M'i  li''i>i<-  ■  '  '«  l'eninic  (le  ohambre,  M"' 
.s/cv. 
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irorcer  pour  Tépouser . . .  Affaire  conclue  : 
Ile  q'a  pas  de  vains  scrupules.  Mais  à  peine 
ils  fiancés  l'un  à  Tautre,  que  Germaine 
;nd  d'un  jeune  gigolo,  Michel  de  Maubourg, 
'amour  avec  son  amie,  la  petite  comtesse 
hrelles.  Camille  songe  à  soustraire  Germaine 
fluence  de  ((  Tamant  ))  dont  il  ignore  le  nom, 
ur  l'entraîner  loin  de  Paris,  il  accepte  une 
ère  sur  son  yacht  que  leur  propose  Michel 
aubourg.  Et  c'est  en  pleine  mer  que  Camille 
•ompé...  avant  de  passer  devant  M.  le  Maire, 
importe  d'ailleurs  :  sachant  tout,  il  accepte 
IJne  fortune  de  deux  millions  vaut  bien 
pardonne.  11  aura  tout  d'abord  la  «  clef  » 
)ar  convenance  Germaine  avait  cru  devoir  lui 
er  jusque-là,  et  pendant  qu'il  se  mariera, 
ît  de  Maubourg  retournera  se  faire  gifler  et 
r  par  sa  jalouse  petite  comtesse.  —  «  Je  me 
Me  !  »  avoue  naïvement  Camille  Bourly.  Nous 
renons  admirablement  le  sentiment  qu'éprouve 
ste  héros  de  cette  histoire  montmartroise 
peu  passionnante  que  possible.  A  qui  nous 
jsser  en  cette  aventure  ?  Assurément,  à  aucun 
s  êtres,  vils  ou  grotesques.  C'est,  dans  sa 
ite  «  muflerie  »,  la  pièce  rosse.  . .  qu'on  ne 
►lus.  M.  Sacha  Guitry  Ta  écrite  avec  une 
ne  audace  qui  frise  Tinconscience.  Un  in- 
ux  jeu  de  scène  au  second  acte,  où,  pendant 
Hamille  Bourly  joue  une  valse  langoureuse, 
aine  ofl're  ses  lèvres  au  gigolo  entrant  et  sor- 
ur  la  pointe  du  pied  ;  quelques  «  monologues  » 
is  assez  drôles  ne  suffiront  pas  au  succès  d'une 
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sciim;  que  nous  eussions  voulu  plus  franc...  M"*Ré- 
jane,  dont  le  talent  est,  Dieu  merci  !  hors  de  cause, 
a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  l'obtenir,  noblement 
serondre,  du  reste,  par  MM.  Tarride  et  Signorel, 
par  M"'"  Lvsès,  toujours  ])leine  de  malice,  et  par 
M.  Noizeux,  amusant  en  vieux  bohème  au  type 
léii^crement  suranné. .  . 

()  MAI.  —  Pour  la  dornière  de  ses  matinées 
(ral)onnemcnl.  M""'  lléjane  donnait  un  spectacle 
coupé,  composé  de  pièces  en  un  acte,  auquel  pre- 
naient part  tous  les  artistes  de  son  excellente 
troupe  :  la  Fille  de  Je/)/tte,  VIngénue,  de  Meilhac 
et  llalévy*  V Habit  nert,  de  Musset  et  Aug^ier', 
et  Lololte,  de  Meilhac  et  Halévy'*. 

Ty  MAI.  —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
<l<;  Zaca^  pièce  en  cinq  actes,  de  MM.  Pierre 
Herton  et  Charles  Simon'*.  —  Plus  heureuse  avec 
le  ((  répertoire  »  ([u'elle  a  su  se  constituer  qu'avec 


1.  hisTjiim  TioN.  -  A«l<^le,  M"»«  Marthe  Lutzi.  —  Léontine,  M^l«  fo- 
/v//'/.  —  Turqiict,  M.  Hif/noret.  —  Daubcrthiop,  M.  yoiseUiV.  —  Octave, 
M.  Piiiilayarde.  —  ITii  domosti<iue,  M.  Bosiaan. 

'i.  I>iSTuiHUTiON.  —  Marguerite.  M'ic  Lanteliae.  —  Miinius,  M.  Tarride. 

—  ll.K'iil,  M.  Andn.'  Brûlé.  --  Henri.  M.  Léon  Michel. 

;!.  Insri'.inuTioN.  —  Lr)lotto.  M«n<:  Réjane,  —  Haronno  Pouf,  Mi'«  Su- 
:-i,i,f  Arril.  —  Ooisilles.  M.  Pierre  Magnier. 

On  (nijuiienvait  par  Mtm  tailleur,  un  gentil  acte,  de  M.  Alfred  Capus, 
;>r<-(-i-iioiniiu>nt  rt'pris  :\\\  iiioIh  iJc  janvier  avec  Ma  Cousins. 

î.  hisTium  Tio.N.  —  hurrosne.  M.  Pierre  Magnier.  — Caacard,  M.  5t- 

//.'./f/.--  Dnbiiissoii.  M.  Laîné. —  Hussy,  M.  Saint-Iionnet. —  MaMardel^ 

M    A".  Liscr.  —   .Fuies.  M.  BoHman.  —  Adolphe.  M.   Peyrière.  —  Martin 

■li-,  \I.  pHifhiiiiirih'.  —  Michelin,  M.  Cauv.'/.  —   Courtin,  M.  L.  Michel. 

~    L;irli^'ou,  M.  Varf',inon.  —  Le  (^iniiis.  M.  Rnynal. —  Zaza,  'hâ}^*Réjanê. 

—  Aiiaï-,  Mil"  Dniiufs-iirassot.  —  SiTii(»no,  M"»  Lantelme.  —  Madame 
îiiiin-^no.  M"''  SKz<iiine  Arril.  —  l^'lorianne.  M""  liapp.  —  Nathalie, 
M"  Mill'-r.  —  .luliello.  M"'  Bernard.—  MAlanie,  M"*  Ardy.  —  CUi- 
rctl.'.  Mlle  Fi*-<it'.r.  —  Lisonm.  M""*  hermoz.  — Toto.  La  petite  iJerat. 

Lt>  ',i  juin,  nMiiplai-ant  M*»f  Hêjano.  obligée  de  se  rendre  à  Londrea, 
M'"''  Snzanni»  Muntt'  Jouait  lo  rôle  de  Za/a,  où  elle  se  taisait  Iréa  sincé- 
rcMient  ajijtlandir. 


ïf^J-s' 
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.68  pièces  nouvelles  qu^elle  a  jusqu'ici  représentées 
in.  son  coquet  théâtre  de  la  rue  Blanche,  M"^  Ré» 
jane  a  reparu  dans  Zaza^  justement  éprise  de  ce 
rôle  de  chanteuse  de  café-concert  amoureuse^  qui 
lonne  toute  la  gamme  comique  et  dramatique  de 
ion  talent,  fait  de  charme  et  de  fantaisie,  d'ori* 
finalité  et  de  vérité.  Zaza,  n'est-ce  pas  Réjane  elle- 
même,  et  toute  Réjane  I  Nous  ne  referons  pas  ic) 
['analyse  de' la  pièce^  si  connue,  de  MM.  Pierre 
Berton  et  Charles  Simon.  Peut-être^  à  la  réflexion, 
la  trouveriez-vous  un  peu  «  vieux  jeu  »,  un  peu 
K  pompier  »,  comme  on  dit,  de  psychologie  super» 
ficielle  et  légèrement  «  mélo  ».  A  la  représentation 
il  n'en  va  pas  de  même.  Interprété  avec  la  puis* 
Hutnce  et  la  variété  qu'y  met  Réjane  —  la  seule 
actrice  de  Paris  qui  pouvait  le  jouer  avec  cette 
maestria  —  le  rôle  de  Zaza  nous  paraît  toujours 
d'une  extraordinaire  nouveauté,  et  nous  donne 
l'étonnant,  régal  d'une  exquise  soirée.  Il  fallait  l'y 
voir  —  ou  mieux  l'y  revoir  —  et  ne  perdre  ni  un 
seul  de  ses  gestes,  ni  un  seul  de  ses  mouvements 
de  physionomie  :  c'était  simplement  admirable. 
Puis,  après  avoir  applaudi  Réjane  comme  elle  valait 
d'être  applaudie,  nous  remarquions  avec  quel  soin 
la  pièce  était  jouée  par  tout  le  monde  :  à  com- 
tnencer  par  M.  Pierre  Magnier  qui,  dans  Dufresne, 
Jtait  toujours  le  fort  intelligent  partenaire  de 
\{iiie  Héjane;  par  M.  Signoret,  qui  avait  dessiné 
ivec  beaucoup  de  justesse  la  silhouette  de  Cascart; 
3ar  M°™®  Daynes-Grassot,  une  mère  d'actrice  infini- 
ment plaisante;  par  M"^  Lantelme,  une  Simone  si 
igréable  à  contempler. . . 
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'A-j  MAI.  —  Matinée  au  bénéfice  de  M'"®  Marie 
Sasse  *. 

10.  JUIN.  —  Première  représentation  de  Rqffles, 
pitve  en  quatre  actes  de  MM.  Ilornung  et  Pres- 
bev-î.  —  Grâces  soient  rendues  à  M***^  Germaine 
Porel  !  C'est  elle  —  nous  a  conté  M'"®  Réjane  — 
qui,  à  Londres,  conduisit  sa  mère  au  théâtre  où 
elle  avait  vu  jouer  deux  ou  trois  fois  liages  — 
prononcez  Rêjf'els  —  dont  le  succès  faisait  fureur. 
M'"'  lléjane  se  laissa  facilement  persuader  et  fut 
si  ravie  de  sa  soirée  que,  dès  le  lendemain,  elle 
achetait  la  pièce  de  MM.  Ilornung  et  Presbey,  et 
en  confiait  la  traduction  à  notre  confrère  M.  Stanv 
C)ppenlieim.  Rien  de  plus  amusant,  vraiment,  dans 
le  genre  de  Gaboriau,  que  ces  quatre  actes  pleins 
de  mouvement,  dont  les  situations  se  retournent 


1.  l'n  iri'^  important  programme  comportait  un  intermède  musical  et 
liltt'-rairo  Muquol  prenaient  part  :  M™»  Marie  KousuezofF,  du  Thé&tre  Im- 
périal 'le  Sairit-I*éters])ourg.  M.  J)iniitri  Smirnotif,  de  l'Opéra  de  Moscou: 
Ml'*;  Minnic  Tr»coy  ;  M"«  Ilerlerov  ;  M.  Dang^t'is;  M.  Dracot;  Drancin; 
M='"'  Sf,ri\van(?ck  et  M.  .Nloimet-Sully ;  Bofu'inos,  de  M.  Miguel  Za- 
niaroi>i,  avec  Mme  Sarali  Hernhardt,  Ml'"  Seylor  et  M.  Maxudian;  Pèlronf^ 
drame  lyrique  inédit,  du  manpiis  de  (iastellane,  musique  do  M.  Raymond 
do  lîurlet.  interprété  i)ar  MM.  Darmont,  Porrin,  Olin,  Ferry,  et  M"*  Jane 
M)rlot.  Kt  le  spectacle  comnien«;ait  par  la  Joie  du  Talion,  de  MM,  Fer- 
dinand lîlooli  et  I^ouis  Schneider. 

La  «Mvatrire  de  ['Africaine  ne  devait  pas  longtemps  survivre  à  cette 
r"|iré>.entation  généreusement  or^'anisée  à  son  bénéfice  :  Mario  Sasse 
iiinurait  au  mois  de  novembre.  itg('>e  de  soixante-neuf  ans. 

2.  I)i.sruiniTi()N.  —  André  Kal'Ues,  M.  Brûlé.  —  Gh.  Bedford,  M.  5/- 
(jiior-'f.  —  l.i-rd  Aniorstetli,  M.  yoizeu.':,  —  Georges,  son  fils,  M.  Lau- 
zcrtr.  —  Henri  Manders.  M.  ./.  Worms.  —  Crawshay.  M.  Varënnê:!.'' 
(Voldby.  M.  /Cuii}<sriiu.  —  Barraclough,  M.  Chamtly.  —  Merlon,  M.  Boa- 
ttian.  —  Un  domestique,  M.  Rayual.  —  Madame  Vidal,  "id^^*  Suzanne 
Avril.  —  Lady  Melrose,  M"»»  Miller.  —  (xwendoline,  M«  Dermoz.^ 
Ethel,  Mlle  liarelhj.  —  Mario.  M»»  Fusier. 

Le  rôle  do  Lady  Melrose  devait  être  repris  par  M»»  Nolst;  dans  celui 
d.'  Kafilos,  M.  Scheler  remplacera,  non  sans  talent,  M.  André  Brûlé. 
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avec  des  souplesses  de  clown  et  dont  la  littérature 
n'est,  d'ailleurs,  pas  aussi  parfaitement  exclue 
qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Haffles  est  un  nom 
propre,  le  nom  du  héros  de  l'étonnante  aventure, 
un  jeune  gentleman,  champion  du  cricket,  qui  se 
trouve  en  villégiature  avec  d'autres  hôtes,  dans  le 
château  de  lord  Amersteth,  aux  environs  de  Lon- 
dres. Des  vols  déconcertants,  d'une  audace  et 
d'une  habileté  inouïes,  épouvantent  la  région.  Les 
exploits  de  l'Anonyme  remplissent,  dans  tous  les 
journaux,  la  rubrique  des  faits  divers.  Quel  est 
l'Anonyme?  Un  célèbre  policier  amateur,  M.  Bed- 
ford,  jure  de  le  découvrir.  N'a-t-il  pas  dérobé,  dans 
la  nuit  même,  à  lady  Melrose,  la  propre  sœur  du 
châtelain,  un  superbe  collier  de  diamants.  ]VL  Bed- 
ford  s'engage  à  le  retrouver  dans  les  vingt-quatre 
heures.  —  «  Je  parie  cinq  cents  livres  sterling 
que  vous  ne  l'aurez  pas  avant  minuit  !  »  s'écrie 
M.  Raffles,  et  M.  Bedford  tient  le  pari  :  une  lutte 
folle  va  s'engager  entre  ces  deux  personnages.  Le 
voleur  —  vous  l'avez  deviné  —  n'est  autre  (jue 
M.  Raffles,  un  homme  du  monde,  bien  élevé,  de 
bonne  famille,  bien  vu  dans  la  société,  considé- 
rant le  vol  comme  le  plus  excitant  de  tous  les 
sports,  et  ne  négligeant  pas,  d'ailleurs,  d'en  tirer 
le  meilleur  bénéfice.  Vous  retracerai-je  les  péri- 
péties du  duel  épique  qui  s'engage  entre  les  deux 
adversaires?...  Non,  certes;  sachez  seulement 
que  la  dénonciation  d'une  anrienne  amie  de  Raffles 
—  on  n'est  jamais  perdu  que  par  les  femmes  — 
met  Bedford  sur  la  voie.  Pourquoi,  diable,  a-t-il 
repoussé  les  avances  de  cette  M""'  Vidal  dont  le 
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resserilinieiit  sera   pour  lui  si    duuçereux?  Parce 
qu'il  est  épris  il*unc  délicieuse  et  pure  jeune  fille, 
miss    Gwendoliiie,    qui    lui    a   donné    son    cœur. 
Notons,  à   travers  celte   pantomime  angolaise  à  la 
llanlon-Lee,  la  scène  véritablement  saisissante  où 
Raflles  est  sur  le  point  d'être  tué  par  son  complice, 
le   nonmié  Crawshay,    coquin   de   bas    étage  qui 
vient  réclamer  sa  part  de  butin.  Avec  un  extraor- 
dinaire san^-froid,  Raffles,  qui    n'est   pas  armé, 
terrifie  le  bandit  en  lui  décrivant  la  pendaison  qui 
l'ai  tend  s'il    commet    cet    assassinat.    Gravv^shav, 
glacé  d'aniT^oisse,  lâche  son  revolver.  Et  comment 
tout  cela  finit-il  ?  De  façon  très  originale  et  très 
imprévue.  A   minuit,    M.    Bedford    tient   Raffles, 
mais  il  ne  tient  pas  le  collier.  Il  a  donc  perdu  son 
pari  et  paye  ;»alamment  les  cinq  cents  livres  qu'il 
doit.   Puis  il  déclare  à  RafHes  qu'il   va  l'arrêter  :• 
c'est    de   bonne   guerre.    Raffles    passe    dans    la 
chambre  contiguc.  On  entend  une  détonation  :  il 
s'est  silrement   brûlé  la  cervelle.  Bedford   se  pré- 
cipite. . .  Raflles  reparaît,  traversant  une  horloge 
truquée  et  a  s'esbigne  »    :  il  est  sauvé!  Tout  le 
monde  est  content,  jusqu'à  Bedford  lui-même,  qui 
conclut  en  dilettante  :  «  Ma  foi,  tant  mieux!  Je  le 
trouve    épatant    ».    Le    public    aussi    l'a    trouvé 
«  épatant  »,  c'est  le  mot  juste.   Et  pour  terminer 
une  saison  qui  eut  du  être  meilleure,  M™^  Réjane 
a  mis  la  main  sur  un  succès  de  bon  aloi. . .   On 
s'est  beaucoup  diverti  à  ce  spectacle...   Il   fallait 
voir  avec  quelle   élégance,   avec    quelle    émotion, 
avec  quelle  [Miissance  même  M.    André  Brûlé  — 
c'est  le  charmant  Raffles  —  menait  la  pièce,  et  quel 
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délicieux  policier,  finaud  et  narquois,  que  le  Bed- 
ford  créé  par  M.  Signoret  !  M"«  Suzanne  Avril  a 
Part  d'incarner  les  traîtresses  :  elle  avait  la  cin- 
glante perfidie  qui  convient  à  M"*»  Vidal.  L'ange 
gardien,  c'était,  sous  les  traits  de  Gwendoline, 
jyfme  Dermoz  —  la  jeune  sœur  de  M"®  Delvair,  de 
la  Comédie-Française  —  dont  la  voix  est  belle  et 
le  jeu  très  sincère  :  il  y  a  là  un  début  heureux 
qu'il  est  juste  de  mentionner. 

Avec  le  franc  succès  de  RafJleSy  la  saison  s'était 
taMivement  prolongée  jusqu'au  12  août.  C'est 
par  le  même  spectacle  que  M"*®  Réjane  faisait,  le 
16  septembre,  la  réouverture  de  son  théâtre. 

19  NOVEMBRE.  —  Première  représention  de 
Après  le  Pardon^  pièce  en  quatre  actes  de 
j|me  Matilde  Serao  et  de  M.  Pierre  Decourcelle*. 
—  Elena  Guasco  et  Marco  Fiore,  après  trois  ans 
d'amour,  s'aperçoivent  qu'ils  ne  s'aiment  plus.  Ce 
sont  des  êtres  sincères  et  droits  qui  ont  entrepris 
de  vivre  avec  vérité.  Ce  culte  de  la  vérité  avait 
décidé  Elena,  qui  est  mariée,  à  quitter  son  mari, 
et  Marco,  qui  était  fiancé,  à  rompre  ce  projet  de 
mariage.  Une  première  fois,  ils  avaient  vu  qu'ils 
ne  s'aimaient  plus,  mais  au  moment  de  se  dire 
adieu,  la  jalousie,  à  l'idée  de  ce  que  retrouverait 
chacun  d'eux  après  la  rupture,  les  avaient  rejetés 


1,-  Distribution.  —  Marco  Fiore,  M.  Pierre  Magnier.  —  Andréa 
Guasco,  M.  Duquesne.  —  Le  comte  Provana,  M.  Signoret.  —  Roberto 
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dans  les  bras  1*1111  de  l'autre. . .  Ayant  enfin  décou- 
vert r|ue  leur  amour  était  bien  mort,  Elena  et 
Marco  se  séparent  de  nouveau.  Ils  jugent  que 
leur  devoir  est,  pour  Marco,  d'épouser  son  ex- 
liancée  Vittoria  ;  pour  Elena,  de  retourner  chez  sou 
mari  qui  lui  a  offert'  le  pardon.  Mais  cette  solution 
t'ait  en  somme  quatre  malheureux  :  Vittoria,  une 
Fois  mariée  avec  Marco,  veut  être  aimée  comme 
Ta  été  Elena  ;  Guasco,  le  mari  d'EIena,  veut  que 
sji  femme  Taime  comme  elle  a  aimé  Mar^  Fiore. 
Or,  le  cœur  de  Marco  et  celui  d'EIena  ont  été 
consumés  dans  leurs  trois  ans  d'amour.  Marco 
n'a  plus  de  passion  à  donner  à  Vittoria,  ni  Elena 
à  Guasco.  La  jalousie,  sous  sa  forme  la  plus  cruelle, 
dévore  le  mari  d'EIena  et  la  femme  de  Marco. 
Marco  et  Elena  ont  abandonné  chacun  de  son 
cMé  leur  foyer  conjugal.  Ils  se  rejoignent  au  bord 
du  lac  de  Lucerne  et  décident  de  finir  leur  vie 
ensemble,  sans  amour!  Leur  ancienne  passion  les 
a  jetés  tous  deux  hors  des  conditions  normales,  ils 
no  s'aiment  plus,  mais  ils  se  sont  trop  aimés  pour 
pouvoir  aimer  ailleurs.  Ils  ne  s'aiment  plus,  mais 
ils  ne  peuvent  vivre  que  sous  le  pâle  reflet  de  cet 
amour  éteint.  Cette  fin,  d'une  profonde  et  poignante 
mélancolie,  n'a  pas  produit  au  théâtre  l'effet  que 
nous  espérions.  Etait-il,  d'ailleurs,  possible  de  tirer 
du  beau  roman  de  M'"^  Matilde  Serao  une  pièce 
[>lus  intéressante  ?  Nous  ne  le  croyons  pas^  et  si 
un  aussi  habile  dramaturge  que  M.  Pierre  Decour- 
celle  a  échoué  dans  sa  noble  tâche,  c'est  que  l'en- 
treprise était,  disons-le,  irréalisable.  Après  le 
Pardon  est  une  «ouvre  de  pure  psychologie,  capti- 
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vaûte  certes  par  les  «  états  d'âme  »  qu'elle  expose, 
Mais  entièrement  dénuée  d'action,  mettant  en  pré- 
sence des  pensées  plutôt  que  des  faits  et  demandant 
des  développements  analytiques  auxquels  ne  se 
prête  malheureusement  pas  le  brutal  raccourci  du 
théâtre.  Il  va  sans  dire  que  M'"«  Réjane  interprète 
avec  sa  grande  maîtrise  le  rôle  d'Elena  dont  elle 
exprime  avec  une  puissante  intensité  les  angoisses 
et  la  douleur.  M.  Pierre  Magnier  est,  à  côté  d'elle, 
rélégant  amoureux  à  la  voix  sympathique.  La 
pièce  n'est  guère  qu'un  duo,  entouré  de  person- 
nages d'une  minime  importance.  M.  Duquesne^ 
qui  va  se  rattraper  prochainement  dans  le  Napo- 
léon de  Madame  Sans-^Gênè^  n'a  qu'une  scène, 
celle  du  mari,  et  la  joue  bien.  M.  Signoret  a 
.  curieusement  esquissé  l'inquiétante  physionomie 
du  comte  Provana.  M^*®  Cheirel  a  mis  son  habi- 
tuelle franchise  au  service  d'un  bout  de  rôle  de 
confidente.  —  Mise  en  scène  ravissante.  Et  quelles 
réunions  resplendissantes  d'élégance  que  celles  du 
joli  théâtre  Réjane!  On  irait  rien  que  pour  la  salle. 

23  NOVEMBRE.  —  Matinée  de  gala  Flaubert*. 

Dès  le  29  novembre,  Rafjles  était  revenu  prendre 
sur  l'affiche  la  place  à' Après  le  Pardon,  K  partir 
du  10  décembre,  M"*®  Sada  Yacco  et  M.  Kawa- 
.  kami  donnaient,  à  la  suite  de  Rafjles^  une  courte 
série  de  représentations.  Les  illustres  artistes 
japonais   interprètent    alors  une    courte    tragédie 
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.\fo/ni/i'(ifin\  dont  le  sujet  emprunté  au  fond  des 
vieilles  léijfcndes  nipponnes,  exhale  une  extraor- 
dinaire saveur  de  terroir.  Ce  sont  des  peintures  de 
Kahémono,  qui  s'animent  et  vivent.  M"»®  Sada 
Vacco  fait  la  jolie  princesse  du  Bois  des  Erables, 
puis  se  transforme  (mi  un  dragon  hideux;  son  jeu 
savant  passe,  avec  une  aisance  admirable,  de  la 
iXV'dcc  à  la  force;  rien  n'égale  la  légèreté  aérienne 
tie  sa  danse,  si  ce  n'est  la  vigueur  qu'elle  déploie 
dans  son  duel  à  mort  contre  le  guerrier  Korel- 
motchi,  sous  les  traits  duquel  M.  Kawakami  a  des 
attitudes  superbes  et  de  tragiques  expressions. 

•i/j  DKCEMBKE.  —  M.  Victorieu  Sardou  est,  encore 
et  toujours,  Thomme  du  jour  :  non  content  de 
triompher  à  la  Porle-Saint-Martin,  où  sa  très  amu- 
sante pièce  historique  réalise  de  folles  receltes,  il 
triomphait  encore  au  Théâtre  Réjane,  où,  à  défaut 
de  nouveauté  et  sachant  bien  ce  qu'elle  faisait^ 
l'incomparable  créatrice  transportait,  à  bout  d'ar- 
guments, sa  Madame  Sans-Gène^^  aussi  luxueuse- 
ment montée  cpi'autrefois  au  Vaudeville.  Elle  a  mis 
dans  ce  joli  rôle  <le  la  maréchale  Lefebvre,  le 
nicilleui*  peut-être  de  toute  sa  glorieuse  carrière,  la 
même  verve,  un  peu  plus  grosse  seulement  — 
l'habitude  sans  doute  de  jouer  en  tournée  dans 
les  [)r()vinces  et  dans  les  Amériques  —  la  même 
force  comique  ([uVi  Torigine.  Elle  y  a  retrouvé  son 
in((»nlesté  succès.  Et  nous  n'avions  que  des  éloges  à 
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adresser  autour  d'elle  à  M.  Duquesne,  plus  Napo- 
léon que  nature;  à  M.  Signoret,  très  fin,  même 
après  Lérandj  dans  Fouché;  à  M.  Magnier,  él^ant 
Neipperg;  voire  à 'M.  Varennes.  qui>  sans  per- 
mettre qu'on  oubliât  Candé,  avait  su  se  faire 
remarquer  dans  Lefebvre.  Cette  excellente  reprise 
terminait  Tannée,  résumée  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


La  Sat)elli,   pièce 

'  Ma  Cousine,  pièce 

La  Fille  de  Jephté,  comédie 

Mon  Tailleur,  pièce 

La  Course  du  flambeau,  pièce . . . . 

La  Souris,  pièce 

*Suzeraine,  pièce 

^Paris-yew  -  York,  pièce 

Maison  de  poupée,  pièce 

*Les  deux  Madame  Delauze,  pièce 

L'Ingénue^  pièce 

L'Habit  cert,  comédie 

Lolotle,  pièce 

*La  Clef,  pièce 

Zaza.  pièce 

*RafPes,  pièce 

*  Après  le  Pardon,  pièce 

Sada  Yacco  et  s'a  troupe 

Madame  3ans-Gêne,  pièce 


DATE 

NOMBRl 

NOMBRB 
d'actes 

• 

deU 

{*•  représ. 

ou  de  la 

de 

reproaeot. 

pendaat 

rannée 

4a.  7t. 

» 

26 

3 
1 
1 

4 

22jaxiy. 
22  janv. 
88  jany. 
7  février 

29 
92 
34 
20 

3 

» 

7 

4 

» 

6 

3 

16  mars 

51 

3 

1 4  avril 

2 

3 

18  avril 

7 

1 

2  mai 

2 

1 

2  mai 

2 

1 

2  mai 

2 

i 

4  mai 

9 

5 

17  mai 

33 

i 

15  juin 

159 

i 

19  nov. 

11 

10  déc. 

12 

4 

24  déc. 

10 

THÉÂTRE   ANTOINE* 


L'année  s'ouvrait,  le  lo  janvier,  de  la  façon  la 
plus  heureuse  avec  la  première  représentation  du 
Bluffy  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Georges  Thur- 
ler  *,  et  celle  de  La  Petite  Dame  du  Second^  pièce 
^n  quatre  actes  (dans  la  manière  de  Shakespeare), 
le  MM.  André  Mycho  et  Vincent  Hyspa^.  —  En 
réant  les  «  spectacles  d'avant-garde  »,  M.  Gémier 
vait  l'unique  pensée  —  pensée  très  louable  et  qui 
aérite  d'être  encouragée  —  d'ouvrir  les  portes  de 
on  théâtre  aux  jeunes  écrivains  de  talent  qui  s'es- 
aient  dans  la  difficile  carrière  d'auteur  dramatique, 
nais  qui  n'ont  pas  encore  conquis  la  science  du 
héâtre  —  que  seules,  donnent  l'expérience  et  la 
>ratique  de  la  scène.  Un  directeur  a  des  devoirs 
îommerciaux  à  remplir.  Aussi  hésite-t-il  à  risquer, 
(ur  un  nom  inconnu,  un  des  spectacles  de  sa  saison. 
[1  préfère  alors  —  et  qui  pourrait  l'en  blâmer?  — 

1.  Directeur  :  M.  Firmin  (lémier;  secrétaire  général  :  M.  Valeatin  Man- 
iai sta  m  m. 
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rdïifier  le  soin  de  ses  intéri^ls  à  des  auteurs  éprouvés 
|):ir  le  succès.  Les  jeunes  sont  ainsi  sacrifiés  à  leurs 
aînés  et  se  trouvent  contraints  à  une  cruelle  attente. 
<resl  la  lacune  que  va  combhr  la  création  des  spec- 
tacles (i'avant-^arde.  Le  premier  de  ces  spectacles 
se  composait  de  la  pièce  en  trois  actes,  Le  Bluff, 
d'im  jeune   auteur  très    sympathique  —  puisque 
.\L  (ieorges  Thurner  était  le  neveu  de  M.Alexandre 
Bisson  —  et  d'une  fantaisie  en  quatre  tableaux,  la 
l^elite  Darne  du  Second  de  MM.  André  Mvcho  et 
Vincent  Ilyspa,  le  spirituel  chansonnier  de  Mont- 
martre. «   —  Si  les  pièces  de  mes  jeunes  ont  du 
succès  —  nous  avait  dit  l'intelligent  directeur  —  je 
les  inscrirai  tout  de  suite  à  mon  répertoire  et  elles 
formeront  ainsi  mes  s[)ectacles  du  soir  ».  Après  la 
réj)étilion  diurne  du  Bluff,  il  ne  pouvait  y  avoir 
aucun  doute   sur   Tœuvre    de  M.    Thurner   :  elle 
méritait,  haut  la  main,  d'être  jouée  le  soir.  Et  le 
fait  est,  (|u'elle  a  obtenu,  à  la  première,  un  quasi- 
Iriomphe.   M.  Thurner  ne  s'était  risqué  jusqu'ici 
que  dans  de  modestes  vaudevilles  en  un  acte.  C'est 
la  première  fois  qu'il  s'atlaque  à  une  grande  pièce, 
et   l'on   f)enl   dire  —  nous  le   disons  ici   avec  un 
très  vif  plaisir  —  (jue  son  début  fut  un  véritable 
cou[>  (le  maîtie.  Le  Bluff  est  une  œuvre  vigoureuse 
ot  forte  ([ui  nous   a  fait  songer  —  le  compliment 
n'est  pas  hanal  —  à  la  Nouvelle  Idole  de  M.  Fran- 
rois  <i(;  (lurel.   M.    Hardouin,  le  principal  person- 
ria^œ   de   la   pièce,    est    un    médecin    de   province, 
homuie   intègre,   [)rol)e,   consciencieux,  de   nature 
imiépeiiiianle,  dont  le  caractère  est  placé  plus  haut 
<|ue  la  lorliiii(\  S'il   v<Mit   s'rnrichir,  il  lui    faudra 


THEATRE    ANTOINE  3l5 

.«  bluffer  »,  faire  croire  à  l'efficacité  d'un  sérum 
dont  il  doute  encore  lui-même. . .  Il  se  résout  pour- 
.tant  à  suivre  les  conseils  que  lui  donnent  les  auda» 
cieux  arrivistes  qui  l'entourent. . .  jusqu'au  moment 
où,  les  yeux  dessillés  par  l'infamie  de  son  fils, 
suborneur  de  la  femme  de  chambre,  il  est  pris  de 
subit  dégoût,  et  redevient  Thonnéte  homme  qu'il 
était  et  qu'il  veut  rester,  en  dépit  de  la  pauvre^ 
^menaçante.  M.  Janvier  a  rendu  de  façon  absolu- 
ment remarquable  les  haut-le-cœur  et  les  révoltes 
du  loyal  docteur  dont  il  a  fait  une  création  de  tout 
premier  ordre.  M.  Bouthors  a  joué  au  naturel  le 
rôle  d'un  ouvrier  qui^  malgré  son  nom  de  Suard,  a 
horreur  du  travail  et  —  toujours  le  bluff!  —  dont 
bientôt  la  politique  fait  un  député  influent.  Et  la  pièce 
est  interprétée  par  M"*®*  Even,  Âcézat,  MM.  Valen- 
tin,  Cahuzac,  etc.^  avec  un  ensemble  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Gémier.  —  Quatre  tableaux 
«  dans  la  manière  de  Shakespeare  »  :  c'est  ainsi  que 
MM.  André  Mycho  (parions  pour  un  pseudonyme  I) 
et  Vincent  llyspa,  le  joyeux  pince-sans-rire  que 
vous  savez,  qualifiaient  plaisamment  l'amusante 
pochade  qui^  sous  le  litre  de  La  Petite  Dame  du 
Second^  terminait  ce  spectacle  dit  d'avant-garde. 
De  la  rue  où  nous  venons  d'assister  à  la  querelle 
électorale  d'un  étei^^neur  de  réverbères  et  d'un 
jeune  «  citoyen  »  justement  nommé  Lagrinche, 
nous  passons  successivement,  au  moyen  d'un  in- 
génieux décor  montant  et  descendant  à  volonté, 
dans  la  chambre  à  coucher  de  Lucienne  —  c'est  la 
petite  dame  du  second  —  faisant  «  poireauter  » 
d'importance  le  mari  qui  se  mêle  de  troubler  un 
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floiix  ItHe-à-lète  avec  le  petit  Gaston.  M.  Gémier 
avait  composé  un  mari  très  vrai  et  de  très  pur 
accent  britannique.  M.  Lluis  était  un  escarpe  pris 
sur  le  vif.  Ce  spectacle,  complété  par  Daisy,  le  joli 
acte  de  M.  Tristan  Bernard,  se  donnait  jusqu'au 
'.*A\  janvier. 

?iO  JANVIER.  —  Première  représentation  à'Anna 
Karénine^  pièce  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
d'après  le  roman  de  Léon  Tolstoï,  par  M.  Edmond 
(luiraud  *.  —  Le  célèbre  roman  de  Tolstoï  devait 
tenter  un  jour  un  dramaturge  épris  de  psycholo^e 
théâtrale  :  l'amour  d'Anna  Karénine  pour  le  beau 
Wraiiski,  son  abandon,  sa  mort  tragique,  sans 
avoir  pour  tous  les  publics  le  ragoût  de  scandale 
mondain  qu'ils  eurent  pour  le  public  russe,  éveil- 
lent l'intérêt,  excitent  la  curiosité  et  sont  une 
source  d'émotion  très  scénique.  Pourquoi  n'est-ce 
qu'après  un  quart  de  siècle  de  succès  en  librairie 
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M.  (rustu)!  Séverin. —  Stiva,  M.  Colas.  —  SerpoukhovskoY,  M.  Maxence. 
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Taniu,  Petite  Jeanne.  —  Vassia,  Petite  Yconne. 
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Lona  Karénine  nous  apparaît  aux  feux  de  la 
pe  ?  Peut-être  parce  que  l'action  même  du 
an  est  assez  vulgaire  en  soi,  et  parce  que  les 
tiples  détails  qui  font  de  l'héroïne  un  caractère 
inal  sont  plus  du  domaine  du  livre  que  du 
tre.  Par  exemple,  dans  le  livre,  Anna,  trahie 
élaissée,  fait  d'amères  réflexions  sur  la  vanité 
1^  passion,  sur  la  haine  qui  seule  unit  les 
imes,  sur  le  plaisir  destructeur  de  la  famille,, 
x)ut  à  coup,  «  une  lumière  éclatante  lui  révèle 
ie  ».  Elle  revoit  l'expression  de  chien  sou- 
que prenait  le  visage  de  son  ami  au  premier 
ps  de  leur  liaison,  et  elle  s'écrie  :  «  Il  cherchait 
dessus  tout  le  triomphe  du  succès.  Maintenant 
l  n'est  plus  fier  de  moi,  c'est  fini.  M'ayant  pris 
ce  qu'il  pouvait  me  prendre,  et  ne  trouvant  plus 
uoi  se  vanter,  je  lui  pèse,  et  il  n'est  préoccupé 
de  ne  pas  manquer  extérieurement  d'égards 
îrs  moi.  Au  fond  du  cœur,  il  sera  soulagé 
•e  délivré  de  ma  présence.  Tandis  que  mon 
ur  devient  de  jour  en  jour  plus  égoïstement 
ionné,  le  sien  s'éteint  peu  à  peu.  C'est  pourquoi 
$  n'allons  plus  ensemble.  J'ai  besoin  de  l'attirer 
3ij  lui  veut  me  fuir.  »  Au  théâtre,  cette  décrois- 
se de  la  passion,  cette  marche  en  sens  inverse 
deux  amants  ralentissent  l'action,  la  diluent 
rendent  monotone.  Et  pourtant,  M.  Edmond 
aud  a  dépensé  beaucoup  de  talent  et  d'ingé- 
ité  pour  conserver  à  la  pièce  tous  les  éléments 
Ipuleur  et  de  désespérance  que  le  romancier 
dans  son  étude  de  l'âme  humaine  :  la  part 
entraînement,  celle  de  la  poésie  dangereuse, 
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rexaltalion  de  l'esprit  et  du  cœur,  les  nuances  infi- 
nies (les  sentiments,  les  phases  diverses  de  la  pas- 
sion. M.  (Juiraud,  jeune  auteur  applaudi  naguère 
au  (lymnasc,  a  débrouillé,  d'une  main  sûre,  les  fils 
des  trois  intrigues  imaginées  par  Tolstoï,  et  il  a  mis 
en  lumière  les  personnages  qui  gravitent  autour 
d'Anna  Karénine  et  qui  agissent  sur  elle;  il  s'est 
ai)[)li(iiié  aussi  à  éloigner  tout  souvenir  des  héroïnes 
et  des  situations  semblables  à  celles  du  vieux  maitre 
d'Vasnaïa  Poliana  —  héroïnes  et  situations  qui  ont 
tant  de  fois  été  évoquées  sur  la  scène  française! 
Anna  Karénine  est  le  «  vivant  symbole  de  l'épouse 
parjure  »  et  de  la  mère  oublieuse  de  ses  devoirs, 
de  la  femme  qui  expie  cruellement  son  oubli  et  son 
parjure.  M'"®  Mégard  a. été  excellente  dans  le  rôle, 
et  avec  cela  très  belle  et  costumée  à  ravir.  M.  (ié- 
mier  a  été  un  mari  trompé  plein  de  dignité  et  de 
rancune,  et  Se  vérin,  un  amant  peu  sympathique. 
M.  Maxence  a  joué  avec  autorité  le  rôle  épisodique 
d'un  général  qui  dit  son  fait  à  la  Russie  du  fonc- 
tionnarisme :   une  diction  remarquable,   le  geste 
sobre,  la  sincérité  du  verbe,  M.  Maxence  a  tout 
cela.  MM.  Colas,  Godeau,  Montlouis,  M™«*  Sergy, 
Acezat.  —  Véniat,  Jane  Even,  enfin  toute  la  troupe 
du  Théâtre  Antoine,  a  fait  preuve  de  bonne  tenue 
et  (Tensemble  ;  et  je  citerai  M.  Manzoni  qui,  dans 
un  rôle  de  portier,  interprète  italien,  a  été  extraor- 
dinaire (le  naturel  et  de  fantaisie.  Quant  à  la  mise 
en  scène,  elle  est  parfaite.   Les  tableaux  intimes, 
ceux  on  la   foule  se  démène,    et  la   carastrophe 
finale,  sont  réglés  avec  une  superbe  maîtrise.  La 
catastrophe  finale  surtout  a  étonné  et  enthousiasmé. 
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Anna  Karénine,  désespérée,  va  se  précipiter  sous 
les  roues  d'un  train,  et  on  entend  ce  train  arriver 
à  toute  vitesse,  on  Tentend  çronder,  mugir,  passer 
sur  la  voie  qui  longe  le  fond  de  la  scène  en  contre- 
bas. Les  tourbillons  de  fumée  et  les  éclairs  de  la 
locomotive  montent  entre  les  talus,  et,  à  ce  moment, 
rillusion  est  vraiment  complète  du  drame  qui  se 
dénoue  pourtant  hors  de  la  vue  des  spectateurs. 

1 2  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Timon 
(TAt/tènes^y  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Emile  Fabre. 
L'auteur  s'est  défendu  lui-même  d'avoir  voulu  imi- 
ter Shakespeare  et  a  affirmé  en  même  temps  son 
droit  de  reprendre  un  des  sujets  traités  déjà  par  le 
grand  dramaturge  :  «  Shakespeare,  nous  a-t-il  dit, 
a  fait  un  Timon  comme  Schiller  a  écrit  une  Jeanne 
d'Arc,  Nous  pouvons  faire  des  Timon  et  écrire  des 
Jeanne  (rArc,   sans  adapter  ni  imiter  les  œuvres 
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—  Eucréo,  M.  Lorleau. —  Phoax,  M.  Bernard.  — Pithias.  M,  (mdart.  — 
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(le  ctîs  maîtres.  Il  n'y  a  pas  de  confusion  possible. 
Mon  Timon  date  de  1899.  Je  le  portai  à  tous  les 
«lirectenrs  <le  i\iris  qui  le  refusèrent.  Je  l'offris  au 
maire  de  Marseille  à  rorcasion  du  vinçt-cinquième 
centenaire  de  notre  ville;  et  il  y  fut  joué  deux  fois, 
une  fois  devant  les  membres  du  Gouvernement  en 
siùrée  de  gala,  une  fois  en  soirée  populaire  ». 
M.  Emile  Fahre  avait  alors  «  coupé  »  son  étude 
dramatique  en  neuf  actes.  Et  il  eut  pour  interprètes 
M.  Silvain  (Timon),  à  qui  succède  aujourd'hui 
M.  de  Max  ;  M.  Siiycnoret  f  Apemantos)  à  qui  suc- 
cède M.  (iémier;  M.  Lugné  Poé  (resclave)  à  qui 
sucrède  M.  Jarrier  ;  et  M"'^'  Silvain  (Aspasie)  à  qui 
succède  M"''  (Jilda  Darlliv.Il  eutaussi  M.  Muratore 
(le  héraut)  ({ui,  maintenant,  est  ténor  à  l'Opéra; 
M.  Balcourt  (le  grand  prêtre),  devenu  souffleur  à 
la  Comédie-Française.  Timon,  dans  Shakespeare, 
c'est  Témouvanle,  très  simple  et  éternelle  histoire 
de  riiomme  heureux,  que  ses  amis  entourent  tant 
que  dure  son  opulence,  et  qu'ils  quittent  à  l'envi 
dès  qu(;  la  fortune  l'abandonne.  Le  fameux  Donec 
eris  feli.r,.  .  .  des  «  Tristes  »  d'Ovide.  Si  le  ciel  se 
rcMivre  de  nuages,  tu  seras  seul,  ajoutait  le  poète 
exilé  par  Auguste.  Et  Timon,  tombé  dans  la  misère, 
sent  naître  en  lui  une  haine  profonde  contre  le 
i;enre  humain;  il  devient  farouche,  «  intraitable, 
atrabilaire.  La  pièce  de  M.  Emile  Fabre  nous  conte 
cette  vie  de  désillusions,  mais  elle  nous  peint  aussi, 
et  largement,  a  grands  traits  puissants,  la  folie  des 
hommes  incapables  de  se  gouverner,  leurs  lâchetés, 
leurs  vices.  L'auteur  austère  à  qui  nous  devons  de 
belles  et  sombres  peintures    de    nos   passions,  a 
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pris  pour  cadre  Athènes,  pour  liéros  Alcibiade, 
Périclès,  Aspasie  ;  mais  c'est  nous  cpi'il  étudie, 
c'est  nous  qu'il  jette  sur  la  toile  sans  rien  atténu»;r 
de  nos  laideurs  morales.  Le  gouvernement  aristo- 
cratique avec  son  éçoïsme,  sa  débauche  et  son 
luxe  ;  puis  le  pouvoir  démocratique  avec  ses  bruta- 
lités, ses  partis  pris,  ses  violences  sans  frein.  On 
est  tenté  parfois  de  crier  au  juç^e  impitoyable  :  «  De 
grâce,  dites-nous  si  nulle  vertu  ne  rachète  tant 
d'erreurs  ?  »  C'est  que  cette  vile  humanité  qu'il  nous 
montre  n'a  pas  un  sentiment  généreux.  Les  riches 
n'ont  qu'une  idée  :  être  plus  riches.  Et  pour  le 
devenir,  ils  vont  jusqu'à  vendre  leur  patrie.  Les 
pauvres  n'ont  qu'une  idée  :  jouir.  Et  pour  jouir, 
ils  vont  jusqu'à  répandre  le  sang  des  leurs.  Pouah  ! 
Comme  nous  comprenons  le  dégoût  de  Timon  qui, 
désabusé,  se  pend  aux  branches  de  son  figuier  !  Le 
style  de  M.  Emile  Fabre  est  (Tune  envolée  superbe. 
L'éloquence  coule  à  ilol  tout  le  long  de  cette  tra- 
gédie en  prose.  Qu'y  man(|ue-t-il?  L'émotion  peut- 
être.  Cette  étude  consciencieuse  ne  nous  touche  pas 
autant  qu'elle  devrait  parce  qu'elle  s'adresse  exclu- 
sivement à  notre  esprit,  parce  qu'elle  n'arrive  pas 
à  notre  cœur.  Cette  critique  ne  nous  empêche  pas 
de  dire  que  l'œuvre  est  majestueuse,  et  l'impression 
solennelle.  C'est  l'art  simple  et  élevé  dans  l'entière 
acception  du  mot.  Ceux  qui  se  verront  dans  le 
miroir  de  Timon  d'Athènes  se  prendront  en  horreur 
et  il  est  impossible  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  se 
corriger,  qu'ils  n'aient  pas  Tenvie  louable  après 
tout  de  se  prouver  à  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  pas 
que   des   tares.   Quant  au    spectacle  que    nous    a 
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nlîcTt  M.  (jémier,  il  est  admirable  d'un  bout  à 
raiitre.  Les  décors  sont  biens  plantés  et  d'une 
vérité  saisissante,  —  MM.  Amable,  Paquereau  et 
Bortiri  se  sont  distingués,  —  et  la  mise  en  scène 
dépasse  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Le  grouil- 
l<,'nient  des  foules,  leurs  remous,  leurs  corps  à 
«orps  sont  d'une  exactitude  merveilleuse.  Les  mou- 
vements sont  réçlés  avec  une  maîtrise  déconcer- 
tante. Nous  avons  vu  là  l'agora,  la  réunion  publi- 
que, avec  ses  cris,  ses  gestes,  son  tumulte.  Athènes 
était  là,  vivante  et  vibrante,  pantelante,  sous  nos 
veux;  en  vérité,  Timon  d  Athènes  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  M.  Gémier  qu'à  M.  Emile  Fabre. 
L'interprétation  est  très  bonne.  M.  de  Max  dans 
Timon  est  génial,  et  sa  déclamation  a  enthou- 
siasmé la  salle  plus  encore  que  le  peuple  d'Athè- 
iios.  M.  Gémier  est  Apémantos  des  pieds  à  la 
trie.  M.  Maxence  est  excellent  dans  Evagoras. 
M""  Gilda  Darthy  est  l'Aspasie  même  de  Périclès. 
M"'  Suzaime  de  Behr  est  une  Nisœa  provocante. 
Mais  il  est  impossible  de  citer  cette  troupe  de 
cinquante  artistes  éprouvés,  —  tout  un  peuple 
d'Athéniens,  de  scytlies,  d'hoplites,  d'esclaves,  de 
danseuses,  d'hétaïres.  . . 

lij   AVRIL.    —   La   Rabouilleuse   de   M.   Emile 
l'ahre*   entrait  au  répertoire  du  théâtre  Antoine, 


1.  DisTRim.TH'N.—  Klore  Iirazier(la  'RdhorxWX^n^é) y'Si^*  Anâarée Mégard. 
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Max  «iilet.  M.  Culas.  —  Orsanlo.  M.  Majcence.  —  Lo  capitaine  Renard, 
M.  IhiUen,  — )()8op)i  Hridau,  M.  Flnteau.  —  Lo  commandant  Mignon- 
in;t.  M.  lioutharfi.  —  Hornirlu'.  M.  Jarrier.  —  Lo  général  Carpentier, 
M.  Charlinr.  —  Le  c.\i\iiiii\nv.  PoteL  M  .  Valantin.  —  Kouski,  M.  Lietie. 
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OÙ  elle  retrouvait,  avec  les  trois  principaux  créa- 
teurs de  la  pièce,  M"'^  Andrée  Mégard,  MM.  Gé- 
mier  et  Janvier,  son  grand  succès  de  la  création 
sur  la  scène  de  TOdéon. 

i5  MAI.  —  Première  représentation  des  Ames 
ennemies,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Paul-Hya- 
cinthe Loison*.  —  C'est  encore  une  pièce  sur  les 
conflits  que  des  croyances  contraires  peuvent  pro- 
duire dans  une  famille.  A  TOdéon,  M.  Trarieux 
mettait  dernièrement  en  présence  la  politique  et  la 
foi  ;  au  Théâtre  Antoine-Gémier,  la  science  entre 
en  lutte  avec  la  foi.  M.  Paul- Hyacinthe  Loison  nous 
montre  un  savant,  Daniel  Servan,  qui,  parti  pour 
rechercher  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  ori- 
gines de  l'espèce  humaine,  est  revenu  radieux  :  il  a 
trouvé  dans  une  caverne  «  l'ancêtre  de  l'homme  »  : 
c'est  le  squelette  du  singe  (o  Darwin!)  intermé- 
diaire entre  le  règne  animal  et  l'humanité.  Et  sa 
découverte  lui  a  valu  d'être  nommé  professeur  au 
Collège  de  France.  11  aurait  donc  tout  lieu  d'être  ravi 
si,  rentrant  chez  lui  après  deux  ans  d'absence,  il 
ne  trouvait  sa  belle-mère,  sa  femme  et  sa  fille  Flo- 
rence enfoncées,  grâce  à   l'ascendant  pris  en  son 


1.  Distribution.  —  Daniel  Servan.  M.  Janvier.  —  Le  graud-iière. 
M.  Boiir.  —  L'abbé  Gudule,  M.  Ma.cence.  —  Le  docteur  l'ompeirac. 
M.  Dalleu.  —  Le  docteur  Htdard,  ^L  Mont  louis.  —  Madeleine  Servan, 
Mil»  Moreno. —  La  grand'more,  M^'e/i/vn.—  Florence  Servan,  M'ieÀ'a;/*. 

—  Maryvonne,  Ml'e  Albanie.  —  La  garde  laicjne,  Mli«  Jeanne  Sandraz. 

—  Une  religieuse,  M'i»  Lukas. 

M.  Gèinier  a  lait  clioix,  comme  directeur  de  la  scène,  pour  les  j)ro- 
chaines  saisons  du  théâtre  Antoine,  de  ^L  Maudru.  C'est  pour  le  Ihéàtro 
du  boulevard  de  Strasbourg  une  excellente  acquisition.  M.  Maudru  était, 
il  y  a  quelques  semaines  encor»-.  administrateur  général  du  théâtre 
Michel,  et  sa  compétence.  s(»n  talent  de  metteur  en  scène  étaient  très 
sérieusement  appréciés. 
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absence  par  certain  ahbé  (iu(liile,dans  les  pratiques 
(lu  calholicisine.  La  lutte  s'ençage  dès  lors  entre 
le  mari  et  la  feninie.  Celle-ci  fait  appel  à  la  pro- 
messe qui  lui  avait  été  faite,  au  moment  des  noces, 
de  respecter  ses  croyances.  Celui-là  prétend  com- 
munie pier  à  sa  fille  Florence  ce  qu'il  croit  être  «  la 
vérité  ».  Florence  semble  prête  à  prendre  parti  pour 
son  père;  mais  la  voilà  frappée  d'une  maladie  que 
les  médecins  déclarent  incurable.  Le  prêtre  viendra- 
t-il  à  son  clievet?  Et  le  débat  devient  des  plus  dou- 
loureux, puis  même  des  plus  pénibles.  Florence 
mourra  sans  avoir  pu  réconcilier  dans  Tamour  — 
ainsi  fju'elle  en  avait  conçu  l'espoir  —  ses  parents, 
à  jamais  divisés  par  la  question  religieuse.  Le  fils 
de  Tex  «  Père  Hyacinthe  »  qui,  comme  on  sait, 
jeta  aux  orties  la  robe  de  carme,  pour  redevenir 
M.  Charles  Loyson,  a-t-il  réellement  la  fibre  dra- 
matique ?  Il  nous  a  paru  qu'il  était  plutôt  né 
«  conférencier  ».  Tro[)  de  discours  et  de  disserta- 
tions —  et  pas  assez  d'émotion.  Ces  quatre  actes 
ont  semblé  loiiijs  —  malgré  les  efforts  des  inter- 
prètes qui  ont  <(  prêché  »  du  mieux  qu'ils  pou- 
vaient, chacun  pour  sa  cause.  I^ouons  donc  M.  Jan- 
vier, pour  sa  sincérité,  dans  le  savant  darwiniste; 
M.  Bour,  pour  sa  bonhomie,  dans  un  personnage 
(le  i^rand-père  qui  veut  tout  concilier;  M"**  Marie 
Kaiff  (une  nouvelle  venue)  pour  l'ardeur  qu'elle  a 
mise  au  rcMe  de  Florence,  et  regrettons  que  M"®  Mo- 
rtîiio,  de  voix  si  charmeuse  et  de  si  noble  diction, 
n'ait  pas  eu  pour  une  première  réapparition  au 
théâtre  (pourquoi  n'est-elle  pas  rentrée  à  la  Comé- 
die-Française?)  de   meilleure  [)artie  à  jouer  :  elle 
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rendait^  sans  beaucoup  de  conviction  du  reste,  la 
douleur  de  M™«  Servan ... 

Le  16  juin,  le  théâtre  avait  fait,  avec  les  Ames 
ennemies,  sa  clôture  annuelle.  Le  19  septembre,  il 
rouvrait  ses  portes  avec  les  premières  représenta- 
tions de  Maman  Robert,  pièce  en  trois  actes  de 
M.  G.,Sabatier  *,  et  de  la  Sacrifiée,  pièce  en  trois 
actes  de  M.  Gaston  Dévore  ^.  Quelques  jours  avant 
la  première,  un  de  nos  confrères  escomptait  le 
succès  d'une  pièce  que  Fauteur  destinait  modeste- 
ment «  à  son  cercle  »  et  qu'il  se  vit,  nous  disait-on, 
absolument  contraint  de  livrer  au  jugement  de  la 
«  foule  »...  La  «  foule  »  a  prononcé  et  n'a  pas 
tout  à  fait  ratifié,  ce  nous  semble,  les  favorables 
pronostics  des  complaisants  amis  de  M.  Guillaume 
Sabatier.  Au  Théâtre  Antoine,  les  trois  actes  de 
Maman  Robert  ont  paru  plutôt  longs.  En  voici 
brièvement  le  sujet.  Pierre  de  Rosbourg  est  un 
jeune  homme  sans  caractère  qui  ne  peut  rien  faire 
par  lui-même  :  une  véritable  «  cliitre  ».  Toute  sa 
volonté,  toute  son  énergie  réside  en  son  frère  aîné, 
Robert^  qui,  dans  la  vie,  est  son  guide  de  tous  les 
instants,  son  conseil,  son  ferme  soutien,  son  pro- 


1.  Distribution.  —  Louise  do  Cléry,  M^e  De  Feîbery,  —  Paulette, 
M"«  Madeleine  Farua.  —  M^^  do  Rutbey,  M'i»  Marg.  Lavigne.  — 
Comtesse  de  CI<'?rv.  Mlle  Li^e  Flpury.  —  Mariette.  MU"  Marthe  Talmont. 
—  Robert  do  Uoshourpr,  M.  Ronypr.  —  D'Kstillac.  M.  Harry  Baur.  — 
D'Arcel,  M.  Henry  Iloury.  —  Pierre  de  Ros])ourp,  M.  Gerberl.  — 
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2.  DisTRiui'TioN.  —  .leannine,  M'i^  Madeleine  Lély.  —  M"»  Baudri- 
court,  M">e  Ki'eu.  —  Suzanne.  MH^  Germaine  Lècuyer.  —  Franvoise, 
Mil»  Sylvcrine.  —  Pauline.  M'i*  Jasmonde.  —  Dorville,  M.  Gemier.  — 
Baudricourt.  M.  Juucier.  —  Roizel,  M.  Colas.  —  .Tulien,  M.  Georges 
Plateau.  —  .lean.  M.  Pierre  Laurent. 
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doux  Icte-à-tête  avec  le  petit  Gaston.  M.  Gémier 
avait  composé  un  mari  très  vrai  et  de  très  pur 
accent  britannique.  M.  Lluis  était  un  escarpe  pris 
sur  le  vif.  Ce  spectacle,  complété  par  Daisy,  le  joli 
acte  de  M.  Tristan  Bernard,  se  donnait  jusqu'au 
29  janvier. 

?iO  JANVIER.  —  Première  représentation  à' Anna 
Karénine^  pièce  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
d'après  le  roman  de  Léon  Tolstoï,  par  M.  Edmond 
(iuiraud  *.  —  Le  célèbre  roman  de  Tolstoï  devait 
tenter  un  jour  un  dramaturge  épris  de  psychologie 
théâtrale  :  Tamour  d'Anna  Karénine  pour  le  beau 
Wranski,  son  abandon,  sa  mort  tragique,  sans 
avoir  pour  tous  les  publics  le  ragoût  de  scandale 
mondain  qu'ils  eurent  pour  le  public  russe,  éveil- 
lent l'intérêt,  excitent  la  curiosité  et  sont  une 
source  d'émotion  très  scénique.  Pourquoi  n'est-ce 
qu'après  un  quart  de  siècle  de  succès  en  librairie 
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Yavschiuo,  M.  Cahuzac.  —  Prince  Somatotf,  M.  Terrier.  —  Wladimir, 
M.  Marchai.  —  Matvei,  M.  Liesse.  —  Popoff,  M.  Méret,  —  Crod,  M.  De- 
france.  —  Nicolas,  M.  Laurent.  —  Orlowsky,  M.  Calmel.  —  Peretzki, 
M.  Manzoni.  —  Anna  Karénine,  M™»  Mégard.  —  Comtesse  Miagkaia, 
>[iie  G  liberté  Sergy.  —  Dolly,  M»»  Acezat.  —  Kitty,  M"*»  Véniat.  — 
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Tauia,  Petite  Jeanne.  >—  Vassia,  Petite  Yvonne. 
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Lnna  Karénine  nous  apparaît  aux  feux  de  la 
pe  ?  Peut-être  parce  que  l'action  même  du 
an  est  assez  vulgaire  en  soi,  et  parce  que  les 
tiples  détails  qui  font  de  Théroïne  un  caractère 
inal  sont  plus  du  domaine  du  livre  que  du 
Ltre.  Par  exemple,  dans  le  livre,  Anna,  trahie 
élaissée,  fait  d'amères  réflexions  sur  la  vanité 
la  passion,  sur  la  haine  qui  seule  unit  les 
imes,  sur  le  plaisir  destructeur  de  la  famille^. 
;out  à  coup,  ((  une  lumière  éclatante  lui  révèle 
îe  ».  Elle  revoit  Fexpression  de  chien  sou- 
que prenait  le  visage  de  son  ami  au  premier 
ps  de  leur  liaison,  et  elle  s'écrie  :  «  Il  cherchait 
dessus  tout  le  triomphe  du  succès.  Maintenant 
I  n'est  plus  fier  de  moi,  c'est  fini.  M'ayant  pris 
ce  qu'il  pouvait  me  prendre,  et  ne  trouvant  plus 
uoi  se  vanter,  je  lui  pèse,  et  il  n'est  préoccupé 
de  ne  pas  manquer  extérieurement  d'égards 
îrs  moi.  Au  fond  du  cœur,  il  sera  soulagé 
•e  délivré  de  ma  présence.  Tandis  que  mon 
ur  devient  de  jour  eu  jour  plus  égoïstement 
ionné,  le  sien  s'éteint  peu  à  peu.  C'est  pourquoi 
i  n'allons  plus  ensemble.  J'ai  besoin  de  l'attirer 
)i,  lui  veut  me  fuir.  »  Au  théâtre,  cette  décrois- 
;e  de  la  passion,  cette  marche  en  sens  inverse 
deux  amants  ralentissent  l'action,  la  diluent 
rendent  monotone.  Et  pourtant,  M.  Edmond 
aud  a  dépensé  beaucoup  de  talent  et  d'ingé- 
ité  pour  conserver  à  la  pièce  tous  les  éléments 
Ipuleur  et  de  désespérance  que  le  romancier 
dans  son  étude  de  l'àme  humaine  :  la  part 
entraînement,  celle  de  la  poésie  dangereuse, 
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rexaltîilion  de  l'esprit  et  du  cœur,  les  nuances  infi- 
nies des  sentiments,  les  phases  diverses  de  la  pas- 
sion. M.  (jruiraud,  jeune  auteur  applaudi  naguère 
au  (Jyinnase,  a  débrouillé,  d'une  main  sûre,  les  fils 
des  trois  intriçues  imaginées  par  Tolstoï,  et  il  a  mis 
en  lumière  les  personnages  qui  gravitent  autour 
d'Anna  Karénine  et  qui  agissent  sur  elle;  il  s'est 
appliciué  aussi  à  éloigner  tout  souvenir  des  héroïnes 
et  (les  situations  semblables  à  celles  du  vieux  maître 
d'V'asnaïa  Poliana  — héroïnes  et  situations  qui  ont 
tant  de  fois  été  évoquées  sur  la  scène  française! 
Anna  Karénine  est  le  «  vivant  symbole  de  l'épouse 
parjure  »  et  d(î  la  mère  oublieuse  de  ses  devoirs> 
de  la  femme  qui  expie  cruellement  son  oubli  et  son 
parjure.  M'"^  Mégard  a. été  excellente  dans  le  rôle, 
et  avec  cela  très  belle  et  costumée  à  ravir.  M.  (îé- 
mier  a  été  un  mari  trompé  plein  de  dignité  et  de 
rancune,  et  Séverin,  un  amant  peu  sympathique. 
M.  Maxence  a  joué  avec  autorité  le  rôle  épisodique 
d'un  général  qui  dit  son  fait  à  la  Russie  du  fonc- 
tionnarisme :   une  diction  remarquable,   le  geste 
sobre,  la  sincérité  du  verbe,  M.  Maxence  a  tout 
cela.  MM.  Colas,  Godeau,  Montlouis,  M*»»*  Sergy, 
Acezat.  —  Véniat,  Jane  Even,  enfin  toute  la  troupe 
du  Théâtre  Antoine,  a  fait  preuve  de  bonne  tenue 
et  (Tensemble  ;  et  je  citerai  M.  Manzoni  qui,  dans 
un  nMe  de  portier,  interprète  italien,  a  été  extraor- 
dinaire (le  naturel  et  de  fantaisie.  Quant  à  la  mise 
en  scène,  elle  est  parfaite.  Les  tableaux  intimes, 
ceux  où  la   foule  se  démène,   et  la   carastrophe 
finale,  sont  réglés  avec  une  superbe  maîtrise.  La 
catastrophe  finale  surtout  a  étonné  et  enthousiasmé. 
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Anna  Karénine,  désespérée,  va  se  précipiter  sous 
les  roues  d'un  train,  et  on  entend  ce  train  arriver 
à  toute  vitesse,  on  l'entend  gronder,  mugir,  passer 
sur  la  voie  qui  longe  le  fond  de  la  scène  en  contre- 
bas. Les  tourbillons  de  fumée  et  les  éclairs  de  la 
locomotive  montent  entre  les  talus,  et,  à  ce  moment, 
rillusion  est  vraiment  complète  du  drame  qui  se 
dénoue  pourtant  hors  de  la  vue  des  spectateurs. 

12. AVRIL.  —  Première  représentation  de  Timon 
éC Athènes  ^^  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Emile  Fabre. 
L'auteur  s'est  défendu  lui-même  d'avoir  voulu  imi- 
tei;  Shakespeare  et  a  affirmé  en  même  temps  son 
droit  de  reprendre  un  des  sujets  traités  déjà  par  le 
grand  dramaturge  :  «  Shakespeare,  nous  a-t-il  dit, 
a  fait  un  Timon  comme  Schiller  a  écrit  une  Jeanne 
d'Arc.  Nous  pouvons  faire  des  Timon  et  écrire  des 
Jeanne  d'Arc,  sans  adapter  ni  imiter  les  œuvres 
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Praxagora,  Mi'e  Véniat.  —  Myrtion,  M^c  Toulouze.  —  Hynis,  M^'iSan- 
éraz.  —  Glancé,  Mi'e  lirassy.  —  Une  petite  fille,  MH«  Leduc.  —  Melitta, 
W^*  Kervyl.  —  Léœna,  M»©  Delza,  —  Arthémis,  MH«  Albanie.  —  Myr- 
Thina,  M^^^'Talmont.  —  Léontiou,  MUo^/argiV.  —  Lasthénéia,  MU»  Gildys. 
'-  Thyamis,  M'l«  Daurand.  —  Hiéro,  M'ie  Lucy  Fleury.  —  Gléanthis, 
MU«  Lacroi.K.  —  Héliodora,  MUc  Kranil.  —  Grande  Prêtresse,  Mi'«  Fau 
vette. 
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(le  ces  maîtres.  II  n'y  a  pas  de  confusion  possible. 
Mon  Timon  date  de  1899.  Je  le  portai  à  tous  les 
directeurs  de  Paris  qui  le  refusèrent.  Je  l'offris  au 
maire  de  Marseille  à  l'occasion  du  vinçt-cinquième 
centenaire  de  notre  ville  ;  et  il  y  fut  joué  deux  fois, 
une  fois  devant  les  membres  du  Gouvernement  en 
s(ârce   de  ijala,   une    fois  en    soirée    populaire  ». 
M.  Emile  Fabre  avait  alors  «  coupé  »  son  étude 
dramatique  en  neuf  actes.  Et  il  eut  pour  interprètes 
M.   Silvain   (Timon),   à    qui  succède    aujourd'hui 
M.  de  Max  ;  M.  Sig-noret  (Apemantos)  à  qui  suc- 
cède M.  (jiémier  ;  M.  Lugné  Poé  (l'esclave)  à  qui 
succède  M.  Jarrier  ;  et  M""'  Silvain  (Aspasie)  à  qui 
succède  M"*^  (îilda  Dartliy.Il  eut  aussi  M.  Muratore 
(le  héraut)  (jui,  maintenant,   est  ténor  à  l'Opéra; 
M.  lialcourt  (le  grand  prêtre),  devenu  souffleur  à 
la  Comédie-Française.  Timon,  dans   Shakespeare, 
c'est  rémouvanle,  très  simple  et  éternelle  histoire 
de  riiomme  heureux,  que  ses  amis  entourent  tant 
que  dure  son  opulence^  et  qu'ils  quittent  à  l'envi 
dès  que  la  fortune  l'abandonne.  Le  fameux  Donec 
mis  feliœ, . .  des  «  Tristes  »  d'Ovide.  Si  le  ciel  se 
couvre  de  nuages,  tu  seras  seul,  ajoutait  le  poète 
exilé  par  Auguste.  Et  Timon,  tombé  dans  la  misère, 
sent  naître  en  lui  une  haine  profonde  contre  le 
ij;enre  humain  ;   il    devient    farouche,  »  intraitable, 
atrabilaire.  La  pièce  de  M.  Emile  Fabre  nous  conte 
cette  vie  de  désillusions,  mais  elle  nous  peint  aussi, 
et  largement,  à  grands  traits  puissants,  la  folie  des 
hommes  incapables  de  se  gouverner,  leurs  lâchetés, 
leurs  vices.  L'auteur  austère  à  (jui  nous  devons  de 
belles  et  sombres  peintures    de   nos   passions,  a 
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pris  pour  cadre  Athènes,  pour  héros  AUMbiade, 
Périclès,  Aspasie  ;  mais  c'est  nous  (|u'il  étudie, 
c'est  nous  qu'il  jette  sur  la  toile  sans  rien  atténutM* 
de  nos  laideurs  morales.  Le  «j^ouvernement  aristo- 
cratique avec  son  éçoïsme,  sa  débauche  et  son 
luxe  ;  puis  le  pouvoir  démocratique  avec  ses  bruta- 
lités, ses  partis  pris,  ses  violences  sans  frein.  On 
est  tenté  parfois  de  crier  au  juge  impitoyable  :  «  D(* 
grâce,  dites-nous  si  nulle  vertu  ne  rachète  tant 
d'erreurs?  »  C'est  (jue  cette  vile  humanité  qu'il  nous 
montre  n'a  pas  un  sentiment  généreux.  Les  riches 
n'ont  qu'une  idée  :  être  plus  riches.  Et  pour  le 
devenir,  ils  vont  jusqu'à  vendre  leur  patrie.  Les 
pauvres  n'ont  (prune  idée  :  jouir.  Et  pour  jouir, 
ils  vont  jusqu'à  répandre  le  sang  des  leurs.  Pouah  ! 
Comme  nous  comprenons  le  dégoût  de  Timon  qui, 
désabusé,  se  pend  aux  branches  de  son  figuier  !  Le 
style  de  M.  Emile  Fabre  est  d'une  envolée  superbe. 
L'éloquence  coule  à  Ilot  tout  le  h)n<^  de  cette  tra- 
gédie en  prose.  Qu'y  man(|ue-t-il  ?  L'émotion  peut- 
être.  Cette  étude  consciencieuse  ne  nous  touche  pas 
autant  qu'elle  devrait  parce  qu'elle  s'adresse  exclu- 
sivement à  notre  esprit,  parce  qu'elle  n'arrive  pas 
à  notre  cœur.  Cette  criti({ue  ne  nous  em[»èche  pas 
de  dire  que  l'œuvre  est  majestueuse,  et  l'impression 
solennelle.  C'est  l'art  simple  et  élevé  dans  l'entière 
acception  du  mot.  Ceux  qui  se  verront  dans  le 
miroir  de  Timon  d'Athènes  se  prendront  en  horreur 
et  il  est  impossible  cju'ils  ne  cherchent  pas  à  se 
corriger,  qu'ils  n'aient  pas  l'envie  louable  après 
tout  de  se  prouver  à  eux-mêmes  (ju'ils  n'ont  pas 
que   des   tares.    Quant  au    spectacle   (pie    nous    a 
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uirerl  M.  (iémier,  il  est  admirable  d'un  bout  à 
Ta  11  Ire.  Les  décors  sont  biens  plantés  et  d'une 
vérité  saisissante,  —  MM.  Amable,  Paquereau  et 
Berlin  se  sont  distingués,  —  et  la  mise  en  scène 
dépasse  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Le  grouil- 
lement des  foules,  leurs  remous,  leurs  corps  à 
«orps  sont  d'une  exactitude  merveilleuse.  Les  mou- 
vements sont  réglés  avec  une  maîtrise  déconcer- 
tante. Nous  avons  vu  là  l'agora,  la  réunion  publi- 
que, avec  ses  cris,  ses  gestes,  son  tumulte.  Athènes 
était  la,  vivante  et  vibrante,  pantelante,  sous  nos 
yeux;  en  vérité,  Timon  d  Athènes  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  M.  Gémier  qu'à  M.  Emile  Fabre. 
L'interprétation  est  très  bonne.  M.  de  Max  dans 
Timon  est  génial,  et  sa  déclamation  a  enthou- 
siasnié  la  salle  plus  encore  que  le  peuple  d'Athè- 
nes. M.  Gémier  est  Apémantos  des  pieds  à  la 
trte.  M.  Maxence  est  excellent  dans  Evagoras. 
M""  Gihla  Darthy  est  l'Aspasie  même  de  Périclès. 
M"''  Suzanne  de  Behr  est  une  Nisœa  provocante. 
Mais  il  est  impossible  de  citer  cette  troupe  de 
cinquante  artistes  éprouvés,  —  tout  un  peuple 
d'Athéniens,  de  scythes,  d'hoplites,  d'esclaves,  de 
danseuses,  d'hétaïres. . . 

:^6   AVRIL.    —   La    Rabouilleuse   de   M.    Emile 
Kabre*   entrait  au  répertoire  du  théâtre  Antoine, 


1 .  Distribution.  —  Klore  Krazier  (la  Rabouillouse)^  M"«  AndréB  Mégari. 
—  MratHridau,  M™*  Kren.  —  La  ViWlie,  M"» /Pinard. —  Le  colonel  Bridau^ 
Al.  Gémier.  —  Jeaii-Jacqucs  Rouget,  M.  Janvier.  —  Le  commandant 
.Max  Ciilct,  M.  Colas.  —  Orsanto.  M.  Maxence.  —  Le  capitaine  Renard, 
M.  Datleu. — Joseph  Hridau,  M.  Flateau.  —  Le  commandant  Mignon- 
net.  .M.  Houthors.  —  Bornioho.  AI.  Jnrrier.  —  Le  général  Carpentier. 
M.  Charlier.  —  Le  capitaine  Potel.  M  .  Valentin.  —  Kouski,  M.  Liesse. 
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OÙ  elle  retrouvait,  avec  les  trois  principaux  créa- 
teurs de  la  pièce,  M"*«  Andrée  Mégai-d,  MM.  Gé- 
mier  et  Janvier,  son  ^rand  succès  de  la  création 
sur  la  scène  de  TOdéon. 

i5  MAI.  —  Première  représentation  des  Ames 
ennemieSy  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Paul-Hya- 
cinthe Loison*.  —  C'est  encore  une  pièce  sur  les 
conflits  que  des  croyances  contraires  peuvent'  pro- 
duire dans  une  famille.  A  TOdéon,  M.  Trarieux 
mettait  dernièrement  en  présence  la  politique  et  la 
foi  ;  au  Théâtre  Antoine-Gémier,  la  science  entre 
en  lutte  avec  la  foi.  M.  Paul-flyacinthe  Loison  nous 
montre  un  savant,  Daniel  Servan,  qui,  parti  pour 
.rechercher  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  ori- 
gines de  Tespèce  humaine,  est  revenu  radieux  :  il  a 
trouvé  dans  une  caverne  «  Tancétre'  de  l'homme  »  : 
c'est  le  squelette  du  singe  (ô  Darwin  !)  intermé- 
diaire entre  le  règne  animal  et  l'humanité.  Et  sa 
découverte  lui  a  valu  d'être  nommé  professeur  au 
Collège  de  France.  11  aurait  donc  tout  lieu  d'être  ravi 
si,  rentrant  chez  lui  après  deux  ans  d'absence,  il 
ne  trouvait  sa  belle-mère,  sa  femme  et  sa  fille  Flo- 
rence enfoncées,  grjîce  à  l'ascendant  pris  en  son 


1.  Distribution.  —  Daniel  Servan,  M.  Janvier.  —  Le  grand-père, 
M.  Bout.  —  L'abbé  Gudule,  M.  Maxence.  —  Le  docteur  Pompeirac. 
M.  Dalleu.  —  Le  docteur  Bolard,  M.  Montlouis.  —  Madeleine  Servan, 
Mil*  Moreno. —  La  grand'raère,  yi^^Eren. —  Florence  Serv&n,  W^*  Kalf. 

—  Mary vonne,  Mlle  Albanie.  —  La  garde  laïque,  M"»  Jeanne  Sandraz. 

—  Une  religieuse,  >!•••  Luhas. 

'  M.  Géraier  a  fait  choix,  comme  directeur  de  la  scène,  pour  les  pro- 
cbaines  saisons  du  théâtre  Antoine,  de  M.  Maudru.  C'est  pour  le  théâtre 
du  boulevard  de  Strasbourg  une  excellente  acquisition.  M.  Maudru  était, 
il  y  a  quelques  semaines  encore,  administrateur  général  du  théâtre 
Michel,  et  sa  compétence,  son  talent  de  metteur  en  scène  étaient  très 
■érieusement  appréciés. 
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absence  [»ar  certain  al)l)é  (iudule,dans  les  pratiques 
<lii  catliolieisnie.  La  lutte  s'eniçage  dès  lors  entre 
le  mari  et  la  femme.  Celle-ci  fait  appel  à  la  pro- 
messe (jui  lui  avait  été  faite,  au  moment  des  noces, 
<le  respecter  ses  croyances.  Celui-là  prétend  com- 
muniquer à  sa  fille  Florence  ce  qu'il  croit  être  «  la 
vérité  »,  Florence  semble  prête  à  prendre  parti  pour 
son  père;  mais  la  voilà  frappée  d'une  maladie  que 
les  médecins  déclarent  incurable.  Le  prêtre  viendra- 
t-il  à  son  chevet?  Et  le  débat  devient  des  plus  dou- 
loureux,   puis  même  des  plus  pénibles.  Florence 
mourra  sans  avoir  pu  réconcilier  dans  l'amour  — 
ainsi  (ju'elle  en  avait  conçu  l'espoir  —  ses  parents, 
à  jamais  divisés  par  la  question  reliç^ieuse.  Le  fils 
(le  Tex  ((  Père  Hyacinthe  »  qui,  comme  on  sait, 
jeta  aux  orties  la   robe  de  carme,  pour  redevenir 
M.  Charles  Lovson,  a-t-il  réellement  la  fibre  dra- 
matique  ?    11   nous    a    paru    qu'il    était  plutôt   né 
«  conférencier  ».  Tro[)  de  discours  et  de  disserta- 
tioiLs  —  et  pas  assez  d'émotion.  Ces  quatre  actes 
ont  semblé  longs  —  malgré  les  efforts  des  inter- 
prètes qui  ont   «  prêché  »   du   mieux  qu'ils  pou- 
vaient, chacun  pour  sa  cause.  Louons  donc  M.  Jan- 
vier, pour  sa  sincérité,  dans  le  savant  darwiniste; 
M.  Bour,  pour  sa  bonhomie,  dans  un  personnage 
(le  grand-père  qui  veut  tout  concilier;  M"®  Marie 
Kaiff  (une  nouvelle  venue)  pour  l'ardeur  qu'elle  a 
mise  au  njle  de  Florence,  et  regrettons  que  M"^  Mo- 
reno,  de  vt^ix  si  charmeuse  et  de  si  noble  diction, 
n'ait  pas   eu  pour  une  première   réapparition  au 
théâtre  (pourquoi  n'est-elle  pas  rentrée  à  la  Comé- 
die-Française ?)   de   meilleure  partie  à  jouer  :  elle 
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rendait^  sans  beaucoup  de  conviction  du  reste,  la 
douleur  de  M™^  Servan ... 

Le  16  juin,  le  théâtre  avait  fait,  avec  les  Ames 
ennemies,  sa  clôture  annuelle.  Le  19  septembre,  il 
rouvrait  ses  portes  avec  les  premières  représenta- 
tions de  Maman  Robert,  pièce  en  trois  actes  de 
M.  G.,Sabatier  *,  et  de  la  Sacriftée,  pièce  en  trois 
actes  de  M.  Gaston  Dévore  ^.  Quelques  jours  avant 
la  première,  un  de  nos  confrères  escomptait  le 
succès  d'une  pièce  que  l'auteur  destinait  modeste- 
ment «  à  son  cercle  »  et  qu'il  se  vit,  nous  disait-on, 
absolument  contraint  de  livrer  au  jugement  de  la 
«  foule  »...  La  «  foule  »  a  prononcé  et  n'a  pas 
tout  à  fait  ratifié,  ce  nous  semble,  les  favorables 
pronostics  des  complaisants  amis  de  M.  Guillaume 
Sabatier.  Au  Théâtre  Antoine,  les  trois  actes  de 
Maman  Robert  ont  paru  plutôt  longs.  En  voici 
brièvement  le  sujet.  Pierre  de  Rosbourg  est  un 
jeune  homme  sans  caractère  qui  ne  peut  rien  faire 
par  lui-même  :  une  véritable  «  chiffe  ».  Toute  sa 
volonté,  toute  son  énergie  réside  en  son  frère  aîné, 
Robert,  qui,  dans  la  vie,  est  son  guide  de  tous  les 
instants,  son  conseil,  son  ferme  soutien,  son  pro- 


1.  Distribution.  —  Louise  de  Cléry,  M'ie  De  Felberg.  —  Paulette, 
MUe  Madeleine  Farna.  —  M™»  do  Rulbey,  M»*  Marg.  Lavigne.  — 
Comtesse  de  Clérv.  MUc  Lise  Fleury.  —  Mariette.  MU?  Marthe  Talmont. 
—  Robert  de  Hosbourg,  M.  Konyer.  —  D'Kstillac,  M.  Harry  Baur.  — 
D'Arcel,  M.  Henry  lloury.  —  Pierre  de  Hosbourg,  M.  Gerbert.  — 
Du  ToïR,  M.  Marchai.  —  Joseph,  M.  Femand  Liesse.  —  Jules, 
M.  Pierre  Laurent. 

2.  Distribution.  —  Jeannine,  M"*  Madeleine  Lély.  —  M">e  Baudri- 
court,  Mme  Ei'en.  —  Suzanne.  MH^  Germaine  Lecuyer.  —  Françoise, 
M'i»  Sylvèrine.  —  Pauline,  M'ie  Jasmonde.  —  Dorville,  M.  Gémier.  — 
Baudricourt.  M.  Janvier.  —  Roizel,  M.  Culas.  —  Julien,  M.  Georges 
Plateau.  —  Jean.  M.  Pierre  Laurent. 
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lecteur  perpétuel  :  on  Ta  surnommé  «  Maman  Ro- 
bert ».  Non  content  d'avoir  rétrocédé  à  son  cadet 
—  puisqu'il  s'est  aper(;u  que  les  deux  jeunes  cens 
s'aimaient  —  Louise  de  Clérv,  la  tendre  fiancée 
qu'il  devait  lui-même  é[)ouser,  Robert  demeure  en 
tiers  dans  le  menace...  à  un  point  qu'açacée  d'une 
affection  aussi  absorbante  Louise  en  arrivera,  pour 
le  faire  défi  ni  ti  veinent  chasser  par  son  frère,  à 
inv<Miter  contre  Robert  la  pire,  la  plus  invraisem- 
blable des  calomnies.  —  Et  «  maman  Robert  » 
serait  la  cause  d'un  malheur,  d'un  véritable  drame 
(le  famille,  si  Paulette,  une  aimable  amie  de  Louise, 
ne  se  trouvait  là  juste  à  point  pour  la  débarrasser 
en  faisant  de  Robert,  qui  lui  plaît  beaucoup  d'ail- 
leurs, son  propre  mari.  La  pièce,  toute  de  senti- 
ment, n'est  pas  toujours  adroite,  il  s'en  faut,  et 
leste  trop  fine  pour  le  ^rand  public.  Bonne  distri- 
bution. AI.  Rouyer,  que  nous  a  rendu  le  Théâtre 
Mirliel  df  Saint-Pétersbouri|;-,  remplit  avec  aisance 
le  r<Me  de  Robert.  M""  De  Fclber^,  une  g'racieuse 
débutante  qui  rappelle  M""  Van  Doren,  est  une 
Louise  intéressante,  et  M"''  Madeleine  Farna  per- 
soFiFiitie  i^aiemeut  le  gentil  terre-neuve  qu'est  Pau- 
liMttM  Petite  Pelote  pour  les  amis).  Entre  xMaman 
Hnln'/'t  et  la  Surriflée.  il  v  a  toute  la  distance  d*un 
fioiiveau  veiui  au  théâtre  comme  M.  Sabatier  à  un 
dm  maturité  de  vigoureux  talent  comme  l'auteur 
<l*ime  (ïMivre  sévère,  touchante  et  forte,  la  Cons^ 
cirncc  (/r  F hJnfdut,  et  de  cette  tant  délicate  étude 
psvclioioi;i(|ue.  Demis œiu's^  (jui  établit,  il  y  a 
(juelques  années,  la  juste  réputation  de  M.  Gaston 
Dcvore.  L'auteur  de  la  S(iri-ijirr  nous  a  lui-même 
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lié  en  ces  termes  l'idée  de  sa  pièce  :  «  La  fa- 
le  française,  dit-il,  est  en  évolution.  Elle  subit 
ce  fait,  à  l'heure  actuelle,  une  crise  grave,  dou- 
reuse,  ayant  une  répercussion  profonde  sur  tout 
lystème  social.  La  plupart  des  destinées  déviées 
les  caractères  faussés  ont  pour  origine  la  déplo- 
ie atmosphère  dans  laquelle  ont  été  élevés  les  en- 
ts.  Certes,  beaucoup  de  pères,  de  mères,  ont 
!  conception  rationnelle  de  leurs  fonctions  d'é- 
ateurs   et   des  conditions   favorables  à  l'épa- 
lissement  harmonieux  des  jeunes  êtres.  Us  sa- 
t  aimer  leurs  enfants  avec  intelligence,  eo  res- 
tant les  promesses  qui  sont  en  eux.  Mais  beau- 
p,  beaucoup  d'autres  —  et  j'en  connais  des 
tnples  frappants  —  ont  une  idée  absolument 
isé  de  leur  rôle.  Ils  se  laissent  conduire  par  les 
lies  formules  toutes   faites  ;    ils  sont  distraits 
leur  propre  vie,   par  leurs  affaires;  ils   sont 
uglés  par  leurs  passions,  et   ils  oublient  de  se 
cher  avec  un  amour  lucide  sur  les  âmes  en 
nation.  Ils  écrasent  leurs  petits  sous  une  pro- 
ion    autoritaire,   ou   bien  ils    les  étouffent  de 
Iresses,  ou  bien  encore  ils  ne  s'en  occupent  pas 
tout,  créant  ainsi,  entre  leurs  enfants,  des  iné- 
tés de  situation   qui   provoquent  des  dissenti- 
its   aigus  et  des  révoltes.   Comme  le  dit  Gé- 
p  :  —  Combien  d'enfants  subissent  l'orthopédie 
aie  d'une  éducation   oppressive  ou  la  chaleur 
rimante  de  Tétuve  sentimentale!  J'ai  essavé  de 
î  le  tableau  d'une  crise  de  famille  ayant  pour 
je  une  de  ces  fréquentes  déviations  du  senti- 
it  familial,  déviation  dont  ne  sont  pas  respon- 
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sîihles,  «railleurs,  ceux  qui  la  possèdent,  victimes 
eux-nièiues  de  leur  éducation,  de  leurs  préjugés  et 
de  leurs  [)assions...  »  Jeannine,  rhéroïne  de  M.  De- 
voie,  est  une  jeune  fille  qui,  issue  d'une  famille 
d'industriels  superbement  enrichis  —  on  doit  lui 
donner,  coninie  à  ses  deux  sœurs,  trois  cent  mille 
IVancs  d(î  dot  —  déteste  le  milieu  cossu  où  les  ha- 
sards de  la  naissance  ont  improvisé  sa  destinée... 
Pourquoi  a-t-elle,  (juoique  charmante,  la  réplique 
sèrlie,  Tallure  at.'^ressive  du  défi  dans  toute  sa  per- 
sonne? Parce  que  sa  mère  l'aime  peu  et  la  com- 
prend mal,  réservant  ses  tendresses  et  ses  appro- 
bations ])our  une  autre  de  ses  filles,  dont  les  ma- 
nières sont  plus  dociles,  plus  calmes,  plus  molles, 
rt  ('ond)lent  son  idéal  resté  bourgeois.  Et  voici  le 
drame  intime  :  la  «  préférée  »  se  fiance  à  un  jeune 
homme  sn|»[)osé  de  son  niveau  pécuniaire  et  sé- 
riai :  Ta  litre,,  la  «  sacrifiée  »,  guidée  par  son  seul 
(OMir-,  se  jfMte  au  cou  du  contre-maître  de  sou 
père.  Ml  (  'est  celle-ci  qui  a  raison...  Prise  en  pleine 
NJe  nh)derne,  la  Sacrifiée  contient  des  scènes 
rmouvand^s  et  sobres,  s[)irituelles  et  fortes,  qui 
ont  pnxmit  un  effet  énorme;  elle  marque  un  re- 
m;ii(ni;d)!e  pi-o^rès  dans  la  manière  de  M.  Dévore. 
Heureux  l'auteur  rpii  a  trouvé  en  M.  Gémier  (c'est 
le  rontre-maîtie  ébi  par  Jeannine)  et  en  M"^  Lrély 
les  inl(îr|)rètes  de  ses  rêves.  Déjà  très  justement 
apiuveiée  à  l'Odéon,  M"*"  Lélv,  si  ardente  et  si 
vraie,  a  l'ail  au  Théâtre  Antoine  un  début  sensa- 
tionnel qui  a  pris  les  proportions  d'un  véritable 
trioiu|)li('. 
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17  OCTOBRE.  —  Premières  représentations  de 
Terre  d'épouvante^  pièce  en  trois  actes  de  MM.  An- 
dré de  Lorde  et  Eugène  MoreH,  de  Monsieur  Co^ 
domaf,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Tristan  Ber- 
nard 2,  et  de  l'Homme  rouge  et  la  Femme  verte^ 
pièce  en  un  acte  de  MM.  Hugues  Delorme  et 
Armand  Numès-^.  —  Terre  d'épouvante^  est  la 
mise  en  œuvre  dramatique  —  par  le  terrifiant 
auteur  A' Au  téléphone  et  du  Système  du  docteur 
Plume^  M.  André  de  Lorde,  collaborant,  celte  fois, 
avec  M.  Eugène  Morel  —  d'une  des  grandes  catas- 
trophes de  ce  monde,  celle  de  la  Martinicjue,  par 
exemple,  qui  n'anéantit  pas  moins  de  quarante 
mille  habitants.  Le  premier  acte  nous  montre  le 
volcan  (jui  fume  —  une  pure  merveille  de  mise  en 
scène  en  un  cadre  aussi  exigu  —  et  nous  dit  l'évé- 
nement probable,  possible,  puis  certain,  et  aussi 
la    nonchalance,    Tinquiétude,    l'insouciance,   puis 


1.  DiSTRim.TioN.  —  .loaiiiio  MiUfjrn^t.  M"''  dti  Fclbenj.  —  Mainaii  Uose, 
M'ic  Renée  Coijè.  —  Coralii'  l'ablo.  M"t'  Marl/ie  Talii)on.  —  Cccilia 
Pablo.  M"e  Madeleine  Farna.  —  La  (.^liovrctto,  Mll«  Gerinnow  Lt'cuyer. 

—  Pierre  Maijrret,  La  petiLi:  \Vi/le„i  --  Ti-Nini.  MU''  liilhj. —  Houssol, 
M.  Gémier.  —  Lautrv.  }>\.Jaiici<')'.  —  Le  pAro  Cliarlcmonl,  M.  Maxeucc. 

—  Pahlo.  M.  Colas.  —  Huunlior,  M.  Geurges  Flateau.  —  /oizeau  hlou, 
M.  Jarrler.  —  Le  boucher.  M.  I.hilloii.  —  Le  iiianiui"^.  M.  Ifenr)/  Flour)/. 

—  Robert,  ^L  Deschomp^.  —  Poiiciernt.  M.  Marchai.  —  L<'  médi^ciii  de 
la  marine.  M.  Saillard.  —  Loilicier.  -\r.  Eniilc  \)itoinc.  —  Wcriior, 
M.  Meret.  —  Samuel.  M.  Fernaml  Liesse.  —  Ti-Uol)in,  M.  Pierre  Lau- 
rent. —  Le  directeur  <les  louiiies.  NL  Laury$se. 

2.  DisTRiBL'TioN.  — ClotiKio.  M'lcj(/,„/>»;c)>j..  —  Madame  Codumat.  M"'*  f A-u- 
nie Richard.  —  Afadame  l)uti<on.  M'"»  Even.  —  l^'i-anoine.  M"»"  GVr- 
tnaine  Lécuj/er.  —  Eugônic.  M"''  Manj.  La>:ig)ie.  —  Marthe.  M''^'^  Si//ré- 
rine.  —  Monsieur  Coduinal,  >L  Ormier.  — •  IJeiiri  L^lauvette.  .\L  Ger- 
hert.  —  I^e  plombier.  ^^.  /farr;/  lUiur.  —  Hnger  Linaux.  >[.  Marcha/.  — 
Frédéric.  ^L  Furnaud  Lii\sst'. 

3.  DisTiUHrTiuN.  —  L'Homme.  >L  .Jarrler.  —  La  Femme,  M''^  Marijue- 
^ite  Lacijiir. 


3.'{()  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

riiéroïsme  ou  la  panique  —  toute  la  vie  d'un 
peuple  sous  la  menace.  Le  second  acte  aborde  la 
terreur  physique,  l'horreur  du  désastre,  les  phéno- 
mènes étranges  qui  se  sont  produits  alors.  Et  quand 
s'évenlre  la  prison  des  misérables  détenus  auxquels 
((  on  a  oublié  de  donner  à  manger  »,  c'est  Thor- 
rihle  asphyxie  !  Enfin,  un  troisième  acte,  tout  dif- 
férent, cherche  à  s'élever  au-dessus  du  fait  brutal, 
à  en  poursuivre  le  retentissement  dans  les  cœurs 
dont  il  n'a  épargné  que  la  vie  et  se  demande  quelle 
philosophie  on  peut  tirer  d'un  tel  spectacle  d'hor- 
reur. C'est  en  vain  que  le  gouverneur  de  la  colonie 
cherche  la  trace  de  sa  fille  adorée,  de  ses  chers 
petits  enfants,  tous  ensevelis  sous  la  lave  du  vol- 
can... Un  seul  être  a  échappé  par  miracle  :  cruelle 
ironie  du  sort  !  C4'est  le  condamné  à  mort  qui  devait 
être  exécuté  le  lendemain  !  M.  Gémier  ne  s'est  pas 
seulement  dépensé  en  des  trouvailles  de  mise  en 
scène,  il  a  été,  encore  et  toujours,  le  parfait  comé- 
(li(Mi  r|ue  vous  savez.  Après  l'avoir  applaudi  sous 
les  traits  de  l'infortuné  gouverneur,  accablé  par 
le  terrible  désastre,  nous  l'avons  retrouvé  sous 
ceux  (lu  doux  inconscient  M.  Codomat.  Et  nous 
avions  grand  besoin  <lu  délicieux  humoriste  qu'est 
M.  Tristan  Bernard  pour  nous  détendre  les  nerfs 
(|ii'avaient  assez  violemment  ébranlés  Terre  d^épou- 
vnule.  Son  «  Monsieur  Codomat  »  prendra  place, 
cl  une  fort  belle  place,  à  coté  du  «  Jeune  homme 
ranun»  »  et  du  «  Mari  pacificiue  ».  Il  était  plus 
facile;  d'applaudir  une  telle  pièce  que  de  la  racon- 
l<M .  X'oici  tout  de;  même  le  sujet.  M.  Codomat  est 
trèianl  (le  plusieurs  inuneubles.  C'est  un  bourgeois 
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)VLX  et  assez  dénué  de  scrupules.  II  ^est  appelé 
constater  l'urgence  d'une  réparation  chez  la 
Clotilde,  la  locataire  du  dessous,  une  petite 
e  qui  vit  des  libéralités, de  son  amant  Henri 
vette.  Godomat  éprouve  une  certaine  repu- 
;e  à  entrer  en  rapport  avec  cette  irréguliàre, 
le  devoir  est  là  et  il  est  obligé  de  subir  la 
rsation  de  la  petite  dame.  Or,  celle-ci,  très 
de,  et  d'ailleurs  séduite  par  la  belle  prestance 
rant,  lui  raconte  sans  tarder  qu'elle  a  trente 
francs  d'économies  et  qu'elle  se  trouve  bien 
Tassée  poXir  les  placer.  Codomat  s'intéresse 
ôt  aux  propos  de  Clotilde  et  lui  offre  de  s'oc- 

d'elle  ;  il  lui  dénichera  des  affaires  superbes 
)ousse  même  son  subit  dévouement  jusqu'à 
avec  la  jeune  femme  des  rapports  qui  ne  sont 
>ut  à  fait  des  rapports  d'affaires.  Elle  lui  ouvre 
'ois  son  cœur  et  sa  bourse.  Bien  entendu, 
nat  ne  tirera  de  l'argent  de  Clotilde  que  des 
ces  absolument  personnels  et  il  l'emploiera  ! 

opérations  financières  qui  ne  rapporteront 
ui-même.  Sa  femme  profite,  elle-aussi,  de  la 
é  de  la  demi-mondaine  et  tolère  à  ce  prix  les 
;  qu'elle  fait  à  son  mari.  Cependant,  le  très 
et  très  riche  Henri,  l'amant  de  Clotilde,  s'est 
de  Francine,  la  fille  de  Codomat,  et  il  vient  ^ 

jment  déclarer  au  père  qu'il  veut  se  marier 
ir  conséquent,  ([iiiUer  Clotilde.  Cela  ne  fait 
iffaire  de  Codomat.  «  Vous  marier  !  je  ne 
même  pas  savoir  avec  qui,  lui  répond-il  indi- 
^ous  êtes  trop  jeune,  mon  ami,  et  d'ailleurs^ 
ne  pouvez  laisstM-  votre  maîtresse  sans  res- 
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S» mires  !  »  Seulement,  (juand  Francine  lui  a  appris 
(|iie  c'est  elle  f|ue  veut  épouser  Henri,  Codomat 
rliaiiîfe  vite  d'avis  et  il  consent  avec  enthousiasme; 
mais  Henri  Lafauvette  désire  bien  se  conduire  et 
î^aîiner  Testime  de  son  futur  beau-père.  Il  fait  donc 
une  donation  de  dix  mille  francs  de  rente  à  Clo- 
tildc,  ce  qui  était,  selon  nous,  de  nature  à  amener 
un  dénouement  que  tout  l'ensemble  de  la  pièce 
semblait  faire  [irévoir,  disait  fort  justement  M.  Em- 
manuel Arène.  «  En  efïet.  Monsieur  Codomat,  qui 
avait  rompu  avec  Clotilde  la  sachant  abandonnée 
par  son  amant,  eût  été  un  type  vraiment  «  com- 
plet ))  s'il  se  fill  ravisé  à  l'annonce  des  dix  mille 
francs  de  rente  et  ci\t  gardé  sa  maîtresse  pour 
mitMix  surveiller  l'ar^ijent  de  son  cendre.  M.  Tristan 
Rernard  n'a  pas  osé  aller  jusque-là,  en  quoi  il  a 
eu  bien  tort,  à  mon  avis,  car  la  conclusion  était 
loirique  et  la  délicieuse  fantaisie  de  sa  pièce  l'eût 
[)arfaitemont  fait  accepter.  Mais,  après  tout,  le 
succès  a  été  si  joyeux  et  si  vif,  que  c'est  peut- 
être  lui  rjui  a  eu  raison,  et  cju'il  pourrait  à  bon  ! 
droit,  si  j'insistais,  me  demander  de  quoi  je  me 
inèle. .  .  »  Tiémicr  a  joué  «  vionsieur  Codomat  j» 
av(?c  une  maftrise  absolument  remarquable.  Son 
i^este,  sa  |)liysionomie,  son  costume,  sa  démar-  ' 
clie  sinli)ut,  ont  donné  au  personnage  une  allure 
à  la  Balzac.  M"'"  Jameson,  charmante  artiste  très 
en  progrès,  a  été  une  Clotilde  pleine  de  finesse 
et  d'ini»"éiniilé  très  c(»mique,  et  M'"*"*  Léonie  Ri- 
<'liar(l,  Kven,  Marguerite  Lavii^ne,  MM.  Gerbert, 
Iburv  Haur,  Marchai  et  Liesse  ont  eu  leur  très 
gentille  pari  (hms  h»  succès  de  la  pièce  et   de  la 
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soirée.  Qu'est-ce  maintenant  que  Y  Homme  rouge  et 
la  Femme  verte  qui  ouvrait  le  spectacle  ?  Une 
simple  pochade,  nous  a  dit  l'un  des  auteurs, 
M.  Hugues  Delorme,  dont  les  jolis  vers  comiques 
méritaient  d'être  mieux  dits,  une  de  ces  courtes 
bleuettes  qui  ne  valent  que  par  la  fantaisie,  et  où 
il  ne  se  passe  «  rien  »,  comme  d'ailleurs  dans  beau- 
coup de  pièces  en  trois  actes . . . 
•  24  OCTOBRE.  —  Les  matinées  du  jeudi,  fort  cou- 
rues la  précédente  saison^  recommencent  cet  aujour- 
d'hui. Sur  l'affiche,  le  Portefeuille^  la  satire  si 
:amusante  de  M.  Octave  Mirbeau,  avec  M.  Gémier, 
étonnant  de  réalisme  et  de  fantaisie  pittoresque 
dans  le  rôle  qu'il  a  créé  ;  la  Sacrifiée^  la  pièce  de 
M.  Gaston  Dévore^  interprétée  par  M"®  Madeleine 
Lély,  MM.  Gémier,  Janvier,  etc.  Et  le  spectacle 
commençait  par  F  Echelle^  la  joyeuse  fantaisie 
de  M.  Edouard  Norès. 

21  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Cœur  à  Cœar^  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Romain 
Coolus^  —  A  la  liste  de  ses  œuvres  si  spirituelles 
et  si  distinguées,  de  style  toujours  très  soigné  et 
de  langue  toujours  élégante,  M.  Romain  Coolus 
ajoutait  une  pièce  <(  forte  »  —  en  son  troisième 
acte,  notamment,  d'une  rare  intensité  dramatique 
qui  a  justement  empoigné  le  public.  En  voici  le 
sujet.   Lucienne   Hellouin   a   pour  amant,    depuis 


1.  Distribution.  —  Jacques  Hellouin,  M.  Gémier.  —  André  Landelle, 
M.  Rouyer,  —  Marcel  Morain,  M.  Henry  Iloury.  —  Sylvain  Bruniére8, 
M.  Harry  Baur.  —  Doré,  M.  Saillard.  —  Louis,  M.  Méret.  —  Ernest, 
M.  Pierre  Laurent.  —  Lucienne  Hellouin,  M™»  Andrée  Mégard.  —  Clo- 
tilde  Morain,  M'i»  Franquet.  —  Anna  Holska,  M"»  de  Felberg.  —  Kose> 
Mil»  Jeanne  Sandraz. 
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qiiel(]iies  années  déjù,  un  personnage  assez  peu 
intéressant,  André  Landelle,  lorsqu'elle  apprend  — 
la  scène  est  très  finement  traitée  —  que  celui-ci  va 
la  quitter  pour  épouser  une  riche  Polonaise  Anna 
llolska.  Comme  elle  éprouve  pour  lui  une"  passion 
violente  qui  lui  est  imposée  par  une  fatalité  irrai- 
sonnée, elle  tente,  aidée  d'une  de  ses  amies,  Clo- 
tilde  Morain,  de  désespérés  efforts  pour  empêcher 
cette  union.  Mais  Landelle  tient  bon,  car,  depuis 
qu'il  est  fasciné  par  les  millions  de  la  Polonaise,  il 
s'aperçoit  qu'il  n'aime  plus  Lucienne.  Quant  à  Anna 
llolska,  on  a  beau  lui  montrer  toute  l'indignité  de 
celui  qu'elle  va  prendre  pour  mari,  elle  n'en  veut 
pas  démordre.  Landelle  est,  paraît-il,  irrrésistible... 
Pourquoi   :   je    vous    le   demande  ?  O   femmes   : 
dites-nous    pourquoi   si    souvent  vous  aimez  des 
êtres  (jui  valent  si   peu  la  peine  d'être  aimés... 
Ainsi    fraj^)[)ée    au    cœur^    Lucienne    tombe    dans 
un    état   d'indifférence    et  de   langueur   dont   son 
mari  est  vivement  préoccupé.  Pendant  un  certain 
temps,  il  en  cherche  vainement  la  cause  ;  puis,  de 
vaifues  indices  lui  font  pressentir  la  vérité.  Elle 
éclate,  terrible,  foudroyante,  dans  une  scène  ma- 
icistrale  —  nous  avons  écrit  :   magistrale  —  au 
c(^urs  (le  la({uelle  il  arrache  son  secret  à  Lucienne, 
lambeau  par  lambeau.  Le  malheureux  aimait  tei- 
IcFiient  sa  femme,  il   se  croyait  si  sûr  de  sa  fidé- 
lité cl  (le  son  affection  qu'il  demeure  comme  écrasé 
s«Kis  le  coup  qui  le  frappe.  Que  va-t-il  faire?  Dans 
une  impulsion  de  sacrifice  vraiment  surhumaine, 
il  mande  chez  lui  Todieux  Landelle,  et  le  supplie, 
à   son   tour^    de   renoncer  à   la    Polonaise.    Mais, 
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elui-ci,  dans  une  scène  de  bravade  et.de  crânerie, 
ésiste  aux  prières  comme  aux  menaces  d'Hel- 
iHiin»  et  se  croise  tranquillement  les  bras  devant 
s  revolver  braqué  sur  lui.  Hellouin  décharge 
'arme,  mais  il  tire  en  Tair...  ou  du  moins  nous  le 
rojrons,  et  nous  l'aimons  mieux  ainsi. . .  La  déto- 
lation  fait  accourir  Lucienne  qui  se  jette  dans  ses 
iras  :  elle  comprend  enfin  toute  la  sublimité  qu'il 
'  a  dans  cet  homme  ;  elle  devine  qu'il  y  a  un 
mour  supérieur  à  l'amour  sensuel,  un  amour  fait 
le  tendresse,  de  dévouement  et  de  pitié^  celui  que  lui 
iffre  son  mari.  Et  c'est  la  moralité  de  la  pièce  de 
£•  Coolus.  Avons-nous  assez  dit  toute  la  beauté  de 
a  scène  où,  se  torturant  lui-même,  le  mari  exige 
\eûi  à  petit  la  confidence  de  sa  femme?  M.  Gémier 
'à  jouée  avec  un  admirable  talent  :  rien  de  plus 
Iramatique  que  sa  douleur  à  la  fois  curieuse  et 
ontenue  quand  il  questionne,  tantôt  avec  douceur, 
antôt  avec  rage,  la  femme  coupable.  Celle-ci,  c'est 
{me  Andrée  Mégard,  très  sincèrement  tragique 
i  cette  minute  suprême  de  la  pièce.  M"®  de  Fehl- 
lerg  a  bien  drôlement  rendu  l'allure  et  l'accent  de 
a  Polonaise  Anna  Holska;  c'est  la  vérité  même  : 
tous  connaissons  le  type.  M.  Rouyer,  chargé  de 
eprésenter  l'odieux  André  Landelle,  n'avait  vrai- 
aent  pas  une  tâche  commode  ;  il  s'en  est  acquitté 
lu  mieux  qu'il  a  pu,  puisqu'à  ravant-dernière  scène 
l  a  rendu  le  rôle  presque  sympathique.  Citons  en- 
ore  M.  Harry  Baur  —  découvert  par  M.  Tristan 
lemard  —  qui,  dans  un  épisode,  a  fait  preuve  de 
act  et  même  d'esprit. 
28  NOVEMBRE.  —   Cœiip  à  Cœuv  était  précédé 
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tecteiir  perpétuel  :  on  l'a  surnommé  «  Maman  Ro- 
bert ».  Non  coulent  d  avoir  rétrocédé  à  son  cadet 
—  puisqu'il  s'est  aper(;u  que  les  deux  jeunes  g^ens 
s'aimaient  —  Louise  de  Clérv,  la  tendre  fiancée 
qu'il  devait  lui-même  épouser,  Robert  demeure  en 
tiers  dans  le  ménage...  à  un  point  qu'agacée  d'une 
att'ection  aussi  absorbante  Louise  en  arrivera,  pour 
le  faire  définitivement  chasser  par  sou  frère,  à 
inventer  contre  Robert  la  pire,  la  plus  invraisem- 
blable des  calomnies.  —  Et  «  maman  Robert  » 
serait  la  cause  d'un  malheur,  d'un  véritable  drame 
(le  famille,  si  Paulette,  une  aimable  amie  de  Louise, 
ne  se  trouvait  là  juste  à  point  pour  la  débarrasser 
en  faisant  de  Robert,  qui  lui  plaît  beaucoup  d'ail- 
leurs, son  propre  mari.  La  pièce,  toute  de  senti- 
ment, n'est  pas  toujours  adroite,  il  s'en  faut,  et 
reste  trop  fine  pour  le  grand  public.  Bonne  distri- 
bution. M,  Rouyer,  que  nous  a  rendu  le  Théâtre 
Mirliel  de  Saint-Pétersbourg,  remplit  avec  aisance 
le  lole  de  Robert.  M""  De  Fclberg,  une  gracieuse 
débutante  qui  rappelle  M"-  Van  Doren,  est  une 
Louise  intéressante,  et  M"*'  Madeleine  Farna  per- 
soiiiiifie  gaiement  le  gentil  terre-neuve  qu'est  Pail- 
lette (Petite  Pelote  pour  les  amis).  Entre  iMaman 
linherl  et  la  Sacrijiée^  il  y  a  toute  la  distance  d'un 
Hi^uveau  veiui  au  théâtre  comme  M.  Sabatier  à  un 
dramaturge  de  vigoureux  talent  comme  l'auteur 
(l'une  (envre  sévère,  touchante  et  forte,  la  C(^/i«* 
rimer  de  r EnfanL  et  de  cette  tant  délicate  étude 
psychologique,  lJenil-S(i>urs^  (jui  établit,  il  y  * 
quelr[ues  années,  la  juste  réputation  de  M.  Gaston 
Dovore.  I^'auteur  de  la  Sdcrljirr  nous  a  lui-niêmc 
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en  C68  termes  l'idée  de  sa  pièce  :  «  La  fa- 
Française,  dit-il,  est  en  évolution.  Elle  subit 
■ait,  à  Pheure  actuelle,  une  crise  grave,  dou- 
se,  ayant  une  répercussion  profonde  sur  tout 
ème  social.  La  plupart  des  destinées  déviées 
caractères  faussés  ont  pour  origine  la  déplo- 
tmosphère  dans  laquelle  ont  été  élevés  les  en- 
Certes,  beaucoup  de  pères,  de  mères,  ont 
nception  rationnelle  de  leurs  fonctions  d'é- 
urs  et  des  conditions  favorables  à  Tépa- 
3ment  harmonieux  des  jeunes  êtres.  Ils  sa- 
mer  leurs  enfants  avec  intelligence,  en  res- 
t  les  promesses  qui  sont  en  eux.  Mais  beau- 
beaucoup  d'autres  —  et  j'en  connais  des 
les  frappants  —  ont  une  idée  absolument 
de  leur  rôle.  Ils  se  laissent  conduire  par  les 
formules  toutes  faites  ;  ils  sont  distraits 
ur  propre  vie^  par  leurs  affaires;  ils  sont 
hs  par  leurs  passions,  et  ils  oublient  de  se 
r  avec  un  amour  lucide  sur  les  âmes  en 
ion.  Ils  écrasent  leurs  petits  sous  une  pro- 
autoritaire, ou  bien  ils  les  étouffent  de 
jses,  ou  bien  encore  ils  ne  s'en  occupent  pas 
t,  créant  ainsi,  entre  leurs  enfants,  des  iné- 
de  situation  qui  provoquent  des  dissenti- 
aigus  et  des  révoltes.  Comme  le  dit  Gé- 
—  Combien  d'enfants  subissent  l'orthopédie 
d'une  éducation  oppressive  ou  la  chaleur 
ante  de  Fétuve  sentimentale!  J'ai  essavé  de 
tableau  d'une  crise  de  famille  ayant  pour 
ine  de  ces  fréquentes  déviations  du  senti- 
imilial,  déviation  dont  ne  sont  pas  respon- 
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sables,  irailleiirs,  ceux  (jui  la  possèdent,  victimes 
eux-nu>nies  de  leur  éducation,  de  leurs  préjugés  et 
(le  leurs  passions...  »  Jeannine,  rhéroïne  de  M.  Dé- 
vore, est  une  jeune  fille  qui,  issue  d'une  famille 
(Tinduslriels  superhenieut  enrichis  —  on  doit  lui 
donner,  comme  à  ses  deux  sœurs,  trois  cent  mille 
francs  de  dot  —  déleste  le  milieu  cossu  où  les  ha- 
sards de  la  naissance  ont  improvisé  sa  destinée... 
Pour(|noi  a-t-elle,  quoique  charmante,  la  réplique 
sèche,  l'allure  agressive  du  défi  dans  toute  sa  per- 
sonne? Parce  que  sa  mère  Taime  peu  et  la  cora- 
[)rend  mal,  réservant  ses  tendresses  et  ses  appro- 
bations pour  une  autre  de  ses  filles,  dont  les  ma- 
nières sont  plus  dociles,  plus  calmes,  plus  molles, 
(ît  comblent  son  idéal  resté  bourgeois.  Et  voici  le 
drame  inlinie  :  la  «  préférée  »  se  fiance  à  un  jeune 
homme  snppcxsé  de  son  niveau  pécuniaire  et  so- 
cial ;  Taulrc,  la  «  sacrifiée  »,  çuidée  par  son  seul 
cd'ur,  si;  jt^ite  au  cou  du  contre-maître  de  son 
père.  Va  (  'est  celle-ci  qui  a  raison...  Prise  en  pleine 
vie  moderne,  la  Sdcrifiée  contient  des  scènes 
émouvantes  et  sobres,  spirituelles  et  fortes,  qui 
ont  [)ro(iuit  un  effet  énorme;  elle  marque  un  re- 
marquable [)i'oi];rès  dans  la  manière  de  M.  Dévore. 
lleuienx  Fîniteur  (]ui  a  trouvé  en  M.  Gémier  (c'est 
le  conlre-maîtie  élu  par  Jeannine)  et  en  M"®  Lély 
les  inl(;r[)F*èl('s  de  ses  rêves.  Déjà  très  justement 
a|)préciée  à  TOdéon,  M"*-  Lély,  si  ardente  et  si 
vraie,  a  fait  au  Théàlre  Antoine  un  début  sensa- 
tionnel qui  a  ()ris  les  proportions  d'un  véritable 
trionq)lw\ 
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17  OCTOBRE.  —  Premières  représentations  de 
Terre  d'épouvante^  pièce  en  trois  actes  de  MM.  An- 
dré de  Lorde  et  Eugène  Morel*,  de  Monsieur  Co- 
domat,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Tristan  Ber- 
nard 2,  et  de  y  Homme  rouge  et  Ui  Femme  verte  ^ 
pièce  en  un  acte  de  MM.  Hugues  Delorme  et 
Armand  Numès^.  —  Terre  d'épouvante^  est  la 
mise  en  œuvre  dramatique  —  par  le  terrifiant 
auteur  à' Au  téléphone  et  du  Système  du  docteur 
Plume^  M.  André  de  Lorde,  collaborant,  cette  fois, 
avec  M.  Eugène  Morel  —  d'une  des  grandes  catas- 
trophes de  ce  monde,  celle  de  la  Martinicjue,  par 
exemple,  qui  n'anéantit  pas  moins  de  quarante 
mille  habitants.  Le  premier  acte  nous  montre  le 
volcan  ([ui  fume  —  une  pure  merveille  de  mise  en 
scène  en  un  cadre  aussi  exigu  —  et  nous  dit  l'évé- 
nement probable,  possible,  puis  certain,  et  aussi 
la    nonclialance,    Tinquiétude,    l'insouciance,   puis 


1.  DisTRim  TioN.  —  Jo.uiiK?  Mni;_'T('l.  M"'"  dt^  Felher(j.  —  Maman  Uoso, 
M'ie  Renée  Cofjc.  —  (loralii'  l*al)lo.  MH^-  Marthe  Talmon.  —  Côcilia 
Pablo.  M"e  Madeleine  Fnrna.  —  La  Cli(?vrclte.  M'l«  Germai)ie  Lècttifer. 

—  Pierre  Maijrret.  La  pedl-'  Wilhun  —  Ti-Nini.  M'ii'  Bilhj. —  Uoussol, 
M.  Gémier.  —  Lautn.  yi.Jain'ifr.  —  I.e  jx'to  Cliarlemont.  M.  Maxeuce, 

—  Pablo,  M.  Colas.  —  linurdier.  M.  Gt'orges  Flateau.  —  Zoizeau  bleu, 
M.  Jarrier.  —  JjG  boucher.  M.  Ihillen.  —  Le  marquis.  M.  Henri/  Hourij. 

—  Robert,  M.  DescJnnnjis.  —  l'uiicierot.  M.  Marchai.  —  i.e  médecin  do 
la  marine,  M.  Saillard.  —  L'tulifier.  M.  Eniile  Antoine.  —  W'ernor, 
M.  Meret.  —  Samuel.  M.  Feniaml  Liesse.  —  Ti-Kol)in,  M.  Pieri-f^  Lau- 
rent. —  Le  directeur  <les  l'ouilU^s.  M.  Laurysse. 

2.  UiSTKiBUTioN.  —  Cdotilde.  yi'^^.fantnsun.  —  Madame  Codomat.  M"*"  Léu- 
nie  Richard.  —  Madame  Duti^-on.  Mme  Even.  —  l-'i-ancinO;  M"«  (ri^r- 
maine  Lécuyer.  —  Kug<Miie.  M"«'  .^fanj.  Larigne.  —  Marthe.  .\l"e  .-Sy/ce- 
rine.  —  Monsieur  Co(h)mal.  M.  (îi-,,u'er.  —  Henri  Laïauvette.  M.  iîer- 
hert.  —  Le  pIoml)ier.  'SI.  narrai  li-ix/-.  —  Ro^^er  J^inaux.  M.  Ma/-ch"l.  — 
Frédéric.  ^L  Fer/iand  /.irasi'. 

3.  DisTKiiuTioN.  —  L"Hum!iie.  M.  .Jarri>>r.  —  La  Femme,  M'ie  Margue- 
rite LacitjtK'. 
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l'héroïsme   ou    la    panique  —   toute  la  vie   d'un 
peuple  sous  la  menace.  Le  second  acte  aborde  la 
terreur  physique,  l'horreur  du  désastre,  les  phéno- 
mènes étrann^es  qui  se  sont  produits  alors.  Et  quand 
s'éventre  la  prison  des  misérables  détenus  auxquels 
«  on  a  oublié  de  donner  à  manger  »,  c'est  Tbor- 
rible  asphyxie  !  Enfin,  un  troisième  acte,  tout  dif- 
férent, cherche  à  s'élever  au-dessus  du  fait  brutal, 
à  en  poursuivre  le  retentissement  dans  les  cœurs 
dont  il  n'a  épargné  que  la  vie  et  se  demande  quelle 
philosophie  on  peut  tirer  d'un  tel  spectacle  d'hor- 
reur. C'est  en  vain  que  le  gouverneur  de  la  colonie 
cherche  la   trace  de  sa  fille  adorée,  de  ses  chers 
petits  enfants,  tous  ensevelis  sous  la  lave  du  vol- 
can... Un  seul  être  a  échappé  par  miracle  :  cruelle 
ironie  du  sort  !  r4'est  le  condamné  à  mort  qui  devait 
être  exéculé  le  lendemain  !  M.  Gémier  ne  s'est  pas 
seulement  dépensé  en  des  trouvailles  de  mise  en 
scène,  il  a  été,  encore  et  toujours,  le  parfait  comé- 
dien ([ue  vous  savez.  Après  l'avoir  applaudi  sous 
les  traits   de   l'infortuné  gouverneur,  accablé  par 
le   terrible   désastre,   nous    l'avons   retrouvé   sous 
ceux  (lu   doux  inconscient  M.   Codomat.  Et  nous 
avions  grand  besoin  du  délicieux  humoriste  qu'est 
M.  Tristan  Bernard  pour  nous  détendre  les  nerfs 
(m'avaient  assez  violemment  ébranlés  Terre  (Vépou- 
rufde.  Son  «  Monsieur  Codomat  »  prendra  place, 
et  une  fort  belle  place,  à  côté  du  «  Jeune  homme 
ranii^é  »  et   du   «    Mari  pacifi([ue   ».   Il   était   plus 
facihî  (ra[)plandir  une  telle  pièce  que  de  la  racon- 
ter. Voici  tout  (le  même  le  sujet.  M.  Codomat  est 
i^rérant  de  plusieurs  immeubles,  (^'est  un  bourgeois 
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vaniteux  et  assez  dénué  de  scrupules.  Il  est  appelé 
pour  constater  Tur^^ence  d'une  réparation  chez  la 
jolie  Clotilde,  la  locataire  du  dessous,  une  petite 
femme  qui  vit  des  libéralités  de  son  amant  Ilenri 
Lafauvette.  Codomat  éprouve  une  certaine  répu- 
gnance à  entrer  en  rapport  avec  cette  irrégulière, 
mais  le  devoir  est  là  et  il  est  obligé  de  subir  la 
conversation  de  la  petite  dame.  Or,  celle-ci,  très 
bavarde,  et  d'ailleurs  séduite  par  la  belle  prestance 
du  gérant,  lui  raconte  sans  tarder  ([u'elle  a  trente 
mille  francs  d'économies  et  ([u'elle  se  tnmve  bien 
embarrassée  poXir  les  placer.  Codomat  s'intéresse 
aussitôt  aux  propos  de  Clotilde  et  lui  offre  de  s'oc- 
cuper d'elle  ;  il  lui  dénichera  des  affaires  superbes 
et  il  pousse  même  son  subit  dévouement  jusqu'à 
avoir  avec  la  jeune  femme  des  rapports  qui  ne  sont 
plus  tout  à  fait  des  rapports  d'affaires.  Elle  lui  ouvre 
à  la  fois  son  cœur  et  sa  bourse.  Bien  entendu, 
Codomat  ne  tirera  de  l'argent  de  (^.lolilde  que  des 
bénéfices  absolument  personnels  et  il  remploiera 
à  des  opérations  financières  cpii  ne  rap{)orteront 
qu'à  lui-même.  Sa  femme  profite,  elle-aussi,  de  la 
naïveté  de  la  demi-mondaine  et  tolère  à  ce  prix  les 
visites  qu'elle  fait  à  son  mari.  Cependant,  le  très 
jeune  et  très  riche  Henri,  Tamant  de  r^.lotilde,  s'est 
épris  de  Francine,  la  tille  de  Codomat,  et  il  vient 
timidement  déclarer  au  |)ère  (|u'il  veut  se  marier 
et,  par  conséquent,  quitter  tllotilde.  Cela  ne  fait 
pas  l'aifain*  de  CcMloniat.  «  XOus  marier  !  je  ne 
veux  même  [»as  saNoir  avei*  ([ui,  lui  l'époiul-il  indi- 
gné. Vous  êtes  trop  jeune,  mon  ami,  et  (Tailleurs, 
vous  ne   pouvez   laisser   votre  niaîtresse  sans  res- 
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snurces  !  »  Seulenieiil,  quand  Franciiie  lui  a  appris 
(|ue  r'esl  elle  que  veut  épouser  Henri,  Codomat 
cliang-e  vile  d'avis  et  il  consent  avec  enthousiasme; 
tnais  iliMiri  l.afanvette  désire  bien  se  conduire  et 
i-aiiner  Teslinie  de  son  futur  beau-pùre.  H  fait  donc 
iuk;  donation  de  dix  mille  francs  de  rente  à  CIo- 
tilde.  re  (|ni  était,  selon  nous,  de  nature  à  amener 
un  dénoi[(Mnent  <|ue  tout  Tcnsemble  de  la  pièce 
semblait  faire  prévoir,  disait  fort  justement  M.  Em- 
manuel An>nc.  ((  En  effet,  Monsieur  Codomat,  qui 
avait  rompu  avec  Clotilde  la  sachant  abandonnée 
par  son  amant,  ciU  été  un  type  vraiment  «  com- 
plet »  s'il  se  fiU  ravisé  à  Tannonce  des  dix  mille 
francs  de  rente  et  ei\t  i»fardé  sa  maîtresse  pour 
rniiMix  surveiller  l'ar^'-ont  de  son  îjendre.  M.Tristan 
HtMTiard  n'a  [)as  osé  aller  jusque-là,  en  quoi  il  a 
(Ml  bien  tort,  à  mon  avis,  car  la  conclusion  était 
loiç-ique  et  la  délicieuse  fantaisie  de  sa  pièce  TeiU 
parfaitemcul  fait  accepter.  Mais,  après  tout,  le 
succès  a  été  si  jovcux  et  si  vif,  cpie  c'est  peut- 
être  lui  qui  a  (mi  raison,  et  qu'il  pourrait  à  bon 
droit,  si  j'insistais,  me  demander  de  «pioi  je  me 
mêle...  »  (iémier  a  joué  «  Monsieur  Codomat  )) 
avec  (ine  maîtrise*  absolument  remarquable.  Son 
l'esté,  sa  physionomie,  sou  costume,  sa  démar- 
che surti)ut,  ont  donné  au  personnage  une  allure 
à  la  Balzac.  M""  Jamesou,  charmante  artiste  très 
on  progrès,  a  été  une  Clotilde  pleine  de  finesse 
et  «l'ini^énuité  très  couiique,  et  M'"''"  Léonie  Ri- 
chard, J^cn,  Mari^uerite  La  vin  ne,  MM.  Gerbert, 
Harrv  l>aur'.  Marchai  cl  Licss(»  ont  eu  leur  très 
gentille   pari  dans  le  succès  (h*  la  pièce   et   de  la 
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soirée.  Qu'est-ce  maintenant  que  V Homme  rouge  et 
la  Femme  verte  qui  ouvrait  le  spectacle  ?  \j\\q 
simple  pochade,  nous  a  dit  l'un  des  auteurs, 
M.  Hugues  Delorme,  dont  les  jolis  vers  comiques 
méritaient  d'être  mieux  dits,  une  de  ces  courtes 
bleuettes  qui  ne  valent  que  par  la  fantaisie,  et  où 
il  ne  se  passe  «  rien  w,  comme  d'ailleurs  dans  beau- 
coup de  pièces  en  trois  actes . .  . 

24  OCTOBRE.  —  Les  matinées  du  jeudi,  fort  cou- 
rues la  précédente  saison,  recommencent  cet  aujour- 
d'hui. Sur  Taffiche,  le  Portefeuille^  la  satire  si 
amusante  de  M.  Octave  Mirbeau,  avec  M.  Gémier, 
étonnant  de  réalisme  et  de  fantaisie  pittoresque 
dans  le  rôle  qu'il  a  créé  ;  la  Sacrifiée^  la  pièce  de 
M.  Gaston  Dévore^  interprétée  par  M**^  Madeleine 
Lély,  MM.  Gémier,  Janvier,  etc.  Et  le  spectacle 
commençait  par  F  Echelle  ^  la  joyeuse  fantaisie 
de  M.  Edouard  Norès. 

21  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Cœur  à  Ctrur^  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Romain 
Coolus^  —  A  la  liste  de  ses  œuvres  si  spirituelles 
et  si  disting^uées,  de  style  toujours  très  soigné  et 
de  langue  toujours  élégante,  M.  Romain  Coolus 
ajoutait  une  pièce  «  forte  »  —  en  son  troisième 
acte,  notamn)ent,  d'une  rare  intensité  dramatique 
qui  a  justement  empoigné  le  public.  En  voici  le 
sujet.   Lucienne   llellouin   a   pour  amant,    depuis 


1.  DiSTRiiiUiioN.  —  .Jacques  H(?llouiu,  M.  Grmicr.  —  Andn*  Laudello. 
M.  Rouyer.  —  Marcel  Mnrain.  M.  Henri;  Houry. —  Sylvain  Hrunièros, 
M.  Harry  liaur.  —  Duré.  M.  Saillard.  —  Louis,  M.  Méret.  —  Krne^l, 
M.  Pierre  Laurent.  —  Lucienne  Hellouin,  M""?  Andrée  Mc'jnrd.  —  Clo- 
tilde  Morain,  MUc  Franquet.  —  Anna  Holska.  Ml'e  de  Felberg.  —  Rose, 
M*l«  Jeanne  Sandraz. 
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qiielr]iies  années  déjà,  un  personnage  assez  peu 
intéressîint,  André  Landelle,  lorsqu'elle  apprend  — 
la  scène  est  1res  finement  traitée  —  que  celui-ci  va 
la  quitter  pour  épouser  une  riche  Polonaise  Anna 
llolska.  Comme  elle  éprouve  pour  lui  une'  passion 
violenle  qui  lui  est  imposée  par  une  fatalité  irrai- 
sonnée, elle  tente,  aidée  d'une  de  ses  amies,  Glo- 
tilde  Morain,  de  désespérés  efforts  pour  empêcher 
celte  union.  Mais  Landelle  tient  bon,  car,  depuis 
qu'il  est  fasciné  par  les  millions  de  la  Polonaise,  il 
s'aper(;oit  qu'il  n'aime  plus  Lucienne.  Quant  à  Anna 
llolska,  on  a  beau  lui  montrer  toute  Tindignitéde 
celui  qu'elle  va  prendre  pour  mari,  elle  n'en  veut 
pas  démordre.  Landelle  est,  paraît-il,  irrrésistible... 
Pourquoi  :  je  vous  le  demande  ?  O  femmes  : 
dites-nous  pourquoi  si  souvent  vous  aimez  des 
êtres  (jui  valent  si  peu  la  peine  d'être  aimés... 
Ainsi  frajipée  au  cceur,  Lucienne  tombe  dans 
un  état  d'indifférence  et  de  langueur  dont  son 
mari  est  vivement  préoccupé.  Pendant  un  certain 
temps,  il  en  cherche  vainement  la  cause  ;  puis,  de 
vaij^ues  indices  lui  font  pressentir  la  vérité.  Elle 
éclate,  terrible,  foudroyante,  dans  une  scène  ma- 
gistrale —  nous  avons  écrit  :  magistrale  —  au 
cours  de  laquelle  il  arrache  son  secret  à  Lucienne, 
lambeau  par  lambeau.  Le  malheureux  aimait  tel- 
lement sa  femme,  il  se  croyait  si  sûr  de  sa  fidé- 
lité et  (le  son  affection  qu'il  demeure  comme  écrasé 
sous  le  coup  qui  le  frappe.  Que  va-t-il  faire?  Dans 
une  im[)ulsion  de  sacrifice  vraiment  surhumaine, 
il  mande  chez  lui  Todieux  Landelle,  et  le  supplie, 
à   son   tour,    de  renoncer  à  la    Polonaise.     Mais, 
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«Iiii-ci,  dans  une  scène  de  bravade  et.de  crânerie,  ' 
"ésiste  aux  prières  comme  aux  menaces  d'Hel- 
ouin»  et  se  croise  tranquillement  les  bras  devant 
e  revolver  braqué  sur  lui.  Hellouin  décharge 
'arme,  mais  il  tire  en  l'air...  ou  du  moins  nous  le 
;rojons,  et  nous  l'aimons  mieux  ainsi. . .  La  déto- 
lation  fait  accourir  Lucienne  qui  se  jette  dans  ses 
>ras  :  elle  comprend  enfin  toute  la  iSublimité  qu'il 
j  a  dans  cet  homme  ;  elle  devine  qu'il  y  a  un 
unour  supérieur  à  l'amour  sensuel,  un  amour  fait 
le  tendresse,  de  dévouement  et  de  pitié^  celui  que  lui  , 
)ffre  son  mari.  Et  c'est  la  moralité  de  la  pièce  de 
If.  Coolus.  Avons-nous  assez  dit  toute  la  beauté  de 
a  scène  où,  se  torturant  lui-même,  le  mari  exige 
)etit  à  petit  la  confidence  de  sa  femme  ?  M.  Gémier 
'à  jouée  avec  un  admirable  talent  :  rien  de  plus 
Iramatique  que  sa  douleur  à  la  fois  curieuse  et 
contenue  quand  il  questionne,  tantôt  avec  douceur, 
antôt  avec  rage,  la  femme  coupable.  Celle-ci,  c'est 
\{me  Andrée  Mégard,  très  sincèrement  tragique 
i  cette  minute  suprême  de  la  pièce.  M"®  de  Fehl- 
)erg  a  bien  drôlement  rendu  l'allure  et  l'accent  de 
a  Polonaise  Anna  Holska;  c'est  la  vérité  même  : 
lous  connaissons  le  type.  M.  Rouyer,  chargé  de 
représenter  l'odieux  André  Landelle,  n'avait  vrai- 
nent  pas  une  tâche  commode;  il  s'en  est  acquitté 
lu  mieux  qu'il  a  pu,  puisqu'à  ravant-dernière  scène 
I  a  rendu  le  rôle  presque  sympathique.  Citons  en- 
îore  M.  Harry  Baur  —  découvert  par  M.  Tristan 
iemard  —  qui,  dans  un  épisode,  a  fait  preuve  de 
act  et  même  d'esprit. 
28  NOVEMBRE.  —   Cœiip  à  Cœup  était  précédé 
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<l*iiii  tMiiouvaiit  drame  en  un  acte^  le  Fanion,  où 
M.  Paul  (iinisty  avait  mis  à  la  scène  un  des  épi- 
soiles  (le  son  livre  d'histoire,  Paris  intime  en 
rrroliUion,  L'action  se  jiasse  sous  la  Commune, 
aux  heures  les  [)lus  tragiques  de  la  bataille  des  rues. 
Ta  I  il  eau  [)lein  de  couleur  et  de  mouvement,  en 
sa  hrève  intensité,  joué  avec  une  ardente  sincérité 
par  MM.  Maxence,  Marc  Gérard.  M"*^  Cogé  et 
A'aitMs.  Le  î^este  innocent  d'une  petite  fille  cause 
la  mort  d'un  homme  :  le  rôle  de  cette  enfant  était 
tenu  par  la  petite  Willem. 

\)  DKCEMBRR.  —  La  piècc  de  M.  Romain  Coolus 
s'arronipaj^nait,  celte  fois,  d'un  acte  plein  de  gaieté, 
ZizL,  de  M.  Edmond  Guiraud,  fort  bien  inter- 
prété par  M"'-  Madeleine  Farna,  MM.  Ilarry  Baur, 
llonry  Houry  et  Laurens. 

•>o  DKCEMHRK.  —  Première  représentation  de 
Shrriock  Hohnes^  pièce  en  cinq  actes  et  six  ta- 
bleaux de  M.  Pierre  Decourcelle,  d'après  Conan 
Doyle*.  —  Coiian  Doyle  a  rendu  populaire  dans 
le  monde  entier  ce  tyi)e  de  policier  amateur  qui  se 
passionne  aux  énii»^mes  du  crime  et  les  déchiffre. 
S'il  n'a  pas  créé  <le  toutes  pièces  ce  personnage,  il 
l'a,  du  moins,  considérablement  développé.  Aussi 


1.  DisTiubiJTioN.  —  Sherlock  llolmos,  M.  Gihnier.  —  Le  professeur 
MoriarlN,  M.  Ilarry  lîaur.  —  Orlebar,  M.  Charlier.  —  Le  doetenr 
^Vats^>n,  \r.  Snillurd.  —  Le  comte  Stahlberg,  M.  Majcenee.  —  Le  baron 
<l'Altciiln*im,  M.  (ienrtjes  Flateau.  —  Formaa,  M.  Henry  Houry,  — 
Hassick,  M.  Jarrier.—  Fletcher,  M.  Geonjes  Dalleu.  —  Bribb,  M,  Haoul 
Terrier.  —  Jarvis,  M.  Marchai.  —  Fitton,  M.  Marc  Gérard.  —  Billy, 
M.  Pierre  Laurens.  —  John,  M.  Fernami  IAe.sse.  —  Un  agent.  M.  Raf- 
rail.  —  Alice  Brent,  MU»  Yvonne  de  Bray.  —  Madge  Orlebar,  W^* Renée 
Cogê.  —  ^f^st^ess  Hrent.  M>n«  Jeanne  Even.  —  Thérèse,  MH«  Madeleine 
Fuma. 
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Conan  Dovle  est-il  l'auteur  de  cette  vot^ue  du  roinau 
populaire,  du  drame  moderniste,  an^^oissaiit  sans 
vaine  sensiblerie,  enjoué  sans  ridicule,  ra|)ide  et 
palpitant.  Toutes  ces  qualités,  nous  les  retrouvons 
dans  la  pièce  de  M.  Pierre  Decourcelle,  (|ui,  avec 
une  très  sûre  science  du  lhéî\tre,  a  transposé  sur  la 
scène  du  boulevard  de  Strasbour^j;-  les  aventures  du 
populaire  héros  Sherlock  Holmes,  l-ne  jeune  fille 
a  été  la  maîtresse  d'un  personna^Ji^c  très  important 
qui  l'a  abandonnée  et  laissé  mourir.  Sa  sœur,  Alice 
Brent,  possède  des  lettres  pouvant  compromettre 
ce  personnaiçe  ;  elle  veut  s'en  servir  pour  se  ven^cer, 
mais  les  époux  Orlebar  tieinient  Alice  séquestrés 
et  comptent  tirer  profit  de  ces  lettres  ;  Sherlock 
Holmes,  le  célèbre  policier  amateur,  est  charti^é 
par  les  émissaires  du  g-rand  personnaî^e  d'entrer 
en  possession  des  pa[)iers  ;  les  é[)oux  Orlebar 
confient  à  Moriarty,  le  roi  des  bandits,  le  soin  (h; 
les  défendre  contre  Sherlock.  Dès  lors,  c'est  une 
lutte  fertile  en  incidents  imprévus,  pitlores(jues  ou 
ang-oissants,  f[ui  se  déroule  entre  les  deux  adver- 
versaires,  et  cpii  se  termine  par  la  défaite  de  Mo- 
riartv  et  le  mariay^e  de  Sherlock  avec  Alice.  Tel 
est  ce  drame  à  sensations  «  ex[>resses  »,  (|ui  [)eut 
être  entendu  par  tout  le  monde  et  ({ui  intéressera 
les  petits  et  grands  enfants.  L'inter[)rétation  et  la 
mise  en  scène  contribueront  largement  au  succès. 
Gémier,  dans  le  rôle  de  Sherlock  Holmes,  est  d'une 
étonnante  intensité  d'expn^ssion  ;  il  ne  s'est  pour- 
tant pas  départi  de  rap[)areiite  siîn[)licité  avec 
laquelle  il  compose  tims  ses  pers(Mi naines.  A  cnié 
de  lui,  Harrv  Baur,  dans  Moriartv,  a  rcFidu  avec  au- 
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loritt*  et  personnalité  son  roie  original.  M"®  Yvonne 
(le  Bray  (Alice)  al  ténue  pa^^r  son  charme  la  bru- 
talité (le  ces  cinq  actes  où  les  rcMes  masculins  ont 
seuls  de  Tiniportance. 

Avec  le  i^rand  succès  de  Sherlock  Holmes,  qui 
traversera  toute  l'année  suivante,  se  termine  l'his- 
toire du  Théâtre  Antoine  en  1907,  résumée  dans 
le  tableau  que  voici  : 


Les  Onii'tf's  de  l'Escadron,  comédio. . . . 

Dnist/,  conKÎdic 

L'Echelle,  comédie 

Biribi,  drame 

Ctiez  les  Zoaques,  comédie 

La  Vie  publique.   i)iécc 

*  Le  Bluff,   pièce 

*La  Petite  Daute  du  Surond,  pièce 

*.\.u)tu  Kiivt^yiine,  pièce 

*Timoit    d'Athi'Ucs,   pièce 

La  Rabouilleuse,  pièce 

*Lt's  A ynes  Ennemies,  pièce 

*  Maman  Robert.  i)iéce 

*La  Sacri/ice,  ])ièce 

Le  Portefeuille,  pièce 

*  Terre  d'épouvante,  pièce 

*  Monsieur  Codouiat,  comédie 

*  L'Homme  rouge  et  la  Femme  ner  te,  [niice 

*Cffur  à  Ca'ur,  pièce 

*Ln  Fanion ,  drame 

*'/Cizi,  pièce 

*Sho/'loc/i  Hnluifs.  pièce 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

1»  représ. 

reifféseot. 

d'actes 

oa  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

i> 

S 

» 

32 

» 

60 

M 

<i 

» 

6 

» 

2 

3 

lOjanv. 

29 

i  tabl. 

10  janv. 

29 

5  a.  7  t. 

30  janv. 

85 

5 

12  avril 

16 

4 

S6  avril 

31 

4 

15  mai 

29 

3 

19  sept. 

21 

3 

19  Bopt. 

39 

1 

» 

13 

3 

17  octob. 

% 

3 

17  octob. 

40 

1 

17  octob. 

22 

3 

21  nov. 

32 

1 

28  Dov. 

t\ 

1 

9déc. 

11 

5  a.  6  t. 

20  déc. 

16 

ÉATRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN 


LU  début  de  l'année  1907,  MM.  Hertz  et  Jean 
[ueliu  avaient  repris  possession  du  Théâtre  dé 
■^orte-Saint-Martin,  où,  le  29  janvier,  ils  don- 
mt  la  première  représentation  de  Notre-Dame 
Parisj  drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux, 
Paul  Meurice,  d'après  le  roman  de  Victor 
jo  *.  —  MM.   Hertz  et  Coquelin  ont  eu  une 


ihlrnuBUTioN.  —  La  Sachette,  M»*  Tesaandier.  —  La  Esméralda, 
Berthe  Body.  —  Mahiette,  M»»  Bouchetaî.  —  Gérvaise,  Mil*  Faher. 
itarde,  M"»  Beylat.  —  La  Falourdelle,  M"»  M.  Leriche.  —  Madame 
Dndelaurier,  Ml'»  Deroille.  —  Une  truande,  M"»  Danequin.  —  Une 
le  ribaude,  M"»  Marguerite.  —  Fleur-de-Lys,  M^e  Marie.  — "Eusta- 
la  petite  Poggi.  —  Claude  Frollo,  M.  de  Max.  —  Quasimodo, 
ean  Coquelin.  —  Gringoire,  M.  Villa.  —  Phœbus,  M.  Fabre.  — 
•noie,  M.  Céalis.  —  Glopin  Trouillefou,  M.  Gravier.  —  Jehan 
o,  M.  Magnard.  —  Robin  Poussepain,  M.  Danequin.  —  Tristan 
ûXeyM.  Karlo.  —  Chanteprune,  M.  Z,.  igaow?.  —  Un  cui-de-jatte, 
'lerville.  —  Un  huissier,  M.  Didier.  —  Labour,  M.  Beliard.  — 
thandise,  M.  Rousseau.  —  Noblem,  M.  Bénin.  —  Cierge,  M.  Alain» 
>rterne,M.  Adam. —  Bellevigne,M.  Totah.—  Un  aveugle,  M.  Bamier, 
a  officier,  M.  Bilhaut. 

.'oocasion  de  la  première  répétition  de  Notre-Dame  de  Paris^  une 
a  cérémonie  pleine  de  cordialité  avait  eu  lieu  sur  la  scène  du 
n.  Entre  deux  tableaux  de  la  pièce,  les  pensionnaires  de  MM.  Hertz 
»quelin,  dans  l'un  et  lautre  do  leurs  théâtres,  de  la  Gaîté  et  de  la 
3-Saint-Martin,  s'étaient  réunis  autour  do  M.'Péricaud  à  qui  Coque- 
îné,  au  nom  de  rAssociation  des  artistes  dramatiques,  remettait 
nédaille  d'or.  En  quelques  paroles  fort  heureuses,  le  grand  artiste 
aiait  le  passé  de  M.  Péricaud,  le  talent  do  l'artiste,  son  dévoue- 
;  comme  régisseur  général  pendant  les  dix  années  de  la  première 
îtion  Coquelin,  les  précieux  services  rendus  à  l'Association  des 
tes,  et  il  terminait  en  disant  le  plaisir  qu'il  avait  à  rejoindre  ainsi 
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lioiirciise  inspiration  en  reprenant  Notre-Dame  de 
/*(iris\  Si,  dans  la  première  version,  celle  de  Fou- 
cIkm-,  le  drame  i^éant  n'eut  point  la  fortune  qui  lui 
l'st  dik',  la  faute  en  fut  au  seul  adaptateur.  Foucher 
n'avait  \nm\l  les  qualités  qu'il  fallait  pour  faire 
parler  les  héros  de  Victor  Hug^o;  passées  à  son 
hliitoir,  l'ironie  de  Gringoire,  la  misère  de  Quasi- 
modo,  les  clartés  d'Esméralda  et  les  ténèbres  de 
ïllaude  Frollo,  la  bonne  çràce  de  Phœbus,  les 
splendeurs  animées  du  Vieux  Paris  avec  seséglises^ 
s(»s  [)alais,  ses  bastilles,  avec  le  retrait  du  roi 
Louis  XI  et  les  truanderies  de  la  Cour  des  Mira- 
cles, parurent  bien  pauvres  et  bien  peu  lyriques. 
La  version  de  Paul  Meurice  remit  tout  au  point 
dans  ce  roman  que  Ton  a  appelé  une  nouvelle 
Iliade  :  variété  de  physionomies,  exactitude  de  cos- 
hnnes,  miraculeux  artifice  de  descriptions,  haute 
«M  sublime  éloquence,  comique  vrai  et  irrésistible, 
•grandes  vues  historiques,  intrigue  souple  et  forlCj 
sentiment  profond  de  Tart,  science  de  bénédictin^ 
verve  de  poète,  —  pour  parler  comme  le  prospectus 
de  j835.  Donnée  en  1879  au  Théâtre  des  Nations, 
la  pièce  de  Paul  Meurice  eut  un  succès  qu'elle 
[•(.'trouva  à  chacune  des  «  reprises  ».  Les  rôles 
furent  créés  par  Lacressonnière,  un  Quasimodo 
louchant,  un  «  dévouement  de  chien  et  des  vertus 
d'anii;"e  dans  un  corps  de  diable  »  ;  par  Taillade, 
un  Claude   Frollo   terrifiant,   archidiacre  et  maçi- 


le  passé  et  l'avonir.  {lar  la  remise  à  réricaud.  rup-i8<eiir  général  de 
iia^Micrc  et  d'aujourd'hui  à  la  IVtrto-Saint-Martin,  de  la  médaille  d'or  ai 
Mon  nitTÏtéo  —  ainsi  ({u'en  témoi^'-no  rotliciel  diplôme  de  la  Mutualité  — 
jar  IV'ricaud,  secrotain>  général  <ie  l'Associalion.  Kt  très  ému,  M.  Pé- 
rii'aud  ri»C(;vait  les  l'olicitatinns  de  tuJis... 
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cieii  sortant  de  la  caverne  mystérieuse  des  alchi- 
mistes,  des  astrolog^ues  et  des  hermétiques  ;  par 
Marie  Laurent,  une  émouvante  Sachette;  par  Alice 
Lody,  une  mignonne  Esméralda.  Les  artistes  d'au- 
jourd'hui valent  ceux  d'hier.  M.  Jean  Coquelin  et 
M"^  Body,  le  monstre  et  l'anije,  ont  eu  toutes  les 
sympathies,  et  Ton  est  tenté  de  redire,  pour  M.  Jean 
Coquelin,  qu'on  en  veut  un  peu  à  Esméralda  de 
ne  pas  l'aimer  malçré  sa  double  bosse,  son  œil 
crevé,  sa  jambe  cagneuse  et  sa  défense  de  sanglier; 
car  il  ^  trouvé  des  accents  d'un  pathétique  et  d'un 
douloureux  tout  à  fait  remarquables.  M"'^  Tessan- 
dier  a  sangloté  les  plaintes  maternelles  de  la 
Sachette  de  façon  à  mériter  de  justes  rappels. 
Quant  à  M.  de  Max,  il  a  déchaîné  une  tempête  de 
bravos  après  le  tableau  où  Claude  FroUo  lit  le 
passage  de  Job  :  «  L'n  esprit  passa  devant  ma  face, 
et  j'entendis  un  petit  souffle,  et  mes  cheveux  se 
hérissèrent!  »  M.  de  Max  a  traduit  avec  une  ter- 
rible puissance  et  une  aiii^oissanle  vérité  la  fièvre 
d'amour  (|ui  s'empare  de  TarchidiatMe.  Ltîs  autres 
rôles  sont  bien  tenus.  M.  Villa  ((jirin^oire),  M.  b'al)re 
(Phœbus),  M.  (iravier  ((^lopiii^  et  MM.  Céalis, 
Magnard  et  Dane(]irni,  et  M"''  Hoiichetal  et  la 
petite  Poqi^i,  très  fine  dans  le  nMe  de  Peu  faut 
gourmand,  tous  ont  contribui'*  à  un  ensemble  satis- 
faisant. Les  décors  sont  beaux.  La  mise  en  scène  est 
vivante.  Le  tableau  de  l'amende  honorable  et  relui 
du  panorama  de  Paris  ont  (''l('  a[>plau(lis  avec  justice. 
Notre- Darnr  de  Paris,  avec  sa  vc^rve,  s«)n  souille 
ardent,  son  évocation  du  niovcn-aqe,  devait  avoii- 
une  belle  suite  «le  r'(^]>r<*S(Milalii>ns  iVucliienses. 
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:>H  FKVRiER.  —  Le  Théâtre  fêtait  Tanniversaire 
(le  Virlor  lluijo  par  une  cérémonie  qui,  pendant 
un  enlr'acte  de  Xotre-Dame  de  Paris,  groupait 
tous  les  artistes  autour  du  huste  du  çrrand  poëte 
couronné  devant  le  puhlir;,  après  que  M.  de  Max 
eut  dit  de  fort  heaux  vers  de  M.  Jean  Richepin, 
composés  [)our  la  circonstance. 

\!\  MARS.  —  Matinée  classique  composée  de 
Briffi/i/ticn.s^,  où  se  faisaient  vivement  applaudir 
M.  (le  Max  et  M"'*^  Tessandier,  suivi  des  Pré- 
rieuses  ridirnles'^  avec  l'incomparable  Mascarille 
([u'esl  Coquelin  aîné. 

:>i  MARS.  —  Nouvelle  matinée  classique  du 
jeudi,  où  Ton  f(Hait,  dans  Andromaqne^,  M"*'  Mo- 
r(»no  et  M.  de  Max,  et  où  le  rôle  de  Gros-René 
(lu  /Jépit  (imoii/'efU''\  valait  à  M.  Jean  Coquelin 
de  chaleureuses  ovations. 

T)  AVRIL.  —  Ue[)rise  de  Cyrano  de  Bergerac^ 
avec  MM.  (loquelin  aîné,  Jean  Coquelin,  D'Auchy, 
Monteux,  Tiravier,  Péricaud,  Coste,  Roger,  Clia- 
ImmI,  Xicolini,  M"'"*  ("armen  Deraisy,  Délia,  Bejlat. 


1.  hisnwni  Ti'i.N.  —  Afïrippinc,  M"»"  Tessandier.  — Junie,  M'i»  I^ 
.■■../-./.  —  Allmio.  M'i»  Bouchetal.  —  Nôrun,  M.  de  Max.  —  Britanoîcu, 
M.  .i/o/t/'-j/.'-.       Xarci^s»^,  M.  Duparc.  —  liurrhus,  M.  Qaray. 

■2.  I)i^ii;iiJi  iioN.  —  (latlK's.  Mlle  liour.hetal.  —  Maflolon,  M"«  Faher." 
\T.i-..ilt»,  M"-  l)i)'L  —  .\rasrarillo.  M.  Coquelin  aîné.  —  Oorgibos, 
\\.  .'!•■<:, i  C-i<ji'i.'li)i.  —  .Itidelel.  M.  Chabert.  —  Lagrange,  M.  D'Auchy." 
.  ■  :  «Ir-  i«^y.  M.  ('apu'tL  -  ■  l'-r  porteur,  M.  Person.—  2*  porteur,  M.  SteiMtr. 

:;  ':>i-i  ■  ii;rn.>N.  —  A  mi  romaquc.  M"»  J/ar/7.  ATor^no.  —  Hormione, 
M  '■  l  f'tit'd- 1.  -  Ci-j»his(',  Mlle  Bei/Iat.  —  Cléone,  Ml'»  Chapelas.  — 
«Tr-!.  .  M.  ^/''  Mo.'-.  —   l'yrrliii^.  M.  Durival.  —  I^liéuix,  M.  Duparc  — 

!'   .:i.:c.  M.  <"•■■:,. 

1.  lUMMi::  ij.iN.  --  MariiK'tte.  MU*  Faber.  —  Lucile,  Mil"  Chapelas.  — 
■  ■r-.  -II»*::-.    M.  Jc':n,  Co'Hieiin. —    V.TusiQ^  M.  Puylagarde.    —    Valère. 

\\.  !•'■:')}■'•    ■■     \l;i-cariili.'.  .\f.  .^iH'ptarfL 
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.  20  AVRIL.  —  Première  représentation  de  la 
Marjolaine ^  pièce  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
M.  Jacques  Richepin  ^.  —  Qui  se  souvient  au- 
jourd'hui de  la  Marjolaine^  une  aimable  opérette 
de  Vanloo  et  Leterrier,  musique  de  Charles  Lecocq, 
représentée  plus  de  cent  fois  à  l'ancienne  Renais- 
sance?... Jeanne  Granier,  assurément  —  la  triom- 
phatrice de  jadis  —  qui  assistait  à  la  répétition 
générale  de  la  pièce  de  M.  Jacques  Richepin^  trans- 
formant en  drame  ou  en  comédie  —  ainsi  avait-il 
fait  pour  son  Cadet-Roussel  —  les  chansons' de 
France.  Dans  son  village,  où  on  la  fête  avec  le 
refrain  célèbre  : 

Qui  donc  passe  ici  si  tard, 
Compagnons  de  la  Marjolaine  ? 

Marjolaine,  fille  naturelle  d'une  meunière  et  d'un 
seigneur,  vit  heureuse,  choyée  de  tous  et  aimée 
d'amour  par  un  jeune  homme   à  la  langue  bien 


1.  Distribution.  —  Saint-Léger.  M.  Jean  Coquelin.  —  Philippe 
d'Orléans,  M.  Castillan.  —  François,  M.  Dorival.  —  De  Noce,  Nf.  Coste. 
—  Gauche,  M.  Walte7\  —  L'abbé  do  Grançay,  M.  D'Auchy.  —  De  Broglie, 
M.  Fabre.  —  De  Brancas,  M.  Reigner.  —  Clormont,  M.  Danequin.  — 
Dlhagné,  M.  Bernard.  —  De  Biron.  M.  Raoul.  —  Vendôme,  M.  Cler- 
ville.  —  Grancolas,  M.  Clairval.  —  D'Ibagné  lils,  M.  Valèe.  —  Premier 
falet,  M.  Syl.  —  Deuxième  valet,  M.  Barnier.  —  D'Kglantine,  M.  Muye- 
na.  —  Berville,  M.  Béliard.  —  Un  cuisinier,  M.  Frêne.  —  Pillard, 
M.  Sauvet.  —  Muchot.  M.  Auffustin.  —  Guillaume.  M.  Deving.  —  Tho- 
mas, M.  SylvaUi.  —  Nicolas,  M.  Totah.  —  Pierre,  M.  Julian.  —  For- 
cadel,M.  Morgan. —  Un  oufant.  Petite  Eugénie. —  Marjolaine,  M«n«  6'ora 
Laparcerie.  —  Manjuiso  de  Sabran.  M"«  Feriel.  —  Duchesse  de  Phala- 
ris,  Mlle  Faher.  —  Madame  Thibaut,  M"«  Canti.  —  La  Toutton, 
MH«  Barbier i.—  Comtesse  de  Parabcro,  M"*  Guerraz.—  De  Flavacourt, 
MU«  Richin.  —  De  Pramnon,  M'ie  Gaby  Bernard.  —  De  Gesvres, 
Mil»  Auberlot.  —  Premi<Te  souris,  MHe  Doll.  —  Deuxième  souris, 
MUe  Loria.  —  Annelte.  Ml'»'  Jane.  —  Madelon,  MUe  Carain.  —  Margot, 
MW«  Mignon. 
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quelques  aimées  déjà,  un  personnage  assez  peu 
inléressanl,  André  Landelle,  lorsqu'elle  apprend  — 
la  scène  est  très  finement  traitée  —  que  celui-ci  va 
la  quitter  pour  épouser  une  riche  Polonaise  Anna 
Ilolska.  Comme  elle  éprouve  pour  lui  une  passion 
violente  qui  lui  est  imposée  par  une  fatalité  irrai- 
sonnée, elle  tente,  aidée  d'une  de  ses  amies,  Clo- 
tilde  Morain,  de  désespérés  efforts  pour  empêcher 
celle  union.  Mais  Landelle  tient  bon,  car,  depuis 
qu'il  est  fasciné  par  les  millions  de  la  Polonaise,  il 
s'aperçoit  qu'il  n'aime  plus  Lucienne.  Quanta  Anna 
Ilolska,  on  a  beau  lui  montrer  toute  rindignitéde 
celui  qu'elle  va  prendre  pour  mari,  elle  n'en  veut 
pas  démordre.  Landelle  est,  paraît-il,  irrrésistible... 
Pourquoi   :   je    vous    le   demande  ?  O   femmes  : 
dites-nous    pourquoi  si    souvent  vous  aimez  des 
êtres  qui  valent  si  peu  la  peine  d'être  aimés... 
Ainsi   frappée    au    cœur,    Lucienne    tombe   dans 
un   état   d'indifférence    et  de   langueur   dont  son 
mari  est  vivement  préoccupé.  Pendant  un  certain 
temps,  il  en  cherche  vainement  la  cause  ;  puis,  de 
vaçues  indices  lui  font  pressentir  la  vérité.  Elle 
éclate,  terrible,  foudroyante,  dans  une  scène  ma- 
gistrale —  nous  avons  écrit  :   magistrale  —  au 
cours  de  laquelle  il  arrache  son  secret  à  Lucienne, 
lîunheau  par  lambeau.  Le  malheureux  aimait  lel- 
Icinenl  sa  femme,  il   se  croyait  si  sûr  de  sa  fi(W- 
lilé  et  de  son  affection  qu'il  demeure  comme  écrasé 
Sous  le  coup  qui  le  frappe.  Que  va-t-il  faire?  Dans 
une  im[)ulsion  de  sacrifice  vraiment  surhumaine) 
il  niaiule  chez  lui  l'odieux  Landelle,  et  le  supplie, 
à   sou   tour,   (le  renoncer  à  la    Polonaise.    Mais, 
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celui-ci,  dans  une  scène  de  bravade  et.de  crânerie, 
résiste  aux  prières  comme  aux   menaces  d'Hel* 
louin»  et  se  croise  tranquillement  les  bras  devant 
le   revolver  braqué    sur   lui.    Hellouin    décharge 
l'arme,  mais  il  tire  en  l'air...  ou  du  moins  nous  le 
croyons,  et  nous  Taimons  mieux  ainsi. . .  La  déto- 
nation fait  accourir  Lucienne  qui  se  jette  dans  ses 
bras  :  elle  comprend  enfin  toute  la  sublimité  qu'il 
y  a  dans  cet  homme;  elle  devine  qu'il  y  a  un 
amour  supérieur  à  l'amour  sensuel,  un  amour  fait 
de  tendresse,  de  dévouement  et  de  pitié.»  celui  que  lui 
<^BEre  son  mari.  Et  c'est  la  moralité  de  la  pièce  de 
M,  Cbolus.  Avons-nous  assez  dit  toute  la  beauté  de 
la  scène  où,  se  torturant  lui-même,  le  mari  exige 
petit  à  petit  la  confidence  de  sa  femme?  M.  Gémier 
l'a  jouée  avec  un  admirable  talent  :  rien  de  plus 
/dramatique  que  sa  douleur  à  la  fois  curieuse  et 
contenue  quand  il  questionne,  tantôt  avec  douceur, 
tantôt  avec  rage,  la  femme  coupable.  Celle-ci,  c'est 
M"'  Andrée  Mégard,   très   sincèrement  tragique 
à  cette  minute  suprême  de  la  pièce.  M"«  de  Fehl- 
bcrg  a  bien  drôlement  rendu  Tallure  et  l'accent  de 
fia  Polonaise  Anna  Holska;  c'est  la  vérité  même  : 
r-ûous  connaissons  le  type.   M.  Rouyer,  chargé  de 
;Tfcprésenter  l'odieux  André  Landelle,  n'avait  vrai- 
Oient  pas  une  tâehe  commode;  il  s'en  est  acquitté 
du  mieux  qu'il  a  pu,  puisqu'à  ravant-dernière  scène 
lia  rendu  le  rôle  presque  sympathique.  Citons  en- 
core M.  Harry  Baur  —  découvert  par  M.  Tristan 
fiemard  —  qui,  dans  un  épisode,  a  fait  preuve  de 
ttct  et  même  d'esprit. 
28  NOVEMBRE.  —   Cœiip  à  Cœup  était  précédé 
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<ruM  éiiioiivaiil  drame  en  un  acte,  le  Fanion,  où 
M.  Paul  Giiiisty  avait  mis  à  la  scène  un  des  épi- 
sniles  (le  son  livre  d'histoire,  Paris  intime  en 
rrro/ufion.  L'action  se  passe  sous  la  Commune, 
aux  heures  les  plus  tragiques  de  la  bataille  des  rues. 
Tableau  [)lein  de  couleur  et  de  mouvement,  en 
sa  brève  intensité,  joué  avec  une  ardente  sincérité 
par  MM.  Maxence,  Marc  Gérard.  M*'c»  Cogé  et 
Valers.  Le  ij^este  innocent  d'une  petite  fille  cause 
hx  uKjrt  d'un  homme  :  le  rôle  de  cette  enfant  était 
tenu  par  la  [)elite  Willem. 

()  DKCEMBRE.  —  La  piècc  de  M.  Romain  Coolus 
s'accompagnait,  cette  fois,  d'un  acte  plein  de  gaieté, 
Zici,  de  M.  Edmond  Guiraud^  fort  bien  inter- 
prété par  M"''  Madeleine  Farna,  MM.  Harry  Baur, 
Henry  Houry  et  Laurens. 

'u)  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Sherlock  Holmes,  pièce  en  cinq  actes  et  six  ta- 
bleaux (le  M.  Pierre  Decourcelle,  d'après  Gonan 
Doyle^  —  Conan  Doyle  a  rendu  populaire  dans 
le  monde  entier  ce  type  de  policier  amateur  qui  se 
passionne  aux  énigmes  du  crime  et  les  déchiffre. 
S'il  n'a  pas  créé  de  toutes  pièces  ce  personnage,  il 
Ta,  du  moins,  considérablement  développé.  Aussi 


1.  DisTiuiiL'TioN.  —  Sherlock  Holmos,  M.  Gémier.  —  Le  professaar 
Mi;ri.irl\,  M.  Harry  lîaur.  —  Orlebar,  M.  Charlier.  —  Le  doetear 
Wat-^iin,  M.  Sfiillaril.  —  Le  comte  Stahlberg,  M.  Maxenee.  —  Le  baron 
•l'AIteiilioim,  .M.  Georges  Flatoau.  —  Fornian,  M.  Henry  Houry.  — 
Hassick,  NL  Jarrier.—  Flotchcr,  .NL  Georges  Dalleu.  —  Bribb,  M,  RwnA 
Terrier.  —  Jarvis,  M.  Marchai.  —  Fitton,  M.  Marc  Gérard.  —  Billy, 
M.  Pierre  Laurens.  —  Johu,  M.  Fernand  FAes.te.  —  Un  Agent.  M.  JBaf* 
rail.  —  Alice  Breiit.  MU»  Yvor^ne  de  liray.  —  Madge  Orlebar,  Ml>*iim/i 
Co'ji'.  —  Nfistress  Mrent.  M"'«  Jeanne  Even.  —  Thérèse,  M'ie  Mad^Mftê 
Fnrua. 
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ôaan  Doyie  est-il  Fauteur  de  cette  vogue  du  roman 
opulaire,  du  drame  moderniste,  angoissant  sans 
aine  sensiblerie,  enjoué  sans  ridicule,  rapide  et 
alpitant.  Toutes  ces  qualités,  nous  les  retrouvons 
ans  la  pièce  de  M.  Pierre  Decourcelle,  qui,  avec 
ne  très  sûre  science  du  théâtre,  a  transposé  sur  la 
cène  du  boulevard  de  Strasbourg  les  aventures  du 
opulaire  héros  Sherlock  Holmes.  Une  jeune  fille 
été  la  maîtresse  d'un  personnage  très  important 
ui  Ta  abandonnée  et  laissé  mourir.  Sa  sœur,  Alice 
>rent,  possède  des  lettres  pouvant  compromettre 
5  personnage  ;  elle  veut  s'en  servir  pour  se  venger, 
lâis  les  époux  Orlebar  tiennent  Alice  séquestrés 
L  comptent  tirer  profit  de  ces  lettres  ;  Sherlock 
[olmes,  le  célèbre  policier  amateur,  est  chargé 
ar  les  émissaires  du  grand  personnage  d'entrer 
n  possession  des  papiers  ;  les  époux  Orlebar 
3nfient  à  Moriarty,  le  roi  des  bandits,  le  soin  de 
5S  défendre  contre  Sherlock.  Dès  lors,  c'est  une 
itte  fertile  en  incidents  imprévus,  pittoresques  ou 
ngoissants,  qui  se  déroule  entre  les  deux  adver- 
ersaires',  et  qui  se  termine  par  la  défaite  de  Mo- 
ià'rty  et  le  mariage  de  Sherlock  avec  Alice.  Tel 
3t  ce  drame  à  sensations  «  expresses  w,  qui  peut 
tre  entendu  par  tout  le  monde  et  qui  intéressera 
«petits  et  grands  enfants.  L'interprétation  et  la 
lise  en  scène  contribueront  largement  au  succès, 
rémier,  dans  le  rôle  de  Sherlock  Holmes,  est  d'une 
tonnante  intensité  d'expression  ;  il  ne  s'est  pour- 
mt  pas  départi  de  l'apparente  simplicité  avec 
iquelle  il  compose  tous  ses  personnages.  A  côté 
e  lui,  Harry  Baur,  dans  M(^riarty,  a  rendu  avec  au- 
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torilr  et  personnalité  son  rôle  orig-inal.  M"®  Yvonne 
de  Bray  (Alice)  atténue  pa^r  son  charme  la  bru- 
talité de  ces  cinq  actes  où  les  rôles  masculins  ont 
seuls  de  Timportance. 

Avec  le  ^rand  succès  de  Sherlock  Holmes,  qui 
traversera  toute  raïuiée  suivante,  se  termine  l'his- 
toire du  Théâtre  Antoine  en  1907,  résumée  dans 
le  tableau  que  voici  : 


Lpk  Gaietés  de  V Escadron,  coiuédic... 

Daisif,  coiiK'dier 

L' Echelle,  comédie 

Biribi,  dramo 

Chez  les  Znaques,  comédie 

Im   Vie  publique,   pit?cc 

*  Le  Bluff,  pièce 

*La  Petite  Dame  du  Serond,  piëce 

*.\.)niii  Karénine,  piùoe 

*Tihioii   d'Athènes.   pi«''ce 

La  Rabouilleuse  y  pitice 

*L('s  Ames  Ennemies,  pièce 

*  Maman  Robert,  pièce 

*La  Sacrifiée,  pièce 

Le  Portefeuille,  pièce 

*  Terre  d'épouvante,  pièce 

*  Monsieur  Codomat,  comédie 

*L'IIom)i\e  rouge  et  la  Femme  verte,  pièce 

*C<rur  à  Cn'ur,  pièce 

*Le  Fanion,  drame 

*Zizi,  pièce 

*Shffrloch  Ilo/mcs,  pièce 
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i  début  de  Tannée  1907,  MM.  Hertz  et  Jean 
elia  avaient  repris  possession  du  Théâtre  de 
>rte-Saint-Martin,  où,  le  29  janvier,  ils  don- 
it  la  première  représentation  de  Notre-Dame 
arisy  drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux, 
*aul  Meurice,  d'après  le  roman  de  Victor 
)  *.  —  MM.   Hertz  et  Coquelin  ont  eu  une 

r 

iTRiBunoN.  —  La  Sachette,  M»*  Tessandier.  —  La  Esméralda, 
irthê  Body.  —  Mahiette,  M  H»  Bouchetal.  —  Gérvaise,  W^*  Faher, 
irde,  MU»  Beylat.  —  La  Falourdelle,  M"»  M.  Leriche.  —  Madame 
delaurier,  M'i»  Deroille.  —  Une  truande,  MH«  Danequin.  —  Une 
ribaude,  M'i"  Marguerite.  —  Fleur-de-Lys,  MUe  Marie.  — "Eusta- 
\  petite  Poggi.  —  Claude  Frollo,  M.  de  Max.  —  Quasimodo, 
n  Coquelin.  —  Grinr^oire,  M.  Villa.  —  Phœbus,  M.  Fabre.  — 
lOle,  M.  Céalis.  —  Glopin  Trouillefou,  M.  Gravier.  —  Jehan 
M.  Magnard.  —  Robin  Poussepain,  M.  Danequin.  —  Tristan 
e,  M.  Karlo.  —  Ghanteprune,  M.  L.  Raoul.  —  Un  cul-de-jatte, 
rviîle.  —  Un  huissier,  M.  Didier.  —  Labour,  M.  Beliard.  — 
indise,  M.  Rousseau.  —  Noblem,  M.  Bénin.  —  Cierge,  M.  Alain, 
Brne,M.  Adam. —  BeIlevigne,M.  Totah. —  Un  aveugle,  M.  5ar»»er, 
officier,  M.  Bilhaut. 

ccasion  de  la  première  répétition  de  Notre-Dame  de  Paris,  une 
cérémonie  pleine  de  cordialité  avait  eu  lieu  sur  la  scène  du 
.  Entre  deux  tableaux  de  la  pièce,  les  pensionnaires  de  MM.  Hertz 
lelin,  dans  l'un  et  lautre  do  leurs  théâtres,  de  la  Gaîté  et  de  la 
laint-Martin^  s'étaient  réunis  autour  de  M.*Péricaud  à  qui  Coque- 
é,  au  nom  de  rAssociation  des  artistes  dramatiques,  remettait 
daille  d'or.  Kn  quelques  paroles  fort  heureuses,  le  grand  artiste 
lit  le  passé  do  M.  Péricaud,  le  talent  de  l'artiste,  son  dévoue- 
omme  régisseur  général  pendant  les  dix  années  de  la  première 
)n  Coquelin,  les  {)réoieux  services  rendus  à  l'Association  des 
I,  et  il  terminait  en  disant  le  plaisir  qu'il  avait  à  rejoindre  ainsi 
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heiirouse  inspiration  en  reprenant  Notre-Dame  de 
l^aris.  Si,  dans  la  première  version,  celle  de  Fou- 
(lier,  le  dranïe  ijéant  n'eut  point  la  fortune  qui  lui 
l'st  dile,  la  faute  en  fut  au  seul  adaptateur.  Foucher 
n'avait  point  les  qualités   qu'il   fallait  pour  faire 
parler  les   héros  de    Victor  Hug^o;  passées  à  son 
hintoir,  Tironie  de  Gringoire,  la  misère  de  Quasi- 
fnodo,  les  clartés  d'Esméralda  et  les  ténèbres  de 
<llaude  Frollo,   la   bonne   çrï\ce    de    Phœbus,  les 
s[)lendenrs  aninjées  du  Vieux  Paris  avec  ses  églises^ 
ses   palais,   ses  bastilles,    avec   le    retrait   du  roi 
Louis  XI  et  les  truanderies  de  la  Cour  des  Mira- 
cles, parurent  bien  pauvres  et  bien  peu  lyriques. 
La  version  de  Paul  Meurice   remit  tout  au   point 
dans   ce   roman  que   l'on   a  appelé   une   nouvelle 
Iliade  :  variété  de  physionomies,  exactitude  de  cos- 
lurnes,  miraculeux  artifice  de  descriptions,  haute 
ri  sublime  éloquence,  comique  vrai  et  irrésistible, 
i;  randes  vues  historiques,  intrigue  souple  et  forte^ 
sentiment  profond  de  l'art,  science  de  bénédictin, 
verve  de  poète,  —  pour  parler  comme  le  prospectus 
de  i835.  Donnée  en  1879  au  Théâtre  des  Nations, 
la   pièce   de  Paul   Meurice  eut   un  succès  qu'elle 
retrouva   à   chacune  des    «  reprises  ».   Les  rôles 
furent  créés  par   Lacressonnière,   un  Quasimodo 
louchant,  un  «  dévouement  de  chien  et  des  vertus 
< l'anime  dans   un  corps  de  diable  »  ;   par  Taillade, 
un  Claude  Frollo   terrifiant,   archidiacre  et  magi- 


Ic  pu<sé  ot  l'uvcnir.  par  la  remise  à  Péricaud,  régis^ienr  général  de 
r.a.iTU'TC  et  d'aujourd'liui  à  la  Porte-Saint-Martin,  de  la  médaille  d'or» 
)>i(>ii  m/'ritéo  —  ainsi  qu'en  ténmi^.'-iio  rt>tticiel  diplôme  delà  Mutualité  — 
par  IV-ricaml,  secr«'tairo  pénéral  do  l'Association.  Et  très  ému.  M.  Pê- 
rif'.àud  recevait  los  l'elic;tatinns  de  luus... 
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sortant  de  la  caverne  mystérieuse  des  alchi- 
s,  des  astrologues  et  des  hermétiques  ;  par 

Laurent,  une  émouvante  Sachette;  par  Alice 
y  une  mignonne  Esméralda.  Les  artistes  d'au- 
'hui  valent  ceux  d*hier.  M.  Jean  Goquelin  et 
îody,  le  monstre  et  l'ange,  ont  eu  toutes  les 
athies,  et  l'on  est  tenté  de  redire,  pour  M.  Jean 
îlin,  qu'on  en  veut  un  peu  à  Esméralda  de 
LS  l'aimer  malgré  sa  double  bosse,  son  œil 
,  sa  jambe  cagneuse  et  sa  défense  de  sanglier; 
4  trouvé  des  accents  d'un  pathétique  et  d'un 
ureux  tout  à  fait  remarquables.  M'"®  Tessan- 
a  sangloté  les  plaintes  maternelles  de  la 
itte  de  façon  à  mériter  de  justes  rappels, 
t  à  M.  de  Max,  il  a  déchaîné  une  tempête  de 
s  après  le  tableau  où  Claude  FroUo  lit  le 
ge  de  Job  :  <(  Un  esprit  passa  devant  ma  face, 
ntendis  un  petit  souffle,  et  mes  cheveux  se 
ièrent!  »  M.  de  Max  a  traduit  avec  une  ter- 
puissance  et  une  angoissante  vérité  la  fièvre 
mr  qui  s'empare  de  l'archidiacre.  Les  autres 
sont  bien  teims.  M.  Villa  (Gringoire),  M.  Fabre 
bus),  M.  (}ravier  (Clopin),  et  MM.  Céalis, 
ard  et  Danequiu,    et   M"*'    Bouchelal    et    la 

Poggi,  très  fine  dans  le  rôle  de  Tenfant 
land,  tous  ont  contribué  à  un  ensemble  satis- 
t.  Les  décors  sont  beaux.  La  mise  eu  scène  est 
te.  Le  tableau  de  Taniende  honorable  et  celui 
aorania  de  I^u'is  oui  é((î  applaudis  avec  justice. 
'Dame  de  Pd/'is,  avec  sa  verve,  sou  souffle 
t,  sou  évucaliou  du  nioyeu-àge,  devait  avoir 
elle  suite  de  îejjréscnUUious  fructueuses. 
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pciuliie,  Kraiirois,  cjne,  dans  le  pays,   on  appelle 
I'  «  Avocat  ».  l\)urquoi  faut-il  que,  de  son  père,  elle 
ait  hérité  —  voilà  bien  les  lois  de  ratavisme  —  du 
désir  du  luxe  et  des  grandeurs?   Son  parrain,  le 
marquis  de  Saint-Léger,   saura  tirer  parti  de.  ces 
frinn-autes  dispositioïis,  et  de   complicité  avec  un 
ami  de  même  «  amoralité  »,  le  comte  de  Noce,  il 
imai^^iue  de  présenter  au   Régent  la  belle  créature 
qu'est  Marjolaine.  Celle-ci  seiaisse  faire,  et  dans  la 
griserie    d'un   ])elit  souper  au   Palais-Royal,  elle 
tombe  dans  les  bras  du  ])rince,  enchanté  d'une  pa- 
reille primeur  qui  le  change  de  ses  «  anciennes  ». 
Mais  à  peine  a-t-elle  succombé  qu'elle  se  reprend  cl 
rt'i»rette  celui  ([uelle  a  si  froidement  abandonné: 
r'cst  décidément  Franc'ois  qu'elle  aime  !  Et  comme 
il  est  justement  venu  à  Paris  pour  apporter  les  do- 
léances du  peuple  —  ce  pauvre  peuple  dont  elle 
a^ait  si  bien  promis  de  s'occuper  en  haut  lieu  — 
t'Ile  se  iianle  bien  de  lui  révéler  sa  véritable  situa- 
tion (î(  lui  propose  (h;  fuir  avec  elle.  Voilà  qui  ne 
l'ail  ralfaiie  ni  de  son  parrain,  le  mar(|uis  de  Sainl- 
L'^'uci",  si  heureux  d'étie  rentré  en  grâce  auprès  du 
lu  ^oul,  ni  <l('  Philipp(»  d'Oi-Jéans  lui-même,  qui  s'est 
pi  is  à  ainicr  |)our  de  bon  la  p(Mi  banale  Marjolaine. 
ii  pivlend  rempècher  de  partir;  elle  lui  répond  en 
!):('(!isant  la  liévoiii'ion  (|ui  s'avîince  à  grands  pas... 
!.;i  lirade  est  u  plaquée  »,  c'est  évident;  mais  elle 
«NÎ  ukIcmIc  et  sonoi't'...  lMan(;ois  a  tout  entendu;  il 
^.lii  fiésonnais  la  véiiié  sur  la  vertu  de  Marjolaine. 
;"«  l;j(|iiell('  il  l«Mnoii;"iie  son  jnstci  méj)ris.    La  garde 
rv|  |:\,  (l'ailhMirs,  (|ui  veille  sur  le  Régent  et  met  à 
r-';ii!>r«.^  —  la  P>aslill('  existe  (Micore  —  1'  «  Avocat  » 
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iraieur.  Marjolaine  en  conçoit  tant  de  déses- 
it  de  chagrin  qu'elle  en  meurt,  non,  toutefois, 
ivoir  obtenu  le  pardon  de  François,  gracié  par 
jent  repentant  —  un  Régent  repentant  :  voilà 
est  évidemment  pas  dans  le  caractère  du  per- 
ge  !...  Cette  mort,  au  milieu  d'une  fête,  où  la 
e  Marjolaine  s'abreuve  à  plaisir  de  Champagne 

est  une  des  scènes  les  plus  touchantes  et  les 
originales  du  mélodrame  de  M.  Jacques 
pin  —  très  favorablement  accueilli  par  un 
5  ravi  d'acclamer  en  la  personne  du  fils  un 
n  glorieux.  Et  si  nous  n'avons  pas  retrouvé, 
la  nouvelle  œuvre  du  jeune  auteur,  la  verve 
lante  et  généreuse  de  Falstaff,  les  jolis  vers 

gais  couplets  de  Cadet-Roussel,  nous  pre- 
plaisir  à  constater  tout  l'agrément  que  consti- 

Marjolaine,  encadrée  dans  de  jolis  décors., 
ée  de  somptueux  costumes  et  soulignée  d'une 
te  musique  «  du  temps  »  fraternellement  si- 
Tiarko  Richepin.  M"'*^  Cora  Laparcerie,  qui 
lilleurs,  très  finement  rendu  la  scène  de  la 
ie,  a-t-elle  bien  toute  la  grâce  léi^ère  qui 
mdrait  au  nMe  de  la  Marjolaine?  Nous  ne  le 
ns  point,  et  la  façon  dont  elle  a  enlevé  les 
jes  de  force  nous  amène  à  penser  qu'elle 
plutôt  une  belle  actrice  de  drame  et  ferait, 
œmple,  une  superbe  «  Ag^ar  ».  M.  Antoine  a 

la  direct i«)ii  de  la  Porte-Saint-Martin  un 
Il  ap[)réciable  en  lui  prêtant  M.  Dorival, 
de  chaleiir  et  de  conviction  sous  les  traits  de 
ois.  Nous  admirions  encore  rélé^ance  «  aris- 
iqne  »  de  M.  (Castillan,  à  (jui  le  rôle  du  Régent 
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:i liait  roninit;  un  irant.  cl  le  tact  de  M.  Jean  Coque- 
lin,  sachant  se  contenter  du  ri)le  infime  et  ingrat 
du  rnarr[iiis  de  Saint-Léirer. 

17  MAI.  —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
dos  Deiw.  Gosses,  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tiihleaux,  de  M.  Pierre  Decourcelle  *.  —  Redevenus 
désormais  directeurs  <Je  la  Porte  Saint-Martin^ 
MM.  Hertz  et  Jean  (^oquelin  ont  tenu  à  s'assurer 
par  un  bon  traité  le  répertoire  de  M.  Pierre  De- 
cnurcelle.  Peut-être  nous  redonneront-ils  un  jour 
ou  Tautre  IWs  de  trèjle,  qui  établit  nag^uère  la 
ré[>utalion  du  jeune  auteur.  Ils  avaient  présenle- 
nient  besoin  d'un  succès  si\r;  aussi  procédaient-ils 
à  la  reprise  des  Deiu:  Gosses  qui,  depuis  une 
ilizaine  d'années,  demeuraient  une  des  plus  soli- 
des planches  de  salut  de  TA mbi^u-Comique.  C'est 
ii'uri  roman,  lùinfan,  paru  d'abord  en...  je  ne  sais 
i'ornbien  de  feuilletons  et  publié  plus  tard  en  deux 
vf)lumes,  ([ue  M.  l)e(!ourcelle  avait  tiré  le  sensa- 
tionnel mélodrame  qui,  dès  le  prenn'er  soir  (19  fé- 
vrier rS<j()),  produisit  Timuiense  effet  que  vous  sa- 
vez.   Les    /Jrf/,r    Orphelines   avaient   dès   lors  un 


1.  l»isTi'.ii:r  Tiii.N.  —  (î.    Korlor.  M.  JJoriï'aL —  R.  d'Alboize.  M.  D'An- 

■  i.i.    ■■    l;r's([ni.'t.   M.    WitUrr.    —   Do   S.'iint-IIyriex.    M.    Fabre.  —  L» 

'..r.i.'Hc.    M.    fir-:joire.    —   Mulol,    M.    Goutter.  —    Docteur  Vernie^ 

M.   l'u,;..-Si'f,j/i".  —   l-'ii.l.-irt.   M.   M"rii,i.  —    Paul   Humbert,  M.  DoHi- 

('  I.   -     «M.^'iicln.   M.    l'hrrilli'.  —  Fioisdru.    M.  Raoul.  —  Monsieur 

■.-..;  ..iri-tralour.  M.  MunlbèlioriL  —  XIix  malade.  M.  Clairval.  —  Un 
..  i;;i.:.-ir:..i'.  \\.  Tut-ih.  --  l'n  hoilcan.  M.  humont.  —  Un  agent,  M.  ^m- 
'■■(■'         I  II  ij')iiip,-tif[iu'.  M.  D'iriil»'/-.  —  (iîjf'.'on   de  salle,  M.  PAi/ijifie* 

■    l'.iîila'i.    \l'i.-    Marthe     \fc'.l'>i.  —  Clairlinot,   MU»    Hélène   Reyi. - 
i!.-..:ii-   .le    i\.ri.ir.    M'-   -V^'////   <",;,-/«, ./j.  "- -  Carmen   do   Saint-Hyhes, 

M-if  De  r  .-i:. ,'-■•.  -  s.iiir  ^iî-ipliro.  Ml'-:  ri///«'e.  —  Zépliiriiie,  M»» /?««« 
/  •  ,/'/-if'/-.  \Iari;iM(^    ( '.ul' ii<'i'..    M'e    A^iherfvt.  —   Une    leiiinie  de 

<f.a;.;hr<'.  Mi'     U'ir-/-'i'/ilf.         l'<-ti!   !'"a:iinii.  Pclitt'  .fen/ine. 


I 

THEATRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN  347 

pendant,  les  Deux  Orphelins,.,  Si  Ton  veut 
un  peu  s^arrêter  aux  coutumières  invraisem» 
es  qui,  mieux  encore  que  les  surprises  et  les 
de  théâtre,  sont  l'essence  même  du  drame 
aire,  M.   Decourcelle  ne  pouvait,   cette  fois, 
rir  d'autre    reprocha  que   celui   d'en  avoir 
3  mis  ».  La  pièce  est  émouvante  et  très  bien 
mais  ce  qui  en  marque  l'originalité,  c'est  la 
!  «  gOHse  »  qui  est  véritablement  exquise.  Ces 
petits,  issus  de    Sans  famille^  n'étaient-ils 
ipables  de  mettre  les   larmes  aux  yeux  des 
sceptiques?    Délicieusement   interprétés  par 
Marthe  Mellpt  et  Hélène   Reyé,  ils  eussent 
à   eux    seuls   l'énorme  vogue  de  l'ouvrage 
né  dans  le  monde  entier.  Fanfan  et  Glaudinet 
al  reiiconflré,  à  l'origine,  les  interprètes  rêvés^ 
Mellot  et  Reyé  «  vivaient  »  les  deux  petits 
qu'elles  étaient  chargées  de  personnifier.  Les 
charmantes    comédiennes    ont   repris  leurs 
où  elles  furent  si  parfaites,  et  c'est  un  coup 
lître  de  la  nouvelle  direction  d'avoir  su  met- 
main  sur  les  deux  inimitables  créatrices  de 
èce  populaire,   bien  jouée   d'ailleurs   par    la 
M'^*^  Nellv  Cornion,  de  voix  si  belle  et  d'ac- 
si  sincère  en  M'"^  de  Kerlor,  et  par  M.  Do- 
toujours  prêté   par  TOdéon)  qui  a  tragique- 
rendu   le   désespoir  du   mari   jaloux.    Seul, 
•égoire,  un  peu  pitre,  nous  a  fait  îjraiidement 
,ter  M.  Decori,  (|ui  avait  composé  avec  amour 
3  de  la  Limace. 

JUILLET.  —  Le    théâtre    avait  officiellement 
ses  portes  le  3«)juin  avec  les   Deux  Gosses. 
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Mais  il  ofFrail  au  public  de  la  matinée  gratuite  un 
spectacle  classique  composé  du  Malade  imaginaire^ 
piécédé  du  Dépit  amoureux.  Les  spectateurs  pre- 
naitMit  aux  vers  et  à  la  prose  de  Molière  le  plus  vif 
plaisir.  Des  rires  continuels  hachaient  notamment 
le  dialoy^ue  du  Malade  imaginaire^  après  lequel 
M.  .lean  Coquelin,  Texcellenl  interprète  du  rôle 
dWnçan,  était  rappelé  dans  une  longue  ovation. 

8  AOUT.  —  Pour  sa  réouverture,  la  Porte-Saint- 
Marlin  reprenait  pour  la ème  fois  \^  Cour- 
rier de  Li/on^j  et  c'était  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  que  le  public  revoyait  le  vieux  drame  de 
MM.  Siraudin,  Moreau  et  Delacour  qui  portail 
allèifienient  ses  cinquante-sept  années  bien  son- 
nées. I.a  pièce,  toute  incidentée  de  péripéties  et 
i'ort  (*laire  au  milieu  de  ses  complications,  a  inté- 
ressé comme  au  premier  jour,  et  pourtant  on  ne 
s'indigne  pins  de  la  terrible  erreur  judiciaire.  A 
Torii^ine,  la  criticjue  rappela  avec  indignation  que 
Lesurqnes  était  un  honnête  homme  innocent,  fata- 
lement compromis  par  sa  ressemblance  avec  un 
scélérat.  Les  journanx  et  les  revues  reproduisi- 
iL'nt  les  d(K*uniL'nts  de  cette  sanglante  afifaire. 
iJc  n(»ml)reuses  demandes  de  réhabilitation  furent 
îuli'cssjM's  an  <  ionvernement  en  faveur  de  l'iufor- 
luné'    Lt'snrqncs.    tJn    cita    nombre    de    cas   sem- 


1.  :m-.  !::■  ;i>..  -  (".ij'jpitarl.  M.  [.•■•jh  .\oùL  —  LoBurques-Dubosc. 
>;.  ,"  ■■.  ■•.  -  .!.-!'i".iiii-  \.c--ari{\n">.yi.jL'(i)iJ.fulnc.  —  Daubenton,  M.  Fit&r0. 
-■    !•    i..;i  ir-.;.  '»î.  W'ai'-'r  — <;«.iirrii»l.  M.  D'Auch;/. —  Didier,  M.   LiaiM. 

■  ;.;:  it'l.  \i.  .i.iinhcr:.  -  !.;iiiiliort.  M.  Albert  —  Le  maître  de  postOi 
v;.  '-.■■•r !■''..-.  --  ' .iiii-iiiMii.  \|.  Ix'n'jitl.  —  I/y^i'ul.  M.  CatTier.  —  Un 
•_'.r.':i     il!   (•.iir'.   M.   r'.'i'ik.      ■  .iiiiii-   l,<'-'ir<|ur»s.  M^*  CVaudd  RUter. — 
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Uables  :  le  boulanger  de  Venise,  aussi  connu  que 
CalasL,  et  la  serrante  de  Palaiseau  et  les  églises 
de  Londres,  tant  de  fois  tendues  de  deuil  pour 
faire  une  réparation  éclatante  aux  victimes  de  la 
justice  anglaise  ;  et  Ton  demanda  à  la  justice  fran- 
çaise d'imiter  cet  exemple  et  de  rendre  «  aux 
descendants  du  malheureux  Lesurques  Fhonneur 
et  la  fprtune  dont  la  loi  les  avaient  injustement 
dépouillés  ».  Gomme  tout  cela  est  loin  de  nousl 
Ce  fut  le  lo  mars  1797  qne  Lesurques  subit  la 
peine  capitale.  Ce  fut  le  10  mars  i85o  qu'eut  lieu 
la  première  représentation  de  la  pièce.  Qui  donc 
se  rappelle  aujourd'hui  que  les  véritables  assas- 
sins du  Courrier  de  Lyon  se  nommaient  Touriol 
Dubosq,  Durochat,  Vidal  et  Rossi.  et  que  par  une 
étrange  singularité,  Lesurques  ne  dut  pas  tant  sa 
condamnation  aux  témoins  qui  l'accusèrent  qu'à 
ceux  qui  tentèrent  de  le  faire  acquitter.  C'est  ainsi 
pourtant.  «  Il  s'agissait  d'établir  un  alibi  qui  devait 
prouver  l'innocence  du  prévenu  en  démontrant  que 
l'accusé  se  trouvait  à  Paris  au  moment  même  où  le 
crime  se  commettait  sur  la  route  de  Lyon.  Un  ami 
de  Lesurques,  M.  Legrand,  bijoutier,  voulant  donner 
plus  de  force  à  son  témoignage,  déclara  que  Lesur- 
ques avait  dîné  chez  lui  le  jour  même  où  l'assas- 
sinat fut  commis,  et  qu'ils  avaient  passé  la  soirée 
ensemble.  Legrand,  pour  mieux  préciser  la  date, 
S  ftoréal,  assura  que  ce  même  jour,  il  avait  fait  un 
ichange  de  bijoux  avec  un  autre  bijoutier  nommé 
Àldenoff.  Mais,  quand  le  registre  fut  apporté  au 
tribunal,  on  reconnut  que  la  date  de  l'opération 
ivaitété  surchargée.  C'est  le  9  floréal  que  l'échange 
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<le  bijoux  avait  eu  lieu.  . .  I^egrand  avait  marqué 
cet  écliançe  seulement  le  lendemain,  et  ensuite, 
pour  sauver  son  ami,  il  s'était  évertué  à  faire  un  8 
(l'uu  ()?. .  .  Les  assassins  furent  généreux.  Ils  niè- 
rent l'identité  de  Lesurques  avec  leur  complice. 
Lcsun|ues  n'en  fut  pas  moins  condamné  par  le 
tribunal  criminel  siégeant  au  Palais  de  Justice,  et 
de  par  un  jury.  Au  dernier  moment,  un  sursis  fut 
<l<Mniindé  au  Directoire,  qui  s'adressa  au  Corps 
léicislatif.  I.e  Corps  législatif  passa  à  Tordre  du 
jour...  yuel([ucs  temps  après,  un  brigand,  nommé 
r)ubos([,  avouait,  en  mourant  sur  l'échafaud  pour 
d'autres  crimes,  que  Lesurques  avait  été  injuste- 
ment exécuté  à  sa  place...  La  reprise  de  cette 
histoire  d'un  crime  a  trouvé  des  interprètes  clia- 
leuleureux  et  [)ittoresqucs  à  la  Porte-Saint^Marlin. 
M.  I/»on  Noël,  héritier  de  toutes  les  traditions  de 
Pjjulin  Ménier,  a  de  nouveau  personnifié  Choppard 
(rune  fa<;on  saisissante.  M.  Léon  Noël  est  un  grand 
artiste,  il  porte  en  lui  la  sincérité  et  la  simplicité, 
et  son  influence  sur  le  public  est  extraordinaire. 
M.  Kosiiy  joue  habilement  le  double  rôle  de  Lesur- 
<[ues  et  de  Dubosq.  M.  Jean  Dulac  fait  un  touchant 
.lén^iie  Lesurques.  M.  Liabel  est  un  jeune  et 
excellent  comédien,  et  MM.  Fabre,  Walter  et 
(iWuchv  et  M""  Claude  Ritter  complètent  un  en- 
seml)l(*  parfait. 

lo  sKPrKMBRi:.  —  Le  Bossa  d'Anicet  Bourgeois 
et  Paul  Féval  reparaît  triomphalement  sur  l'affiche. 
M.  Jean  Dulac,  aujourd'hui  l'un  de  nos  meilleurs 
grands  premiers  nMes  de  drame,  se  fait  acclamer 
dans  LaiJi^ardère.  Fabre  dans  le  rôle  de  Gonzague, 
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f  dans  celui  du  Régent,  d'Auchy,  Walter, 
»ire,  Mortimer,  Liabel,  sont  également  fort 
udis  par  un  nombreux  public,  toujours  ama* 
les  pièces  de  cape  et  d'épée  *. 

OCTOBRE.  —  Première  matinée  classique  du 
avec  leis  Précieuses  ridicules ^  de  Molière*  et 
i,  de  Ciorneille^. 

OCTOBRE.  -^  C'est,  cette  fois.  Tartuffe  *  qui 
ose,  avec  les  Précieuses  ridicules  y  le  spec^ 
de  la  matinée  classique. 

OCTOBRE.  —  Première  représentation  du 
eau  du  Roi^  pièce  en  quatre  actes,  en  vers, 
.  Jean  Aicard,  musique  de  scène  de  M.  Mas- 


TRiBUTioN.  —  Lagardère,  M.  Jean  Dutac.  —  Gonzague,  M.  Fabr: 
Régent,  M.  Rosny.  —  Ghaveray,  M.  d'Auchy,  —  Patsepoil, 
7«r.  —  Gocardasse,  M.  Grégoire.  —  PeyroUes,  M.  Mortimer.  — 
ars,  M.  Liabel.  —  Tonio,  M.  Jalàhert.  —  D'Argenson,  M.  Albert. 
lille,  M.  Carrier.  —  Staupitz,  M.  Clerville,  —  Bonnivet,  M.  Raoul. 
XMirgeois,  M.  Barnier.  —  Blanche  de  Caylus,  Mï>«  Clatide Ritter. 
B,  Mlle  Blanche  Doriel.  —  Blanche  de  Nevers,  MHe  Marteha.  — 
>,  M»"  Duriez.  —  Madeleine,  M"»   Lierny.  —  Chariot,  M»«  Au- 

—  Une  bourgeoise,  M"»  Danequin.  —  Deuxième  bourgeoise, 
^rguerite. 

3Ut  de  quelques  jours,  MUc  Bouchetal   reprenait  avec  succès  le 
Blanche  de  Caylus. 

STRiBUTiON.  —  Mascarille,  M.  Coquelin  aîné.  —  Gorgibus, 
\  Coquelin.  —  Jodelet,  M.  Chabert.  —  Du  Croissy,  M.  Fabre.  — 
inge,  M.  d'Auchy.  —  1"  porteur,  M.  Person.  —  2«  porteur, 
'Ville.  —  Madelon.  M^e  Jane  Faber.  —  Cathos,  M»*  Bouchetal. 
)tte,  MH«  Guerraz. 

STRIBUTION.  —  Don  Rodrigue,  M.  Dorival.  —  Don  Fernaud, 
^eux.  —  Don  Diégue,  M.  H.  Perrin.  —  Don  Gomès,  M.  Fabre. 
inche,  M.  d'Auchy.  —  Don  Arias,  M.  Liabel.  —  Don  Alfonse, 
^ul.  —  Chimène.  MU'OtVda  Darthy.  —  Elvire,  M""  Bouchetal. 

STRIBUTION.  —   Klmire,   MUo  Gilda  Darthy.  —  Dorine,  Mil»  5ou- 

—  Marianne,  M"»  Guerraz.—  M">«  Pernelle,  M"»«  Renée  Lemercier, 
>te,  MH«  Danequin.  —  Tartuffe,  M.  Coquelin  aîné.  —  Orgon, 
•»  Coquelin.  —  Gléante,  M.  Monteux.  —  Damis,  M.   Capoul.  — 

M.  d'Auchy.  —  Loyal,  M.  Chabert.  —  L'Exempt,  M.  Person. 
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serji.^t*.  —  <  l'est  à  l'Odéon  qu'aurait  pu,  qu'aurait 
iWi  r»ire  nîpréseiilé  le  noble  drame  en  vers  que  vient 
nous  (loiHier  la  Porte  Saint-Martin  :  spectacle  très 
litttMJiire,  (lii;ne  de  la  scène  où  naquit  Cyrano  de 
firrf/prac.  Au  lieu  rlii  [tendant  de  Cyrano^ceChan- 
lorUn\  qui  leur  était  formellement  promis,  et  que, 
depuis  si  lon<^tenips  déjà,  ils  attendent  du  bon  plai- 
sir de  M.  Edmond  Rostand,  MM.  Hertz  et  Jean  Co- 
qii<;lin  ont  du  se  contenter  honnêtement  de  l'œuvre 
du  [M»èle  Jean  Aicard,  dont  le  plus  grand  succès, 
jus(|u'iri,  est  réinouvanle  pièce,  qui  en  bien  des 
lauiTues  a  fait  le  tour  du  monde,  le  Père  Lebon- 
n(ir(L  Sur  une  belle  idée  —  que  l'auteur  a  résumée 
dans  cette  exclamation  :  «  Bonté,  vertu  suprême» 
—  est  brodé  le  Manledu  du  lioi^  conte  philosophi- 
que, politique  et  social.  M.  Jean  Aicard  y  définit 
nettement  les  devoirs  des  rois.  —  Les  rois!  Qui 
soiiii^e  encore  aux  rois,  aujourd'hui?  —  Il  leur 
demande,  avant  tout  et  par  dessus  tout,  d'être  bons, 
et  [)lace  la  féerique  histoire  de  son  Christian  en 
\u\   pays  imaginaire  qu'il  appelle  Ouranîe  et  qu'il 


I.  DisTKiiiLTioN.  —  Le  Uoi  Christian,  M.  De  Ma.c.  —  Le  bonlfon, 
M.  ./''Uii  Ctiqiv'lin.  —  Lo  pauvro,  M.  Dorival.  —  Le  vieillard,  M.  Ptrir 
■■'i'"i.  -  I/oiiih.'issa<leur  du  ri»i  Nourvarli,  M.  Monteuse.  —  Le  bbcheron, 
\I.  J''<L/i  Vufac  —  Lo  père  de  Marie,  M.  Rosny.  —  Le  ministre  Josepb, 
\] .  I-\ihre.  —  Vw  nllicier  des  gardes,  M.  l/Auchy.  —  Un  ermite,  M.  Lfa' 
"  '.  -  Preniier  conjuré.  M.  Walter.  —  Prcriiior  partisan,  M.  Magnari. 
--  I.o  seorélain*  <ri']lat,  M.  Albert.  —  Lo  tièraut  noir,  M.  Perton. — 
) '«"ixii'im-  vifillard.  .\L  Clercille.  — Deuxième  conjuré,  M.  Carrier.— 
Iri  .apitaine.  M.  Kiuml.  —  Un  piquier,  NL  Adaùx.  —  Un  8Cribe,M.  ^ar- 
•11, T.  htMixiéiiio  partisan,  NL  Gaston. —  Troisième  partisan,  M.  Lo»r 
I  fui.  —  Triiisiènic  conjuré.  M.  Tutafi.  —  Quatrième  conjuré.  M.  BélUtri, 
■  In  voN'ur.  ^l.  Leliant.  —  Un  enfant,  le  petit  Gaby.  —  Mariei 
M!i«'  Mnîlhe  M^/lot.  —  Une  mère.  M"»  Lieruy.  —  Une  tbnime,  M"»  Char 
puis.    —    l'n    «-ntant.     /<i   jtelite    /Jurai.    —    Une    voix    de  jeune  ilUe, 
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(ur  les  bords  d'un  fleuve  hypothétique,  nommé 
m.  Nous  avons  eu,  nous,  la  vision  d'une  vaste 
îe  qui  s'étend  aux  pieds  des  Monts  Ourals  et 
ait  —  honni  soit  qui  mal  y  pense  !  —  .s'appeler 
ilie.  Où  qu'il  règne,  ce  roi  Christian  est  un 
échant,  très  méchant,  despotique  et  cruel* 
nnons-lui  l'abolition  d'une  vieille  coutume, 
3it  peu  lugubre,  qui  veut  qu'un  héraut,  sur 
issage,  crie  de  temps  en  temps  :  «  Ce  grand 
it  mourir!  »  Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  il 
it  la  torture  et  le  fouet  —  le  knout  peut-être 
avait  supprimés  son  père.  Il  livre  une  ville 
3  au  massacre  d'un  barbare,  et  prétend  se- 
er  arbitrairement  un  vieux  bonhomme  et  sa 
darie,  dont  il  a  su  se  faire  aimer  incognito 

le  Roi  s'amuse  —  et  qui  ne  reconnaît  pas 
;a  splendeur  Thumhle  étudiant  de  ses  rêvés, 
les  voix  menaçantes  ont  retenti  aux  abords 
lais.  Christian  ordonne  en  vain  des  recher- 
des  enquêtes,  des  supplices.  Une  vision  se 
5  dans  un  ravon  de  lumière.  L'homme  est 
jrand;  ses  vêlements  sont  simples,  recouverts 
mg  manteau  de  hure.  11  s'appelle  le  Pauvre, 
3  Peuple.  Ce  [)rophète  démocrate  lance  l'ana- 

contre  Christian  :  «  Le  roi  |)uissant  sera 
;  il  ne  sera  rég^énéré  que  par  hi  bonté,  par 
r,  par  la  pitié  !  »  Et  le  Pauvre  s'éloigne  len- 
.,  sans  pouvoir  être  atteint  par  les  ordres  de 
an.  Il  disparaît  :  le  hruit  court  qu'on  l'a  vu 
'  au  ciel  sur  un  char  de  feu  comme  le  pro- 
Elie.  Et  la  prédiction  s'accomplit.  Christian 
ntôt  victime  d'une  sin^^ulière,  d'une  sinistre 
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ptMidiie,  h'ranrois,  (|ue,  clans  le  pays^  on  appelle 
r  ((  Avocat  ».  Pourquoi  faut-il  que,  de  son  père,  elle 
ait  hérité  —  voilà  hieu  les  lois  de  Tatavisine  —  du 
désir  du  luxe  et  des  grandeurs?  Son  parrain,  le 
marquis  de  Saint-Léger,  saura  tirer  parti  de.  ces 
friniranles  dispositions,  et  de  complicité  avec  un 
ami  de  même  «  amoralité  )>,  le  comte  de  Noce,  il 
imagine  de  présenter  au  Régent  la  belle  créature 
qu'est  Marjolaine.  Celle-ci  se'Iaisse  faire,  el  dans  la 
griserie  d'un  |)etit  souper  au  Palais-Royal,  elle 
tombe  dans  les  bras  du  prince,  enchanté  d'une  p- 
rcM'lle  primeur  qui  le  change  de  ses  «  anciennes  ». 
Mais  à  peine  a-l-elle  succombé  qu'elle  se  reprend  el 
rei^rette  celui  (|u'elle  a  si  froidement  abandonné: 
r'r'st  décidément  l^ranrois  qu'elle  aime!  Et  comme 
il  est  justement  venu  à  Paris  pour  apporter  les  do- 
léances du  peuple  —  ce  pauvre  peuple  dont  elle 
avait  si  bien  promis  de  s'occuper  en  haut  lieu  — 
elle  se  naide  bien  de  lui  révéler  sa  véritable  silua- 
liuh  cl  lui  |U'opose  de  fuir  avec  elle.  V^oilà  qui  ne 
l'ail  l'alfairiî  ni  de  son  parrain,  le  manpiis  de  Saiiil- 
li^^ucr,  si  heureux  d'être  rentré  en  grâce  auprès  du 
Pu'iieiil,  ni  de  Philippe  d'Orléans  lui-même,  qui  s'est 
plis  à  aimer  pour  de  hon  la  peu  banale  Marjolaine. 
il  prétend  l'empécln^r  de  partir;  elle  lui  répond  en 
!):«'r!isanl  la  liévolii'ion  «pii  s'avance  à  grands  pas... 
L;i  tirade  est  «  })Ia(piée  »,  c'(\sl  évident;  mais  elle 
<:<{  ;ir(lenl(»  et  sonore...  l'ranrois  a  tout  entendu  ;  il 
^.lîl  (h'soiniais  la  vérité  sur  la  vertu  de  Marjolaine. 
i\  l:<(|nelle  il  l'Mnoigncî  son  just(î  mépris.  La  garde 
e>l  là,  (i'aill«Mirs,  (pii  veille  sur  le  Régent  el  met  îi 
r<>;n!)re  —  la  liastille  e.\"ist(*  encore  —  1'  «  Avocat  » 
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conspirateur.  Marjolaine  en  conçoit  tant  de  déses- 
poir et  de  chagrin  qu'elle  en  meurt,  non,  toutefois, 
sans  avoir  obtenu  le  pardon  de  François,  gracié  par 
le  Régent  repentant  —  un  Régent  repentant  :  voilà 
qui  n'est  évidemment  pas  dans  le  caractère  du  per- 
sonnage !...  Cette  mort,  au  milieu  d'une  fête,  où  la 
pauvre  Marjolaine  s'abreuve  à  plaisir  de  Champagne 
glacé,  est  une  des  scènes  les  plus  touchantes  et  les 
plus  originales  du  mélodrame  de  M.  Jacques 
Richepin  —  très  favorablement  accueilli  par  un 
public  ravi  d'acclamer  en  la  personne  du  fils  un 
nom  si  glorieux.  Et  si  nous  n'avons  pas  retrouvé, 
dans  la  nouvelle  œuvre  du  jeune  auteur,  la  verve 
abondante  et  généreuse  de  Falstaffy  les  jolis  vers 
■  €t  les  gais  couplets  de  Cadet^Roussel,  nous  pre- 
nons plaisir  à  constater  tout  l'agrément  que  consti- 
,lue  la  Marjolaine,  encadrée  dans  de  jolis  décors., 
habillée  de  somptueux  costumes  et  soulignée  d'une 
délicate  musique  «  du  temps  »  fraternellement  si- 
gnée Tiarko  Richepin.  M"*^  Cora  Laparcerie,  qui 
a,  d'ailleurs,  très  finement  rendu  la  scène  de  la 
griserie,  a-t-elle  bien  toute  la  grâce  léi^ère  qui 
conviendrait  au  rôle  de  la  Marjolaine?  Nous  ne  le 
croyons  point,  et  la  façon  dont  elle  a  enlevé  les 
passages  de  force  nous  amène  à  penser  qu'elle 
serait  plutôt  une  belle  actrice  de  drame  et  ferait, 
par  exemple,  une  superbe  «  Agar  ».  M.  Antoine  a 
fait  à  la  direrlion  de  la  Porte-Saint-Martin  un 
cadeau  appivciahle  (mi  lui  prêtant  M.  Dorival, 
plein  (le  rhalonr  cl  de  conviction  sous  les  traits  de 
François.  Nous  admirions  encore  Féléj^ance  <(  aris- 
locrati(jU(*  »  de  M.  (Castillan,  à  qui  le  rôle  du  Régent 
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allait  rommc  un  çaiit,  et  le  tact  de  M.  Jean  Coque- 
lin,  sachant  se  contenter  du  rcMe  infinie  et  ingrat 
(lu  marquis  de  Saint-Léçer. 

17  MAI.  —  Première  représentation,  A  ce  théâtre, 
des  /Jeux  Gosses,  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  de  M.  Pierre  Decourcelle  *.  —  Redevenus 
dcsonnais  directeurs  de  la  Porte  Saint-Martin, 
MM.  Hertz  et  Jean  Corjuelin  ont  tenu  à  s'assurer 
par  un  bon  traité  le  répertoire  de  M.  Pierre  De- 
courcelle. Peut-être  nous  redonneront-ils  un  jour 
nu  Tautre  VAs  de  trèfle,  qui  établit  naguère  la 
réputation  du  jeune  auteur.  Ils  avaient  présente- 
ment besoin  d'un  succès  silr  ;  aussi  procédaient-ils 
à  la  reprise  des  /Jeux  Gosses  qui,  depuis  une 
dizaine  d'années,  denuîuraient  une  des  plus  soli- 
des planches  de  salul  de  rAmbiçu-Gomique.  C'est 
d'un  roman,  lumfun,  paru  d'abord  en...  je  ne  sais 
combien  de  feuilletons  et  publié  plus  tard  en  deux 
volumes,  (jue  M.  Decourcelle  avait  tiré  le  sensa- 
tionnel mélodrame  rpii,  dès  le  premier  soir  (19  fé- 
vrier iS<|(J),  produisit  l'immense  effet  que  vous  sa- 
vez.   Les    /Jeu./'    Orp/telines  avaient  dès   lors  ua 


1.  ItisTiuiM  TK'N.  —  <l.    Kerliir.  M.  Dorical.  —  H.  d'AIboizo,  M.  D'Aï»- 
.-/,..  l;ris(jiiot.   M.    Wiiltor.    —  Do   Sainl-llyriex.    M.    Fubre.  —  La 

!.i'.:jn(.'.  M.  (îr-.'tjuire.  —  Mulot.  M.  (ioîtiier.  —  Docteur  Vernier, 
\î.  r,.ni.'-Si'i./ù'f.  —  l-a-lait,  M.  Martin.  —  Paul  Ilumbert,  M.  DcMê- 
u.'t  —  «Mi/.'-iu'lu.  M.  (.'frrn'ftc.  —  lioisdni,  M.  Raoul. —  MoDiienr 
.■;.ii  ..ii:'^lr.jtcu!\  M.  MontbclinrtL —  Un  malade,  M.  Clairval. —  Un 
:.i:,v!.ir:.i<'.  M.  7''-lnh.  --  L'n  Ijodcau.  M.  huniont.  —  Un  agont,  M.  5m- 
'•.■,./  -  I.M  ili'iii<"->tiquo.  M.  linrn'n'/'.  ■-  (Varf;on  do  salie,  M.  PAt7J]9|pf. 
i-'aiilaii.  M'i«-  MarUn:  .)/(•//)/.—  (:iaii;liiint,  MHe  Hélène  Reyé. — 
!.-.--:ii  'lu  Ki-ri-ir.  M'-  Xt'Hi/  ('<ir)n(>n.  —  Carniou  do  Saint-Hvriex, 
\.,K  !),>  /'.,,<:  ,/>'.  -_  S.jîir  ^ifiplice.  M"-  Vnlb'e.  — Zéphirine.  M'^ /?«««'> 
!  •■i,i'-r,'.i>/-.  Mariaiic    (  Idl;  iiflu.    M"*    Anhartol.  —    Une    leumie  Je 

I-?  .■i...|ir«».  M--'    U!r'i"'''ite.      ■  T'h:   l'aiiian.  l 'cl  ile  Jeanne. 
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7'  digne  pendant,  les  Deux  Orphelins,,.  Si  Ton  veut 
y  bien  un  peu  s'arrêter  iaux  coutumières  invraisem» 
'    blances  qui,  mieux  encore  que  les  surprises  et  les 
coups  de  théâtre,  sont  l'essence  même  du  drame 
populaire,  M.  Decourcelle  ne  pouvait,   cette  fois, 
'    encourir   d'autre    reprocha  que   celui   d'en  avoir 
•«  trop  mis  ».  La  pièce  est  émouvante  et  très  bien 
•  faite  ;  mais  ce  qui  en  marque  l'originalité,  c'est  la 
partie  <(  gosse  »  qui  est  véritablement  exquise.  Ces 
deux  petits,  issus  de   Sans  famille,  n'étaient-ils 
..   pas  capables  de  mettre  les  larmes  aux  yeux  des 
/-plus   sceptiques?   Délicieusement   interprétés  par 
h  M"«î  Marthe  Mellot  et  Hélène  Reyé,  ils  eussent 
k  ^  établi  à   eux    seuls   l'énorme  vogue  de  l'ouvrage 
^   acclamé  dans  le  monde  entier.  Fanfan  et  Glaudinet 
l    avaient  renconftré,  à  l'origine,  les  interprètes  rêvés^ 
'    M"®^  Mellot  et  Reyé  «  vivaient  »  les  deux  petits 
êtres  qu'elles  étaient  chargées  de  personnifier.  Les 
deux    charmantes    comédiennes   ont   repris  leurs 
rôles  011  elles  furent  si  parfaites,  et  c'est  un  coup 
de  maître  de  la  nouvelle  direction  d'avoir  su  met- 
.    tre  la  main  sur  les  deux  inimitables  créatrices  de 
la    pièce  populaire,   bien  jouée  d'ailleurs   par    la 
jolie  M'*^  Nelly  Cormon,  de  voix  si  belle  et  d'ac- 
cent si  sincère  en  M'"^  de  Kerlor,  et  par  M.  Do- 
rival  (toujours  prêté  par  TOdéon)  qui  a  tragique- 
ment rendu  le  désespoir  du  mari  jaloux.    Seul, 
M.  Grégoire,  un  peu  pitre,  nous  a  fait  grandement 
regretter  M.  Decori,  qui  avait  composé  avec  amour 
le  rôle  de  la  Limace. 

t4  juillet.  —  Le    théâtre    avait  officiellement 
fermé  ses  ])ortes  le  3o  juin  avec  les  Deux  Gosses. 
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Mais  il  oiFrait  au  public  de  la  matinée  gratuite  un 
sjH^rtar-le  classique  composé  du  Malade  imaginaire^ 
j>récédé  du  Dèjiit  amoureux.  Les  spectateurs  pre- 
naient aux  vers  et  à  la  prose  de  Molière  le  plus  vif 
plaisir.  Des  rires  continuels  hachaient  notamment 
le  dialoifue  du  Malade  imaginaire^  après  lequel^ 
M.  Jean  Coquelin,  l'excellent  interprète  du  rôle 
dWri^'^aii,  était  rappelé  dans  une  longue  ovation. 

S  AOUT.  —  Pour  sa  réouverture,  la  Porte-Sainl- 

Marlin  reprenait  pour  la ème  fois  le  Coar- 

/vVv  de  Ljjon^,  et  c'était  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  que  le  public  revoyait  le  vieux  drame  de 
MM.  Siraudin,  Moreau  et  Delacour  qui  portail 
allègrement  ses  cinquante-sept  années  bien  son- 
nées. La  pièce,  toute  incidentée  de  péripéties  et 
Tort  claire  au  milieu  de  ses  complications,  a  inté- 
ressé comme  au  premier  jour,  et  pourtant  on  ne 
s'indique  plus  de  la  terrible  erreur  judiciaire.  A 
{'nrit^-ine,  la  critirpie  rappela  avec  indignation  que 
Lesurques  était  un  honnête  homme  innocent,  fata- 
lement compromis  par  sa  ressemblance  avec  un 
scélérat.  Les  journaux  et  les  revues  reproduisi- 
iriit  les  documents  de  celte  sanglante  affaire. 
De  nombreuses  demandes  de  réhabilitation  furent 
;i.lrcssé(îs  au  (jouvernement  en  faveur  de  l'infor- 
Inrn»    Lcsuiques.    On    cita    nombre    de    cas   sem- 


!.    ':-      ::.:  :!■■-.      -  Ciiipiiar  1.  M.   Lc'on    Xuul.  —   Losurques-Dubosc, 

.'•;.  I  ■■'  '  ;. .      .'••  •.•>.]iv:  \.c>\ri{ui"-.'Sl..ie:in  J>uhic.  —  Daubeuton,  M. Fci&re. 

.:;!.r:.  ^;.  W'ii':'/'.  —  c,,,]irri<il.  M.  D'Xuchij. —  Didier,  M.  Liabûl. 

■  '.i|;.'l.  M.  ./  ■\(:f>.;ri.  -  I., -1111 1)0 ri,  M.  Alle^'i  —  Le  maître  de  poste} 
y-.  •  ■'.  ■'•/■■<'.  ■  '-i;.  i-:ii-:i!;.  M.  A'a'.-iu'.  —  l/a-,'»)!!!.  M.  Carrier.  —  L"n 
L'ir;.'i    1.'   .•.■■;V'.   M.   Tul-iU.    -  .iiiin-   Li-surquos,  ^V^*  Claude  Ritter. — 
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ïs  :  le  boulanger  de  Venise,  aussi  connu  que 
,  et  la  servante  de  Palaiseau  et  les  églises 
)ndres,  tant  de  fois  tendues  de  deuil  pour 
une  réparation  éclatante  aux  victimes  de  la 
e  anglaise  ;  et  Ton  demanda  à  la  justice  fran- 
d'imiter  cet  exemple  et  de  rendre  «  aux 
ndants  du  malheureux  Lesurques  Thonneur 
fortune  dont  la  loi  les  avaient  injustement 
lillés  ».  Gomme  tout  cela  est  loin  de  nous  I 
t  le  10  mars  1797  qne  Lesurques  subit  la 
capitale.  Ce  fut  le  10  mars  i85o  qu'eut  lieu 
tmière  représentation  de  la  pièce.  Qui  donc 
ppelle  aujourd'hui  que  les  véritables  assas- 
lu  Courrier  de  Lyon  se  nommaient  Touriol 
3q,  Durochat,  Vidal  et  Rossi.  et  que  par  une 
içe  singularité,  Lesurques  ne  dut  pas  tant  sa 
mnation  rux  témoins  qui  l'accusèrent  qu'à 
qui  tentèrent  de  le  faire  acquitter.  C'est  ainsi 
mt.  «  Il  s'agissait  d'établir  un  alibi  qui  devait 
ep  l'innocence  du  prévenu  en  démontrant  que 
se  se  trouvait  à  Paris  au  moment  même  où  le 
se  commettait  sur  la  route  de  Lyon.  Un  ami 
mrques,  M.  Legrand,  bijoutier,  voulant  donner 
le  force  à  son  témoignage,  déclara  que  Lesur- 
avait  dîné  chez  lui  le  jour  même  où  l'assas- 
fut  commis,  et  qu'ils  avaient  passé  la  soirée 
ible.  Legrand,  pour  mieux  préciser  la  date, 
Jal,  assura  que  ce  même  jour,  il  avait  fait  un 
o^e  de  bijoux  avec  un  autre  bijoutier  nommé 
ofF.  Mais,  quand  le  registre  fut  apporté  au 
lal,  on  reconnut  que  la  date  de  l'opération 
ïté  surchargée.  C'est  le  9  floréal  que  l'échange 
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sem^l*.  —  (Test  à  TOdéna  qu'aurait  pu,  qu'aurait 
lin  «Mre  représenté  le  noble  drame  en  vers  que  vient 
n<ms  donner  la  Porte  Saint-Martin  :  spectacle  très 
littéraire,  di^ne  de  la  scène  où  naquit  Cyrano  de 
Bf'rtjrrac,  Au  lieu  du  pendant  de  Cyrano^ceChan- 
tprlf'/',  rjui  leur  était  formellement  promis,  et  que, 
depuis  si  longtemps  déjà,  ils  attendent  du  bon  plai- 
sir de  M.  Edmond  Rostand,  MM.  Hertz  et  Jean  Co- 
qiielin  ont  (li\  se  contenter  honnêtement  de  TœmTe 
du  poète  .leafi  Aicard,  dont  le  plus  grand  succès, 
jus(pi'ici,  est  réniouvante  pièce,  qui  en  bien  des 
lannfues  a  fait  le  tour  du  monde,  le  Père  Lebon- 
mtnL  Sur  une  belle  idée  —  que  Fauteur  a  résumée 
dans  cette  exclamation  :  «  Bonté,  vertu  suprême» 
—  est  brodé  le  Mcmleau  du  lioi,  conte  philosophi- 
que, politique  et  social.  M.  Jean  Aicard  y  définit 
nettement  les  devoirs  des  rois.  —  Les  rois!  Qui 
soFii^e  encore  aux  rois,  aujourd'hui?  —  Il  leur 
demande,  avant  tout  et  par  dessus  tout,  d'étrè  bons, 
et  place  la  féericpie  histoire  de  son  Christian  en 
un   [)ays  imaginaire  qu'il  appelle  Ouranie  et  qu'il 


1.   hisriuBiTioN.  —    Lo   Koi   Cliristian,  M.  De  A/o.*".   —   Le  boaffon, 
\I.  J'-iiu  Cnqm'Uii.  —  Lo  pauvro.  M.  Dorival.  —  Le  vieillard,  M.  Péri- 

■■•"'■  -  L'ambassadeur  du  roi  Nourvarb,  M.  Monteuse.  —  Le  bûcheron, 
\\.  ./--an  l)ulat\  —  Lo  i»»'*re  de  Marie,  M.  Hosny.  —  Le  miuistre  Josepb, 
^].  /''tihra.  —  Vu  ollicicr  des  f^ardes,  M.  D'Anchy.  —  Un  ermite,  M.  Lft^ 

'  '.  ■  Proiuier  conjuré,  M.  Walte?-.  —  Premier  partisan,  M.  Magnard, 
--  Lo  socn'itain"  d'Ktat,  M.  Albert.  —  Le  héraut  noir,  M.  Perton.  — 
i'».':.xif'iiic  vieillard.  M.  Cleri-ille.  —  Deuxièmo  conjuré,  M.  Carrier.^ 
lu  lajiilaiiie.  M.  RamU.  —  Un  piquier,  M.  Adam.  —  Un  ucribe,M.  Bar- 
nn'f.  —  l>eu\i<Mne  [jartisan,  M.  Gaston. —  Troisième  partisan,  M.  Lath 
I  i'iti.  —  Triiisiêuie  conjuré.  M.  J'utah.  —  Ouatrieme  conjuré.  M.  Béliard. 
--  Lu  vnlctir.  M.  Lchaul.  —  Un  entant,  le  petit  Qahy.  —  Marie» 
M'»-  Mnrilic  M''U<it.  —  Une  mère.  M"«  Z/itf/v<^.  —  Une  femme.  M"*  Chor 
/mis.  —  lu  «'iiiant.  />t  jn'fiti'  Ducal.  —  Une  voix  de  jeune  liltoi 
Mil»:  Jjoi'ys. 
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Rpsny  dans  celui  du  Régent,  d'Auchy,  Walter, 
Grégoire,  Mortimer,  Liabel,  sont  également  fort 
applaudis  par  un  nombreux  public,  toujours  ama- 
teur des  pièces  de  cape  et  d'épée*. 

lo  OCTOBRE.  —  Première  matinée  classique  du 
jeudi  avec  les  Précieuses  ridicules^  de  Molière*  et 
le  Cid,  de  Corneille  3. 

17  OCTOBRE.  -^  C'est,  cette  fois.  Tartuffe^  qui 
compose,  avec  les  Précieuses  ridicules ,  le  spec- 
tacle de  la  matinée  classique. 

22  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du 
Manteau  du  Roi,  pièce  en  quatre  actes,  en  vers, 
de  M.  Jean  Aicard,  musique  de  scène  de  M.  Mas- 


1.  Distribution.  —  Lagardére,M.  Jean  Dutac.  —  Gonxague,  M.  Fodr*. 
— -  Le  Régent,  M.  Rosny.  —  Ghaverny,  M.  d'Attchy.  —  Paitepoil, 
ylL.  Walter.  —  Gocardasse,  M.  Grégoire.  —  Peyroiles,  M.  MortifMT.  — 
De  Nevers,  M.  Liahel.  —  Tonio,  M.  Jalàbert.  —  D'Argenson,  M.  Albert. 

—  Navaille,  M.  Carrier.  —  Staupitz,  M.  Clerville.  —  Bonnivet,  M.  Raoul. 

—  Un  bcMirgeois,  M.  Barnier.  —  Blanche  de  Caylus,  M"»  Claude  Ritter. 

—  Flore,  MHe  Blanche  Doriel.  —  Blanche  de  Nevers,  M»»  Martcha.  — 
Martine^  M"»  Duriez.  —  Madeleine,  M»»  Lierny.  —  Chariot,  M"«  Am- 
bertot.  —  Une  bourgeoise,  Mi'«  Danequin.  —  Deuxième  bourgeoise, 
jlliu  Marguerite. 

.  Au  bout  de  quelques  jours,  M»»  Bouchetal  reprenait  avec  succès  le 
XÔIe  de  Blanche  de  Gaylus. 

%.  Distribution.  —  Mascarille,  M.  Coquelin  aîné.  —  Gorgibus, 
M.  Jean  Coquelin.  —  Jodelet,  M.  Chabert.  —  Du  Groissy,  M.  Fabre.  — 
La  Grange,  M.  d'Auchy.  —  l«r  porteur,  M.  Peraon.  —  2«  porteur, 
M.  Clerville.  —  Madelon,  MHe  Jane   Faher.  —  Gathos,  M»»  Bouchetal. 

—  Marotte,  M"»  Guerraz. 

3.  Distribution.  —  Don  Rodrigue,  M.  Dorival.  —  Don  Fernand, 
M.  Monteux.  —  Don  Diègue,  M.  H.  Perrin.  —  Don  Gomès,  M.  Fabre. 
Don  Sanche,  M.  d'Auchy.  —  Don  Arias,  M.  Liabel.  —  Don  Alfonse, 
M.  Raoul.  —  Ghiméne,  M^^»Gilda  Darthy.  —  Elvire,  Mïi«  Bouchetal. 

4.  Distribution.  —  Klmiro,  M^o  Gilda  Darthy.  —  Dorine,  MH«  Bou- 
foetal. —  Marianne,  M"»  Guerraz.—  M"»»  Pernelle,  M»«  Renée  Lemercier. 

—  Fiipote,  Mi'«  Danequin.  —  Tartutfe,  M.  Coquelin  aine.  —  Orgon, 
M.  Jean  Coquelin.  —  Gléante,  M.  Monteux.  —  Damis,  M.  Capoul.  — 
Valère,  M.  d'Auchy.  —  Loyal,  M.  Chabert.  —  L'Exempt,  M.  Pereon. 
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sein*t*.  —  (Test  à  l'Odéoa  qu'aurait  pu,  qu'aurait 
(lu  «Mre  rcpivsenlé  le  iiohie  drame  en  vers  que  vient 
nous  donner  la  Porte  SaintrMartin  :  spectacle  très 
littt'raire,  diîj'ne  de  la  scène  où  naquit  Cyrano  de 
nrif/erac.  An  lien  dn  pendant  de  Cyrano^  ce  Chan- 
frr/rr,  qui  leur  était  formellement  promis,  et  que, 
depuis  si  loni^tenips  déjà,  ils  attendent  du  bon  plai- 
sir de  M.  Edmond  Rostand,  MM.  Hertz  et  JeanCo- 
qutilin  ont  di\  se  contenter  honnêtement  de  TcEUvre 
du  poète  Jean  Aicard,  dont  le  plus  grand  succès, 
jus(]u'iri,  est  rémonvante  pièce,  qui  en  bien  des 
laFiyues  a  fait  le  tour  du  monde,  le  Père  Lebon- 
nurd.  Sur  une  belle  idée  —  que  Fauteur  a  résumée 
dans  cette  exclamation  :  «  Bonté,  vertu  suprême  t> 
—  est  brodé  le  Manledu  du  Roi,  conte  pbilosophi- 
(|ue,  [)oliti(iue  et  social.  M.  Jean  Aicard  y  définit 
iietteFiient  les  devoirs  des  rois.  —  Les  rois!  Qui 
snni!;-e  encore  aux  rois,  aujourd'hui?  —  Il  leur 
demande,  avant  tout  et  par  dessus  tout,  d'être  bons, 
et  [)lace  la  féerique  histoire  de  son  Christian  en 
un   pays  imaginaire  qu'il  appelle  Ouranie  et  qu'il 


l.  DisTKiiiL'TioN.  —    Lo  Roi  Christian,  M.  De  Mojc.  —   Le  boatTotij 
\I.  Ji'dii  Cnqitt'lin.  —  Lo  pauvre,  M.  Dorival.  —  Lo  vieillard,  M.  Péri- 
■■:>"!.    -  I/aiiibassadeur  du  roi  Nourvarh,  M.  Monteujc.  — Le  b&cheroB, 
\I.  .f.'-i/t  J}ii/ai;.  —  Le  p^re  de  .Marie,  M.  Ro»ny.  —  Le  ministre  Joseph, 
M.  /ùth/'f.  —  Un  otticicr  des  frardes,  M.  lyAiicky.  —  Un  ermite,  M. Lta- 
Proiiiicr  conjuré,  M.  Walter.  —  Premier  partisan,  M.  MagnarL 
--   l.o   secrétaire  d'Ktat,  M.   Albet't.  —  Lo  héraut  noir,  M.  Persan.-' 
I'«'nxi<-nic  vicMliard.  M.  Clerrille.  —  Deuxiênio  conjuré,  M.  Conrier,— 
l  II  <ajtilaine.  M.  limml.  —  Un  piquier,  -NL  Adam.  —  Un  scribe,M.  5ar- 
'Mi'/.   -  houxièmo  partisan,  M.  Gaston. —  Troisième  partisan,  M.  Lou- 
'  fui.  —  Troisième  conjuré.  M.  Totah.  —  Quatrième  conjuré.  M.  Béliari, 
—    lu   Videur.    M.   Lehaul.  —    Un    cnl'ant.    le   petit    Gaby.   —  Marie, 
M-f  Mnrllie  Mcllut.  —  Une  mère.  M"e  LieiHy.  —  Une  femme,  M»«  Char 
j"<i.s.    ■■-    Vu    eiiîant,    /ii   pt'tite    Durai.   —   Une   voix   de  jeune  lillei 
M''«'  Jiu/'i/}!. 
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iurles  bords  d'un  fleuve  hypothétique,  nommé 
jfi.  Nous  avons  eu^  nous,  la  vision  d'une  vaste 
;e  qui  s'étend  aux  pieds  des  Monts  Ourals  et 
lit  —  honni  soit  qui  mal  y  pense  !  —  s'appeler 
lie.  Où  qu'il  règne,  ce  roi  Christian  est  un 
échant,  très  méchant,  despotique  et  cruel. 
nnons-Iui  l'abolition  d'une  vieille  coutume, 
3it  peu  lugubre,  qui  veut  qu'un  héraut,  sur 
issage,  crie  de  temps  en  temps  :  «  Ce  grand 
il  mourir!  »  Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  il 
it  la  torture  et  le  fouet  —  le  knout  peut-être 
avait  supprimés  son  père.  Il  livre  une  ville 
;  au  massacre  d'un  barbare,  et  prétend  sé- 
er  arbitrairement  un  vieux  bonhomme  et  sa 
darie,  dont  il  a  su  se  faire  aimer  incognito 

le  Roi  s'amuse  —  et  qui  ne  reconnaît  pas 
;a  splendeur  l'humble  étudiant  de  ses  rèvès. 
les  voix  menaranles  ont  retenti  aux  abords 
lais.  ChristicUi  ordonne  eu  vain  des  recher- 
des  enquêtes,  des  supplices.  Une  vision  se 
B  dans  un  rayon  de  lumière.  L'homme  est 
l^rand;  ses  vêlements  sont  simples,  recouverts 
yng  manteau  de  bure.  11  s'appelle  le  Pauvre, 
e  Peuple.  Ce  [)rophèle  démocrate  lance  l'ana- 

contre  Christian  :  «  Le  roi  puissant  sera 
;  il  ne  sera  régénéré  que  par  la  bonté,  par 
r,  par  la  pitié  !  »  Et  le  Pauvre  s'éloigne  lenr 
:,  sans  pouvoir  être  atteint  par  les  ordres  de 
an.  Il  disparaît  :  le  bruit  court  qu'on  l'a  vu 
p  au  ciel  sur  uu  char  de  feu  comme  le  pro- 
Elie.  Et  la  prédiction  s'accomplit.  Christian 
ntôt  victime  d'une  sini»ulière,  d'une  sinistre 
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;i\(Mitiire.  Dans  la  foret,  à  quelques  lieues  du  palais^ 
il  (»sl  venu  se  hai^^nerdans  la  rivière  qui  coule  entre 
les  arhres.  Le  manteau  du  roi  en  velours  bleu  semé 
(Té toiles  (Tnr  et  doublé  d'iiernnine  a  été  soigneu- 
sement étendu  sur  les  branches  d'un  chêne.  Or, 
tandis  que  (  Ihristian  se  baigne,  le  Pauvre  survient. 
Il  a|)en;oil  le  manteau  royal.  Il  le  prend,  le  met 
sur  ses  é[)aules  et  laisse  le  sien.  Il  part  et  tout 
le  monde  se  prosterne  :  n'a-t-il  pas  le  manteau  du 
roi?...  (.Ihristian,  au  contraire,  n'a  plus  qu'une 
luni(|ue  blanche  :  on  ne  reconnaît  plus  en  lui  le  roi. 
Il  a  beau  crier,  protester,  se  désoler,  se  lamenter, 
rien  n'y  fait  :  il  n'existe  plus  comme  roi;  on  le  traite 
«le  fou  —  à  peine  consolé  dans  sa  détresse  et  pansé 
dans  ses  blessures  par  un  autre  fou,  son  ancien 
boufFon,  demeuré  son  seul  ami.  Nous  assistons  alors 
à  toutes  ses  épreuves,  à  toutes  ses  angoisses,  à 
loutes  ses  humiliations.  Nous  le  verrons  subir  tous 
les  tourments  et  tous  les  suplices  qu'il  infligeait, 
ou  voulait  infliger  à  ses  sujets  :  même  le  fouet  dont 
on  le  frap[)era  jusqu'à  ce  qu'il  avoue  qu'il  n'est  pas 
le  roi!  Et  le  châtiment  durera  ainsi  jusqu'au  mo- 
iru^nt  où  il  senlira  enfin  le  prix  de  la  Bonté,  la  loi 
tie  TAmour.  Alors,  changement  à  vue  soudain  : 
nous  le  revoyons  dans  son  palais,  sur  son  trône, 
ainsi  rpTil  était  au  premier  acte.  Tout  cela  n'était 
«lirun  rcve,  un  mauvais  rêve,  qui  lui  aura  ser^'idc 
dure  leron.  Après  le  songe  d'épouvante,  après  l'ex- 
piation t(M  ril)l(\  il  sera  désormais  un  bon  roi,  doux 
et  t(Midr<',  ayan!  auprès  de  lui  la  petite  Marie,  dont  il 
f\'ra  sa  IVninie  i  en  ce  temps  où  les  rois  épousaient  des 
h«;ri!ères!  el  rpii  l'aidera  dans  sa  mission  généreuse. 
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généreuse  aussi,  nous  l'avons  dit,  est  l'idée 
oète,  auquel  il  n'a  guère  manqué  par  ci  par  là 
1  peu,  un  tout  petit  peu  de  génie. . .  Mais,  à 
it  du  grand  souffle,  le  Manteau  du  Roi  est 
Te  d'un  probe  écrivain,  dont  le  haut  et  noble 
',  mérite  tout  notre  respect,  toute  notre  sym- 
e.  Les  vers  harmonieux  et  sonores  de  M.  Jean 
•d  ont  rencontré  à  la  Porte  Saint-Martin  plu- 
s  interprètes  de  choix.  C'est  M.  de  Max  qui 
ent  le  rôle  absolument  écrasant  du  roi.  Vous 
;  s'il  a  Tart  des  ajustements  magniiSques  et  des 
ides  originales  :  il  nous  est  apparu  vraiment 
stueux  au  premier  acte  où  il  nous  a  donné 
ression  d'une  véritable  peinture  byzantine, 
jurs  admirablement  lyrique,  il  a  puissamment 
uloureusement  crié  la  détresse  du  malheureux 
tian.  Il  a  trouvé,  au  moment  où  il  subit  l'hor- 
supplice  du  fouet,  des  cris  déchirants  qui  ont 
tversé  toute  la  salle.  On  l'a  longuement  et  jus- 
it  acclamé.  M.  Jean  Coquelin  —  digne  héritier 
si  grand  nom  —  prête  au  bouffon  une  verve. 
Fantaisie,  une  finesse  toutes  charmantes... 
^orival  eût  pu  aisément  sembler  ridicule  en 
oyé  du  ciel  »  ;  de  par  son  superbe  organe,  sa 
prestance  et  son  grand  talent  de  diseur,  il  a 
iposer  le  personnage  au  public.  Un  seul  rôle 
tnme  :  celui  de  Marie,  où  M"^  Marthe  Mellot 
montrée  exquisement  poétique  —  oh  !  la  jolie 
si  prenante!  —  et  infiniment  touchante... 
e  drame  s'accompagne  d'une  discrète  musique 
ène  émouvante  et  délicieuse  où  s'avère  une 
e  plus  la  personnalité  du  maître  Massenet. 
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i4  NOVEMBRE.  —  Lc  Malade  imaginaire  com- 
pose, avec  Britannicus,  le  spectacle  de  la  matinée 
classique  du  jeudi. 

20  NOVEMBRE.  —  900®  représentation  de  Cyrano 
de  Bergerac^. 

21  NOVEMBRE.  —  Horace  de  Corneille',  où 
M"^  Gilda  Darthy  fait  chaleureusement  applaudir 
les  imprécations  de  Camille,  compose,  avec  les 
Précieuses  ridicules^  le  spectacle  de  la  septième 
matinée  classique  du  jeudi. 

7  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
YAffaire  des  Poisons,  drame  historique  en  cinq 
actes  et  un  prologue,  de  M.  Victorien  Sardou^.  — 


1.  —  Il  y  aura  dix  ans,  à  la  date  du  'il  décembre,  qu'a  été  créée  sur 
cette  même  scène  de  la  Purte-Saint-Martin  la  pièce  de  'M.  Edmond  Ros» 
find,  et  les  différentes  reprises  faites  soit  à  la  Porte-Saint-Martin,  soit  à 
la  Gaîté,  n'ont  vu  diminuer  en  rien  le  succès  de  ce  chef  d'œuvre  et  l'en- 
thousiasme du  public.  Le  relevé  exact  des  recettes,  depuis  la  première 
représentation,  démontre  que  Ci/rano  de  Bergerac  a  réalisé  l'énorme 
somme  de  5.598.335  fr.  65,  soit  une  moyenne  de  0.227  fr.  29  pendant 
899- représentations.  Si  Ton  ajoute  à  ce  chilfre  le  nombre  de  représenta- 
tions que  Coquelin  aîné  a  données,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Hertz,  soit  368,  on  arrive  à  ce  chiffre  de  1.267 
représentations,  données  par  l'illustre  artiste,  du  chef-d'œuvre  de 
M.  Edmond  Rostand. 

2.  Distribution.  —  Camille,,  M'ic  Gilda  Darihy.  —  Sabine,  M"»  Bou- 
chetal. —  Julio,  Mii«  Deraisy.  —  Le  vieil  Horace,  M.  Dorival.  —  Horace, 
M.  Monteux.  —  Valére,  M.  D'Auchy.  —  Curiace,  M.  Capoul.  —  Fia  vlan, 
M.  Person.  —  Procule,  M.  Adam. 

3.  Distribution.  —  L'abbé  Griffard,  M.  Coquelin  aîné.  —  Louis  XIV, 
Jf .  Desjardins.  —  Golbert,  M.  Jean  Coquelin.  —  La  Reynie,  M.  Laro- 
che. —  Louvois,  M.  Dorival.  —  Carloni,  M.  Monteux.  —  Hector  de 
Tralage,  M.  Capoul.  —  Sagot,M.  Fabre.  —  Desgrez,  M.  CAafter/.  —  De 
Cessac,  M.  D'Auchy.  —  De  Hrionne,  M.  Roger.  —  Lesage,  M.  Nargeot. 
■ —  De  Pommayrac,  M.  Magnard.  —  Le  distributeur,  M.  Dean.  —  LuUi, 
M.  Danequin.  —  De  Vizé,  M.  Person.  —  Madame  de  Montespan, 
MO»  Gilda  Darthy.  —  La  Voisin,  M^e  Delphine  Renot.  —  Mademoiselle 
d'Ormoize,  MUe  Bérangère.  —  Mademoiselle  Desœillets,  MH«  Bouchetal. 

—  Madame  d'Humièros,  MHe  c.  Deraisy.  —  Madame  de  Nevers,  M'i»  Cha- 
pelas.  —  Madame  de  Brissac,  MUe  Martcha.  —  Fille  Voisin,  ^i^^^Querraz. 

—  Margot,  Mlle  Clasis. 
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«|ue,  |V)ur  nos  étreiines,  devait  nous  rendre  Réjane 
en  son  propre  tlit^àlrc,  le  maître  Sardou,  —  c'est- 
i'i-dire  le  plus  habile  dramaturge  de  ce  temps,— 
a  tii'é  (le  VAffairr  des  Poisons  et  écrit,  dans 
la  manière  d'Alexandre  Dumas,  mais  avec  plus 
d'exactitude  <pie  le  père  des  Mousquetaires^  une 
pièct;  hisl(»ri(jue  et  anecdotique,  supérieurement 
aiM usante,  (|ui,  luxueusement  et  magnifiquement 
nhmhM',  JFiferprétée  à  miracle  {)ar  le  grand  Coque- 
lin,  ohUMiait  le  plus  brillant  et  le  plus  mérité  des 
succès.  Tï!  abbé  à  petit  collet  du  nom  de  Griffard 
—  cVst  la  principale,  presque  la  seule  invention 
que  se  soit  pernnse  M.  Victorien  Sardou  en  son 
intéressant  drame  d'authentique  vérité  —  l'abbé 
iiriffard,  disons-nous,  qui  n'a  pas  été  sacré  prêtre, 
<M  qui  a  fait  un  peu  tous  les  métiers,  notamment 
celui  de  «  ij^azetier  »  —  ainsi  s'appelaient  les  «  jour- 
nalistes »  d'autrefois  —  a  été  envoyé  au  bagne  de 
Toulon  par  méprise  d'abord,  et  aussi  pour  avoir 
écrit  un  libelle  un  peu  vif  sur  les  mœurs  de  la 
(lour  et  «lu  Koi.  11  tente  de  s'évader  avecuncompa- 
irnon  de  galère.  On  poursuit  les  fugitifs.  Le  cama- 
rade, un  certain  Carloni,  reçoit  une  balle  que  lui 
adiessent  en  pleine  poitrine  les  paysans  voués  à 
la  rccherclu*  des  for(;ats  évadés.  Avant  de  mourir 
il  confesse  à  son  «  ami  »  Griffard  qu'il  a  participé, 
avec  [)lusieurs  complices,  à  divers  crimes  d'empoi- 
s<>nnenierit,  notamment  à  celui  du  duc  de. Savoie. 
Il  lui  recommande  daller  à  Paris,  chez  la  devine- 
resse Voisin,  pour  lui  annoncer  sa  mort  et  lui 
confie  (pril  a  enfoui  dans  le  jardin  de  la  Voisin 
une  cassctt(î  qui  contient  deux  mille  ducats.  Grif- 
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évélera  le  fait  à  la  devineresse,  et  en  échan|s^e 
a  la  moitié  du  trésor.  Tel  est  le  prolojfue. 
•emier  acte,  nous  entrons  avec  Tabbé  Grif- 
i  Paris,  chez  le  lieutenant-général  de  la  police^ 
îynie,  auquel  il  vient  offrir  ses  services.  Sur- 
i'abord,  La  Reynie  écoute  les  révélations  de  • 
é.  C'est  le  moment  où  les  recherches  sur  les 
sôrinements  ont  repris  de  plus  belle.  La 
rsation  terminée,  La  Reynie  n'aura  pas  désor» 
un  allié  plus  précieux  que  GrifFard.  Celui-ci 
chez  la  Voisin,  chez  qui  font  antichambre  et 
ir  et  la  ville.  La  «  devineresse  »  n'a  pas  assez 
nps  pour  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  la 
int  consulter.  Citons,  entre  autres,  une  demoi- 
d'honneur  de  la  Cour,  M"*^  d'Ormoize,  atta- 
l  la  personne  de  la  jeune  princesse  de  Fon- 
,  l'actuelle  passionnetle  du  roi.  M"®  d'Ormoize 
le  jeune  de  Tralage,  qui  est  le  neveu  du  lieu- 
t-général  La  Reynie  et  qui  est  de  l'entourage 
"®  de  Maintenon  ;  elle  croit  s'apercevoir  que 
ne  seigneur  la  délaisse  pour  M'^®  de  Fontange 
ême.  Elle  vient  donc  réclamer  l'aide  de  la 
1  ;  celle-ci  lui  offre  des  poudres  que  refuse 
Iquement  l'honnête  jeune  fille.  Après  M'^<^  d'Or- 
,  la  devineresse  reçoit  M'"<^  de  Montespan, 
levenant  inquiète  pour  sa  situation  à  la  Cour, 
pour  la  troisième  fois  chez  La  Voisin  se 
aux  actes  magiques  précédant  la  prépara- 
ies  poudres  qui  lui  rendront  l'amour  de 
XIV...  Pour  la  «  messe  noire  »,  où  la  femme 
ir  tout  vêtement  un  masque  qui  lui  cache  le 
5,  il  faut  un  prêlre  et  deux  officiants.  L'un  des 
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semît*.  —  Ces!  à  l'(Jdéon  qu'aurait  pu,  qu'aurait 
dû  «Mre  repivsenlé  le  iiol)Ie  drame  en  vers  que  vient 
nous  donner  la  Porte  Saint-Martin  :  spectacle  très 
littéraire,  dii^ne  de  la  scène  où  naquit  Cyrano  de 
lirtf/rrac.  Au  lieu  du  pendant  de  Ci/rano,ceChan- 
frr/f>/\  qui  leur  était  for  ni  elle  ment  promis,  et  que, 
depuis  si  loni^tenips  déjà,  ils  attendent  du  bon  plai- 
sir de  >[.  Edmond  Rostand,  MM.  Hertz  et  Jean  Co- 
quelin  ont  du  se  contenter  honnêtement  de  Tceuvre 
(lu  j)oèle  Jean  Aicard,  dont  le  plus  grand  succès, 
jus([u'ici,  est  Téinou vante  pièce,  qui  en  bien  des 
langues  a  fait  le  tour  du  monde,  le  Père  Lebon- 
ruir<L  Sur  une  belle  idée  —  que  Fauteur  a  résumée 
dîins  cette  exclamation  :  «  Bonté,  vertu  suprême» 
—  est  brodé  le  Manteau  du  Roi,  conte  philosophi- 
que, politique  et  social.  M.  Jean  Aicard  y  définit 
nettement  les  devoirs  des  rois.  —  Les  rois!  Qui 
soFiij^e  encore  aux  rois,  aujourd'hui  ?  —  Il  leur 
demande,  avant  tout  et  par  dessus  tout,  d'être  bons, 
et  place  la  féerique  histoire  de  son  Christian  en 
un   pays  imaginaire  qu'il  appelle  Ouranie  et  qu'il 


1.  Disruiui'TioN.  —  liC  Uoi  Christian,  M.  De  Ma,»'.  —  Le  boutfoa, 
M.  .ffiiit  (\>quelin.  —  Lo  pauvre,  M.  JJoj-iiial.  —  Le  vieillard,  M.  Ptri- 
■•n"(l.  —  L'aiiihassa«Je\ir  du  rt>i  Nourvarli,  M.  Monteu,c.  —  Le  bûcheron, 
\I.  J.'iin  Jjii/u''.  —  JiO  i»Hro  de  Marie,  M.  Rosny.  —  Le  ministre  Joseph, 
M.  h'ahre.  —  Un  utticier  des  gardes,  M.  T/Auchy.  —  Un  ermile,  M. £ia- 
■(■'    —  Premier  conjuré,  M.  Walter.  —  Premier  partisan,  M.  Magnard. 

—  I.e  soorétainî  d'IOtat,  M.  Albert.  —  Le  héraut  noir,  M.  Person.  — 
l'fi.xi'-mc  vieillard.  M.  Clercille.  —  Deuxième  conjuré,  M.  Carrier.— 
lu  capifaine.  M.  lianul.  —  Un  piquier,  M.  Adam.  —  Un  scribe,  M.  Bat' 
mer.  —  deuxième  partisan,  M.  Gaston. —  Troisième  partisan,  M.  Louêt 
'  l'ni.  —  Troi«siéme  conjuré.  M.  Tulah.  —  Quatrième  conjuré.  M.  BéUarA. 

—  In  voleur.  .\f.  Lvlianl.  —  Un  enfant,  le  petit  (îaby.  —  Marie, 
M'i''  Marthe  Mi'llut.  —  Une  mère.  M'ie  Liermi.  —  Une  temme,  M"«  Chor 
jniis.  —  Un  «'niant,  lu  j/ctite  Durai.  —  Une  voix  de  jeune  tille, 
M:i«'  iJori/a. 
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(uries  bords  d'un  fleuve  hypothétique,  nommé 
m.  Nous  avons  eu,  nous,  la  vision  d'une  vaste 
;e  qui  s'étend  aux  pieds  des  Monts  Ourals  et 
ait  —  honni  soit  qui  mal  y  pense  !  — .s'appeler 
ilie.  Où  qu'il  règne,  ce  roi  Christian  est  un 
échant,  très  méchant,  despotique  et  cruel, 
nnons-lui  l'abolition  d'une  vieille  coutume, 
Dit  peu  lugubre,  qui  veut  qu'un  héraut,  sur 
issage,  crie  de  temps  en  temps  :  «  Ce  grand 
it  mourir!  »  Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  il 
it  la  torture  et  le  fouet  —  le  knout  peut-être 
avait  supprimés  son  père.  Il  livre  une  ville 
5  au  massacre  d'un  barbare,  et  prétend  sé- 
er  arbitrairement  un  vieux  bonhomme  et  sa 
ilarie,  dont  il  a  su  se  faire  aimer  incognito 

le  Roi  s'amuse  —  et  qui  ne  reconnaît  pas 
la  splendeur  l'humble  étudiant  de  ses  rêvés, 
des  voix  menaranles  ont  retenti  aux  abords 
lais.  Christian  ordonne  en  vain  des  recher- 
des  enquêtes,  des  supplices.  Une  vision  se 
e  dans  un  ravon  de  lumière.  L'hoinme  est 
jrand;  ses  vêtements  sont  simples,  recouverts 
)ng  manteau  de  bure.  H  s'appelle  le  Pauvre, 
e  Peuple.  Ce  prophète  démocrate  lance  l'ana- 

contre  Christian  :  a  Le  roi  puissant  sera 
;  il  ne  sera  régénéré  que  par  la  bonté,  par 
ir,  par  la  pitié  !  »  Et  le  Pauvre  s'éloigne  len- 
t,  sans  pouvoir  être  atteint  par  les  ordres  de 
Lan.  Il  disparaît  :  le  bruit  court  qu'on  l'a  vu 
r  au  ciel  sur  un  char  de  feu  comme  le  pro- 
Elie.  Et  la  prédiction  s'accomplit.  Christian 
ntôt  victime  d'une  sin^^ulière,  d'une  sinistre 
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aveiiliire.  Dans  la  forèl,  à  quelques  lieues  du  palais, 
il  est  venu  se  baigner  dans  la  rivière  qui  coule  entre 
les  arbres.  Le  manteau  du  roi  en  velours  bleu  semé 
<ré toiles  (l'or  et   doublé   d'hermine  a  été  soigneu- 
sement étendu  sur  les  branches  d'un  chêne.  Or, 
tandis  que  Christian  se  baigne,  le  Pauvre  survient. 
Il   aperçoit  le  manteau  royal.  Il  le  prend,  le  met 
sur  ses  épaules  et  laisse  le  sien.   II  part  et  tout 
le  monde  se  prosterne  :  n'a-l-il  pas  le  manteau  du 
roi?...   Christian,   au  contraire,   n'a   plus  qu'une 
tunique  blanche  :  on  ne  reconnaît  plus  en  lui  le  roi. 
Il  a  beau  crier,  protester,  se  désoler,  se  lamenter, 
rien  n  y  fait  :  il  n'existe  plus  comme  roi  ;  on  le  traite 
de  fou  —  à  peine  consolé  dans  sa  détresse  et  pansé 
dans  ses  blessures  par  un  autre  fou,  son  ancien 
bouffon,  demeuré  son  seul  ami.  Nous  assistons  alors 
à  toutes  ses  épreuves,  à  toutes  ses  angoisses,  à 
toutes  ses  humiliations.  Nous  le  verrons  subir  tous 
les  tourments  et  tous  les  suplices  qu'il  infligeait, 
ou  voulait  inlliger  à  ses  sujets  :  même  le  fouet  dont 
ou  le  frappera  jusqu'à  ce  qu'il  avoue  qu'il  n'est  pas 
le  roi  !  Et  le  châtiment  durera  ainsi  jusqu'au  mo- 
ment où  il  sentira  enfin  le  prix  de  la  Bonté,  la  loi  ; 
(le  l'Amour.  Ah)rs,  changement  à  vue  soudain  : 
nous  le  revoyons  dans  son  palais,  sur  son  trône, 
ainsi  qu'il  était  au  premier  acte.  Tout  cela  n'était 
qu'un  rcve,  un  mauvais  rêve,  qui  lui  aura  servi  de 
dure  leçon.  Après  le  songe  d'épouvante,  après  l'ex- 
piation terrihh»,  il  sera  désormais  un  bon  roi,  doux  i 
et  tendre,  ayant  auprès  de  lui  la  petite  Marie,  dont  il 
fera  sa  femme  (en  ce  temps  où  les  rois  épousaient  des  ! 
bergères)  et  (jui  Taidera  dans  sa  mission  généreuse.  I 
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Très  généreuse  aussi,  nous  l'avons  dit,  est  l'idée 
du  poète,  auquel  il  n'a  guère  manqué  par  ci  par  là 
qu'un  peu,  un  tout  petit  peu  de  génie. . .  Mais,  à 
défaut  du  grand  souffle,  le  Manteau  du  Roi  est 
Fœuvre  d'un  probe  écrivain,  dont  le  haut  et  noble 
eflFort  mérite  tout  notre  respect,  toute  notre  sym- 
pathie. Les  vers  harmonieux  et  sonores  de  M.  Jean 
Aicard  ont  rencontré  à  la  Porte  Saint-Martin  plu- 
sieurs interprètes  de  choix.  C'est  M.  de  Max  qui 
soutient  le  rôle  absolument  écrasant  du  roi.  Vous 
savez  s'il  a  l'art  des  ajustements  magnifiques  et  des 
attitudes  originales  :  il  nous  est  apparu  vraiment 
majestueux  au  premier  acte  où  il  nous  a  donné 
l'impression  d'une  véritable  peinture  byzantine. 
Toujours  admirablement  lyrique,  il  a  puissamment 
et  douloureusement  crié  la  détresse  du  malheureux 
Christian.  Il  a  trouvé,  au  moment  où  il  subit  l'hor- 
rible supplice  du  fouet,  des  cris  déchirants  qui  ont 
bouleversé  toute  la  salle.  On  Ta  longuement  et  jus- 
tement acclamé.  M.  Jean  Co({uelin  —  di*j;iie  héritier 
d'un  si  grand  nom  —  prête  au  bouffon  une  verve, 
une  fantaisie,  une  finesse  toutes  charmantes... 
M.  Dorival  eût  pu  aisément  sembler  ridicule  en 
«  envoyé  du  ciel  »  ;  de  par  son  superbe  organe,  sa 
belle  prestance  et  son  grand  talent  de  diseur,  il  a 
su  imposer  le  personnage  au  public.  Un  seul  nMe 
de  femme  :  celui  de  Marie,  où  M"'  Marthe  Mellot 
s'est  montrée  excjuisemeiit  poétique  —  oh  !  la  jolie 
voix  si  prenante  !  —  et  infiniment  touchante.  .  . 
Puis  le  drame  s'accompagne  d'une  discrète  musique 
de  scène  émouvante  et  délicieuse  où  s'avère  une 
fois  de  plus  la  personnalité  du  maître  Massenet. 
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•>f\  <H:Tni{Ri:.  —  Avec  le  Cid,  où  M"^  Gilda 
Darthy  est  une  Ix'lle  et  tragique  Chimène,  on 
donne,  à  la  matinée  classi([ue  du  jeudi,  le  Médecin 
nuthji-r  /lii^,  avec  l'inconiparable  Sganarelle  quest 
Coqnelin  afné. 

.*»()  OGTOBUE.  —  Matinée  classique  du  jeudi, 
coni[)()sée  de  Urifannicus  de  Racine,  ^et  du  Ma- 
Iddr  imaginaire  de  Molière •'. 

7  NovKMHRE.  —  Lc  Bouv Q 60 îs  gentilhomme^  î^ài 
les  frais  de  la  matinée  classique  du  jeudi. 

lo  NOVEMBRE.  —  Cyruno  de  Bergerac  reprend 
possession  de  l'afficlie  avec  son  incomparable  inter- 
prète (^0(pielin  aîné^  fort  bien  entouré  par  MM.  Jean 
(]o({uelin,  Dorival.  Monteux,  d'Auchy,  Capoul, 
llo^er,  M'"*'  (larmen  Deraisy,  Bouchelal,  etc. 


1.  DisTRrurxioN.  —  .Jaccpiolino,  M'i»  Jane  Faber.  —  Martine,  W^*  Bov- 
i/n'/ul.  —  Luciudo,  Mil'  Guarraz.  —  Sganarelle,  M.  Coquelin  aîné.  — 
Ln<'as.  M.  Jean  Coiinêlin.  —  Valôre,  M.  Rosny.  —  Géronte,  M.  Ckn- 
her!.  —  L«*;ui(lre,  M.  D'A'fchif.  —  Uobort,  M.  Person. 

2.  hisTiUMiTioN.  —  Néron.  NI.  de  Max.  —  Burrhus,  M.  Dorival.  — 
Narcisso,  M.  Monteuj'.  —  Hritannicus.  M.  Deguingand.  —  Agrippinei 
Mn»'"  Airnée  TossiDidier.  —  Jiinio.  MU»  ('aruien  Deraisy.  —  Albine. 
Mil*  BnuchetaL 

?>.  Distribution. —  Argaii,  M.  Juan  Coquelin. —  Héraldc,  M.  Monteux. 
--  'l'honias  Diatbirus.  .M.  Chahert.  —  Cléante,  M.  D'Auchy.  — Diafoinis, 
M.  Fuhrr.  —  Monsieur  KkMirant,  M.  Person.  —  Monsieur  Purguo, 
M.  Totah.  —  Monsieur  IJonuolby,  .M.  Adam.  —  Toinette,  Mît»  Jane 
Faber.  —  1  {élise,  M^»  Bnuchetal.  —  Angélique,  M'l«  Chapelas. 

i.  OisTiuiJUTioN. —  Monsieur  Jourdain,  ^[.  Coquelin  aîn^. —  Le  Maître 
do  pliilosopliio,  M.  Jean  Coquelin.  —  Covielle,  M.  Chahert.  —  Dorante, 
M.  Mn,,ff'i'.i\  -  (;;ié<»nto,  M.  D'Am'.h>i.  —  Lo  .Maître  do  musique,  M.  J/a- 
gnurd.-  Le  Maître  a  danser,  M.  Capoul.  —  Lo  Maître  d'armes,  M.  Person. 

—  l.'ii  rlonio>tique.  yi.  Adittu.  —  Un  domestique,  M.  Stebler.  —  Le 
-Muphti.  >L  Ch'ih.'rl.  —  l)<»rini«îne,  M'i»  Cnt'men  Deraisy.  —  Madame 
.lourdain,  .M"*'  Bouchetal.—  Ni<^»Io,  M»»  Faber. —  Lucile,  MH«  Querrax. 

—  Une  ohanteuse,  MUf  ih;  lioshitde.  —  Une  danseuse,  M"«  Pauline  Ré- 
gnier. —  Un  ohaul«Mir,  M.  Jonhert.  —  Un  chanteur,  M.  lingnean.  —  Un 
chanteur.  NL  Aragon. 
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i4  NOVEMBRE.  —  Lc  Malade  imaginaire  cora- 
ose,  avec  Britannicus,  le  spectacle  de  la  matinée 
[assique  du  jeudi. 

20  NOVEMBRE.  —  goo^  représentation  de  Cyrano 
e  Bergerac^. 

21  NOVEMBRE.  —  Horacs  de  Corneille',  où 
["«  Gilda  Darthy  fait  chaleureusement  applaudir 
:s  imprécations  de  Camille,  compose,  avec  les 
^récieuses  ridicules^  le  spectacle  de  la  septième 
tatinée  classique  du  jeudi. 

7  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Affaire  des  Poisons,  drame  historique  en  cinq 
:les  et  un  prologue,  de  M.  Victorien  Sardou^.  — 


1.  —  Il  y  aura  dix  ans,  à  la  date  du  27  décembre,  qu'a  été  créée  s^r 
tte  même  scène  de  la  Purte-Saint-Martin  la  pièce  de  'M.  Edmond  Ros- 
ad,  et  les  ditférentes  reprises  faites  soit  à  la  Porte-Saint-Martin,  soit  à 
Gaîté,  n'ont  vu  diminuer  en  rien  lo  succès  de  ce  chef-d'œuvre  et  l*en- 
ousiasmo  du  public.  Le  relové  exact  des  recettes,  depuis  la  première 
présentation,  démontre  que  C'/rano  de  Bergerac  a  réalisé  l'énorme 
mme  de  5.598.335  fr.  65,  soit  une  moyenne  de  0.227  fr.  29  pendant 
9- représentations.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  le  nombre  de  représenta- 
ms  que  Coquelin  aîné  a  données,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  sous 
direction  de  M.  Henri  Hertz,  soit  368,  on  arrive  à  ce  chiffre  de  1.267 
présentations,  données  par  l'illustre  artiste,  du  chef-d'œuvre  de 
.  Edmond  Rostand. 

8.  Distribution.  —  Camille,  MUe  Gilda  Darthij.  —  Sabine,  M^'  Bou- 
étal. —  Julio,  M>ie  Deraisy.  —  Lo  vieil  Horace,  M.  Dorival. —  Horace, 
.  Monteux.  —  Valère,  M.  D'Auchy.  —  Curiace,  M.  Capoul.  —  Flavian, 
.  Person.  —  Procule,  M.  Adam. 

3.  Distribution.  —  L'abbê  Griffard,  M.  Coquelin  aîné.  —  Louis  XIV, 
.  Desjardins.  —  Colhert,  M.  Jean  Coquelin.  —  La  Reynie,  ]Vf.  Laro- 
e,  ■ —  Louvois,  M.  Dorival.  —  Carloni,  M.  Monteux.  —  Hector  de 
>alage,  M.  Capoul.  —  8agot,M.  Fabre.  —  Desgrez,  'Sl.Chahert.  —  De 
tssac,  M.  D'Auchy.  —  De  Lirionnc,  M.  Roger.  —  Lesage,  M.  Xargeot. 
De  Pommayrac,  M.  Magnard.  —  Lo  distributeur,  M.  Dean.  —  LuUi, 
,  Danequin.  —  De  Vizé,  M.  Person.  —  Madame  de  Montespan, 
%•  Gilda  Darthy.  —  La  Voisin,  Mme  Delphine  Renot.  —  Mademoiselle 
!>rmoize,  MH*  Bérangère.  —  Mademoisello  Desœillets,  Mï'»  Bouchetal. 
Madame  d'Humiéros,  M^e  c.  Deraisy.  —  Madame  de  Nevers,  MH«  Cha- 
las.  — Madame  de  Bnssac,  M"*  Martcha.  —  Fille  Voisin,  MU» c?f<erra.î. 
Margot,  Mlle  Clasis. 
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Oïl  roimaîl,  plus  ou  moins  bien,  celte  élrançe  «af- 
faire lies  poisons  »  qui,  au  temps  de  Louis  XIV, 
ai^^ita  lonjçlemps  et  violemment  Paris  et  la  Cour.  Le 
pn^rès  (le  la  fameuse  marquise  de  Brinvilliers, 
hrulée  en  if)7()  pour  avoir  empoisonné  son  père, 
ses  deux  frrrcs  et  sa  sœur,  avait  laissé  une  vive 
impression  dans  les  esprits.  Des  incidents  mysté- 
rieux iiieut  penser  que  les  crimes  de  la  Brinvilliers 
et  «le  son  amant  Sainte-Croix  n'étaient  pas  des 
crimes  isoles  ;  qu'il  existait  à  Paris  une  espèce 
d'école  d'empoisonnement  fondée  par  un  Italien 
appelé  Exili  ;  on  disait  que  des  révélations  sinistres 
arrivaient  aux  mai^istrats  par  l'intermédiaire  des 
confesseurs  ;  (pie  la  «  poudre  de  succession  »  était 
dans  les  mains  de  beaucoup  d'héritiers  impatients; 
la  terreur  était  «générale.  En  lOSo,  le  Conseil  du 
roi  ju^ea  nécessaire  dVlahlir  à  l'Arsenal  une  com- 
mission extraordinaire,  cpie  le  peuple  qualifia  de 
(f  chambre  ardeule  »  parce  (pie  les  crimes  qu'elle 
avait  à  poursuivre  étaient  passibles  du  feu.  Plu- 
sieurs femmes,  la  Voisin.,  la  Vijj^oureux,  un  prêtre, 
nommé  Lesai^^e,  d'autres  encore  furent  mis  en  juge- 
ment pour  avoii'  fait  commerce  de  poison.  Une 
rouhi  de  î^rands  [)ersonnag"es  se  trouvèrent  com- 
promis comme  avant  eu  des  relations  avec  ces  misé- 
rables. Deux  des  nitxes  de  Mazarin,  la  duchesse 
de  IJouillon  et  la  comtesse  de  Soissons,  furent 
ajournéi's  devant  la  Chambre  de  l'Arsenal.  M'"*^  de 
Houille  m  fui  interroi^ée,  traita  laffaire  assez  cava- 
lit!;remeut  els'en  tira  sans  difficulté;  mais  sa  sœur, 
la  comtesse  de  Soissons,  l'amie  de  jeunesse  du  roi, 
aima  mieux  (piitler  la  France  que  de  paraître  en 
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^.  Le  duc  de  Vendôme,  rarriëre-petU-fils  de 

IV,  fut  interrogé.  Le  maréchal  de  Lluxem- 
,  charg-é,  par  les  dépositions  des  accusées,  de 
(invraisemblables,  alla  de  lui-même  se  rendre 
Bastille,  sans  réclamer  les  privilèges  de  sa^ 
.  Il  y  resta  quatorze  mois,  tout  le  temps  que 
e  procès  de'  la  Voisin  et  de  ses  complices,, 
irent  enfin  le  sort  de  la  Brinvilliers.  La  mal- 
ice de  Louvois  avait  beaucoup  contribué,  dit- 
)rolonger  la  captivité  du  maréchal,  qui  n'avait 
utres  torts  que  des  raisons  indignes  de  lui  et 
î  curiosité  peu  orthodoxe.  La  Voisin  et  ses 
ices  n'étaient  pas  seulement  des  empoison- 

mais  encore  des  entremetteurs,  des  sorciers, 
îvins,  des  tireurs  d'horoscopes  qui  faisaient 
e  diable  et  disaient  la  bonne  aventure  aux 
X.  Il  y  eut,  dans  cette  vaste  procédure,  à  côté 
elques  crimes  secrets,  beaucoup  de  légèreté 
blie.  Lisez,  pour  mieux  vous  documenter,  les 

de  M""'  de  Sévigué,  les  Mémoires  de  La  Fare 
tout—  oh  !  mais  surtout  —  les  plus  récentes 
'jes  de  la  Bastille^  de  M.  Ravaisson.  .  .  Avec 
îrselle  et  impeccable  érudition,  avec  la  prodi- 

et  charmaule  adresse,  avec  la  rare  et  féconde 
osité  qui  lui  sont  propres,  avec  tout  Tart 
parable  dont,  eu  une  si  longue  et  si  triom- 
carrière,  il  nous  a  déjà  donné  tant  et  de  si 

preuves,  l'ilhistre  auteur  de  la  I laine ^  dont, 
;  soirée   de  j^ala  ort^anisée  poiu^  la  veille  de 

les   Trente   Ans    <Ie    Théâtre   allaient  nous 

à  POpéra,  un  important  fra^'ment,  le  spiri- 
iteur  de  cette  immortelle  Madame  Sans-Gêne 
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que,  \umr  nos  et  rennes,  devait  nous  rendre  Réjane 
en  son  propre  tli«^atre,  le  maître  Sardou,  —  c'est- 
à-dire  le  plus  habile  dramaturge  de  ce  temps,  — 
a  tiré  de  VA/J'airr  des  Poisons  et  écrit,  dans 
la  manière  d'Alexandre  Dumas,  mais  avec  plus 
(Texactitude  (|ue  le  père  des  Mousquetaires  y  une 
pièce  liistori(]ue  et  anecdotique,  supérieurement 
ainusant(\  (|ui,  luxueusement  et  magnifiquement 
niontrt»,  interprétée  à  miracle  parle  grand  Coque^ 
lin,  ohtenait  le  plus  brillant  et  le  plus  mérité  des 
su<*cès.  Un  abbé  à  petit  collet  du  nom  de  Griffard 
—  c'est  la  principale,  presque  la  seule  invention 
que  se  soit  permise  M.  Victorien  Sardou  en  son 
intéressant  drame  d'authentique  vérité  —  Tabbé 
tiriffard,  disons-nous,  qui  n'a  pas  été  sacré  prêtre, 
et  (|ui  a  fait  un  peu  tous  les  métiers,  notamment 
celui  de  «  iji^azetier  »  —  ainsi  s'appelaient  les  «  jour- 
nalistes »  d'autrefois  —  a  été  envoyé  au  bagne  de 
Toulon  par  méprise  d'abord,  et  aussi  pour  avoir 
écrit  un  libelle  un  peu  vif  sur  les  mœurs  de  la 
Cour  et  du  Roi.  11  tente  de  s'évader  avec  un  compa- 
gnon de  ij^alère.  On  poursuit  les  fugitifs.  Le  cama- 
rade, un  certain  Carloni,  reçjoit  une  balle  que  lui 
adressent  en  pleine  poitrine  les  paysans  voués  à 
la  recherche  des  forçats  évadés.  Avant  de  mourir 
il  confesse  à  son  «  ami  »  Griffard  qu'il  a  participé, 
avec  plusieurs  complices,  à  divers  crimes  d'empoi- 
sonnement, notanunent  à  celui  du  duc  de, Savoie. 
Il  lui  recommande  daller  î\  Paris,  chez  la  devine- 
resse Voisin,  [)Our  lui  annoncer  sa  mort  et  lui 
<-oiifi(î  (pril  a  enfoui  dans  le  jardin  de  la  Voisin 
une  cassette  qui  contient  deux  mille  ducats.  Grif" 


■-.■■M 
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fard  révélera  le  fait  à  la  devineresse,  et  en  échançce 
il  aura  la  moitié  du  trésor.  Tel  est  le  proloj^ue. 
Au  premier  acte,  nous  entrons  avec  Tabbé  Grif- 
fàrd,  à  Paris,  chez  le  lieutenant-général  de  la  police, 
La  Reynie,  auquel  il  vient  offrir  ses  services.  Sur- 
pris d'abord,  La  Reynie  écoute  les  révélations  de 
l'évadé.  C'est  le  moment  où  les  recherches  sur  les 
empoisonnements  ont  repris  de  plus  belle.  La 
conversation  terminée^  La  Reynie  n'aura  pas  désor- 
mais un  allié  plus  précieux  que  Griffard.  Celui-ci 
court  chez  la  Voisin,  chez  qui  font  antichambre  et 
la  cour  et  la  ville.  La  «  devineresse  »  n'a  pas  assez 
de  temps  pour  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  la 
viennent  consulter.  Citons,  entre  autres,  une  demoi- 
selle d'honneur  de  la  Cour,  M"'-  d'Ormoize,  atta- 
chée à  la  personne  de  la  jeune  princesse  de  Fon- 
tange,  l'actuelle  passionnetle  du  roi.  M"*-  d'Ormoize 
aime  le  jeune  de  Trala^je,  qui  est  le  neveu  du  lieu- 
tenant-général La  Reynie  et  qui  est  de  Tcnlourage 
(le  M"'^  de  MaiFitenoTi  ;  elle  croit  s'a[)ercevoir  que 
le  jeune  seigneur  la  délaisse  pour  M'^*'  de  Fontange 
elle-même.  Elle  vient  donc  réclamer  Taide  de  la 
Voisin  :  celle-ci  lui  offre  des  poudres  que  refuse 
énergiquementriionnèle  jeune  fille.  Après  M'^*'  d'Or- 
moize, la  devineiesse  re(;oit  M"'^'  de  Montespan, 
qui,  devenant  inquiète  pour  sa  situation  à  la  Cour, 
vient  pour  la  troisième  fois  chez  La  Voisin  se 
livrer  aux  actes  magi(|ues  précédant  la  prépara- 
tion des  poudres  (|ui  lui  rendront  l'amour  de 
Louis  XIV...  Pour  la  (  messe  noire  »,  où  la  femme 
a  pour  tout  vètemeut  un  masque  qui  lui  cache  le 
visage,  il  faut  un  prèlrc  et  deux  officiants.  L'un  des 
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officiants  est  absent.  Qui   la  Voisin  met-elle  à  sa 
place  ?  —  L'ahhé  Griffard  lui-même,  dont  elle  se 
croit  absolument  sûre.  On  n'est  jamais  trahi  que 
par  les  siens.  Nous  assistons  ensuite  à  une  fête  à 
la  Cour  de  Versailles  :  il  y  a  musique  et  divertis- 
sement dans  la  Grotte  de  Thétis.  Tout  à  coup, 
iM""  <le  Fontange  se  trouve  mal.  Un  médecin  est 
a[)pelé.  Il  n'y  a  qu'un  instant  les  enquêtes  de  la 
chambre   ardente    faisaient   l'objet   de  toutes  les 
conversations.    On    cherche.     On    apprend    que 
M"^  d'Ormoize  a  donné   à   M"^  de  Fontange  un 
verre  de  lait  çlacé.  Le  roi  interroge  M"®  d'Ormoize; 
la  pauvre  jeune  fille  se  trouble;  elle  est  consignée 
dans  sa  chambre.  Mais  Griffard  est  là.  II  sait  qu'une 
«  l)eauté  de  la  Cour  »  est  allée  chez  la  Voisin  :  il 
tenait  le  cierge  devant  son  corps  nu.  Qui  est  cette 
femme  qui  se  livre  à  des  machinations  contre  le 
K«)i  ?  11  rijçnore.  11  n'a  pas  vu  le  visage  de  la  sacri- 
lège; il  ne  l'a   pas  entendue.   Mais  troublé  parle 
spectacle  offert  à  s(^s  yeux  —  on  le  serait  à  moins, 
n'<;st-il  pas  vrai?  —  Griffard  a  remué.  La  cire  du 
cierge  est  tombée  sur  l'épaule  de  la  femme  qui  a 
crié  :  «  Maladroit!  »  H  s'agit —  oh!  lejolimoy^n 
(le  Ihéàlre!  —  de  réenlendre  cette  voix.  Griffard 
[musse  un  nègre  de  la  domesticité  vers  le  fauteuil 
(le  M""  de  Montespan,  qui  s'écrie  encore  :  «  Mala- 
ijnat!  »  Griffard  n'a  désormais  plus  de  doute.  Il 
tr(ni\e,  après  la  fùle,  le  moyen  de  lier  conversation 
avoc   la    maïquise.    11    lui   fait   comprendre   qu'il 
Cinimiît  son   secret   :   la  Montespan,  irritée,  jure 
qui!  ne  sortira  pas  vivant  du  château.  Griffard  n'a 
qu'un  moyen  «réchapper  à  sa  vengeance  :  il  se  fait 
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«rrêter  en  prenant  au  buffet  une  cuiller  d'argent. 
JLes  domestiques  Taperçoivent.  Ils  emmènent  Je  faux 
Toleur  :   Gnffard  est  sauvé!  M"«  d'Ormoize  est 
«n  prison.  Il  y  a  contre  elle  beaucoup  de  présomp- 
tions ;  elles  troublent  les  deux  ministres ,  Colbert 
^t  Louvois,  qui  poursuivent  Fenquète  avec  le  lieu- 
tenant de  police.  Griffard  —  relâché  bien  entendu 
t —  remet  les  choses  au  point.  Il  connaît  mainte^ 
nant  toute  la  vérité  :  M"«  d'Ormoize  est  innocente 
du  crime  qui  lui  est  imputé  ;  il  y  a  eu  tentative  cri* 
:  minelle^  mais  si  elle  n'a  pas  été  machinée  contre 
"Je  Roi   par  M"*®  Montespan,  les  vrais  coupables 
'  s'abritent  derrière  les  pratiques  magiques  de  ]a  mar- 
quise. «  La  Montespan  l, . .  s'écrient  les  ministres. 
:Si  tout  cela  se  découvrait,  ce  serait  un  affreux 
:jc^dale  qui  attristerait  le  Roi  et  l'atteindrait.  Il 
ne  faut  pas  que  cela  soit.  Nous  avons  une  coupable. 
Gardons-la.  On  la  graciera  plus  tard,  quand  tout 
sera  oublié  ».  A  quoi  Griffard  répond  simplement  : 
«  Et  la  justice!  »  C'est  le  point  culminant   de  la 
pièce  :  à  la  «  raison  d'Etat  »  Griffard  oppose  «  la 
vérité   ».    On   retrouvera   ici    l'écho    d'une    autre 
«  affaire  »  qui  a  troublé  la    France  et  occupé  le 
monde  entier  —  de  nos  jours.  On  se  serait  battu 
au  théâtre  si  la  pièce  avait  été  donnée  quelques 
années  auparavant...  Le  dénouement  est  fort  beau. 
Louis  XIV  apprend,  avec  une  angoisse  pitoyable, 
la   culpabilité    de    tant    de    gentilshommes    et   de 
grandes  dames  qui  sont  le  plus  bel  ornement  du 
Louvre  et  de  Versailles  ;  M'"^  de  Montespan  elle- 
même  est  compromise  plus  que  les  autres.  L'abbé 
Griffard   apporte  là-dessus    une    terrible  preuve. 


^'. 


'M\!\  ij:s  annales  du  tiiéatiie 

Dans  le  hreuva^e  r|iie  le  roi  va  prendre  avant  de 
se  nieltre  au  lit,  M""'  de  Montespan   a  cru  verser 
un   philtre   dauMMir.  A  son  insu  le  sinistre  Gui- 
houri»,  son  dii^ne  acolyte,  y  a  substitué  un  poison. 
—  ((  Si  je  mens,  dit  GrifFard  à  la  malheureuse 
i'enirne,    versez    à    boire    au    roi,  il    n'y  a  rien  à 
craindre.  Mais  si  j  ai  dit  vrai,  et  qu'il  boive,  vous 
l'aurez  lue.  »   —  «  Ne  bois  pas  !  »  s'écrie  M""*  de 
Monlespau,  qui  avoue  ainsi  ce  dont  on    laccuse. 
I /a  Ha  ire  sera  éloulFée  par  la  volonté  du  souverain 
(|ui  a  trop  d'on^-ueil  pour  avouer  que  son  influente 
maîtresse  a  été  la  complice  d'une  empoisonneuse; 
la  Voisin  seule  et  r[uelques  misérables  comparses 
paieront  pour  leurs  ciimes;  les  autres  seront  épar- 
gnés. Quant  à  M"**  d'Ormoize,  son  innocence  étant 
leronime    et    proclamée,   elle   est  immédiatement 
riMuise  en   liberté.    C'est    tout  ce   que  demandait 
Tabbé  Griifard,  récompensé  par  un  modeste  emploi 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Griffard,  c'était  Coque- 
lin,  admirable  de  finesse  narquoise  et  spirituelle, 
et  aussi  d'ardente  éloquence.  Jamais  il  ne  fut  plus 
en  verve,  et  je  vous  laisse   à  penser  si  on  accla- 
mait réminent  artiste  qui  trouvait  là  une  de  ses 
meilleures  créations.  A  côté  de  l'éclatant  triomphe 
de  Co(|uelin,  il  fallait  placer  le  succès  de  M"®  Gilda 
Darthy,  qui   ne  fut  pas  seulement  d'éblouissante 
beauté  dans  les  maj^iiifiques  toilettes  de  M™®  de 
Montespan,  —  le  rég-al  des  yeux  :  vrai   morceau 
(Itî  roi  !  —  mais  qui  sut  se  révéler  excellente  comé- 
(lieime,   avec    des    mouvements   de   colère    et    de 
jalousie  vraiment  palhéli([ue.  On  applaudissait  la 
franchise  <le  talent  de  M"'^  Delphine  Renot,  qui  fît 


■  ,^- 


rHÎATRe;  DE  LA   BORTE-SAINT*MARTIN  .365 


dsin  la  plus  joyeuse  commère  du  monde; 

enfiu  accorder  une  spéciale  mention  à 
angère,  une  très  touchante  et  très  sympa- 
|iie  d'Ormoize,  et  ne  pas  oublier  de  citer 
)che,  excellent  La  Reynie,  M.  Monteux, 
jue  et  simple  dans  le  forçat  Garloni  qui 
au  prologue.  Le  rôle  de  Colbert  convenait- 

M.  Jean  Coquelin?  Celui  de  Louis  XIV 
mait-il  pas  mieux  à  M.  Doriyal,  très  beau 
,  qu'à  M.  Desjardins,  un  Roi-Soleil  un 
jué?... 

sur    le    grand    succès    de    V Affaire    des 
que  se  terminait  l'année,  résumée  dans  le. 
mivant  ; 


i 

c 


8  de  Corneville y  opéra  comique 

.e  de  Paris,  drame 

is,  tragédie 

us«»  ridicules,  comédie 

uCj  tragédie 

moureu.c,  comédie  ea  vers. . . 
Bergerac,  comédie  héroïque.. 

aine,  pièce  en  vers 

O^osses^  drame 

imaginaire,  comédie 

rr  de  Lyon,  drame 

drame 

igédie 

omédie  en  vers 

*  malgré  lui,  comédie. .    

•u  du  Roi,  pièce  en  vors 

ois  gentilhomme,   picre 

igédie 

5««  Poisons,  drame  iustoriquo. 


DATE 

NOMBRK 

d'actes 

delà 

ir»  représ. 

ou  de  la 

reprise 

3  a.  4  t. 

» 

5  a.  12  t. 

M 

;i 

» 

1 

» 

» 

2 

» 

5 

» 

5 

20  avril 

5  a.  8  t. 

17  mai 

3 

» 

5  a.  6  t. 

S  août 

5  a.  9  t. 

10  sept. 

a 

)) 

.) 

» 

:? 

)) 

i 

22  oct. 

.) 

» 

5 

» 

5  a.  l  pro. 

7  déc. 

NOMBRE 

de 
représent, 
pendant 
Tannée 


29 

78 

4 

5 

1 

2 

85 

20 

40 

52 

4i 

6 

6 

33 

13 

1 

16 

61 
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THÉÂTRE    DE  LA   GAITÉ 


G'iest  au  mois  d'août  seulement  que,  reprenant 
possession  du  bail  de  la  Gatté,  MM.  Isola  frères 
tenteront  d'y  ressusciter  le  «  théâtre  lyrique  ». 
Jusque  là,  MM.  Hertz  et  Jean  Coquelin  restaient 
directeurs  de  cette  scène  municipale  où  —  après 
les  adieux  de  Coquelin  aîné,  tant  dans  divers 
spectacles  classiques  que  dans  ses  triomphants 
rôles  de  Tabbé  Constantin  et  de  Cyrano  de  Ber- 
g^erac^  —  ils  inauguraient,  le  21  janvier,  avec  les 
Cloches  de  Corneoilte^  une  saison  d'opérette  de 
plusieurs  mois. 

20  FÉVRIER.  —  Première  représentation  des 
Hirondelles^  opérette  en  trois  actes  de  M.  Maurice 
prdonrieau,  musique  de  M.  Henri  Hirchmann*^.  — 

1.  —  M.  Coquelin  aîné  avait  joué  successivement  Gros  René  du  Dépit 
%.inoureux^  Diafoirus  du  Malade imaginaire^H.  Jourdain  du  Bourgeois 
fentilhomme,  Mascarille  des  Précieuses  ridicules  et  Tartuffe...  Le 
M)  janvier,  il  paraissait  pour  la  dernière  fois  (matinée  et  soirée)  devant 
es  spectateurs  de  la  Gaité  dans  Cyrano  de  Bergerac  et  dans  VAbhé 
Oonatantin. 

S.  Distribution.  —  Serpolette,  M"»  Tariol-Baugé.  —  Germaine, 
l|n«  Delimogeâ.  —  Manette,  MUe  Monnet.  —  Jeanne,  MH«  Dubreuil.  — 
&ertrude.  Mil»  Kottubruns.  —  Marguerite,  M>'«  Auge,  —  Le  marquis, 
M.  Lucien  Noël.  —  Grenicheux,  Nf.  Soums.  —  Gaspard,  M.  Bourgeois, 
—  Le  bailli,  M.  Baldy.  —  Le  tabellion,  M.  Ogereau.  —  Cachalot, 
"H^Oérard.  —  Grippardin,  M.  Catriens.  —  Fouinard,  M.  Favey. 

8.  Distribution.  —  Brignol,  M.  Lucien  Noél.  —  Jean,  M.  Sulbac.  — 
André  Balivet,  M.  Houms.  —  IMantavoine,  M.  Bourgeois.  —  Pancrace, 
M.  Bartel.  —  Le  commissaire,  M.  Poggi.  —  Pomponnette,  M»»  Tariol^ 
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MM.  Hertz  et  Jean  Coquelin  sont,  pour  le  momenl 
(lu  MîoiiLs,  possesseurs  de  deux  théâtres  :  celui  de 
la    l^^^le-Sainl-Ma^lin,   où,   avec  Notre-^Dame  de 
Parus,  ils  ont  fait  une  brillante  rentrée;  celui  de 
la   ïiaNé  (ju'ils  consacrent  à  l'opérette.   Et   voilà 
on  1 M  m  en  I   sur   la  vaste  scène  où  les  frères  Isola 
Flous  promettaient   au  mois  d'octobre  la  Salomé 
de   M.  Richard  Strauss,  nous  avions  ces  Hiron- 
delles (jui  nous  revenaient  d'Allemagne  et  de  Bel- 
iiique  où  elles  avaient  été  jouées  tant  et  plus... 
Pourquoi  n'obtiendraient-elles  pas  le  même  succès 
à  la  Gaîté,   où  triomphèrent  en  leur  temps  plu- 
sieurs des  pièces  dont  elles  sont  très  visiblement 
inspirées  :  le  (irand  Moffol  et  les  Mousquetaires 
au  (Couvent,  le  Petit  Duc  et  les  Brigands  ?  C'est 
au    temps   de  Louis   XV  le   Bien-Aimé,    que   se 
déroule  l'action  inventée  par  M.  Maurice  Ordon- 
in'au.  L'étudiant  Brignol  aime  Modeste  ;  Pétudiant 
André    Balivet    aime    Cécile.    Naturellement  les 
jeunes  gens  sont  séparés.  Cécile  est  pensionnaire 
au  couvent  des   Hirondelles.  André  va  tâcher  d V 
pénétrer.  Modeste,  qui  aime  Brignol,  nous  venons 
de  le  dire,  doit  être  conduite  à  ce  même  couvent 
des  Hirondelles  par  son  oncle  le  chanoine  qui  veut 
la  soustraire  à  son  soupirant.  André,  mis  au  cou- 
rant de  la  situation,  ne  manquera  pas  d'en  pro- 
lil(M\  11  prendra  les  vêtements  de  la  jeune  Modeste, 
taudis  que  son  domestique  Jean  revêtira  ceux  du 
chanoine.  On  enverra  le  vrai  chanoine  et  Modeste 


li'iuih'.  -—  Modeste.  M''»  3/u/ca.  —  La  directrice,  M««  Angèle  LamfHnrt. 
—  <'.-''cile,  .\rii«  Deliiiiogiis.  —  J.a  sous-riiaitrosse,  M'i»  Doryt. 
h:root(;iir  -le  la  iuij«îi(i']0  :  M.  O.  de  LaEToauAro. 
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Paris;  André  et  son  domestique  entreront  au 
uvent  et  André  rejoindra  Cécile.  Le  plan  réus- 
,.  Mais,  une  fois  au  couvent,  qui  André  y  ren- 
ntre-tril?...  Brignol.  Aidé  par  la  directrice  d'une 
jupe  de  comédiens,  Pomponnette,  Brignol  est 
tré  au  couvent  où  la  troupe  doit  donner  une 
présentation  «  comme  il  faut  ».  II  joue  un  rôle 
lelconque.  Il  apprend,  de  la  bouche  d'André,  que 
Modeste  se  dirige  sur  Paris.  Que  faire?...  Or, 
ici  qu'on  annonce  le  chanoine  et  Modeste.  Ils  se 
Ht  aperçus  qu'ils  ont  été  trompés  et  ils  revîen- 
nt.  Il  y  a,  donc  au  couvent  deux  chanoines  et 
ux  Modeste  :  les  vrais  et  les  faux.  Scandale. 
ml  s'arrange  grâce  à  Pomponnette  qui  séduit  le 
noimissaire,  et  la  pièce  finit  par  un  double  ma- 
\ge  obligé.  Livret  sans  prétention  —  c'est  le 
•me  exact  —  que  M.  Hirchmann  agrémenta 
une  musique  gracieuse  et  légère,  abondante  et 
iile,  si  facile  même  qu'elle  en  devient  plutôt 
nale  et  demeure  notamment  inférieure  à  la 
^tite  Bohême  :  n'est-ce  pas  tant  mieux,  du  reste, 
isque  les  Hirondelles  démontrent  ainsi  que  notre 
une  compositeur  est  certainement  en  progrès. 
lanteuse  ardente  et  comédienne  adroite,  M°*^  Ta- 
J-Baugé  donne  de  la  vie  au  rôle  de  Pompon- 
tte.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  M"^  Malza 
[odeste)  dont  les  moyens  sont  notoirement  insuf- 
ants,  mais  nous  avons  revu  avec  plaisir,  sous 
t  traits  de  la  supérieure  du  couvent  des  Hiron- 
Iles,  la  belle  Angèle  —  devenue  la  femme  de 
.  Albert  Lambert,  le  brillant  tragédien  du 
léâtre-Français  —  s'essayant  avec   beaucoup  de 
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tac'l  ilaiis  l'emjjloi  dos  Desclauzas.  MM.  Lucien 
Noël  et  Souins  sont  des  piliers  de  la  Gaîté  chan- 
lanl(;  :  celui-ci  est  lii«»"ul)re,  avouons-le;  celui-là, 
([ui  (roritifuie  à  inoulrer  ses  jolies  dents,  y  perpé- 
tue du  mieux  qu'il  peut  le  souvenir  du  regretté 
Soulacroix.  M.  Pog^i  est  un  commissaire  plein 
(Ten train,  et  dans  le  chanoine  dépossédé,  nous 
avons  retrouvé  un  excellent  artiste  souvent  ap- 
|)iaudi  à  la  Renaissance  lyrique,  M.  Bourgeois.  Le 
faux  chanoine,  c'est  Sulbac  —  le  Sulbac  de  la 
Scala  —  dont  la  jçrimace  est  drôle,  et  dont  la 
fantaisie,  allant  jusqu'à  l'acrobatie,  fut  — heureu- 
sement !  —  la  joie  de  la  soirée. 

•>7  MARS.  —  Reprise  de  la  Fi/le  du  Tambour- 
Ma/0/',  opcra-comique  en  trois  actes  et  quatre 
tableaux,  de  Duru  et  Chivot,  musique  de  Jacques 
Olfi^nbach  *.  —  xNous  avions  reçu  de  la  Gatté  une 
conv(»cation  dont  le  texte  nous  avait  quelque  peu 
surpris  :  «  La  Fil/r  du  Tambour-Major ,  était-il 
<lit  sur  le  billet,  première  représentation  à  ce  théâ- 
tre. .  .  »  Or,  la  ])ièce  a  été  jouée  plus  de  trois  cent 
fois  déjà  sur  cette  même  scène,  où  M.  Debruyère 
l'avait  jadis  très  luxueusement  montée.  Elle  tient  à 
la  fois  de  la  pièce  militaire,  de  l'opérette  et  du  mé- 
lodrame, cette  fameuse  Fille  du  Tambour^Major^ 


I.  hrsi  i;rm  TioN.  —  Lioutciiaiit  Ri)î)nrf,  M.  Ch.  CaseUa.  —  Monthabor, 
.  'i  uri/'to/s.  ■  ■  l)»îll;i  Voila,  M.  linrht'nx.  —  (iriolel,  M.  Four  es. -^ 
î:.i;.,i':iii.  m.  l'ii-iiii.  —  (:i.iin|»}i>i.  M.  Pi'.isini.  -  Oregorio,  M.  Ogereav. 
—  /l'i-lniiclli.  \i.  CiitrirH'i.  —  l)«.'l  Poiito,  M.  Bâillon.  —  Le  serffent, 
M.  /:>'„. ird.  —  l.c  n..ta:n;.  M.  Vernûif.  —  Stella,  M»«  Méaly.  —  Clan* 
■  liiic.  Mil'-  />/'  Jc->.ifti/t/t'.  —  La  -liio-hosse,  ^V^o  Marquel. —  La  supérieure, 
\T!-  I>->r>/s.  —  I,iiriMi/a.  M''''  Knitehr>c>ie.  —  Laura,  M"«  Auge.  —  Lu- 
•Ti  Zia.  M'"*   Monn'-f.  ■—  l"'raiice>ca.  M"«  iJf.'i'riyn»/. 

\n  mois  'li'  mai.   !•»  r-M»'  il<»  Sii'lla  passait  dos  inaiutt  de  M"«  Mêaly  â 
l'oilo-  <l»'  M!!"-  H">aiia  I.amlin-clit. 
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'on  "a  dit  avec  raison  que  c'était  la  Fille  du 
iment  retournée.  La  cantinière  Marie  était  la 
d'une  duchesse  ;  Stella  a  pour  mère  une  an- 
tne  blanchisseuse  parisienne,  devenue  duchesse 
la  Volta,  après  son  divorce  avec  rex-teinturier 
athabor,  devenu  tambour-major  de  la  20^  demi- 
^ade.  La  pièce  est  claire  et  amusante»  conçue 
léveloppée  dans  le  genre  honnête  et  doux.  Nous 
'appellerons  pas  ici  tous  les  morceaux  heureu- 
lent  venus  dont  Jacques  Offenbach  —  écrivant 
centième  et  dernière  partition  —  a  illustré  le 
jb  de  Chivot  et  Duru  :  les  couplets  du  «  Gentil 
nçais  »,  si  rapidement  devenus  populaires;  l*air 
our  recevoir  un  régiment  »,  discrètement  accom- 
Bré  par  le  tambour  (le  tambour  joue,  d'ailleurs^ 
maître  rôle  dans  Touvrage);  la  chanson  de 
m'zelle  Monthabor,  etc.  Stella,  ce  fut  longtemps 
*  Simon-Girard,  dont  on  se  rappelle  l'énorme 
ces.  M"®  Méaly  ne  fait  certes  pas  oublier  la 
itrice  ;  mais  elle  a  de  la  verve  et  de  la  gaieté. 
lui  a  redemandé,  au  dernier  acte,  son  rondeau, 
forme  de  gigue,  du  Petit  Cocher,  et  Ton  a  jus- 
lent  applaudi,  à  coté  d'elle,  M.  Casella  (épave  de 
re  (iOnservatoire)  qui  barytonne  agréablement 
airs  du  capitaine  Robert,  ainsi  qu'un  nouveau 
u,  M.  Fourès,  qui,  sous  les  traits  du  petit  tam- 
ir  Griolet  soupire  fort  gentiment  les  couplets  du 
Heur  amoureux.  Excellent  en  tous  points  M.  Sour- 
is dans  le  rôle  du  tambour-major,  qui  fut  le 
»mphe  de  Vautliier.  Et  puis,  je  vous  défie  de 
tre  point  ému  quand^  sous  la  porte  de  Milan,  au 
imet  du  faubourg  en  pente,  apparaît,  sapeurs. 


ij' 
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ljmil)()iirs  et  iiiiisi([ue  eu  tète  —  jouant  le  Chant 
(lu  tir  pari  —  l'armée  française  de  la  première 
flrpuhlique... 

i(i  MAI.  —  Matinée  donnée  par  le  Petit  Journal 
au  profit  de  sa  «  Caisse  de  secours  immédiat  », 
avec  le  concours  de  M"*"  Géraldine  Farrar. 

•>:>.   MAI.   —  Excellente    reprise    de  la  Fille  de 

M(i<lfunr   A/iffot,    opéra-comique    en  trois   actes, 

d<î  Clairville,  Siraudiu  et  Koniuç,  musique  de 
M.  Charles  Lecocq^. 

j'A  jii.N.  —  Les  dames  de  la  Halle  fêtaient  le 
jubilé  artislifpie  de  M.  Charles  Lecocq-. 

îi)  JUILLET.  —  Première  représentation  à  ce 
théâtre  de  Mddd/ne  lu  Maréchale^  pièce  en  quatre 
nctcs  de   M.  Alphonse  Lemonnier  et   Louis  Péri- 


I.  hioiiiiiiLrinN.  —  Aiif.'-c  Pitou,  M.  Ch.  Casella  —  Louchard,  M.  0our* 
lirais.  —  INmipniinot,  NL  Fincrès.  —  La  Kivaudière,  M.  Désiré.  —  Tre- 
nilz.  M.  Poii'iL  —  C^adcU.  M.  Oyereau.  —  Butcux,  M.  Beattrggard.  ^ 
<'iiillaniii«'.  M.  CrranL  —  L'Incroyable,  M.  Catriena.  —  L'officier, 
.\L  /h'ia/iftinrhc.  —  Clairette,  M'i"  Dziri.  —  Mademoiselle  Lange, 
M^i"  de  /^"sfitido.  —  Aiiiaraiilho,  M"» /)ory».  —  Cydalise,  W^  JSCottebrutu. 
—   Ma<laiiJo  Ih'rbelin.    Ml''-  Dcrrii/ni/.  —  Ilcrsilie,  MH«  Auge.  —  BabeL 

Mlle  Monniil. 

\u  (><iiirs  (lu  iiKus  (li>  juin.  M.  Cli.  Launay  reprenait  le -rôle  d'Ange 
l'itiiii.  uù  il  taisait  ajtpn'MMur  s(>k  qualitc'S  de  chanteur  et  de  comédien. 

'd.  —  \u  Icvor  'lu  rideau  du  troi»i«'>ii)e  acte  de  la  Fille  de  Madame  An  ffot, 
M.  «.liiarlc"^  Loco'-q  se  tenait  sur  la  scèuo,  entouré  de  tous  ses  inter 
jiH'tes  et  d'une  nombreuse  li^niration.  M.  Marguery,  ofl^ant  son  brai  à 
:a  Henu'  des  reines,  entouré  et  ><uivi  des  mcmbrert  du  comité  des  fête* 

•  !•'  l'.'u-iv.  d(■<^  présidents  des  syndicats  et  do  {dusieurs  marchandes  de  U 
Halle.  >'avan<;ail  [)endant  l'exérution  de  la  Marseillaise  et  remettait,  au 
.mm  de  t(>u<4.  une  placpiette  artistique  à  M.  Charles  Lecocq;  la  Reine 
i!(^>  riiufs  !u!  <)ilV;iit  des  ileur<^  en  lui  adressant  les  compliments  d'asâget 
et  ie-)  ilem<d>e.li'^  d'hi>uneur  eu  otLiienl  égalcmontà  M^l**  Dziri  (Clairette), 

•  :>;  K'i^kiiue  iM'^''  liaii;re).  !)or\s  i  Vm^ranlho)  et  aux  principaux  iIlte^ 
j<r«;t<'<>  de  riiM\  ra^^».  1/  u  Harmonie  des  Halles  »  prêtait  son  concoors  à 
«'l'ile  repr'-si-nUition  •iunnée  au  [irotit  de  la  (^laisse  de  secours  imméditti 
o<.'s  Halle-. 
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monde  théâtral,  s'entend.  MM.  Isola  sont  allés  la 
reprendre,  nous  les  en  félicitons  et  nous  les  en 
remercions.  M™®  Delna  n'a  rien  perdu^  dans  sa 
retraite,  de  ses  dons  merveilleux.  Elle  semble  même 
aujourd'hui  plus  belle,  plus  en  voix  —  cette  admi- 
rable voix  du  bon  Dieu  —  plus  sûre  d'elle  encore. 
Nous  avons  acclamé  une  fois  de  plus  le  superbe 
contralto,  et  l'aisance  du  jeu,  Tabsence  d'efforts 
dans  l'émission  de  la  voix;  Marie  Delna  chante 
tout  naturellement,  comme  chante  un  oiseau.  Ça 
fait  plaisir  à  entendre  et  à  voir.  Elle  a  remporté 
un  succès  triomphal  que  tout  légitimait,  et  des 
applaudissements  sans  fin  ont  fêté  le  retour  de  la 
transfuge,  tout  émue  —  elle  nous  le  disait  —  à 
Kdée  de  retrouver  ses  amis  d'autrefois.  Que  le  gros 
succès  de  l'incomparable  Vivandière  ne  nous  fasse 
pas  oublier  cependant  ceux  qui  jouaient  à  ses  côtés. 
Et  il  n'était  que  juste  de  complimenter  sans  réser- 
ves :  M^'**  Lncy  Vauthrin,  la  charmante  ingénue, 
aussi  parfaite  chanteuse  qu'excellente  comédienne; 
puis  le  souple  ténor  Devriès  ;  l'acteur  habile  qu'était 
M.  Jacquin,  dans  le  rôle  de  La  Balafre  que  créa 
rînimitable  Fugère  ;  puis,  MM.  Rossel  et  Bour- 
geois, s'acquittant  à  merv^eille  de  leur  tâche  respec- 
tive. MM.  Isola  présentaient  la  Vivandière  dans 
d'agréables  décors,  de  brillants  costumes  et  dans 
un  cadre  restauré  tout  à  neuf.  Ce  fut  à  tous 
égards  une  fort  belle  soirée. . . 

21  NOVEMBRE.  —  Première   représentation,  à  ce 
théâtre,    (ÏOrphre^    de    Gluck*.   —  Le  pur  chef- 

1.  Distribution.  —  Orphée,  M«ne  Delna.  —   Eurydice,  M""   Vallandri. 
—  L'Amour,  M"«  D'OUigè.  —  I/Ornbre  heureuse,  >!•••  Desvareilles. 
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tion  (l'un  théâtre  qui  fAt,  pour  le  peuple,  comme 
une  école  d'enseii^neinenl  musical,  et  qui  offrît  en 
méuie  temps  à  l'art  des  débouchés  nouveaux.  Les 
l'rrres  Isola  viennent  de.  donner  à  la  musique  le 
tliéalro  qu'on  attendait  depuis  si  longtemps.  C'est 
en  janvier  i()o8  que  doit  s'ouvrir  officiellement  le 
«  Nouveau  Lyrique  ».  Le  ministre  des  Beaux-Arts' 
s'est    intéressé   à  la  création   de  MM.  Isola   :  le 
roiicouis   d(»    r(.)péra  et   de   l'Opéra-Comique  est 
désormais  assuré  au  <(  Lyrique  populaire  ».  Mais 
pour  tenir  pendant  les  trois  mois  qui  précèdent  Tévé- 
nement  attendu,  MM.  Isola  devaient,  comme  Ton 
dit,  «  peloter  en  attendant  partie  ».  Ils  ont  monté  la 
Vionndière.  Ce  serait  d'un  tjrrincheux  de   discuter 
le  choix  du  s[)ectaclc  d'inauguration,  puisque  nous 
y  avons  pris  un  très  vif  plaisir;  et  ce  serait  mala- 
droit, [)uis(jue  le  triomphal  succès  a  ratifié  le  choix 
(pTavait  fait  la  direction.  L'œuvre  est  connue.  C'est, 
sur  un  livret  de  M.  Henri  Cain,  une  partition  pos- 
thume  (pie  Benjamin  Godard  écrivait,   déjà  très 
malade,   et   que  M*  Paul  Vidal  a   mise  au  point. 
C'est  Topérette  militaire  dans  toute  sa  formule,  un 
peu    ((    chi(|uée  >>,  avec  tous  les  ing^rédients    que 
réclame  le  ^^enre  :    chants  et  tapag'es   militaires, 
tiéfilés  et  marches,  tout  à  quoi  s'éveille  notre  chau- 
vinisme endurci;  et  certes^  M.  Hervé,  le  farouche 
antimilitariste,  eilt  été  mal  venu  de  demander  à 
placer    son    mot.    Il    ncms    faut    d'autant    moins 
discuter   le   choix   de  ce   spectacle  d'inauguration 
que  l'œuvre  était  tout  indiquée,  puisque  M°'«  Deina 
n^nlrjiit    dans  ce  rôle  dont  elle  est  restée  Finter- 
prcie    v('\('{i.  Kilo  s'était  retirée  du    monde  —  du 
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'inonde  théâtral,  s'entend.  MM.  Isola  sont  allés  la 

.reprendre,  nous  les  en  félicitons  et  nous  les  en 
remercions.  M™®  Delna  n'a  rien  perdu^  dans  sa 
retraite,  de  ses  dons  merveilleux.  Elle  semble  même 
aujourd'hui  plus  belle,  plus  en  voix  —  cette  admi- 
rable voix  du  bon  Dieu  —  plus  sûre  d'elle  encore. 
Nous  avons  acclamé  une  fois  de  plus  le  superbe 

^^K>ntralto,  et  l'aisance  du  jeu,  l'absence  d'efforts 
dans  l'émission  de  la  voix;  Marie  Delna  chante 
tout  naturellement,  comme  chante  un  oiseau.  Ça 
fait  plaisir  à  entendre  et  à  voir.  Elle  a  remporté 
un  succès   triomphal  que    tout  légitimait,  et  des 

^applaudissements  sans  fin  ont  fêté  le  retour  de  la 
transfuge,  tout  émue  —  elle  nous  le  disait  —  à 
Hdée  de  retrouver  ses  amis  d'autrefois.  Que  le  gros 

r9uccès  de  l'incomparable  Vivandière  ne  nous  fasse 
pas  oublier  cependant  ceux  qui  jouaient  à  ses  côtés. 
Et  il  n'était  que  juste  de  complimenter  sans  réser- 
ves :  M^'^  Lucy  Vauthrin,  la  charmante  ingénue, 
aussi  parfaite  chanteuse  qu'excellente  comédienne; 
puis  le  souple  ténor  Devriès  ;  l'acteur  habile  qu'était 
M.  Jacquin,  dans  le  rôle  de  La  Balafre  que  créa 
l'inimitable  Fugère  ;  puis,  MM.  Rossel  et  Bour- 
geois, s'acquittant  à  merveille  de  leur  tâche  respec- 
tive. MM.  Isola  présentaient  la  Vivandière  dans 
d'agréables  décors,  de  brillants  costumes  et  dans 
un  cadre  restauré  tout  à  neuf.  Ce  fut  à  tous 
égards  une  fort  belle  soirée. . . 

21  NOVEMBRE.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,   d'Orphée^    de    Gluck*.   —  Le  pur  chef- 

1.  Distribution.  —  Orphée.  M^e  Delna.  —   Eurydice,  M»»   Vallandri. 
—  L'Amour,  M*'«  D'Olligè.  —  L'Ombre  heureuse,  >!>•«  Descareilles. 
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il'oMivre  nous  est  rendu.  —  MM.  Isola  ont  repris 
Orphée  sur  la  scène  de  la  Gaîté,  et  ils  Tonl  enct- 
dré  de  décors  admirables  si^y^nés  Jusseaune,  Paqne- 
leau  et  Bertin.  Ils  ont  tenu  aussi  à  ce  que  la  mise 
(Ml    scène    fVit    artistique,    et    ils   ont   demandée 
M""'  (lliasles  de  donner  aux  Champs  Elyséens  da 
troisième  acte  la  vie  idéale,  les  mouvements  rvtb- 
micjucs,  les  attitudes  de  Testliétique  grecque.  Enfio, 
ils  ont  confié  la  partie  chantée  à  M™®  Delna  dont 
l'éloge   iTest  plus  à  faire,  k  M'"*^  Vallandri,  déli- 
cieuse Eurydice,  à  M"*"  Desvareilles,  une  Ombre 
heureuse,  et  à  M"®  d'Olliî^'-é,  Eros.  Et  l'on  a  pu  din 
encore  une  fois  des  ]nusi({ues  de  Gluck  ce  que  k 
poète  a  dit  du  charme,  des  voluptés  saintes  éma- 
nées de  la  déesse  de  Milo.  l'atiçués  des  angoisses 
de  la  pensée  moderne,  écoutez  ces  chants  augustes, 
et  bientôt  une  paix  profonde  coule  dans  votre  âme. 
Os  mélodies  vous  enveloppent  de  leurs  linéaments 
solennels  ;  elles  vous  élèvent  doucement  à  la  contem- 
plation de  la  beauté  pure.  La  lumière  et  Tordre  se 
font  en  votre  esprit  obscurcis  par  de  vains  rêves; 
vos  idées  prennent  le  tour  simple  des  pensées  anti- 
ques. Et  il  vous  semble  renaître  à  l'aurore  du  mon- 
(le,  alors  c[ue  riiomme  adolescent  foulait  d'un  pied 
léij;-er  la  terre  printanière,  et  que  le  rire  éclatant  des 
dieux  retentissait  sous  les  voûtes  de  TOlympe. 

()  oiôcKAiBiu:.  —  M""'  Kose  Caron  se  faisait,  elle 
aussi,  chaleureusement  applaudir  dans  Orphie, 
dont  elle  donnait  à  la  (iaîté  une  série  de  représen- 
tations. Après  la  scène  du  second  acte  et  son 
émouvante  niimifjue,  au  moment  où  elle  retrouve 
Eurydice,  la  salle  acckunait  la  grande  artiste. 
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'  16  DicÈMBRE.  —  Première  représentation  à  ce 
héfllre  de  V Attaque  du  Moulin^  drame  lyrique  en 
[uatre  actes  de  Louis  Gallet,  d'après  Emile  Zola, 
aiuique  de  M.  Alfred  Bruneau  *.  —  Nous  avons 
Ih  au  moment  de  son  apparition  le  bien  que  nous 
tensions  de  cette  œuvre  forte  et  belle,  et  de  son 
kiiteur  probe,  volontaire  et  personnel.  Il  y  avait 
tix  ans  que  nous  attendions  cette  reprise.  Ce  sont 
«IM.  Isola  qui  nous  la  donnent  :  ils  ont  droit  à  nos 
^^Qmerciements.  U Attaque  du  Moulin  est  une  des 
âboses  les  plus  achevées  et  les  plus  solides  de  Fœuvre 
léjè  considérable  d'Alfred  Bruneau  ;  c'est  une  par» 
îdon  où  tout  est  action  et  réaction  des  personnages 
Qi  uns  par  les  autres,  et  le  compositeur  a  affirmé 
a  maîtrise  dans  l'expression  des  passions  et  dans 
i  terrible  coalition  des  événements.  Vérité  dans 
émotion,  simplicité  dans  les  sentiments  tendres  ou 
lAes,  l'âme  restant  toujours  le  moteur  du  drame, 
I  centre,  la  source  de  Tintérèt,  telles  sont  les  qua- 
lés  primordiales  de  VAttaf/ue  du  Moulin.  La 
:ène  des   Fiançailles,  la  malédiction  à  la  Guerre, 


L  Distribution.  —  Dominiquo,  M.  Dubois.  —  Merlier,  M.  Henri 
'hm'8.  —  Le  capitaine  ouueini,  M.  Rossel.  —  La  sentinelle,  M.  Fabert. 
Le  tambour,  ^f.  Oeor{jes  Durand.  —  Le  capitaine  français,  M.  Fabert. 
Un  jeune  homme,  M.  Deruy.  —  Marcelline.  Mm»  Delna.  —  Françoise, 
^  Nelly  Martyl.  —  Geneviève.  MH»  Ronianitza. 

tL   la   seconde  représentation  le  rôle   de    Dominique  était  repris  par 
Nuibo. 

k.  côté  de  M°>«  Delna,  qui  allait  triompher  chaque  jour  dans  VAttaque 
;  Moulin,  il  est  juste  de  rendre  hommage  aux  différente.s  interprètes 
i  se  succédèrent  dans  le  rôle  si  pathétique  de  Frauvoise.  Une  jeune 
butante,  M'ie  Féraud,  y  faisait  apprécier  de  jolies  qualités  denergie. 
lie  MW«  Mary  Hoyer,  après  les  interprétations  de  M''"  Nelly  Martyl 
BCastiû,  avait  su  faire  de  ce  rôle  une  véritable  création  personnelle. 
avalons  encore  M'ie  ComAs.  à  laquelle  était  échue  la  lourde  t&che  de 
1er  le  rôle  de  Marcelline,  les  soirs  où  M"«c  Delna  chantait  en  matinée. 
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le  clianl  de  la  h)nM,  la  plainte  de  la  Senli 
ennemie,  antant  de  pa;jes  saisissantes  qui 
présentes  à  tontes  les  mémoires.  L'AttaqUi 
Moulin  a  été  acclamée  et  c'est  justice.  LW 
est  maintenant  classé  au  répertoire  de  nos  s 
lyrirjues  diçnes  de  ce  nom.  MM.  Isola  lui  ont  c 
de  beaux  décors  et  une  mise  en  scène  fort  so 
et  ils  lui  ont  donné  surtout  des  interprètes  hc 
[)air  :  M'"®  Deina  qui  a  été  tendre,  intrépide, 
due,  ji^énéreuse,  enHammée,  calme,  résignée, 
cieuse  et  superbe  dans  «  son  »  rôle  de  Marce 
M.  Albers,  un  artiste  de  race,  convaincu,  sii 
bon,  héroïque  et  à  qui  le  public  a  fait  une  o\ 
inoubliable;  M"*^  Âlartyl,  délicieuse  de  fii 
MM.  Dubois,  Rossel,  Fabert,  tous  dévoués, 
excellents. 

Un  accord  s'était  fait,  dans  les  derniers 
de  l'année  io^>7i  «^'itre  les  directeurs  de  TOpéi 
l'Opéra-Comique  et  de  la  Gaîté  à  propos  du 
fonctionnement  du  tliéàtre  lyrique  populaii 
voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  pouvan 
re|)résentés  à  la  Gaîté  : 

()[)éras  (liste  définitive)  :  La  Muette  de  Pi 
la  Heine  île  Chypre,  Charles  F/,  Robert  le  D 
la  Juive,  la  Favorite  et  le  Trouvère^ 

Et  éventuellement  :  U Africaine^  les  Hugu 
le  Prophète,  Guillaume  Tell,  le  Roi  de  Lo 
Rir/oletto. 

Opéras  comiques  (liste  définitive)  :  Mireill 
gnon,  Lakniê,  la  Traviata,  le  Barbier  de  S, 
Philrmon  et  Daucis^  la  Vivandière,  Caval 
Griselidisj  Louise,   le  Domino  noir^  Paul  ei 


y  ^-\ 


'•a 
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B  Càîdj  Galathée^  Muguette^  la    Troupe 

sntuelfement  :  Richard  Cœur  de  Lion.Fra 
,  le  Pré  aux  Clercs,  Zampa,  Cendrillon^ 
'a  dit^  Jean  de  Nivelle,  le  Juif  polonais  ^ 
les  Contes  d*Hojfmann,  Falsiaff,  la  Fille 
nd, 

»  pour  Tannée  qui  nous  occupe,  le  tableau 
^rres  très  diverses  représentées  sous  les 
rections  de  la  Gaîté  : 


tois  gentilhomme,  pièce 

Villageois,  pièce 

nstantin,  comédie 

nnoureux,  comédie  en  vers. . . 
f  imaginaire,  comédie 

Bergerac,  comédie  héroïque.. 

lOmédie  en  vers 

9U8es  ridicules,  comédie 

ta  de  Corneville,  opéra  comique 

délies,  opérette 

u  Tambour- Major,  opéra  com. 
«  JlfBie  Angot,  opéra  comique. 

i  Maréchale,  pièce 

lière^  opéra  comique 

ame  lyrique 

du  Moulin,  drame  lyrique 


NOMBRE 
d'actes 


3 
2 
3 
5 
5 
1 
3 
3 
a.  4 
3 
i 
3 
\ 
S 


DATE 

de  la 

lr«  représ. 

on  de  la 

reprise 


» 

» 
» 

» 
» 

» 

20  févr. 
27  mars 

22  mai 
16  juillet 

1er  octob. 

21  nov. 
16  déc. 


NOlfBRX 

de 

repréfteat. 

pendant 

Tannée 


-.1 


1 
•6 
4 

2 
5 

10 
1 
1 
30 
39 
68 
62 
18 
59 
29 
19 


i.r 

4 
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aj!  Px)uf!  avait  tenu  l'affiche,  jusqu'au 
avec  Tamusant  trio  Jeanne  Bloch,  Clau- 
iigaud.  Le  1 6  mars,  la  féerie  de  MM.  Victor 
s  et  Darlay  faisait  place  à  une  reprise 
e  de  Suzette,  pièce  à  grand  spectacle  de 
Duru,  musique  nouvelle  et  arrangée  par 
Baggers^.  —  Comment  —  cela  nous  sem- 
fait  injuste  —  comment  le  Châtelet  n'a-t-îl 
Il  avec  Pifl  Pafî  Pouf!  si  bien  joué  et  si 
é,  le  très  long  succès  que  nous  lui  avions 
it  et  qu'il  méritait  si  bien?  Pour  parer  ce 
up  du  sort,  on  faisait  appel  au  Voyage 
te,  déjà  représenté  plus  de  cent  fois 
ème  scène.  Et  la  direction  de  ce  vaste 
3uvait  là  un  nouveau  prétexte  à  décors 
es,  à  divertissements  et  ballets,  à  dé- 
OM^neries,  à  pantomimes  et  jeux  d'élec- 
machinerie  et  cavalerie.  .  .  Nous  avons 
3lendide  tableau  des  Arènes  de  Cadixy 

ar  :  M.  Fontanes  ;  soorrlairo  irénéral  ;  M.  Bégusseau. 

ON.  —  Pinsonnet,  M.  J^oufjai'd.  — Vérduron, M.  C/audm*. — 
'ortal.  —  Omar  I\'ii'lia.  M.  Vaxdenne.—GiraiûoTf  M.  Cham- 
i,  M.  Jiivers.  —  Blanchard,  M.  Brunet.  —  Co)rricopoulos, 
aboul,  M.  Marche.  —  Suzelte.  MUeifaduPerrôï.  — Maggy, 
\.  —  Lora.  M"*  Lurette  de  Landy.  —La  Rosalba,  W^*  Jane 
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nai;iit''rc  audiirieuseinent  brossées  par  Jambon. 
(»ù,  pour  fiy^urer  la  foule  çrouillante  des  spec- 
I  a  leurs,  les  perso  iiiiaçes  vivants  se  mêlent  le 
plus  inirénicuscnieiit  du  inonde  aux  figures  peintes 
sui"  rarlonnages  ;  les  pittoresques  coulisses  du 
(irrnt  Amrrirtni  Cirais  \  et  la  désopilante  panto- 
ïniru(î  Thr  Butchers  S/iop  par  la  troupe  des  Orner 
et  les  vaillants  artistes  de  la  maison;  enfin,  le 
riéfilé  «le  la  cavalcade  du  cirque  Blackson^  où  les 
auiniaux  vivants  d'autrefois  sont  aujourd'hui  figu- 
rés par  des  animaux  simulés.  . .  Sans  avoir  la  verve 
dune  Simon-Ciirardou  d'une  Tariol-Baugé,  M*'®Eva 
<lu  Perret  chante  à  ravir  le  rôle  de  Suzette.  Très 
plaisant  comme  toujours,  et  d'entrain  mordant 
admirablement  sur  le  public,  M.  Pougaud-Pinson- 
net.  El  rl'un  comitpie  achevé,  M.  Claudius^  dans  le 
nMe  de  Verduron. 

•jJ[  AVJUL.  —  Re|)rise  du  Tour  du  Monde  en 
rVo  Jours. 

8  MAI.  —  Sous  le  patronage  de  la  Société  des 
(irandes  Auditions  Fnusicales  de  France,  première 
représensatiou  de  S  a /orné,  drame  musical  en  un 
acte  d'Oscar  Wilde,  musique  de  M.  Richard 
Slrauss  K  —  Grâce  à  M.  Gabriel  Astruc,  Tenlre- 
prenant   éditeur-organisateur    qui,   en    si   peu  de 


1.  I>i>;inim  TioN.  —  Saloiné,  M™»  Eramy  Destinn.  —  Hérode,  M.  Bnr- 
r'.nn. --  l..flianaun.  M.  FrHz  Feinhals.  —  Hérodias,  M**  jS#n|^0m. — 
l  -1  j'.t^jo  <l"IIôro'lias,  Mlle  Gessncr.  Les  cinq  Juifs,  M.  GM*/a»«  Warhttli' 
M.  Juliiis  Knil,a)i,  "SI.  Fritz  Kl atauller ,  "Si.  Anton PcLsay-Cornet^H.Hn 
/l'-runincf.  -- -  Doux  Nazaréens,  M.  ScJiutzendorf^'Sl.  Ernat  WitUer. — 
n-'iix  ><<.|ilats:.  M.  l^rnst  Winter,  ^l.  Adnlf  Alsdorf. —  Un  Gappadocien, 
M.  ./rVf/t  Millier.  —  Tu  esclavo.  MU»  Ilim^ayd. 

l)-ifT<tf  (if*.<  fti.'pi  r-iifi's:  Mil-  .V.  Tr'iHhanuii'.a,  danseuse  étoile  de  ropén 
■\o  \I.)tito-r.arlo. 
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temps,  a  su  se  faire  une  si  grande  place  dans  la 
musique,  nous  avons  pu  connaître  à  Paris  la 
Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  applaudie  déjà  à 
Dresde,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Cologne,  à  Milan,  à 
Turin,  à  Bruxelles...  El  Tévénement  est  d'une 
importance  toute  particulière,  en  raison  du  nom 
du  compositeur  et  de  la  valeur  exceptionnelle  de 
son  œuvre.  Le  sujet  de  la  pièce  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  utile  d'y  beaucoup  insister.  Tous 
les  lettrés  savent  l'éclat  du  conte  d'fférodiaSy  de 
Flaubert.  Ils  possèdent  ainsi  la  donnée  de  la  Salomé 
d'Oscar  Wilde.  Celui-ci  a  délibérément  supprimé' 
tout  ce  qui  pouvait  servir  d'exposition.  Il  nous  a 
supposés  suffisamment  instruits  du  sujet  pour  nous 
jeter,  dès  l'abord,  dans  l'action  ;  elle  se  déroule 
avec  une  poignante  intensité  dramatique  dans  le 
court  intervalle  qui  sépare  le  crépuscule  du  lever 
du  soleil.  La  Mort,  TAmour,  et  l'Amour  dans  la 
Mort  :  voilà  toute  la  pièce.  Mort,  Narraboth,  le 
jeune  capitaine  qui  ne  peut  supporter  les  paroles 
enfiévrées  que  Salomé  adresse  à  lochanaan  ;  mort, 
lochanaan  ;  morte,  Salomé;  mort  bientôt,  Hérode 
Ântipas.  C'est  devant  la  tète  morte  de  saint  Jean- 
Baptiste  que  Salomé  chante  ses  plus  douces,  ses 
plus  amoureuses  plaintes  ;  c'est  à  une  femme 
morte  que  ressemble  cette  lune  laiteuse  et  fugitive 
qui  traverse  lentement  le  ciel.  Mais  elle  ressemble 
aussi  à  la  beauté  d'une  a  jtMiiie  vierge  »  ;  et  ce  sont 
des  mots  d'amour  que  lui  adressent  Salomé  et 
Hérode,  car  elle  est  faite  à  Finiage  de  leur  pensée 
et  de  leur  destin.  Ce  n'est  point  la  Juive,  «  si  char- 
mante  et    touchante  d'humilité  »,  que   représente 
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Salnmr,  c'est  la  Syrienne  qui  inspira  le  Cantique 
(les  Canfi(/u(\s  ;  c'est  la  Syrienne  en  proie  aux 
sep!  démons  qui  confond  dans  son  culte  d'amour 
la  beauté,  la  mort  et  la  résurrection,  et  si  l'histoire 
ne  l'eiU  rendue  véridique,  nulle  fable  n'eût  été  plus 
sini^niliùrement  profonde  que  celle  de  la  rencontre 
«Ir  la  (ille  d'IIérodias  avec  celui  qui,  le  premier, 
versa  l'eau  du  baptême  sur  le  front  du  Ressuscité. 
I']||»'.  apostrophe  audacieusement  le  Baptiste;  son 
amour,  son  désir,  elle  l'exprime  avec  l'ardeur  d'un 
adolescent,  et,  comme  la  Sulamite,  c'est  elle  qui  lui 
peint  ses  charmes  dans  un  lauj^age  qui  semble 
emprunté  au  (Jantir/ue  des  Cantiques.  Les  person- 
nages s'expriment  et  s'expliquent  eux-mêmes.  Ils 
disent  leurs  haines  et  leurs  désirs:  lochanaan,  sa 
haine  des  Pharisiens  ;  Hérodias,  sa  haine  de  locha- 
naan  ;  Salomé,  ses  désirs  angoissés,  ses  espiè- 
trleri(îs  san^^Hantes,  son  indifférence  à  la  mort  de 
Narraboth.  .  .  Ilérode,  par  la  seule  vertu  du  mou- 
vement dramatique,  est  tracé  de  main  de  maître. 
Il  jvst  rraintif,  nerveux,  luxurieux  et  désordonné; 
il  aime  la  d(M)auche  raffinée  ;  il  supplie  Salomé  de 
boire  dans  sa  rou[)e,  de  mordre  au  fruit  qu'il  achè- 
vera, (le  s'asseoir  sur  son  trône,  de  partager  sa 
piiissanre  ;  enfin,  de  danser. . .  Et  la  danse  de 
Salomé,  toute  vivante,  toute  heurtée  de  rythmes 
«|ui  s'eiitrerhocpient  comme  des  cris  de  luxure, 
exprime  le  drame  avec  autant  d'intensité  que  la 
I parole.  .  .  T/est  avec  un  lyrisme  d'une  violence 
extrême  (|u'esl  rendue  la  longue  scène  entre  Salomé 
et  loclianaan.  On  imagine  malaisément  les  accents 
(If*  plus   en  plus   exasp(M*és  qu'a  trouvés  le  musi- 
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pour  traduire  l'audacieux  lan^a^e  de  la  fille 
rodias.  Il  n'a  point  chanté  son  amour  en  mélo- 
plaintives,  mais  il  a  décelé  toute  la  puissance 
que  que  renferme  cette  sorte  d'érotisme  funè- 
;et  impur  parfum  des  cultes  de  Syrie  dont  parlç 
elet.  Nous  n'aurons,  certes,  pas  la  ridicule 
intion  d'analyser  ici  en  détail  une  œuvre  qui 
passer  pour  l'une  des  manifestations  les  plus 
rtantes  de  l'art  contemporain,  —  la  première 
•e  allemande  de  grand  style  qui  s'écarte  sensi- 
ent  de  la  forme  wagnérienne. . .  La  mélodie  y 
igBgée  de  toute  harmonie  traditionnelle.  L'écri- 
y  est  d'une  liberté  qui  semble  braver  toute 
*ainte.  Il  ne  faudrait  surtout  point  en  juger 
*ès  une  réduction  au  piano,  quelle  que  soit  sa 
ction;  elle  ne  saurait  rendre  la  séduction  d'un 
5Stre  descriptif,  merveilleux  de  variété,  de  sou- 
e  et  d'invention,  où  les  plus  invraisemblables 
tés  se  fondent  en  un  ravissement.  L'attente 
précède  Tapparition  de  la  tête  de  lochanaan 
de  la  citerne,  la  longue  scène  où  Salomé, 
•e  et  haineuse,  haise  enfin  les  lèvres  du  mort, 
riomphe  où  Tamour  même  s'exaspère  encore, 
des  pages  où  Ton  trouve  une  émotion  rare 
est  donné  à  peu  d'artistes  de  faire  sentir.  A 
tes  reprises,  c'est  à  Torchestre  que  sont  dues 
lus  vives  impressions  tragiques.  Nous  citefons, 
autres,  pendant  la  scène  où  Salomé  attend  la 
de  lochanaan,  les  gémissements  que  produi- 
sur  un  roulement  de  timbales,  les  sons  bar- 
ques des  contrebasses  à  découvert.  Cela  est 
et  prodigieusement    expressif.    Après  avoir 
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essavé  de  vous  dire,  en  quelques  mots^  la  haute 
valeur  de  la  Salorné  de  M.  Richard  Strauss,  il  me 
reste  à  vous  parler  de  la  remarcjuable  interpréta- 
tion i|n'avait  su  réunir  Tintelligent  imprésario  de 
passante  au  rili;\telet.  M'"<^  Emmy  Destina,  qui  créa 
SaloNié  à  rOpéra  de  Berlin,  possède  Tune  des 
plus  admirables  voix  qui  existent  à  l'heure  actuelle, 
tlninme  à  Dresde,  où  l'œuvre  vit  primitivement  le 
jour,  l(?  ténor  IJurrian  chantait  Hérode,  dessinant 
le  r(Me  en  une  curieuse  silhouette  de  despote  mala- 
dif et  inquiet,  osant  mt^nie,  par  moment,  le  pousser 
jus(|u'au  î^rotesque,  et  reconstituant  ainsi  la  com- 
position saisissante  qu'avait  conçue  l'auteur.  Pour 
réaliser  la  noble  figure  de  saint  Jean -Baptiste, 
nous  avons  eu  M.  Keinhals,  le  distingué  créateur 
d(i  Munich,  l'un  des  barytons  les  plus  estimés  de 
rAllemaçnc.  Et  dans  la  danse  des  Sept  Voiles,  une 
d<îs  paires  capitales  de  l'éblouissante  partition, 
Tune  des  plus  séduisantes  assurément,  nous  eûmes 
la  joie  d'a[)plau(lir  M*'*'  Trouhanowa,  la  presti- 
i^neuse  étoile  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  dont  la 
mimique  expressive,  le  style  et  la  virtuosité  ont 
fait  merveille.  .  .  Mais  il  faut  surtout  louer  Fhomo- 
ii('»néité  et  la  sonorité  du  magnifique  orchestre 
Colonne,  —  porté  pour  la  circonstance  au  formi- 
dable nombre  de  cent  dix  musiciens,  —  et  que  le 
maître  lui-même  conduisit  à  une  victoire  si  vail- 
lamment et  si  savamment  préparée  par  M.  Gabriel 
Pierné. 

jy  MAI.  —  La  créatrice  de  Salomé  au  Metropo- 
litan Opéra  llouse  de  New-York,  M™*  Fremstad 
chantait  le  rnle  devant  le  public  parisien  et  s'im- 
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:|k>sàit  par  sa  beauté,  par  sa  science  des  attitudes, 
pat  sa  remarquable  intelligence  scénique.  La  voix 
de  la  nouvelle  Salomé  était  d'une  grande  puissance, 
et  Texpression  dramatique  est  d'une  rare  intensité. 
II  semblait  difficile  de  jouer  avec  plus  d'art  et 
de  chanter  avec  plus  de  charme.  Ajoutons  que 
Ifae  Fremstad  dansait  les  premières  mesures  de  la 
danse  de  Salomé  et  rendait  ainsi  très  vraisem- 
blable la  substitution  de  la  danseuse  à  la  chan- 
teuse. Le  ténor,  M.  Bols  (Hérode),  chantait  avec 
art  ;  et  M.  Soomer  (lokanaan)  possédait  une  fort 
belle  voix.  Tous  étaient  associés  au  triomphe  de 
M"*  Fremstad.^ 

21  MAI.  —  C'était  la  cinquième  et  avantrder- 
nière  ,des  six  représentations  de  Salomé.  M"«  Aida 
Boni,  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  se 
ftdsait  applaudir  dans  la  Danse  des  Sept  Voiles*  f. 

9  AOUT.  —  Reprise  des  Pilules  du  Diable^  féerie 
à  grand  spectacle  en  trois  actes  et  trente-deux 
tableaux  de  Ferdinand  Laloue,  Anicet  Bourgeois 
et  Laurent,  musique  nouvelle  et  arrangée  par 
M.  Marius  Baggers*.   —  Les  Pilules  du  Diable 


1.  —  Mil"  Trouhanowa  avait  écrit  à  un  de  nos  confrères  la  lettre  que 
vÂioi  : 

«  Je  viens  d'envoyer  ma  démission  au  directeur  des  représentations 
ie  Salomé, 

M  En  voici  les  causes  :  ^ 

'•  Hier,  à  la  4*  représentation,  M.  Richard  Strauss  a  exigé  que  je  ne 
rianne  pas  saluer  le  public  à  la  lin  de  la  soirée,  trouvant  que  l'art  de 
a  danse  est  un  art  inférieur,  à  qui  ne  doit  pas  échoir  cet  honneur.  J'ai 
■épondu  que  s'il  y  a  quelque  chose  d'inférieur,  c'est  le  cabotinage  d'un 
lOmme  de  talent,  ou  qui  se  croit  tel,  de  venir  tous  les  soirs  sur  la  scène 
lalaer  le  public  qui  ne  le  demande  pai>. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

w  N.  Trouhanowa  ». 


Au  lendemain  do   son  d<'>I)nt,   Mi'e  Aida  Boni  recevait  de  M.  Richard 

Strauss  le  billot  suivant  : 

Mademoiselle, 
«  -le  vous  remercie  beaucoup  pour  le  concours  que  vous  aves  apporté 
aux  roprésniitations  de  Salnmé.  Vous  avez,  en  effet,  compris  i  merveille 
lo  caracl/îre  réel  do  la  Danse  deti  Sept  Voiles,  et  vous  l'avez  exéenlè» 
d'iino  ta^on  splendide. 
u  lOncoro  toutes  mes  tV?licitatious. 

«  Votre  tout  dévoué, 

((  Docteur  Richard  Strauss.  » 

2.  DisTiuiMTioN.  —  lîabiias.  M.  Pouf/aud.  —  Seringuinos,  M.  (7/«- 
flii's.  —  Magloir.î,  M.  Portai.  —  Sottinez,  M.  Chamhéry.  —  RodrigtHi 
Nf.  Vand('.nnt\  —  \<v^:\vo,  M.  Vititer.  —  La  Folie,  W^»  Jane  Bernai.^ 
Alliort     M"«  Lwotie  de   Laudy.  —    Isabelle,  M'I»  MargMerilB  K^nw». 

—  Sa  rail.  M"'  Jane  Mut/Uduci. 
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(latent  de  18^9,  onze  années  de  plus  que  le  Courrier 
(le  Li/on,  rjue  venait  justement  de  reprendre  la  Porte- 
Saint-Martin.  La  féerie  de  MM.  Ferdinand  Laloue, 
Anicet  Bourgeois  et  Laurent  a  subi  cpielques  trans- 
formations :  on  l'a  rajeunie,  on  lui  a  ôté  des  rides 
ici  et  là,  on  Ta  pomponnée,  agrémentée  d'entre- 
chats inédits  (?),  mais  le  fond  est  resté  le  même  et 
personne  ne  s'en  plaint,  en  somme.  Le  bon  Théo 
écrivait,  il  y  a  soixante-huit  ans  :  «  Faire  l'analyse 
d'une  semblable  folie  est  une  chose  impossible.  G  est 
un  rêve  que  Ton  fait  tout  éveillé.  La  création  entière 
vous  i)asse  sous  les  yeux  en  quelques  heures  ».  Il 
en  est  toujours  ainsi.  Nous  avons  revu  la  fameuse 
Mdison  (le  repos  où  il  semble  que  l'Insomnie  elle- 
même  dormirait  sans  opium  et  sans  pavots.  Serin- 
i'uinos  s  y  installe;  il  va  dormir;  il  dort...  ô  volupté 
sans  seconde  !  Soudain,  toutes  les  fenêtres  s'ou- 
vient,  et  du  grenier  à  la  cave  «  on  voit  des  serru- 
riers qui  martèlent,  des  menuisiers  qui  cognent,  des 
chanteurs  qui  font  des  gammes,  des  piqueurs  qui 
sonnent  du  cor  de  chasse,   des  gens  qui  étudient 
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licléide,  le  tambour  et  la  grosse  caisse  ».  El, 
•  dernière  tribulation,  la  maison  se  renverse; 
dt  devient  rez-de-chaussée,  et  les  bornes  pren- 
.  la  place  des  girouettes  !  Dans  une  autre  hôtel- 

les  tables  se  dédoublent,  sautent  au  plafond, 
rent  en  terre,  les  bougies  deviennent  des  chan- 
ts romaines.  C'est  inimaginable,  ce  qui  se  passe 
;  les  Pilules  du  Diable.  On  y  perd  le  sentiment 
)ossible  et  de  l'impossible  ;  tout  le^ monde  va, 
t,  crie^  chante,  tombe,  se  relève,  donne  des 
>s  et  en  reçoit  avec  un  fourmillement  qui  trou- 
'œil  et  la  tête.  Iles  enchantées,  officines  de  sor- 
58,  enfers  tout  rouges,  ciels  tout  bleus.  C'est 
ligieux.  Cela  nous  parut  tel  dans  notre  prime 
esse  ;  cela  le  paraîtra  encore  à  bien  des  généra- 
j.  La  direction  du  Châtelet  avait  d'ailleurs  fait 
ce  qu'il  fallait  pour  que  ces  pilules  produisissent 

mirifique  et  diabolique  effet.  Les  trente-deux 
îaux  sont  pimpants,  brillants,  étincelants,  et  la 
pe  jongle  prestement  avec  le  dialogue  néces- 
ï  aux  machinistes.  11  est  superflu  de  dire  que 
jaud  et  Claudius  ont  mis   en  joie  la  salle  en- 

:  une  féerie  au  Châtelet  ne  pouvait  se  passer 
es  deux  compères,  remplis  de  fantaisie  et  de 
ï  humeur,  excentriques  avec  esprit,  comiques 

art.  MM.  Portai,  Chambéry  et  Vandenne  leur 
laient  la  réplique,  et  M''^^  Jane  Bernai,  Lucette 
jandy  et  Marguerite  Vernon  représentaient  le 

faible  dans  toute  sa  grâce.  Chacun  des  trois 
ids  actes  des  Pilules  du  Diable  a  pour  apo- 
se  la  Folie.  Erasme  n'avait  pas  prévu  cela,  mais 

de  même,  il  s'amuserait  joliment  si,  redivi- 
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iiaufiiôre  audacieusement  brossées  par  Jambon, 
où,  pour  fiçurer  la  foule  grouillante  des  spéc- 
iale urs,  les  personnages  vivants  se  mêlent  le 
{)lus  ifii^f^nieuseinent  du  monde  aux  figures  peintes 
sur  (rartoimages  ;  les  pittoresques  coulisses  du 
(i petit  Ainericdii  Cirais  \  et  la  désopilante  panlo- 
miine  Thr  Butchers  S/top  par  la  troupe  des  Omer 
et  k's  vaillants  artistes  de  la  maison;  enfin,  le 
défilé  de  lu  cavalcade  du  cirque  Blackson^  où  les 
animaux  vivants  d'autrefois  sont  aujourd'hui  figu- 
rés par  des  animaux  simulés. . .  Sans  avoir  la  verve 
d'une  Simon-Girard  ou  d'une  Tariol-Baugé,  M"®Eva 
du  Perret  cliante  à  ravir  le  rôle  de  Suzeite.  Très 
plaisant  comme  toujours,  et  d'entrain  mordant 
admirablement  sur  le  public,  M.  Pougaud-Pinson- 
net.  Et  d'un  comique  achevé,  M.  Glaudius^  dans  le 
nMe  de  Verduron. 

2/4  AVRIL.  —  Reprise  du  Tour  du  Monde  en 
S(t  Jours, 

8  MAI.  —  Sous  le  patronage  de  la  Société  des 
Grandes  Auditions  musicales  de  France,  première 
re|)résensation  de  Salomé,  drame  musical  en  un 
acte  d'Oscar  Wilde,  musique  de  M.  Richard 
Strauss  *.  —  Grâce  à  M.  Gabriel  Astruc,  rentre- 
prenant  éditeur-organisateur    qui,  en   si  peu  de 


1.  nisTiuniTiON.  —  Salomé,  Mm«  Emray  Destinn.  —  Hérode.  M.  Bur- 
rian. —  lochanaan.  M.  Fritz  FeinhaU.  —  Ilérodias,  M"«  5^n|^«ni.  — 
l.'n  pajj^o  «rilérodias,  MHe  Gessner.  Les  cinq  Juifs,  M.  Q-ustave  Warketk' 
M.  Julius  Knf/ian,  M.  Fritz  Klamuller,  M.  An{onPcuffy-(7om^iM./s» 
Il'imsinij.  —  Doux  Nazaréens.  M.  Schutzendorf^  M.  Smêi  Wintfr,  — 
I>eux  soldats.  M.  Krnst  Winter,  M.  Adnlf  Alsdorf.  —  Un  Gappadociflii 
M.  Jeati,  Muîler.  —  Un  esclave,  Mi'«  [Infurd. 

Dariite  dea  sept  /'o/z^'-s;  Mlle  .y.  7'r''u/(U/'0"vi,  danseuse  étoile  de  rOpéra 
île  Montfî-Carlo. 
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»s,  a  SU  se  faire  une  si  grande  place  dans  la 
que,  nous  avons  pu  connaître  à  Paris  la 
ifné  de  M.  Richard  Strauss,  applaudie  déjà  à 
de,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Cologne,  à  Milan,  à 
n,  à  .Bruxelles .. .  Et  Tévénement  est  d'une 
>rtance  toute  particulière,  en  raison  du  nom  i 

compositeur  et  de  la  valeur  exceptionnelle  de 
œuvre.  Le  sujet  de  la  pièce  est  trop  connu. 
•  qu'il  soit  utile  d'y  beaucoup  insister.  Tous 
ettrés  savent  Téclat  du  conté  à^Hérodias,  de 
bert.  Ils  possèdent  ainsi  la  donnée  de  la  Salomé 
car  Wilde.  Celui-ci  a  délibérément  supprimé^ 
ce  qui  pouvait  servir  d'exposition.  Il  nous  a 
K>sés  suffisamment  instruits  du  sujet  pour  nous 
',  dès  l'abord,  dans  l'action  ;  elle  se  déroule 

une  poignante  intensité  dramatique  dans  le 
t  intervalle  qui  sépare  le  crépuscule  du  lever 
goleil.  La  Mort,  l'Amour,  et  l'Amour  dans  la 
t  :  voilà  toute  la  pièce.  Mort,  Narraboth,  le 
e  capitaine  qui  ne  peut  supporter  les  paroles 
svrées  que  Salomé  adresse  à  lochanaan  ;  mort, 
anaan  ;  morte,  Salomé;  mort  bientôt,  Hérode 
pas.  C'est  devant  la  tête  morte  de  saint  Jean- 
tiste  que  Salomé  chante  ses  plus  douces,  ses 

amoureuses  plaintes  ;  c'est  à  une  femme 
te  que  ressemble  cette  lune  laiteuse  et  fugitive 
traverse  lentement  le  ciel.  Mais  elle  ressemble 
i  à  la  beauté  d'une  «  jeune  vierge  »  ;  et  ce  sont 
mots  d'amour  que  lui  adressent  Salomé  et 
>de,  car  elle  est  faite  à  l'image  de  leur  pensée 
e  leur  destin.  Ce  n'est  point  la  Juive,  «  si  char- 
te et  touchante  d'humilité  »,  que  représente 
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Salomé,  c'est  la  Syrienne  qui  inspira  le  Cantique 
(/es    Canlif/ues  ;    c'est    la    Syrienne  en   proie  aux 
sept  démons  qui  confond  dans  son  culte  d'amour 
la  beauté,  la  mort  et  la  résurrection,  et  si  l'histoire 
ne  l'eût  rendue  véridique,  nulle  fable  n'eût  été  plus 
sintii^ulicrement  profonde  ([ue  celle  de  la  rencontre 
de   la   fille  d'Hérodias  avec  celui  qui,  le  premier, 
versa  l'eau  du  baptême  sur  le  front  du  Ressuscité, 
lîll»;  apostrophe  audacieusement  le  Baptiste;  son 
amour,  son  ilésir,  elle  l'exprime  avec  l'ardeur  d'un 
adolescent.,  et,  comme  la  Sulamite,  c'est  elle  qui  lui 
peint  ses   charmes  dans   un   langage   qui   semble 
emprunté  au  Cantique  des  Cantiques.  Les  person- 
naços  s'expriment  et  s'expliquent  eux-mêmes.  Us 
disent  leurs  haines  et  leurs  désirs  :  lochanaan,  sa 
haine  des  Pharisiens  ;  llérodias,  sa  haine  de  locha- 
naan ;   Salomé,   ses   désirs   angoissés,   ses   espiè- 
gleries sanglantes,   son  indifférence  à  la   mort  de 
Narraboth.  .  .   llérode,  par  la  seule  vertu  du  mou- 
venïcnt  dramatique,  est  tracé  de  main  de  maître. 
H  i»st  craintif,  nerveux,  luxurieux  et  désordonné; 
il  aime  la  débauche  raffinée;  il  supplie  Salomé  de 
boire  dans  sa  coupe,  de  mordre  au  fruit  qu'il  achè- 
vera,  (le  s'asseoir  sur   son  trône,   de  partager  sa 
puissance  ;    enfin,   de    danser.  . .    Et  la  danse  de 
Salomé,    toute   vivante,   toute  heurtée  de  rythmes 
<jui  s'cFilrechorpient   comme    des   cris   de  luxure, 
exprime  le  drame  avec  autant  d'intensifié  que  la 
parole.  .  .    C'est  avec   un    lyrisme    d'une    violence 
extrême  tpresl  rendue  la  longue  scène  entre  Salomé 
et  lochanaan.  On  imagine  malaisément  les  accents 
(h)  plus   en  plus   «exaspérés  (pi'a  trouvés  le   musi- 
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ien  pour  traduire  Taudacieux  langage  de  la  fille 
'Hérodias.  II  n'a  point  chanté  son  amour  en  mélo- 
ées  plaintives,  mais  il  a  décelé  toute  la  puissance 
'agique  que  renferme  cette  sorte  d'érotisme  funè- 
re,  cet  impur  parfum  des  cultes  de  Syrie  dont  pariç 
[ichelet.  Nous  n'aurons,  certes,  pas  la  ridicule 
rétention  d'analyser  ici  en  détail  une  œuvre  qui 
eut  passer  pour  l'une  des  manifestations  les  plus 
«portantes  de  Tart  contemporain,  —  la  première 
îuvre  allemande  de  grand  style  qui  s'écarte  sensi- 
lement  de  la  forme  wagnérienne.  .  .  La  mélodie  y 
$t  dégagée  de  toute  harmonie  traditionnelle.  L'écri- 
ire  y  est  d'une  liberté  qui  semble  braver  toute 
întrainte.  Il  ne  faudrait  surtout  point  en  juger 
'après  une  réduction  au  piano,  quelle  que  soit  sa 
erfection;  elle  ne  saurait  rendre  la  séduction  d'un 
rchestre  descriptif,  merveilleux  de  variété,  de  sou- 
lesse  et  d'invention,  où  les  plus  invraisemblables 
uretés  se  fondent  en  un  ravissement.  L'attente 
ui  précède  l'apparition  de  la  ItMe  de  lochanaan 
ors  de  la  citerne,  la  longue  scène  où  Salomé, 
indre  et  haineuse,  baise  enfin  les  lèvres  du  mort, 
Dn  triomphe  où  l'amour  même  s'exaspère  encore, 
)nt  des  pages  où  l'on  trouve  une  émotion  rare 
u'il  est  donné  à  peu  d'artistes  de  faire  sentir.  A 
laintes  reprises,  c'est  à  l'orchestre  ([ue  sont  dues 
s  plus  vives  impressions  tragiques.  Nous  citerons, 
itr'autres,  pendant  la  scène  où  Salomé  attend  la 
lie  de  lochanaan,  les  gémissements  que  produi- 
;nt,  sur  un  roulement  de  timbales,  les  sons  har- 
loniques  des  contrebasses  à  découvert.  Cela  est 
Buf  et  prodigieusement    expressif.    Après  avoir 
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essavé  de  vous  dire,  eu  quelques  motSj  la  haute 
valeur  de  la  Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  il  me 
reste  à  vous  parler  de  la  remanjuable  interpréta- 
tion ([u'avait  su  réunir  l'intelligent  imprésario  de 
passaii^e  au  Ch;\telet.  M"^^  Emniy  Destinn,  qui  créa 
Salorné  à  TOpéra  de  Berlin,  possède  Tune  des 
[>lus  admirables  voix  qui  existent  à  Theure  actuelle. 
(Inmme  à  Dresde,  où  l'œuvre  vit  primitivement  le 
jour,  1(*  ténor  liurrian  chantait  Hérode,  dessinant 
le  rôle  en  une  curieuse  silhouette  de  despote  mala- 
dif et  inquiet,  osant  même,  par  moment,  le  pousser 
jusqu'au  i^rotesque,  et  reconstituant  ainsi  la  com- 
position saisissante  qu'avait  conçue  l'auteur.  Pour 
réaliser  la  noble  figure  de  saint  Jean -Baptiste, 
nous  avons  eu  M.  Feinhals,  le  distingué  créateur 
de  Munich,  l'un  des  barytons  les  plus  estimés  de 
r  Allemagne.  Et  dans  la  danse  des  Sept  Voiles,  une 
des  pages  capitales  de  l'éblouissante  partition, 
Tune  des  [)lus  séduisantes  assurément,  nous  eûmes 
la  joie  d'a[)plaudir  M*'^-  Trouhanowa,  la  presti- 
gieuse étoile  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  dont  la 
mimique  expressive,  le  style  et  la  virtuosité  ont 
fait  merveille.  .  .  Mais  il  faut  surtout  louer  l'homo- 
généité et  la  sonorité  du  magnifique  orchestre 
Colonne,  —  porté  pour  la  circonstance  au  formi- 
dable nombre  de  cent  dix  musiciens,  —  et  que  le 
maître  lui-même  conduisit  à  une  victoire  si  vail- 
lamment et  si  savamment  préparée  par  M.  Gabriel 
Pierné. 

17  MAI.  —  La  créatrice  de  Salomé  au  Metropo- 
litan Opéni  Ilouse  de  New-York,  M™*  Fremstad 
chantait  le  rôle  devant  le  public  parisien  et  s'im- 
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)sait  par  sa  beauté,  par  sa  science  des  attitudes, 
ir  sa  remarquable  intelligence  scénique.  La  voix 
î  la  nouvelle  Salonié  était  d'une  grande  puissance, 
l'expression  dramatique  est  d'une  rare  intensité, 
semblait  difficile  de  jouer  avec  plus  d'art  et 
î  chanter  avec  plus  de  charme.  Ajoutons  que 
™*'  Fremstad  dansait  les  premières  mesures  de  la 
mse  de  Salomé  et  rendait  ainsi  très  vraisem- 
able  la  substitution  de  la  danseuse  à  la  chan- 
use.  Le  ténor,  M.  Bols  (Hérode),  chantait  avec 
t  ;  et  M.  Soomer  (lokanaan)  possédait  une  fort 
îlle  voix.  Tous  étaient  associés  au  triomphe  de 
"'«  Fremstad. 

21  MAI.  —  C'était  la  cinquième  et  avant-der- 
ère  .des  six  représentations  de  Salomé,  M"®  Aida 
oni,  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  se 
isait  applaudir  dans  la  Danse  des  Sept  Voiles  * . 

9  AOUT.  —  Repris(î  des  Pilules  du  Diable^  féerie 

grand    spectacle   en   trois  actes    et   trente-deux 

bleaux  de  Ferdinand  Laloue,    Anicet  Bourgeois 

Laurent,    musique    nouvelle    et    arrangée    par 

.  Marins   Baggers  "^.   —   Les   Pilules  du  Diable 


l.  —  Mi'«  Trouhanowa  avait  écrit  à  un  de  nos  confrère^  la  lettre  (jne 
ici  : 

i  Je  viens   d'envoyer  ma  démission   au  directeur  dos  reprcsontations 
Salomé, 
i  En  voici  les  causes  :  , 

Hier,  à  la  4«  représentation.  M.  Ricjiard  Strauss  a  exipé  que  je  ne 
inne  pas  saluer  le  public  à  la  lin  «le  la  soirée,  trouvant  que  l'art  de 
danse  est  un  art  inférieur,  à  (jui  ne  doit  j>as  échoir  cet  lumneur.  J'ai 
)Ondu  que  s'il  y  a  quelque  chose  d'inférieur,  c'est  le  cabotinage  d"un 
rnme  de  talent^  ou  qui  se  croit  tel,  do  venir  tous  les  boirs  sur  la  scène 
uer  le  public  qui  ne  le  demande  ]tas. 
;  Veuillez  agréer,  etc. 

«  N.   TroIHANuWA  ». 
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(latent  de  i83(),  onze  années  de  plus  que  le  Courrier 
de  Lijon^  que  venait  justement  de  reprendre  la  Porte- 
Saint-Martin.  La  féerie  de  MM.  Ferdinand  Laloue, 
Anicet  Bourçeois  et  Laurent  a  subi  quelques  trans- 
formations :  on  l'a  rajeunie,  on  lui  a  ôté  des  rides 
ici  et  là,  on  Ta  pomponnée,  agrémentée  d'entre- 
chats inédits  (?j,  mais  le  fond  est  resté  le  même  et 
personîie  ne  s'en  plaint,  en  somme.  Le  bon  Théo 
écrivait,  il  y  a  soixante-huit  ans  :  «  Faire  l'analyse 
d'une  semblable  folie  est  une  chose  impossible.  C  est 
un  rêve  que  Ton  fait  tout  éveillé.  La  création  entière 
vous  passe  sous  les  yeux  en  quelques  heures  ».  11 
en  est  toujours  ainsi.  Nous  avons  revu  la  fameuse 
Maison  de  repos  où  il  semble  que  l'Insomnie  elle- 
même  dormirait  sans  opium  et  sans  pavots.  Serin- 
i-uinos  s  y  installe;  il  va  dormir;  il  dort...  ô  volupté 
sans  seconde  !  Soudain,  toutes  les  fenêtres  s'ou- 
vrent, et  du  jjrcnier  à  la  cave  «  on  voit  des  serru- 
riers qui  martèlent,  des  menuisiers  qui  cognent,  des 
chanteurs  qui  font  des  gammes,  des  piqueurs  qui 
sonnent  du  cor  de  chasse,   des  gens  qui  étudient 


Au  lendcinain  do   son  rli'>l)ut,   Mi'c  Aïda  Honi  recevait  de  M.  Richard 

Strauss  lo  billet  suivant  : 

Mademoiselle, 
((  Je  vous  remercie  beaucoup  pour  le  concours  que  vous  aves  apporta 
aux  roprésoutations  de  SaUnaè.  Vous  avez,  en  effet,  compris  à  merveille 
lo  caractère  réel  do  la  Danse  des  Sept  Voiles,  et  vous  l'avex  exécutée 
d'une  t'aron  splendidc. 
li  lOiicoro  toutes  mes  t'ôlicitations. 

«  Votre  tout  dévoué, 

«  Docteur  Richard  Sthaubs.  » 

2.  Disthimltion.  —  IJ.ibilas.  M.  Pouijaud.  —  Seringuinot,  M.  Ctos- 
nins.  —  Magloiro.  M.  Portai.  —  Sottinez,  M.  Chambéry.  —  Rodrigvei) 
.\r.  Vandenur.  —  Hi;j:aro,  M.  Vinter.  —  La  Folie,  M»»  Jane  Bernai.-^ 
Albert  M"»'  LHcotif  de  Landij.  —  Isabelle,  M"«  Marguerite  Vernon, 
--  Sarah.  Ml''  J'ine  MajUaHcs. 
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licléide,  le  tambour  et  la  crosse  caisse  ».   Et, 

dernière  tribulation,  la  maison  se  renverse; 
it  devient  rez-de-cHaussée,  et  les  bornes  pren- 

la  place  des  girouettes  !  Dans  une  autre  liotel- 

les  tables  se  dédoublent,  sautent  au  plafond, 
•ent  en  terre,  les  bougies  deviennent  des  chan- 
s  romaines.  C'est  inimaginable,  ce  qui  se  passe 

les  Pilules  du  Diable.  On  y  perd  le  sentiment 
ossible  et  de  Fimpossible  ;  tout  le' monde  va, 
.,  crie^  chante,  tombe,  se  relève,  donne  des 
s  et  en  reçoit  avec  un  fourmillement  qui  trou- 
'oeil  et  la  tète.  Iles  enchantées,  officines  de  sor- 
s,  enfers  tout  rouy^es,  ciels  tout  bleus.  C'est 
igieux.  Cela  nous  parut  tel  dans  notre  prime 
esse  ;  cela  le  paraîtra  encore  à  bien  des  généra- 
;.  La  direction  du  Clultelet  avait  d'ailleurs  fait 
ce  qu'il  fallait  pour  que  ces  pilules  produisissent 

mirifique  et  diaboli(|ue  effet.  Les  trente-deux 
jaux  sont  pimpants,  brillants,  étincelants,  et  la 
pe  jongle  prestement  avec  le  dialogue  néces- 
î  aux  machinistes.  11  est  superflu  de  dire  <|ue 
jaud  et  Claudius  ont  mis   en  joie  la  salle  (mi- 

:  une  féerie  au  Chàtelet  ne  [)ouvait  se  passer 
es  deux  compères,  remplis  de  fantaisie  et  de 
:  humeur,  excentriques  avec  esprit,  comicpies 

art.  MM.  Portai,  Chambérv  et  Vandenne  leur 
laient  la  réplique,  et  M"*^'  Jane  Bernai,  Lucette 
^andy  et  Marguerite  Vernon  représentaient  le 

faible  dans  toute  sa  grâce.  Chacun  des  trois 
ds  actes  des  Pilules  du  Diable  a  pour  apo- 
se  la  Folie.  Erasme  n'avait  pas  prévu  cela,  mais 

de  même,  il  s'amuserait  joliment  si,  redivi- 
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ufi,s\  il   assistait,  place   du  Cliâlelet,  au   triomphe 
(le  celle  dont  il  a  fait  Téloîfe  à  sa  façon. 

i6  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  delà 
Princesse  Sans-Gène,  féerie  à  grand  spectacle  en 
trois  actes  et  vini^t-quatre  tableaux  de  MM.  Henri 
Kéroiil  et  Albert  Barré,  musique  nouvelle  et  arran- 
tjée  par  M.  Marius  Bagçers^  —  En  attendant  une 
a  revue  »  —  mais  oui,  une  «  revue  »  —  à  laquelle 
il  son;j;^e  déjà,  —  ne  faut-il  pas,  en  un  théâtre 
comme  le  Chàtelet,  préparer  les  choses  de  longue 
main?  —  M.  Fontanes  a  tenu  à  donner  de  jolies 
étrennes  à  nos  enfants  —  ces  chers  enfants  qui 
savent  bien  mener  leurs  parents  où  ils  veulent.  Il 
s'est  adressé,  dans  ce  but  louable,  à  deux  vaude- 
villistes coutumiers  du  succès  sur  bien  des  scènes 
de  i^cnre,  mais  n'ayant  pas  encore  taillé  dans  le 
qraiid.  MM.  Kéroul  et  Barré  ne  se  sont  pas  trouvés 
trop  embarrassés  de  leur  nouvelle  besogne  et  ont 
imaginé  une  naïve  histoire  dont  voici  le  très  simple 
scénario.  Le  subtil  (irosloulou,  qui  n'est  encore 
({ue  régent  de  Sergovie,  a  fait  disparaître  la  jeune 
héritière  du  royaume  et  Ta  confiée  à  des  paysans. 
Pensez  donc  :  il  deviendra  roi,  de  par  la  loi  du 
[)ays,  si,  le  i^'*"  mars  de  Tannée  en  cours,  la  prin- 
cesse n'est  pas  mariée  !  Patapon,  monarque  voisin, 
informé  de  cette  échéance,  dépèche  son  fils  Fortuné, 
accninpa^^né  de  son  confident  Farandoi,  avec  nais- 


1  l»i«-inii!i  iitiN. —  Iiouj;»mni,  M.  Gatipmix. —  Farandol,  M .  Pou^aiM^- 
—  c;rMs|..i:luu,  M.  Claudii's.  —  Patapon.  M.  Portai.  —  Maftre  des  céré- 
iiiori.o^.  M.  Va, idoine. —  (^>^Il<■'lius.  M.  Chamhêry.  —  Mysouf,  M.  Dupont. 
Ladjii'lniit.  M  Vintrr.  -■  Lo  goôlier,  M.  Jacquier.  —  Javotto, 
Miit  .W^■"  lin,ihi:ur.  -  Kortuii»^,  MH«  Dova-ssy.  —  Aurore,  MU»  Belly.  — 
La  Li.iiKlt'-il'.iciH'sse.  M"-^  HarnoU.  —  L'Amour,  M''»  Meyan. 
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de  retrouver  et  d'épouser  la  princesse  avant  la 
fatale.  Alors,  Tusurpateur,  qui  craint  Tarmée, 
solide  que  la  sienne,  du  roi  Patapon^  substitue 
légitime  souveraine,  élevée  à  la  ferme  des 
},  une  jeune  paysanne^  Javotte,  destinée  à 
ner  la  cour  et  à  dégoûter  par  sa  rusticité  les 
sndants  les  mieux  intentionnés  :  ce  sera  la 
cesse  Sans-Géne.  Javotte  avait  au  village,  ea 
ersonne  de  Benjamin,  un  amoureux  qui  veut 
aquérir  sa  payse.  A  la  rose,  dont  le  doux  par- 
a  subitement  insensibilisé  le  cœur  de  sa  fiancée 
'est  le  perfide  présent  du  sorcier  Cornélius  — 
jamin  oppose  une  boîte  de  dragées  qu'il  tient 
Amour  et  nous  rappelle  les  Pilules  du  Diable, 
tique  mémoire.  C'est  la  lutte  légendaire  des 
L  talismans.  Grosloulou  va  triompher  ;  on  est 
8  février,  il  est  minuit,  la  princesse  n'est  pas 
lée  et  les  destins  vont  s'accomplir  ;  mais  quand 
doulou  arrache  la  feuille  de  l'agenda  qui  lui 
le  le  trône,  il  s'aperçoit  que  la  date  suivante 
que  29.  «  Chocolat  »  Grosloulou  :  il  est  tombé 
une  année  bissextile  !  Ai-je  omis  de  vous  dire 
e  pfi'en  voudrais  de  commettre  un  pareil  oubli 
ue  le  prince  Fortuné,  qui  a  de  la  littérature  et 
laît  son  Marivaux,  avait,  tout  comme  la 
ante  du  Jeu  de  ramoiir  et  du  hasard^  changé 
x)stume  et  de  nom  avec  son  valet  Farandol, 
elle  sorte  que,  pendant  qu'une  fausse  princesse 
,  courtisée  par  un  faux  prince,  le  vrai  prince 
înait  amoureux  de  la  vraie  princesse  sans  la 
laitre  pour  telle,  et  l'épousait,  bien  entendu,  au 
)uement,  après  avoir  découvert  la  vérité  ?  La 
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[)ièc(î  ne  l)rille  j)«as  évidemment  par  une  fulg^urante 
nouveauté.  En  revanche,  elle  a  été  montée  avec 
l)eanc(»u[)  de  hixe  [)ar  nn  directeur  homme  de  goûU 
N'est-ce  pas  une  fin  d'acte  amusante  et  pittoresque 
que  roraiii^e  qui  fait  brusquement  s'ouvrir  les  para- 
pluies au  milieu  de  la  cérémonie  officielle  de  ren- 
trée (lu  fiancé  dans  la  ville  de  Kostoriko?  Et  quoi 
(le  |)lus  liarmonieux  que  le  tableau  du  Pays  des 
AnKMirs!  Dans  un  admirable  parc,  avec  colon- 
nades, balustres,  eaux  miroitantes,  longues  pers- 
piHtives  de  verdure  tendre,  comme  poudrée  par 
les  nuances,  plus  tendres  encore,  des  bouleaux  ar- 
gent ou  lilas,  évoluent  et  se  trémoussent  de  char- 
mants couples  de  petits  saxes  Louis  XV  en  habit 
mauve  ou  rose?  (l'est  un  spectacle  délicieux.  A 
défaut  d'une  création  vraiment  digne  de  son  talent 
si  savoureux,  M.  Galipaux  anime  de  sa  verve  spi- 
rituelle le  rôle  de  Benjamin,  petit  paysan  «  chétif  » 
issu  de  son  admirable  Grincfm  de  Nos  bons  Villa' 
(/rois.  Il  a  mis  en  joie  la  salle  entière  dans  sa 
s(îène  —  tel  Chnmpignol  —  avec  l'adjudant,  et  n'a 
pas  peu  contribué,  tout  le  long  de  la  pièce,  au 
succès  de  la  Princesse  Sans-Gêne,  M.  Claudius 
mettait  sa  fantaisie  au  service  de  Grosloulou. 
M.  Pougaud,  moins  bien  partagé  que  d'habitude, 
était  toujours  l'enfant  chéri  du  Châtelet  ;  il  fallait 
le  voir  jongler  avec  son  public.  Un  spectateur 
éternue-t-il  à  l'orchestre,  il  lui  dit  :  «  Dieu  vous 
bénisse!  »  et  tout  le  monde  de  rire. . .  Un  rayon 
fie  lumière  électrique  l'éclaire-t-il  à  tort  :  «  Ah! 
ra,  s'écrie-l-il,  ce  n  e&t  pas  pour  moi!  »  Et  il  fait 
une  cabriole  (jue  tout  le  monde  applaudit. . .  Bon 
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public  :  heureux  Pougaud  !  Encore  que  sa  voix  fût 
bien  menue  pour  une  aussi  vaste  salle,  M^'^  Alice 
Bonheur  était  une  Javotte  de  grâce  alerte  et  de  gentil 
comique.  M"®  Belly,  très  mignonne  Aurore,  chan- 
tait joliment,  et  M"®  Devassy  portait  avec  élégance 
le  travesti  du  prince  Fortuné.  Et  comment  né  pas 
louer  la  danse  toute  classique  de  M"®  Lucie  Maire, 
Tétoile  applaudie  de  ce  ravissant  tableai^  du  Pays 
des  Amours^  et  l'autorité  de  M.  Marins  Baggers^ 
aussi  adroit  compositeur  que  solide  chef  dWchestre? 


r 
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Pif!  PafI  Pouf!  ou  un  Voyage  en- 
diablé, féerie 

Le  Voyage  de  Susette,  pièce 

Le  Tour  du  Monde  en  ^'0  jours,  pièce.. 
*Salomé,  drame  musical 

Les  Pilules  du  Diable,  lëérie 

*La  Princesse  Sans-Gène,  féerie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

d'actes 

delà 

ir«  reprte. 

oa  de  la 

reprise 
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3  k.  37 1. 

)) 

85 

3  a.  18  t. 

16  mars 

47 
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8  mai 
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9  août 

105 

3  a.  24  t. 

16  nov. 

55 
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THÉÂTRE  DE  L'AMBIGU 


A  la  Môme  aux  beaux  yeux  de  M.  Pierre  De- 
courcelle*,  dont  le  succès  avait  rempli  les  premiers 
mois  de  Tannée  —  le  24  mars  on  en  avait  fêté  la 
centième  représentation  —  succédait,  le  21  avril,  le 
P'tit  Mitroriy  pièce  nouvelle  en  cinq  actes*.  Il  y 
avait  tout  un  monde,  vraiment,  entre  le  luxe,  peut- 
être  excessif,  des  complications  mélodramatiques  de 
la  Môme  aux  beaux  yeux^  et  la  simple,  un  peu 
trop  simple  étude  psychologique,  que,  sous  ce  titre 
du  P'tit  Mitron  —  sans  craindre  qu'on  envisageât 
un  four  !  —  nous  donnaitalors  M.  Henri  Demesse... 
Femme  de  tête  comme  était  M™®  Desvarennes  de 
Serge  Panine^  M'"*^  Clara  Moutonnet,  restée  veuve 
de  bonne  heure,  est  une  boulangère  à  Tœil  noir, 
dont  les  écus  trébuchants  sont  bien  faits  pour  tenter 
un  Don  Juan  de  caserne,  grand  casseur  de  cœurs, 
assez  peu  scrupuleux.  C/esl  ainsi  que,  tout  en  agui- 


1. —  Dans  la  Môme  aux  beaux  yeux,  M.  Adrien  Gaillard  reprenait,  au 
mois  dé*  mars,  le  rôle  de  Raymond  Darbellcs,  créé  par  M.  André  Gal- 

mettes,  et  s'y  faisait  légitiincmont  applaudir. 

2.  Distribution.  —  Fernand  Diicroc,  M.  Etievant.  —  Léon  Moutonnet, 
M.  Hamilton.  —  Père  Fleury,  M.  Liezer.  —  Le  sergent-major,  M.  Le- 
clerc.  —  Le  brigadier,  M.  Brenner.  —  Le  maire,  M.  Champdor.  —  Joseph, 
Ai.  Drevet.  —  Phistache,  M.  Lciuirt.  —  Clara  Moutonnet,  M«e  Tessandier. 
—  Claire  Fleury,  M"'  Floro  Mignot.  —  Hortense,  M™»  \oris.  —  Mère 
Fleury,  M"»»  Chandora.  —  lîerth»»,  M"»  Delcy.  — Julie,  l\\^«  Zéringer. 
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chaiil  riiicandescenle  patronne,  Fernand  Ducroc 
seîdiiisait  la  jeune  nièce  de  M'"^  Moutonuet,  Claire 
Kleurv.  El  voici  la  noce  interrompue,  en  pleins  qua- 
drilles échevelés,  par  l'entrée  sensationnelle  de  la 
pauvre  Ariane,  accompaçnée  de  son  cousin,  Léoa 
Moutonnel  :  c'est  le  P'tit  Mitron.  Un  tel  scandale 
n'esl-il  [)as  de  nature  à  faire  sérieusement  réfléchir 
M""*nucr()c!  Justement  indiçnée,  elle  réclame  immé- 
diatement le  divorce,  et,  redevenant  M'"®  Moutonnât, 
elle  donnera  son  consentement  au  mariage  de  son 
lils  et  de  Claire,  restée  honnête  malgré  Taventure. 
Bon  comme  du  bon  pain  —  le  meilleur  de  sa  bouti- 
que —  le  P'tit  Mitron  épouse  la  jeune  mère...  Avec 
l'admirable  sincérité  de  talent  qu'on  lui  connaît, 
yiine  Tessandier  a  été  l'ardente  et  puissante  Clara 
Moutonuet  que  voulait  l'auteur  :  si  curieusement 
troublée  tout  d'abord  par  la  violente  passion  que  lui 
inspire  le  beau  sous-officier,  il  fallait  la  voir  ensuite 
noblement  reprise  par  Tamour  maternel  :  tout  cela 
était  minutieusement  étudié  et  rendu  avec  uueim- 
j)eccable  sûreté.  M.  Etiévant  a  mis  un  soin  infini  à 
la  composition  du  rôle  de  Fernand  Ducroc  que,  jus-^ 
qu'à  la  scène  d'ivresse  finale,  il  a  traduit  en  toute 
vérité.  La  troupe  de  l'infortuné'  Palais-Royal  — 
cette  fermeture  n'est-elle  pas  un  signe  des  temps? 
—  se  dispersait  de  côté  et  d'autre  :  c'est  ainsi  que 
nous  avions  vu  M.  Ilamilton  venir  créera  l'Ambigu 
le  rôle  du  P'tit  Mitron  qui,  dans  le  principe,  semblait 
destiné  à  un  des  comiques  de  l'endroit,  M.  Villa;  il 
s'acquittait  de  sa  tache  à  la  satisfaction  générale. 
On  cherche  des  jeunes  premières  :  nous  n'en  con- 
naissons  pas  de  plus  ifracieuse  et  de  plus  natu- 
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ment  sympathique  que  M"«  Flore  Mignot,  ap- 
die  déjà  à  la  Porte-Saint-Martin,  sous  la  direc- 
Clèves  et  Larochelle.  Pas  de  coup  de  théâtre 
î  drame  intime;  mais  un  incendie  allumé  par  la 
re,  a  produit,  à  la  fin  du  premier  acte,  le  plus 
ssant  effet  :  c'est  là  de  la  belle  et  bonne  mise 
:ène. 

tfAi. —  Le  public  de  TArabigu  saluait  par  d'en- 
siastes  bravos  une  nouvelle  reprise  des  Deux 
ïelines.  M"®  Flore  Mignot  y  taisait  couler  de 
es  larmes  dans  le  nMe  de  Louise  ;  M"®  Gène- 
î  Chapelas  était  une  charmante  Henriette.  D'un 
de  rôle,  M"**^  Tessandier  montra  ce  que  peut 
une  excellente  artiste.  M.  Villa  fut  un  Picard 
jant  au  possible  ;  M.  Etiévant  sut  donner  à 
*e  la  bonté  et  la  résignation  touchante  du  pau- 
nfirme,  un  des  personnages  les  plus  sympa- 
les  du  vieux  drame  et,  à  la  sortie,  on  a  failli 
rper  M.  Blanchard,  qui  jouait  Todieux  Jac- 
:  M.  Grisier  ne  pouvait  rêver  un  plus  grand 

ÎS*. 

JUIN.  —  Première  représentation  de  V Enfant 
'^emple,  pièce  à  grand  spectacle,  en  cinq  actes 
uf  tableaux,  de  M.  Alban  de  Pohles^.  —  Vous 


C'était,  le  10  mai.  pour  Paris,  la  17r)0«  représentation  de  la  célèbre 
eDeonery  et  Connon.  Elle  fut  jouée  en  province  9268  fois  et  1841  à 
jer  —  ce  qui,  au  total,  roprésonte  12.S5.'{  représentations.  Aucun 
«d'un  auteur  franrais  n'a,  rroyons-iious,  atteint  jusqu'à  ce  jour 
3re  phénoménal. 

8  mai,  M"»»  Caiiti  reprenait,  dans  ces  niêinos  Deuj-  Orphelines^ 
de  la  Froc  ha  rd. 

8TR1BUTION.  —  Kouché,  M.  Ktievant.  —  Barras,  M.  Grey.  —  Si- 
[.  Liézer.  —  (romin,  M.  LerLerc.  —  Brutus,  M.  Blanchard.  — 
Davaux,  M.  Dervet.  --  Daniont,  ^[.  Brenner.  —  Gautier,  M.  Tho- 
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rappelez-vous  cette  jolie  comédie  représentée  au 
Vaudeville  il  y  a  huit  ans,  Paméla^  marchande 
ile  rnriosites  —  Paméla,  c'était  Réjane,  et  Huçue- 
iiel  faisait  Barras  —  où  M.  Victorien  Sardou  — 
le  plus  érudit  peut-être  des  auteurs  dramatiques 
qui  ait  jamais  été  —  s'ingéniait  à  nous  démontrer 
romment  Louis  XVII  fut  enlevé  à  sa  prison  par  une 
conspiration  vendéenne.  M.  Sardou  est  persuadé 
que  Tenfant  royal  —  emporté  un  soir  dans  un 
panior  à  linge  —  ne  mourut  pas  au  Temple.  Et 
Ton  peut  dire  hardiment  que  si  c'est  en  lui  —  et 
en  beaucoup  d'autres  —  une  erreur,  personne  n'a 
I)u,  ni  ne  pourra  jamais  en  établir  la  preuve.  Mais, 
si  le  problème  historique  reste  insoluble,  la  ques- 
tion Louis  XVII  est  toujours  aussi  attachante. 
Elle  nous  a  tous  «  pris  »  une  fois  de  plus  à  l'Am- 
bigu. En  neuf  tableaux  rapides,  qui  font  volontiers 
songer  à  un  cinématographe  rétrospectif,  mais 
dont  deux  ou  trois  attestent  chez  ce  «débutant  » 
un  véritable  tempérament  dramatique,  M.  Âlban 
de  Pohlt's  nous  conte  à  son  tour  jusqu'à   l'évasion 

—  pour  laquelle  il  tient,  comme  le  maître  Sardou 

—  la     lét»ende    demeurée    mvstérieusè.    Il    nous 

^  »■  •  

montre  tout  d'abord  Tenfant  aux  Tuileries  au 
moment  r)n  la  famille  royale  est  sous  la  garde  de 
la  nation.  Alors  qne  l'émeute  gronde  à  la  canto- 
nade, une  brave  femme,  M'"*^  Leninger,  dont  le 
fils    ressemble    étonnanjment  au    petit    Dauphin, 

min.  —  Mn'iaiao  L<'iiiii^cr.  M"»»  Jiubuissmi.  —  Le  J^auphin,  Petit  Lé- 
nnij^er,  Mlle  Flore  Mifjnot  — Mario-Autoinotle,  Mlle  67<a/;e^a«.  — Femme 
S.:i,()n,  M'"'.Vo/i.v.  —  Ma'lnriio  Klisabotli.  MU»  Suzanne  Danjou.  — Mar- 
qi.is»;  (le  Tourzel,  M'i»-  l}r(ry,  —  Ma'laiijo  Royale,  M'i"  IHeonne. 
'.('  rôle  (!(»  Marie-AiitciiK'lto  fiait  t'Dsuito  rej»ris  |»ar  MU*  Clado. 
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e  à  la  reine  qui  fut  sa  bienfaitrice  les  der^ 
roses  de  Trianon.  Les  événements  se  préci- 

C'est  ensuite  la  prison  du  Temple  en  lygS- 

Louis  XVI  à  été  guillotiné.  Des  émissaires 
Convention  viennent  arracher  le  Dauphin  à 
re.  C'est  ensuite,  au  troisième  tableau,  le 
3  charrette  qui^,  parmi  les  clameurs  de  la 
ce,  conduit  à  Téchafaud  l'infortunée  Marie- 
ette.  Nous  assistons  maintenant  au  supplice 
etit  Capet  »,  livré  sans  défense  en  sa  prisoa 
auvais  traitements  de  son  geôlier,  le  cordon- 
mon —  fût-il  vraiment  la  brute  qu'on  a  dit^ 
lous  arrivons  à  la  veille  du  Neuf  Thermidor  ; 
^,  le  futur  duc  d'Otrante,  et  Barras,  le  futur 
ur,    complotent  de  renverser  Robespierre. 

se  réservent  l'avenir.  Le  plan  machiavélique 
ché,  tel  qu'il  l'expose  à  Barras,  est  de  substi- 
I  fils  du  défunt  roi  un  faux  Louis  XVII  en 

évader  le  véritable  :  ne  s'assureront-ils  paa 
a  reconnaissance  de  Thérilier  légitime,  si 
il  pouvait  reconquérir  sa  couronne,  tout  en 
en  respect  le  «  comte  de  Provence  »  par  la 
5  de  révéler  la  vérité  et  d'anéantir  ses  droita 
ccession  de  son  frère.  Le  petit  Leninger,  le 
u  Dauphin  que  nous  avons  vu  au  début  de 
e,  sera  Finstrumenl  de  celle  machination. 
!,  et  se  sentant  condamné  par  les  médecins, 
Bicrifiera  pour  sauver  le  jeune  roi.  Sous  le 
e  Louis  XVII,  il  se  laissera  enfermer  au 
;,  tandis  qu'un  envoyé  de  Barras  et  de  Fou- 
portera  le  vrai  fils  de  Louis  XVI.  L'avant- 
'  tableau  esl  l'enlrée  sensationnelle  du  petit 
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héros  <lans  le  noir  cachot,  où  rident  de  vrais  rais 
—  M.  (irisier  n'a  reculé  devant  aucune  dépense  — 
el  le  dénouement,  c'est  ragonie  du  malheureux 
enfant  qui,  mis  en  présence  de  sa  mère,  ne  tra- 
hira pas  son  secret  :  «  Je  ne  connais  pas  cette 
femme  !  »  s'écrie-t-il  :  voilà,  renversée,  la  célèbre 
et  toujours  émouvante  scène  du  Prophète, . .  Le 
drame  s'arrête  là.  Quelle  sera  la  destinée  ultérieure 
de  l'enfant  délivré?  Cela,  c'est  Tavenir  :  Fauteur 
n'(;n  a  point  traité.  Il  s'est  borné  à  nous  faire  le 
r(>man  de  la  délivrance,  roman  qui  pourrait  bien 
avoir  été  réel.  N'allons  pas  plus  loin  que  lui. 
Tenons-nous-en  à  la  pièce.  Elle  était  montée  avec 
un  soin  qui  faisait  grand  honneur  à  la  direction 
de  TAmbiçu.  M"'''  Flore  Mignot  jouait  gracieuse- 
ment et  intelligemment  le  double  rôle  de  Tenfant 
royal  —  pauvre  innocent  qui  n'avait  fait  de  mal  à 
j)ersonne  —  et  aussi  celui  du  petit  Leniùger  qui  se 
dévcme  pour  Théritier  du  trône.  M.  Grey  —  au 
Conservatoire,  il  s'appelait  Grétillat  —  donnait  une 
belle  allure  à  Barras.  M.  Etiévant,  surtout,  mé- 
ritait d'être  loué  pour  la  très  intéressante  et  très 
fine  composition  qu'il  nous  donnait  du  rôle  de 
Fouché  :  c'était  tout  à  fait  très  bien,  et  nous  notions 
encore,  pour  ce  comédien  au  talent  si  souple,  une 
création  remarquable. 

\!\  JUILLET.  —  A  l'occasion  de  la  Fête  nationale 
on  dormait,  en  matinée  gratuite,  les  Deux  Orphe^ 
fines,  M.  Etiévant,  M"®  Geneviève  Chapelas, 
M"*^  Flore  Mignot  se  voyaient  fêlés  à  toutes  leurs 
a[)paritions  sur  la  scène,  par  un  public  vibrant, 
tour  à  tour  attendri  et  indigné,  pas  une  seule  mi- 
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iiute  indifFérenI  ou  sceptique.  Par  contre,  M"**^Canli 
(la  Frochard)  et  M.  Blanchard,  le  garnement  de  la 
pièce,  s'entendaient  insulter  et  menacer  avec  une 
abondance  dans  les  épithètes  et  une  violence  qui 
devaient  les  enchanter. 

i8  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Curé  de  Foréuflle,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  J.  de 
Gramont*.  —  Vous  dirai-je  les  menées  ténébreu- 
ses, et  souvent  peu  compréhensibles,  rlu  méchant 
curé  de  Foréville  se  mettant  en  tète  de  désunir 
deux  jeunes  gens  qui  s'aiment,  et  de  marier  un 
médecin  pauvre,  Pierre  Moutier,  à  la  fille  d'une 
interlope  comtesse  Blanchard,  ancienne  femme 
galante,  retirée  après  fortune  faite  (et  comment!) 
dans  le  village  de  Foréville,  près  Nancy  ?  — 
«  Quel  est,  me  demanderez-vous,  l'objectif  du 
curé?  »  —  Capter,  sans  doute,  une  bonne  partie  de 
l'argent  mal  acquis  par  son  opulente  paroissienne  ; 
lancer  dans  la  politique  le  jeune  médecin  qui  lui 
devra  tout,  et  en  faire,  à  la  Chambre,  un  défen- 
seur de  la  bonne  cause.  Ces  combinaisons  échouent 
sur  toute  la  ligne.  Le  docteur  Pierre  Moutier  ne  se 
console  pas  d'avoir  cttdé  à  la  pression  du  curé  qui, 
en  vertu  du  vieux  proverbe  «  quand  il  n'y  a  pas  de 
foin  au  râtelier  les  chevaux  se  battent  »,  Ta  litté- 
ralement pris  parla  famine  et  l'a  forcé  d'abandon- 


1.  Distribution.  —  Comtesse  Hlniirhanl.  M'"?  Itn.ssi/.  —  Irma.  M"c  Di- 
dier. —  Marguy.  MH»*  Xorma.  —  M^e  Martinet.  M™»  Noris.  —  Faulette, 
MU*  Bérengère.  —  I^'olichotto.  M"*'  Delcii.  --  Catherine,  M"»  Zériuger. 

—  Curéde  Foréville,  M.  I)aît()>tr.  —  Pierre  Moutier.  M.  Hiiiilu. — Lecoq, 
M.  Baldy.  —  L'abbë  (Gabriel.  M.  Maxiuie-f.érij.  —   Danlot.  M.  Murgan. 

—  De  Préguy.  M.  Vibert.  -  MM.  liren)ier.  Clianlahiu  ;  Dervot.  Mo- 
uque;  Bènard,  Moutier;  Ualnine.  Dominique;  Leiairt.  Julieu;  Lebras- 
teur,  un  clerc. 
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pièce  ne  hrille  pas  évidemment  par  une  fulgurante 
nouveauté.  En  revanche,  elle  a  été  montée  avec 
beaucoup  de  luxe  par  un  directeur  homme  de  goût. 
N'est-ce  pas  une  fin  d'acte  amusante  et  pittoresque 
que  Toraçe  qui  fait  brusquement  s'ouvrir  les  para- 
phiies  au  milieu  de  la  cérémonie  officielle  de  ren- 
trée (lu  fiancé  dans  la  ville  de  Kostoriko?  Et  quoi 
d(ï  plus  harmonieux  que  le  tableau  du  Pays  des 
Arnouis!  Dans  un  admirable  parc,  avec  colon- 
nades, balustres,  eaux  miroitantes,  longues  pers- 
pectives de  verdure  tendre,  comme  poudrée  par 
les  nuances,  plus  tendres  encore,  des  bouleaux  ar- 
i^ent  ou  lilas,  évoluent  et  se  trémoussent  de  char- 
mants couples  de  petits  saxes  Louis  XV  en  habit 
mauve  ou  rose?  C'est  un  spectacle  délicieux.  A 
défaut  d'une  création  vraiment  digne  de  son  talent 
si  savoureux,  M.  Galipaux  anime  de  sa  verve  spi- 
rituelle le  rôle  de  Benjamin,  petit  paysan  «  chétif  » 
issu  de  son  admirable  Grinchu  de  Nos  bons  Villa- 
(jcois.  Il  a  mis  en  joie  la  salle  entière  dans  sa 
scène  —  tel  Champignol  —  avec  l'adjudant,  et  n'a 
pas  peu  contribué,  tout  le  long  de  la  pièce,  au 
succès  de  la  Princesse  Sans^Gêne.  M.  Claudius 
mettait  sa  fantaisie  au  service  de  Grosloulou. 
M.  Pougaud,  moins  bien  partagé  que  d'habitude, 
était  toujours  Tenfant  chéri  du  Châtelet;  il  fallait 
le  voir  jongler  avec  son  public.  Un  spectateur 
éternue-t-il  à  l'orchestre,  il  lui  dit  :  «  Dieu  vous 
bénisse!  »  et  tout  le  monde  de  rire. . .  Un  rayon 
(le  lumière  électrique  l'éclaire-t-il  à  tort  :  «  Àhl 
(;a,  s'écrie-l-il,  ce  n  est  pas  pour  moi!  »  Et  il  fait 
une  cabriole  (|ue  tout  le  monde  applaudit...  Bon 
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public  :  heureux  Pougaud  !  Encore  que  sa  voix  fût 
bien  menue  pour  une  aussi  vaste  salle,  M}^^  Alice 
Bonheur  était  une  Javotte  de  grâce  alerte  et  de  gentil 
comique.  M"^  Belly,  très  mignonne  Aurore,  chan- 
tait joliment,  et  M"®  Devassy  portait  avec  élégance 
le  travesti  du  prince  Fortuné.  Et  comment  né  pas 
louer  la  danse  toute  classique  de  M"®  Lucie  Maire, 
Tétoile  applaudie  de  ce  ravissant  tableai^  du  Pays 
des  Amours,  et  Tautorité  de  M.  Marius  Bag^ers^ 
aussi  adroit  compositeur  que  solide  chef  dWchestre? 


Pif!  Paf!  Pouf!  ou  un  Voyage  en- 
diablé, féerie 

Le  Voyage  de  Suzeite^  pièce 

Le  Tour  du  Monde  en  ao  jours  ^  pièce.. 
*'Salomé,  drame  musical 

Les  Pilules  du  Diable,  féerie 

*La  Princesse  Sansdi-ne.  (ëérie 


NOMBRE 
dactes 

DATE 

delà 

!•*  représ. 

ou  de  la 

reprise 

NOMBRE 
de 

rqurèsMit. 
pendant 
Tannée 

3  a.  37 1. 

» 

85 

3  a.  18 1. 

16  mars 

17 

5  a.  22 1. 

24  avril 

36 

1 

8  mai 

6 

3  a.  32 1. 

9  août 

105 

3  a.  21 1. 

16  nov. 

55 
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la  Môme  aux  beaux  yeux  de  M.  Pierre  De- 

lelleS  dont  le  succès  avait  rempli  les  premiers 

de  Tannée  —  le  24  mars  on  en  avait  fêté  la 

ime  représentation  —  succédait,  le  21  avril,  le 

Mitron^  pièce  nouvelle  en  cinq  actes*.  Il  y 

tout  un  monde,  vraiment,  entre  le  luxe,  peut- 

:xcessif ,  des  complications  mélodramatiques  de 

ime  aux  beaux  yeux,  et  la  simple,  un  peu 

simple  étude  psychologique,  que,  sous  ce  titre 

'tit  Mitron  —  sans  craindre  qu'on  envisageât 

ur!  —  nous  donnait  alors  M.  Henri  Demesse... 

ne  de  tête  comme  était  M™^  Desvarennes  de 

e  Panine,  M.^^  Clara  Montonnet,  restée  veuve 

3nne   heure,  est  une  boulangère  à  Tœil  noir, 

les  écus  trébuchants  sont  bien  faits  pour  tenter 

Qn  Juan  de  caserne,  grand  casseur  de  cœurs, 

peu  scrupuleux.  C/est  ainsi  que,  tout  en  agui- 


)aûs  la  Afâme  aux  beaux  yeux,  M.  Adrien  Gaillard  reprenait,  au 
f  mars,   le  rôle  de  Raymond  Darbellos,  créé  par  M.   André  Gal- 
et s'y  faisait  légitimement  applaudir. 

iTRiBUTioN.  —  Kornand  Ducroc,  M.  Etievant.  —  Léon  Moutonnct, 
nilton.  —  Père  Fleury,  M.  Liôzer.  —  Le  sergent-major,  M.  Le- 
•Le brigadier,  M.  Brenner.  —  Le  maire,  M.  Champdor.  —  Joseph, 
vet.  —  Eustache,  M.  Lemirt.  —  ('lara  Moutonnet,  M™»  Tessandier. 
re  Eleury,  M"*  Flore  Mignot.  —  Hurtense,  Mme  Xoris.  —  Mère 
,  M"»«  Chandora.  —  Herthe.  M"»  DeU'y.  —  Julie,  MU»  Zéringer. 
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(fiant  riiicandescenle  patronne,  Fernand  Ducroc 
stuluisait  la  jeune  nièce  de  M'"^  Moutonriet,  Claire 
Fleurv.  Et  voici  la  noce  interrompue,  en  pleins  qua- 
drilles échevelés,  par  l'entrée  sensationnelle  de  la 
pauvre  Ariane,  accompagnée  de  son  cousin,  Léon 
Moutonnet  :  c'est  le  P'tit  Mitron.  Un  tel  scandale 
n'est-il  pas  de  nature  à  faire  sérieusement  réfléchir 
M""  Ducroc!  Justement  indignée,  elle  réclame  immé- 
diatement le  divorce,  et,  redevenant  M"'°  Moutonnet, 
elle  donnera  son  consentement  au  mariage  de  son 
lils  et  de  Claire,  restée  honnête  malgré  Taventure. 
lion  comme  du  bon  pain  —  le  meilleur  de  sa  bouti- 
que —  le  P'tit  Mitron  épouse  la  jeune  mère...  Avec 
Tadmirable  sincérité  de  talent  qu'on  lui  connatt, 
\jiiie  Tessandier  a  été  l'ardente  et  puissante  Clara 
Moutonnet  que  voulait  l'auteur  :  si  curieusement 
troublée  tout  d'abord  par  la  violente  passion  que  lui 
inspire  le  beau  sous-officier,  il  fallait  la  voir  ensuite 
n(jl)Iement  reprise  par  Tamour  maternel  :  tout  cela 
était  minutieusement  étudié  et  rendu  avec  une  im- 
peccable sûreté.  M.  Etiévant  a  mis  un  soin  infini  à 
la  composition  du  rôle  de  Fernand  Ducroc  que,  jus-^ 
rpi'à  la  scène  d'ivresse  finale,  il  a  traduit  en  toute 
vérité.  La  troupe  de  l'infortuné"  Palais-Royal  — 
cette  fermeture  n'est-elle  pas  un  signe  des  temps? 
—  se  dispersait  de  côté  et  d'autre  :  c'est  ainsi  que 
nous  avions  vu  M.  Hamilton  venir  créera  l'Ambigu 
le  rôle  du  P'tit  Mitron  qui,  dans  le  principe,  semblait 
destiné  à  un  des  comiques  de  l'endroit,  M.  Villa;  il 
s'acquittait  de  sa  tache  à  la  satisfaction  générale. 
On  cherche  des  jeunes  premières  :  nous  n'en  con- 
naissons  pas  de  plus  gracieuse  et  de  plus  natu- 
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Tellement  sympathique  que  M"^  Hore  Mignot,  ap- 
plaudie déjà  à  la  Porte-Saint-Martin,  sous  la  direc- 
tion Clèves  et  Larochelle.  Pas  de  coup  de  théâtre 
en  ce  drame  intime;  mais  un  incendie  allumé  par  la 
Foudre,  a  produit,  à  la  fin  du  premier  acte,  le  plus 
saisissant  effet  :  c'est  là  de  la  belle  et  bonne  mise 
en  scène. 

2  MAI. —  Le  public  de  TAmbigu  saluait  par  d'en- 
thousiastes bravos  une  nouvelle  reprise  des  Deux 
Orphelines.  M"®  Flore  Mignot  y  faisait  couler  de 
iouces  larmes  dans  le  rôle  de  Louise  ;  M''®  Gene- 
nève  Chapelas  était  une  charmante  Henriette.  D'un 
bout  de  rôle,  M"'*'  Tessandier  montra  ce  que  peut 
•aire  une  excellente  artiste.  M.  Villa  fut  un  Picard 
amusant  au  possible  ;  M.  Etiévant  sut  donner  à 
Pierre  la  bonté  et  la  résignation  touchante  du  pau- 
rre  infirme,  un  des  personnages  les  plus  sympa- 
thiques du  vieux  drame  et,  à  la  sortie,  on  a  failli 
Jcharper  M.  Blanchard,  qui  jouait  l'odieux  Jac- 
jues  :  M.  Grisier  ne  pouvait  rêver  un  plus  grand 
;uccès*. 

i4  JUIN.  —  Première  représentation  de  Y  Enfant 
iu  Temple^  pièce  à  grand  spectacle,  en  cinq  actes 
5t  neuf  tableaux,  de  M.  Alban  de  Pohles^.  —  Vous 


1.  —  C'était,  le  IG  mai.  pour  Paris,  la  17r>0«  représentation  do  la  célèbre 
ûécede  Dennery  et  Cornion.  Elle  tut  jouée  en  province92G^  foiset  18ilà 
'étranger  —  ce  qui,  au  total,  représsonte  i2.Sr>l{  représentations.  Aucun 
•uvrage  dun  auteur  français  n'a,  rr<)\ons-nous.  atteint  jus([u'à  f-e  jour 
e  chiffre  phénoménal. 

Le  18  mai,  Mn»«  Canti  reprenait,  dans  00s  méinc->  Deu.r  urphelineSj 
e  rôle  de  la  Frochard. 

2,  Distribution.  —  Fouché,  M.  Elù'vant.  —  Barras,  M.  Grey.  —  Si- 
non, M.  Liêzer.  —  Gomin,  M.  Leclerc.  —  Brutus,  M.  Blanchard.  — 
/abbé  Davaux,  M.  Dervet.  —  Damont,  M.  Brenner.  —  Gautier,  M.  Tho- 
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rappelez-vous  cette  jolie  comédie  représentée  au 
Vaudeville  il  y  a  huit  ans,  Paméla^  marchande 
(le  curiosités  —  Paméla,  c'était  Réjane,  et  Hugue- 
ncl  faisait  Barras  —  où  M.  Victorien  Sardou  — 
le  plus  érudit  peut-être  des  auteurs  dramatiques 
([ui  ait  jamais  été  —  s'ingéniait  à  nous  démontrer 
comment  Louis  XVII  fut  enlevé  à  sa  prison  par  une 
cunsj)iration  vendéenne.  M.  Sardou  est  persuadé 
que  Tenfant  royal  —  emporté  un  soir  dans  uu 
panier  à  linge  —  ne  mourut  pas  au  Temple.  Et 
I  on  peut  dire  hardiment  que  si  c'est  en  lui  —  et 
en  beaucoup  d'autres  —  une  erreur,  personne  n'a 
pu,  ni  ne  pourra  jamais  en  établir  la  preuve.  Mais, 
si  le  problème  historique  reste  insoluble,  la  ques- 
tion Louis  XVII  est  toujours  aussi  attachante. 
Elle  nous  a  tous  a  pris  »  une  fois  de  plus  à  TAm- 
higu.  En  neuf  tableaux  rapides,  qui  font  volontiers 
songer  à  un  cinématographe  rétrospectif,  mais 
dont  deux  ou  trois  attestent  chez  ce  «débutant  » 
un  véritable  tempérament  dramatique,  M.  Alban 
de  Pohles  nous  conte  à  son  tour  jusqu'à  l'évasion 

—  pour  laquelle  il  tient,  comme  le  maître  Sardou 

—  la  légende  demeurée  mvstérieusè.  Il  nous 
montre  tout  d'abord  Tenfant  aux  Tuileries  au 
moment  on  la  famille  royale  est  sous  la  ^arde  de 
la  nation.  Alors  que  l'émeute  gronde  à  la  canto- 
nade, une  brave  femme,  M"'*^  Leninger,  dont  le 
fils   ressemble    ét(Mniamment  au    petit    Dauphin, 

iiiin.  —  Madaino  Léniiigcr,  M^e   Ijubuissou.  —  Le  j)auphin,  Petit  Lé- 
niiiger.  Mlle  Flore  Miynot  — Marie-Antoinette,  M"e  C//apffte«.  — Femme 
Siuion,  M"'«  .Vo/j.v.  —  Madame  PHisabeth,  Mi'«  Suzanne  Danjou.  —  Mar- 
(iui«e  de  Tourzel.  M"c  Delcy.  —  Ma<lanie  Rovale,  MU'  Dieonne. 
!.o  nile  <i(^  Mario-Ant^.'inette  «'tait  ensuite  repris  par  M>l<  Clado. 
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apporte  à  la  reine  qui  fut  sa  bienfaitrice  les  der- 
nières roses  de  Trianon.  Les  événements  se  préci- 
pitent. C^est  ensuite  la  prison  du  Temple  en  lygS. 
Le  roi  Louis  XVI  à  été  guillotiné.  Des  émissaires 
de  la  Convention  viennent  arracher  le  Dauphin  à 
sa  mère.  C'est  ensuite,  au  troisième  tableau,  le 
sinistre  charrette  qui^  parmi  les  clameurs  de  la 
populace,  conduit  à  Téchafaud  l'infortunée  Marie- 
Antoinette.  Nous  assistons  maintenant  au  supplice 
du  «  petit  Capet  »,  livré  sans  défense  en  sa  prison 
aux  mauvais  traitements  de  son  géCAier,  le  cordon- 
nier Simon  —  fût-il  vraiment  la  brute  qu'on  a  dit^ 
—  et  nous  arrivons  à  la  veille  du  Neuf  Thermidor; 
Fouché,  le  futur  duc  d'Otrante,  et  Barras,  le  futur 
directeur,  complotent  de  renverser  Robespierre. 
Puis  il  se  réservent  l'avenir.  Le  plan  machiavélique 
de  Fouché,  tel  qu'il  l'expose  à  Barras,  est  de  substi- 
tuer au  fils  du  défunt  roi  un  faux  Louis  XVII  en 
faisant  évader  le  véritable  :  ne  s'assureront-ils  pas 
ainsi  la  reconnaissance  de  Thérilier  légitime,  si 
jamais  il  pouvait  reconquérir  sa  couronne,  tout  en 
tenant  en  respect  le  «  comte  de  Provence  »  par  la 
menace  de  révéler  la  vérité  et  d'anéantir  ses  droits 
à  la  succession  de  son  frôre.  Le  petit  Leninger,  le 
sosie  du  Dauphin  que  nous  avons  vu  au  début  de 
la  pièce,  sera  l'instrument  de  cette  machination. 
Malade,  et  se  sentant  condamné  par  les  médecins, 
il  se  sacrifiera  pour  sauver  le  jeune  roi.  Sous  le 
nom  de  Louis  XVII,  il  se  laissera  enfermer  au 
Temple,  tandis  qu'un  envoyé  de  Barras  et  de  Fou- 
ché emportera  le  vrai  fils  de  Louis  XVI.  L'avant- 
dernier  tableau  est  Tentrée  sensationnelle  du  petit 
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héros  dans  le  noir  cachot,  où  rôdent  de  vrais  rats 
—  M.  (irisier  n'a  reculé  devant  aucune  dépense  — 
et  le  dénouement,  c'est  Tagonie  du  malheureux 
enfant  qui,  mis  en  présence  de  sa  mère,  ne  tra- 
hira pas  son  secret  :  «  Je  ne  connais  pas  celle 
femme  !  »  s'écrie-t-il  :  voilà,  renversée,  la  célèbre 
cl  toujours  émouvante  scène  du  Prophète. . .  Le 
drame  s'arrête  là.  Quelle  sera  la  destinée  ultérieure 
de  Tenfant  délivré?  Cela,  c'est  l'avenir  :  Fauteur 
n'en  a  point  traité.  Il  s'est  borné  à  nous  faire  le 
roman  de  la  délivrance,  roman  qui  pourrait  bien  , 
avoir  été  réel.  N'allons  pas  plus  loin  que  lui. 
Tenons-nous-en  à  la  pièce.  Elle  était  montée  avec 
un  soin  qui  faisait  grand  honneur  à  la  direction 
d(^  TAmbigu.  M"«  Flore  Mignot  jouait  gracieuse- 
ment* et  intelligemment  le  double  rôle  de  Tenfanl 
royal  —  pauvre  innocent  qui  n'avait  fait  de  mal  à 
[)ersonne  —  et  aussi  celui  du  petit  Leniftger  qui  se 
dévoue  pour  l'héritier  du  trône.  M.  Grey  —  au 
Conservatoire,  il  s'appelait  Grétillat  —  donnait  une 
belle  allure  à  Barras.  M.  Etiévant,  surtout,  mé- 
ritait d'être  loué  pour  la  très  intéressante  et  très 
fine  composition  qu'il  nous  donnait  du  rôle  de 
Fouché  :  c'était  tout  à  fait  très  bien,  et  nous  notions 
encore,  pour  ce  comédien  au  talent  si  souple,  une 
création  remarquable. 

\!\  JUILLET.  —  A  l'occasion  de  la  Fête  nationale 
on  dormait,  en  matinée  gratuite,  les  Deux  Orphe- 
Unes,  M.  Etiévant,  M"*"  Geneviève  Chapelas, 
M'^*-  Flore  Mignot  se  voyaient  fêlés  à  toutes  leurs 
ai)paritions  sur  la  scène,  par  un  public  vibrant, 
tour  à  tour  attendri  et  indigné,  pas  une  seule  mi- 
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différent  ou  sceptique.  Par  contre,  M"®Canti 
chard)  et  M.  Blanchard,  le  garnement  de  la 
s'entendaient  insulter  et  menacer  avec  une 
ince  dans  les  épithètes  et  une  violence  qui 
it  les  enchanter. 

EPTEMBRE.  —  Première  représentation  du 
fe  Foréville,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  J.  de 
Ht*.  —  Vous  dirai-je  les  menées  ténébreu-  , 
souvent  peu  compréhensibles,. du  méchant 
e  Foréville  se  mettant  en  tète  de  désunir 
eunes  gens  qui  s'aiment,  et  de  marier  un 
n  pauvre,  Pierre  Moutier,  à  la  fille  d'une  . 
)e  comtesse  Blanchard,  ancienne  femme 
,  retirée  après  fortune  faite  (et  comment!) 
e  village  de  Foréville,  près  Nancy  ?  — 
l  est,    me   demanderez-vous,  l'objectif  du 

—  Capter,  sans  doute,  une  bonne  partie  de 
L  mal  acquis  par  son  opulente  paroissienne  ;  . 
dans  la  politique  le  jeune  médecin  qui  lui 
out,  et  en  faire,  à  la  Chambre,  un  défen- 
:  la  bonne  cause.  Ces  combinaisons  échouent 
te  la  ligne.  Le  docteur  Pierre  Moutier  ne  se 

pas  d'avoir  cédé  à  la  pression  du  curé  qui, 
u  du  vieux  proverbe  «  quand  il  n'y  a  pas  de 

râtelier  les  chevaux  se  battent  »,  l'a  litté- 
it  pris  par  la  famine  et  Ta  forcé  d'abandon- 

[BUTiON.  —  Comtesse  Blanchard.  M«>e  Bussy.  —  Irma,  Ml'»  Di- 
arguy,  M"*  Norma.  —  Mme  Martinet.  M»»»  Noris.  —  Paulette» 
igère.  —  Folichette,  MUe  Delcy.  —  Catherine,  M"»  Zéringer, 
Foréville,  M.  Daltour. —  Pierre  Moutier,  M.  Bailly. — Lecoq, 
—  L'abbé  Gabriel,  M.  Maxime- Lé /y.  —  Bardot,  }d.  Morgan. 
iguy,  M.  Vibert.  —  MM.  Brenner,  Chantalou  ;  Dervet.  Mo- 
lUirdy  Moutier  ;  ZJa^at/ie,  Dominique;  Lemî>/,  Julien;  Z.e6raa- 
lerc. 

iUBS  DU:  THÉÂTRE  26 


f\n:i  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

lier,  pour  rpouser  M"*^  Irma  Blanchard,  Taimable 
et  po(^tiqiie  couturière,  Marçuy,  à  laquelle  il  avait 
promis  le  mariaçe.  r40irimeut  aimerait-il  sa  femme 
qui,  (lu  reste.  —  c^lle  chasse  de  race  —  a  déjà  pris 
un  amant  ?  Il  refuse  de  poser  sa  candidature  à  la 
(lé[mtation  et  demande  le  divorce,  tout  au  souve- 
nir <le  celle  qu'il  a  lâchement  délaissée.  Marguy  a, 
d'ailleurs,  convolé  avec  un  garde-chasse  fort  jaloux 
(pii,  prévenu  par  une  lettre  anonyme  et  entendant 
un  homme  entrer  la  nuit  dans  son  jardin,  lui 
envoie  un  coup  de  fusil  en  pleine  poitrine.  Il  a  cru 
que  c'était  le  docteur.  Et  c'était  le  curé.  Que 
vcfiait-il  encore  faire  là?  Il  n'a,  vraiment,  que  ce 
qu'il  mérite...  Pièce  incohérente  —  oh!  combien! 

—  signée*  d'un  jeune,  d'un  très  jeune  dramaturge, 
M.  Joseph  (le  Gramont,  auquel  un  habile  routier  du 
théâtre,  M.  Louis  Decori,  aurait  donné,  par  ci  par 
h\  (pas  îissez  !)  d'utiles  conseils.  Quelques  scènes 
hion  vivantes,  comme  celles  que  rend,  avec  une 
verve  du  meilleur  aloi,  M"'^  Renée  Bussy  (l'inau- 
thentique  comtesse  Blanchard),  ne  compensent 
point  le  défaut  d'intérêt  de  ce  drame  mal  venu.  El 
c'est  en  vain  qu'au  mauvais  curé  l'auteur  a  opposé 

—  le  contraste  nous  a  paru  puéril  —  un  jeune 
prêtre  à  l'àme  noble.  Notons,  pour  sa  sincérité, 
M"'*  Norma,  touchante  Marguy,  et  pour  sa  bonne 
volonté,  M.  Baldy,  s'échappant  du  café-concert 
pour  venir  créer,  au  pied  levé,  de  façon  assez 
divertissante,  It;  rôle  de  l'agent  électoral.  N'est-ce 
pas  feu  (  Ihilly  ([uc  le  [)ublic,  le  bon  public  du  vieil 
Amhi^-u,  attendait  autrefois  à  la  sortie  des  artistes 
pour  h»   ((  passer  à  tahac  »  après  qu'il  avait  joué 


I 
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rinfàme  Rodin  du  Juif  errant  ?  II  arriva  qu  un  soir 
il  ne  reçut  pas  son  habituelle  raclée.  «  J'ai  donc 
été  bien  mauvais  !  »  pensa-t-il  en  rentrant  mélan- 
coliquement chez  lui.  M.  Daltour  doit  être  fier  des 
injures  que  n'ont  pas  épargnées  les  g^aleries  supé- 
rieures au  curé  de  Foréville  :  cela  prouve  qu'il  y 
fut  aussi  odieux  que  possible . . . 

28  SEPTEMBRE.  —  Reprise  de  la  Fille  des  Chif- 
fonniers, drame  en  cinq  actes  d'Anicet  Bourgeois 
et  M.  Ferdinand  Dugué*.  —  H  y  a  toujours  des 
amateurs  pour  ce  mélo  de  très  ancien  jeu.  Son 
intrigue,  grosse  comme  un  câble,  n'est  sans  doute 
qu'un  tissu  de  rengaines  ;  mais  il  a  pour  intermèdes 
des  scènes  d'une  dnMerie  pittoresque,  évoquées  et 
barbouillées  d'après  nature,  qui  mettent  la  salle  en 
gaieté  comme  au  premier  soir  —  il  y  a  plus  de 
quarante  ans.  M'"*^  Noris  fait  très  cordialement 
ressortir  le  coté  senlinieiîtal  du  rôle  de  la  mère 
Moscou,  créé  jadis  par  Alexandre,  et  elle  en  tire, 
dans  sa  partie  comique,  une  caricature  impayable. 
M.  Villa,  toujours  adoré  au  boulevard  Saint-Martin, 
a  très  remarquablement  composé  le  [)ersonuage  de 
Bamboche.  M.  Etiévanl  est  excellent  dans  le  Brési- 
lien Dartès;  M"''  Lola  Noyr  joue  avec  talent  le  rôle 
de  Térésa  la  Catalane  ;  M"'-  Cliapelas,  enfin,  se 
montre   touchante  dans    celui   de    Mariette.    Très 


1.  Distribution.  —  Dartès,  M.  Htii'vcDtt.  —  lîamboche,  M.  Villa.  — 
Paul  Verdier,  M.  Morgan.  —  Mas,  M.  liailb/.  —  Don  vSandoval,  M.  lilan- 
chard.  —  Farfaillon,  M.  Brenner.  —  Henri  Duval,  M.  Valney-Charlflt, 

—  Lepailleux,  M.  Dercet.  —  Harris.  M.  liniard.  —  Le  geôlier,  M.  I)a- 
laine.  —  Lussan.  M.  Charmi/.  —  Moro  Moscou,  M"»»  Xoris.  —  Térésa, 
M»«  Lola  Noyr.  —  Manette,  M"»  fJh'ipelas.  —  L'Arlequine,  MU*  Delcy, 

—  Justine,  Ml'e  Zvrinpt^r. 
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bonne  reprise  qui  faisait  honneur  à   M.  Grisier, 
et  lui   permettait  de   monter  à  loisir  une  œuvre    ; 
nouvelle*. 

o3  NovKMBRE.  —  Première  représentation  de 
la  lielle  Milliardaire^  pièce  en  cinq  actes  de 
MM.  Ciuçenlieim  et  Le  Faure  2.  —  M.  Grisier  a-l-il 
eu  raison  de  vouloir  changer  l'ancien  genre  de  TAm- 
higu,  qui  a  encore  ses  fanatiques,  et  de  substituer 
au  vieux  drame  d'autrefois  de  pseudo-comédies  ; 
comme  la  Belle  Marseillaise  qui,  si  bien  inter- 


1.  —  11  nV  [inR  moins  de  quarante-six  ans  que  la  picée  fut  repréBen- 
t(^e,  pour  la  première  fois,  à  la  Gaité,  avec  un  succès  qui  s'est  prolongé 
durant  des  années.  Les  principaux  créateurs  étaient  MM.  Charles  PAriy, 
Manuel,  Léon  Leroy,  Lacroix,  Derville,  Mil«*  Duverger,  A.  Mon^Ii 
Sonton,  etc..  etc.  Le  rôle  de  la  mère  Moscou  était  tenu  par  un  hommei 
le  comédien  Alexandre,  et  cotte  tradition  se  conserva  longtempii 
Mo»  Uiquct-Lcmunnier  fut  la  première  femme,  qui,  il  y  quelquet  in- 
nées, joua  le  rôle  de  la  mère  Moscou  ;  elle  fut  extraordinaire  de  verre  <t 
de  fantaisie,  et  son  talent  ne  contribua  pas  peu  à  la  popularité  de  la  pièce,  i 
M.  Dugué,  doyen  des  auteurs  dramatiques  et  Tun  des  auteurs  de  la  FilU 
des  Chiffonniers,  avait  tenu  à  venir^  le  3  novembre,  en  matinée^  appUn- 
<iir  ses  interprètes.  Il  s'était  déclaré  enchanté  et  il  avait  prié  M.  Orifiar 
de  transmettre  ses  félicitations  aux  artistes.  Détail  qui  a  son  importance: 
la  recette  <]o  la  matinée  approchait  de  4,000  francs,  et  la  location  était 
telle,  que  Ton  pouvait  prévoir  —  ce  qui  est  arrivé  —  que  la  repréieati- 
tion  du  soir  serait  aussi  fructueuse.  Ce  qui  faisait  dire  ft  M.  Dagn^i 
en  riant  :  —  «  .-Vllons,  je  n'aurai  pas  perdu  ma  journée!  a  Et  eomoM 
M.  Grisier  s'empressait  autour  de  lui,  et  veillait  à  ce  qu'il  ne  prltpai 
froid,  M.  Du^ué  —  il  avait  quatre-vingt-douze  ans,  —  ajouta  avec  na 
sourire  :  —  «  Je  vous  en  prie,  mou  cher  Grisier,  ne  vous  déraagtf 
pas  comme  eela.  A  force  de  prévenances,  vous  pourriez  me  faire  croïft 
que  je  suis  vieux  ». 

2.  Distribution.  —  Fabrègues  Nantillac,  M.  Louis  Deeori.  —  JuUflB 
•le  Frémontal,  M.  Roger-Vincent.  —  Duc  de  Prémontal,  M,  CaUlari." 
Villerel.  M.  Etiécant.  —  Docteur  Aubert,  M.  Daltour.  —  Marquîi  dt 
Kréville.  M.  Mnrt/nn.  —  Joseph,  M.  Blanchard.  —  Le  Gantonnisr, 
M.  lidill;/.  —  Verdicr.  .\L  IJrenaer.  —  Antoine,  M.  Deroei. — Baptisa» 
M.  Dalaine.  —  Edouard.  M.  Lewirt.  —  Mary  de  Prémontal,  MU*  AUm 
Barton.  —  Lucie  Darbier.  M'ie  Jivse  Béryls.  — Ëva  Jackson,  MU*  FiMtf* 
—  Simone,  M"»  Anuette  Jarry.  —  Madame  Chauvin,  MU«  Vartill/}f. -^ 
Madame  Marcilla**,  Mi'e  Violette  Fleury.  —  Louise,  MH«  JHley.  —  BlJ- 
jiiunde,  Mlle  Celly. 


THEATRE  DE  l'aMBIGU  ^o5 

>rétée  pourtant,  n'a  réussi  qu'à  moitié,  ou  comme 
a  Belle  Milliardaire^  dont  rhistoire,  quelque 
)îen  contée  qu'elle  soit  par  MM.  Gugenheim  et  Le 
^aure,  n'avait  pas  paru  assez  extraordinaire  pour 
claire  aux  amateurs  d'émotions  fortes  qui  forment, 
:n  somme,  l'habituelle  clientèle  du  théâtre  ?  La 
:  belle  milliardaire  »  est,  elle,  la  fille  d'un  de  ces 
bis  des  trusts  américains  qui  Tiennent  se  disputer 
L  coups  de  millions,  pour  leur  progéniture,  les 
dasons  du  Vieux  Monde.  Notre  belle  milliardaire 
8t  donc  devenue  la  duchesse  de  Prémontal.  En 
'épousant^  le  duc,  ancien  officier  de  cavalerie, 
surtout  contracté  une  alliance  financière  ;  la 
tuchesse  en  acquiert  bientôt  la  preuve.  Le  duc  de 
^montai  i^e  nous  est  toutefois  pas  présenté 
omme  un  Don  Juan  aux  frivoles  amours;  il  a 
l'autres  ambitions.  N'a-t-il  pas  songé  à  fonder 
ine  banque  catholique  sous  le  nom  de  «  Crédit 
Onservateur  »,  et  c'est  sûrement  dans  cette  entre- 
rise  que  se  sont  engouffrés  les  millions  de  la  fille 
ù  roi  des  salaisons.  Aussi  bien,  si  Mary  de  Pré- 
lontal,  sa  femme,  met  tout  en  œuvre  pour  arriver 
u  divorce,  le  duc  de  Prémontal  est  attaqué  aussi 
a  dehors  dans  les  journaux.  Un  certain  journa- 
ste  du  nom  de  Villerel,  complice  de  la  duchesse, 
lit  même  porter  la  question  du  krach  du  «  crédit 
Dnservateur  »  à  la  tribune  de  la  Chambre,  par  un 
éputé  du  groupe  des  «  arrivistes  indépendants  », 
abrègues  NanliUac,  méridional  et  faiseur,  pas 
léchant  homme  au  fond,  mais  auquel  le  jeu 
évore  son  indemnité  parlementaire  —  fi\t-elle  de 
uinze  mille  francs  —  el   encore  ce  qu'on  appelle 
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les  retr)urs  de  l)î\toii.  Celle  séance  de  la  Chambre 
où  Fabrèi^nes  Nanlillac  cloue  au  pilori  le  nom  du 
«lue  (le  Piéiuontal  nous  vaut  un  curieux  tableau da 
salon  de  la  Paix  de  la  Chambre,   avec  le  corlège 
pn^sidentiel  passant  à   travers  la  haie  des  gardes 
républicains,  l'entrée  el  la  sortie  des  députés,,  tout 
un  (Misenible  très  adroitement  réglé.  C'était  le  clou 
do   la  |)icce,  impuissant,   d'ailleurs,  à  en  faire  le 
succôs.  ..    M.  l)ecori  dessinait  avec  beaucoup  de 
vorve  la  silhouelte  du  dépulé  marseillais,  beau  par- 
leur et    besogneux.    M"®   Alice   Barton  incarnait, 
avec  une  certaine  élégance,  la  riche  et  vindicative 
duchesse  venue  d'Amérique.  A   M.   Etiévant  était 
échu  le  personnage  abominable  du  journaliste  Vil- 
lerel  :   il   le  rendait  avec  finesse.  . .   Quatre  jours 
après,  on  reprenait  la  Fille  des  Chiffonniers^... 

7  DKCKMHKE.  —  Du  théâtre  Sarah-Bernhardt,  la 
Mditresse  de  piano  passait  à  l'Ambigu,  où  la  jolie 
pièce  de  MM.  Félix  Duquesnel  et  André  Barde 
Tclrouvait  son  vif  succès.  Elle- bénéficiait,  d'ailleurs, 
(Tune  excellente  distribution,  en  tête  de  laquelle  il 
lallait  citer  M'"*-  Augustine  Leriche,  étourdissante 
de  verve  comique,  MM.  André  Hall  et  Juvenet  qui 
avaient  re|)ns  leurs  créations  de  Victor  Laubadier 
et  de  (loulette.  Parmi  les  nouveaux  venus,  on  dis- 
tinguait en  [)remière  ligne  M.  Etiévant,  très  remar- 
(|uable  dans  le  nMe  du  marquis  de  Puylaurens,  et, à 
<Mé  de  lui,  MM.  Gabel,  Bailly,  Blanchard,  Morvan, 


( 


1.  —  Mme  Xoris,  soulFrante,  était  rein[)lacée  au  pied  levé  à  la  matinée 
•M  il  la  soir<'(î  du  1er  décembre,  par  M.  (îabel  —  le  flls  de  Gabel,  l'inou- 
l)liot)le  créatiMir  du  L'-ondarnio  de  Genevii'i'e  de  Brahant.  Sln  artiste  de 
/n«-ti(M\  M.  «ialu'l  s'acquittait  à  lucrvoille  de  cette  lourde  tâche  et  se  fai- 
s,i:t  (-)iaIeurou<<(Miient  a]i[)laudir  sous  les  traits  de  la  mère  Moscou. 
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JoUy  qui  contribuaient  à  un  excellent  ensemble  ;  la 
gentille  Annette  Jarry,  qui  n'était  autre  que  la  fille 
du  comique  Guyon  fils,  une  charmante  ingénuité 
dé  dix-sept  ans,  qui  donnait  d'Honorine  Laul]tadier, 
la  jeune  fille  mal  élevée,  une  amusante  silhouette. 
Cette  première  représentation  était,  en  outre,  Toc- 
casion  d'un  intéressant  début,  celui  de  M"*  Véniat 
qui  se  taillait  un  vrai  succès  personnel  dans  le  rôle 
dHfvonne  de  Chazeau,  «  la  maîtresse  de  piano  »y 
l'héroïne  du  drame.  Parfaite  de  charme  et  d'émo- 
tion, elle  était  applaudie  par  la  salle  entière.  Le  3i^ 
décembre,  on  fêtera  la  centième  représentation  de 
ia  Maîtresse  de  piano, . .  * 


1.  —  La  an  de  Tannée  1907  verra  aussi  la  fin  de  la  direction  Gnsi^r. . . 
Malgré  des  efforts  persistants,  un 'travail  de  tous  les  moments,  elle  ne 
lût  pas  toujoui's,  hélas!  couronnée  de  succès...  Sans  doute,  a-t-ondit,. 
Orisier  connut  des  centièmes  prospères^  mais  il  caressait  la  folle  illaiioa 
de  faire  de  son  théâtre,  qui  n'est  plus  guère  aujourd'hui  .qu'un  thé&tre  de 
quartier,  une  scène  parisienne,  un  vrai  théâtre  du  boulevard.  Hélas,  il 
ne  pouvait  être  autre  chose  qu'un  théâtre  du  boulevard. . .  Saint-Martin. 
Mais  cet  homme  avait  des  candeurs  d'enfant  et  des  enthousiasmes  d'ar- 
tiste. Au  lieu  de  jouer  les  gros  mèlus  qui  faisaient  pleurer  nos  grand- 
mères,  il  monta  des  pièces  de  lettrés;  au  lieu  de  faire  jouer  d'obscurs 
acteurs,  il  engagea  MH«  Jeanne  Granier,  M™"  Andrée  Mégard,  M.  Gémier 
oa  M.  André  Calmettes.  Et  on  ne  lui  l'ut  pas  reconnaissant  de  tant  d'ef- 
forts. Tant  et  si  bien  que,  fatigué,  dégoûté,  et  mal  portant  par  surcroît,  il 
adressait  la  lettre  suivante  aux  membres  du  conseil  d'administration  de 
la  Société  anonyme  du  théâtre  de  l'Ambigu  :  «  J'ai  mené  le  bon  combat, 
le  plus  longtemps  que  j'ai  pu.  mais  aujourd'hui,  le  repos  m'est  comman- 
dé par  les  médecins,  et  je  me  vois  obligé,  à  mon  grand  regret,  de  vous 
demander  ma  liberté.  C'est  avec  un  gros  chagrin  que  je  me  sépare  de 
mon  vieux  théâtre,  qui  a  été  toute  ma  vie  pendant  des  années,  et  de 
vous,  messieurs,  qui  êtes  mes  amis,  et  auprès  de  qui  j'ai  toujours  trouvé 
une  bienveillante  sympathie. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  «  (teorcjes  Grisier.  » 

Le  conseil  d'administration  lui  répondait  do  la  manière  suivante: 

«  Mon  cher  Grisier. 
tt  Puisque,  malgré  nos  vives  insistances,  ndus  n'avons  pu  vous  faire 
revenir  sur  votre  décision,  motivée  par  votre  état  de  santé,  nous  avons 
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Voici,  résumé  dans  le  tableau  suivant,  l'hisloire 
de  TAinhiiju  en  1907.  —  Joignons-y  le  succès  des 
matinées  musicales  et  populaires  du  mercredi  (fon- 
dation Danbé)  heureusement  continuées  pa;*  M.  J. 
Jemain. 


Ln.  M<hiie  aiij:  heauj^  ye<f.'',  drame 

*T.e  P'Iit  MttruH,  pi'-.cc 

Les  Dei'.r  Orphelines,  dranio 

*  L'Enfant  du  Temple,  pièce 

*Le  Cin'r  de  Forevtlle,  pièce 

La  Fille  des  Chi/f'nnniers,  drame 

*La  lielle  Milliardaire,  pièce 

fja  Matlress''.  de  piano,  pièce 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

delà 

de 

Ir»  reprt's. 

rcprvseln. 

d'acl<»s 

oa  de  la 

peodanl 

reprise 

rannér 

5 

n 

123 

5 

21  avril 

12 

5  a.  8  t. 

2  mai 

51 

5  a.  9  t. 

14  juin 

109 

5 

18  sept. 

9 

5 

28  sept. 

70 

23nov. 

9 

5  a.  9  t. 

7  déc. 

30 

le  ro{/rct  «l'accepler  vutre  dômissiori,  tout  en  vous  manifestant  nos  »en- 
linicut>  de  rccoiiuaissuncc,  ]iuur  le  travail  incessant  ^t  loyal  que  vous 
ii'av(v  ('n>s«;   de  dépenser,  durant  les   années   que  vous   avez  passées  i 

l'Aniliiu'u. 
i'.  Vouillez  îi^-TÔer,  etc.  » 

A  la  suite  do  la  démission  de  M.  (trisicr,  le  cunscil  d'administration  de 
1.1  Société  anonyme  du  tliéâtro  do  l'Ambigu  désignait  comme  directeur 
artistique  Intérimaire   un   de  ses   membres,  M.  (jeorgtîs  Mathieu,  déjà 

'iéléfïiié  au  secrétariat  L'iMiéral. 
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Avec  Vous  naoez  rien  à  déclarer  ?  dont  le 
triomphant  succès  aura  tenu  une  bonne  partie  de 
Tannée,  les  Nouveautés  ont  représenté  trois  œuvres 
nouvelles  :  la  Puce  à  l'oreille,  de  M.  Georg'es 
Feydeau,  Cabotine^  de  MM.  Tristan  Bernard  et 
Alfred  Athis,  et  Vingt  jours  à  l'ombre,  de 
MM.  Maurice  Hennequin  et  Pierre  Veber,  dont 
nous  allons  donner  le  détail. 

2  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Puce  à 
l'oreille,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Georges  Fey- 
deau 2.  —  C'est  une  pièce  pour  laquelle  il  fallait 
inventer  un  qualificatif.  Cocasse,  plaisante,  comi- 
que, endiablée,  vertigineuse,  elle  était  tout  cela, 
et  plus  encore.  Le  maître  vaudevilliste  qu'est  Geor- 
ges Feydeau  a  mené  cette  action  avec  un  tel  mou- 
vement, un  tel  emportement,  prestissimo,  d'un  bout 
à  l'autre,  qu'il  n'a  pas  permis  aux  acteurs  et  au 
public  de  reprendre  haleine  une  toute  petite  secon- 


1.  —  Directeur  :  M.  Micheau  ;  Secrétairo  pénéral  :  M.  Lionel  Meyer. 

2.  —  Distribution.  —  Ka\  monde,  M"»  ("assive.  —  Lucienne,  Mil»  Su- 
zanne Carlix. —  Olympe,  Miue  Roslrut  MnunU. —  Eugénie,  Mn^o /ônxj/ 
Rose.  —  Antoinette,  M"»'  Goise.  —  Viotor-Kmmanuel  Chaudobise, 
Poche,  M.  Germain.  —  Camille  Chan'lohise,  M.  Torin.  —  Vinache, 
M.  Matrat.  —  hVrraillou,  M.  Landrin.  —  Tournoi.  M.  Marcel  Simon.  — 
Homenidés  de  llistangua,  M.  Milo  (b>  Mcj/er.  —  Ktienne,  M.  Ardot.  — 
Batistin,  M.  Gaillard.  —  Rugln,  M.  Rnberty. 
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(le.  El,  rnalij:ré  cela,  une  clarlé,  une  précision,  une 
netteté  «le  dialogue  <[ui  rendent  vraisemblables  les 
aventures   les  pliLs  burlesques,  les  quiproquos  les 
plus  ahurissants.  Malheureusement,  celle  clarté  et 
vrAW  précision,   on   pourrait  défier  le   critique  le 
plus  avisé  de  les  mettre  dans  son  compte  rendu. 
F.a  /^i/cr  à  roreille  est  une  des  intrigues  les  plus 
inénarrables  (jue  Ton  ait  vues  au  théâtre,  de  nié- 
in«>ire  de  Parisien.  Evidemment,  il  est  question  d'un 
mari  trop  silr  de  la  fidélité  de  sa  femme,  à  qui  Ton 
met  la  puce  à  l'oreille,  chez  qui  Ton  éveille  la  ja- 
lousie [)ar  des  nioyens  classiques.  Mais  comment  le 
mari  est  aguiché  et  invité  à  un  rendez-vous  galant; 
comment  il  cède  sa  bcmne  fortune  à  un  garçon  qui 
j)récisément  fait  la  cour  à  sa  femme;  comment  un 
cousin   à  moitié  bèçue  recouvre  Tusage  des  con- 
sonnes et  court  la  prétentaine  avec  un  cordon-bleu, 
p<»ursuivi  [)ar  un  valet  de  chambre   terriblement 
jaloux  ;  comment  le  médecin  de  la  famille  prend 
part  à  cette  course  à  Tamour;  comment  un  Espa- 
g^uol,  plus  férocement  jaloux  que  le  valet  de  cham- 
bre et  même  (jue  le  More,  de  Venise,  poursuit  tout 
le  monde  le  revolver  au  poing  ;  comment  tout  s'ar- 
range :  je  renonce  à  le  dire.  Il  faut  que  tout  cela 
se  déroule  sous  vos  yeux,  pour  que  vous  en  teniez 
tous  les  fils,  pour  que  vous  en  «  creviez  de  rire  », 
(M  pour  fpie  vous  admiriez  la  prodigieuse  habileté 
de  l'auteur.  Mais  M.  Georges  Feydeau  n'a  pas  seu- 
lement de  riiabileté  :  il  a  aussi  le  don  de  l'obser- 
vation, r.à  et  là,  les  traits  abondent.  Et,  de  même 
que  dans  la  comédie  grecque,  tout  est  nommé  par 
son  no/n.  La  périphrase  est  inconmie  dans  la  Puc^ 


V    .  ■  ■  • 

THEATRE   DBS   NOUYKjàUTiS  4^1 

ci  l'oreille.  Ainsi,  il  y  a,  au  deuxième  acte  (Hôtel 
du  Minet  Galant,  sis  à  Montretout)  une  chambre 
à  coucher  très  curieusement  machinée,  où  le  lit 
pivote  sur  lui-même,  emporte  dans  une  alcôve  les 
amoureux  qui  craignent  les  regards  indiscrets,  et 
substitue  un  vieux  rhumatisant  alcoolique  par 
^oût,  mais  respectable  par  profession.  Le  truc  est 
ingénieux.  Ce  n'est  pas  lui  pourtant  qui  a  le  plus 
diverti  l'auditoire,  —  c'est  le  couple  Ferraillon» 
tenancier  du  Minet  Galant.  Ce  couple,  croqué  à  la 
Maupassant,  est  magnifique  de  vérité  imprudente. 
En  quelques  répliques,  il  est  cinématographié  pour 
toujours.  Le  succès  avait  été  considérable,  et  la 
partie  semblait  gagnée  pour  M.  Feydeau,  pour  le 
théâtre  des  Nouveautés,  et  pour  les  interprètes  : 
^ines  Cassive  et  Carlix,  toutes  deux  jolies  et  costu** 
mées  à  ravir,  de  silhouette  charmante,  de  minois 
délicieux  ;  M.  Torin,  béjjayant  et  drôle  d'une  im- 
payable drôlerie  ;  MM.  Matrat,  Landrin,  Milo  de 
Meyer  et  Ardot  ;  enfin,  M.  Germain  jouant  un 
iouble  rôle,  Victor-Emmanuel  et  Poche,  double 
Clhampignol  d'hilarante  mémoire,  vertigineuse- 
(nent,  de  façon  à  rendre  pâles  les  Facéties  d'Eu" 
IrapeL  . .  Et,  pour  ne  rien  oublier,  deux  décors 
plantés  avec  goiU  et  meublés  avec  un  raffinement 
Doulevardier. 

19  MARS.  —  Le  théâtre  prenait  le  deuil  :  on 
ivait  appris  que  Toriii  —  bientôt  après  avoir  créé, 
dans  la  Puce  à  Voreille^  un  rôle  qui  mettait  chaque 
soir  l'assistance  en  joie  —  venait  de  succomber  en 
l'espace  de  quelques  jours  aux  suites  d'une  conges- 
tion pulmonaire.  .  .  Torin  était  un  comédien  aimé 
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(lu  pul)lic  parisien.  Il  suffisait  qu'il  entrât  en  scène 
pour  fjue  la  salle  éclatât  de  rire.  Il  avait  créé  de 
nombreux  rcMes  dans  les  pièces  qui  furent  jouées 
ras  dernières  années  aux  Nouveautés,  et  au  succès 
<lesr|uclles  il  contribuait  pour  une  bonne  part.  Sa 
disparition  était  une  grande  perte  pour  les  vaude- 
villistes contemporains  ^ 


1.  —  .V  la  gare  de  Lyon,  d'où  les  restes  de  Torin  devaient  être  trans- 
porti's  au  ciniotièru  do  sa  ville  natalo,  une  très  iiombreugeB  assistance 
('tait  riMinio  le  matin  du  20  mars,  ot  voici  le  discours  que  prononçait 
M.  Adrien  lioruheim  : 

u  Sun  directeur,  son  ami,  son  collaborateur  do  chaque  jour,  M.Henri 
Michoau  vient  de  lui  rendre  le  plus  éloquent  des  hommages.  II  a  négligé 

sa  direction,  que 
et  devint  un  des 
parce  qu'il  était  de 
CCS  artistes  rares  (pii,  sans  prurédû;  sans  manière,  sans  rechercher  l'effet 
ot  sans  (^uètor  l'applaudissement,  par.  la  seule  simplicité  de  son  jea 
(>t  do  sa  luiniiquo,  mettait  toute  une  salle  en  joie.  Il  a  tous  les  soirs,  durant 
do  Inn^nics  années,  con-^olé  dos  centaines  de  mortels  dos  soucis  de  la 
joiiriH'o.  on  les  aidant  h  oublier  les  réalités  de  la  vie.  N'est-ce  donc  rien 
cola,  Mrsîiiours,  ot  ne  vous  semblo-l-il  pan  que  ces  maîtres  du  rire  ont 
tout  <io  iiiêmo  droit  à  un  peu  de  notre  gratitude?....  Mais,  les  dons  de 
la  natiir(!  n  étaient  pas  los  soûls  qui  distinguaient  Torin.  U  apportait 
<lan>  l'oxorcico  de  son  art  une  conscience  scrupuleusej  un  respect 
absolu  du  public,  une  parfaite  probité  professionnelle  :  il  était  a  la 
wOtie  n'jin'sentation  d  untj  pit.-co  —  ils  sont  nombreux  les  rôles  qu'il 
intorpr<.'la  300  lois  do  suite  —  oe  qu'il  était  à  la  première  :  son  directeur, 
ses  autours,  ses  camaraiics  lo  savent  bien.  J'eus,  quant  à  moi,  le  plaisir 
do  fappivoior  particnlioronient,  il  y  a  deux  ans,  lorsqu'il  ioua  pour  nos 
iri'Ht»*  ans  tic  Théâtre  1h  Misanthrope  et  l'Auvergnat^  ou  il  montra  un 
talent  sitpérionr,  ot  lo  secon'l  at^to  de  Divorçons.  Avec  un  entêtement 
a<iniiral)le  il  pitx^.hait  une  scono,  la  reprenait  et  la  recommençait  jusqu'à 
'■o  qii*olle  l'iH  ooniplèteinent  au  ]ioint  et  jusqu'à  ce  que  toutes  ses  into* 
naliiMis  tussent  rigoureusement  justes.  C'était  son  cher  ami  Noblet  — 
s.)a  l'.-irrain  comme  il  l'appoluit  —  qui  avait  proposé  à  M.  Sardou  de  lui 
<•.»!! lier  lo  r.Mo  do  Divorçons.  Le  jour  de  la  représentation,  Torin  eut 
un  liioiiiphe.  el  j'entends  encore  M.  Sardou  lui  dire  :  «  Vous  savex  que 
\<iu~>  .-ivoit  été  la  pert'notion  mémo.  C'est  bien  dommage  que  je  ne  voutf 
ai''  pas  connu  vingt  atis  ])lus  tôt...  Nous  aurions  fait  de  la  bonne  beso- 
*:no  •'[  iiou-^  aurions  bien  souvent  travaillé  ensemble  t  »  Le  pauvre  garçon 
ne  savait  ({ue  répondre  tant  II  était  heureux;  il  regagna  sa  loge,  j'allai 
lo  riMiercior  :  je  lo  trouvai  tout  on  larmes  ;  il  pleurait  de  joie.  Voilà, 
.\Io--ieurs,  le  iiiodosle,  le  digne  ot  l'excellent  garçon  qui  nous  quitte  en 
plei.ic  jeunesse.  oni)loin  suoeés,  brutalement  enlevé  à  l'affection  (les  siens, 
<le  l'>!i^  ~os  oumarados  et  do  tous  cuux  ([ui  lo  connurent,  et  voilà  aussi 
piiurquDi,  mon  eiior  Mi'-lieau,  votre  joli  théâtre  des  Nouveautés,  aujoar- 
d'iiui  on  deuil,  inscrira  à.  la  toute  première  place  de  son  histoire  et  en 
lettres  il'itr  ce  nom  aimé  et  glorieux  de  Torin.  ». 
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17  MAI.  —  La' mort  de  Torin  avait  mis  comme 
un  nuage  sur  la  Puce  à  roreille^  et  force  était 
au  théâtre  de  revenir  à  Vous  n'avez  rien  à  décla'^ 
rer?  qu'on  reprenait  à  la  i64®  représentation.  La 
désopilante  pièce  de  MM.  Maurice  Hennequin  et 
Pierre  Veber  retrouvait  son  grand  et  légitime 
succès  de  la  création  —  succès  qui  se  prolongera 
pendant  tout  l'été.  On  riait  plus  que  jamais  aux' 
Folles  situations  de  ces  trois  actes  qui  étaient  entre 
les  plus  drôles  qu'on  ait  jamais  écrits,  et  dont  une 
remarquable  interprétation  mettait  en  valeur  toute 
la  puissance  comique  ^ 

2  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Cabo^ 
fine,  pièce  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  de 
MM.  Tristan  Bernard  et  Alfred  Athis*.  0  la  bonne 
farce  échevelée  que  nous  devions  à  la  très  heureuse 
collaboration  de  Tristan  Bernard,  le  mattre  humo- 
riste, et  de  notre  distingué  confrère,  M.  Alfred 
Athis,  l'auteur  d'Une  Vieille  Renomméey  si  joyeuse* 
ment  applaudie  au  Théâtre  Antoine  !  0  le  second 


1.  —  Au  mois  de  juillet,  on  fêtait  particulièrement  une  charmante- 
comédienne  de  Russie  de  passage  à  Paris,  MUe  Maggie  Gauthier,  exquise 
ie  grâce  et  d'esprit  dans  le  rôle  de  Zézé,  repris  ensuite  avec  un  tréa 
vif  succès  par  une  nouvelle  pensionnaire'  de  ce  théâtre,  M^'*  Alice 
Clairville. 

Notons  aussi  que  Vous  n'avez  rien  à  déclarer?  avait  été  accompagné 
d'un  joyeux  acte  do  MM.  Alfred  Delilia  et  Serge  Basset,  intitulé  le  Bon 
Agent  et  le  Mauvais  Cambrioleur . 

%.  —  Distribution.  —  Tringlet,  M.  Germain.  —  Clapart,  M.  Colomhêy, 

—  Comte  Kolbassov,  M.  Leubas.  —  Poitrinot.  M.  Girier.  —  Grandville, 
M.  Landrin,  —  Clément,  M.  Paul  Ardot.  —  Simonin,  M.  Lauret.  — 
Fourche.  M.  Gaillard.  —  Le  commandant,  M.  Grêlé.  —  La  Grive,  M.Hol- 
iard.  —  Bellechose,  M.  Bertij.  —  Un  garçon,  M.  Varny.  —  Un  dbiployé 
du  chemin  de  fer,  M.  Rémois.  —  Léon,  M.  Prosper.  — Madame  Pas- 
sereau, M™«  Rosine  Maurel.  —  Mariette,  MU»  Templey.  —  Francine,. 
M*i«  Clairville.  —  Virj.'inie,  M''»  Gense.  —  Estelle,  MUe  Jenny  Rose, 

—  La  caissière,  M^e  Hélyane. 


^\l^\  Li:s    ANNALES    DU    THEATRE 

acte  (le  dabotine  !  0  la  représentation   donnée  en 
province,  h  Montgiron,  par  une  troupe  en  tournée, 
(l'un  vieux  «  mélo  »  d'autrefois,  les  Derniers  ou- 
h'dfjes  !  La  parodie  est  déjà  drôle  par  elle-même, 
mais  sonniez  combien  plus  bouffonne  encore,  puis- 
que les  deux  interprètes  sont  un  brave  bourgeois 
et  une  bonne  fille  de  campagne  qui,  n'ayant  jamais 
joué  la  comédie  de  leur  vie,  se  trouvent  chargés, 
au  pied  levé,  des  deux  principaux  rôles,  dont  ils 
ne  savent  pas  un  traître  mot...  Ajoutez  à  cela  les 
réflexions  à  haute  et  intelligible  voix  des  specta- 
teurs des  avant-scènes,  qui  ne  sont  autres  que  les 
personnages    mêmes   du    vaudeville,    faisant   leur 
partie  dans  cette  désopilante  «scène  dans  la  salle  » 
et  pensez  si  l'on  s'est  tordu  de  rire...   Il  fallait 
remonter  bien  loin  dans  le  passé,  aux  anciennes 
Farces  dramatiques  pour  trouver,  en  ce  genre  de 
haute  folie  débridée,  quelque  chose  d'aussi  énormé- 
ment cocasse  que  cet  étonnant  intermède  atteignant 
aux  suprêmes  limites  du  burlesque.  D'une  inter- 
[)rétation,  que  nous  eussions  désirée  plus  brillante, 
se  détachaient  quelques  vedettes  comme  Germain, 
de  verve  toujours  si  sincère  et  si  originale,  et  sa 
dii^^ne    partenaire,    M'^®    Gense,    encore    que   son 
comique  fi\t  d'essence  plus  apprêtée.  Puis,  il  fallait 
louer,  pour  sa  fantaisie,   M.   Leubas  boyard  très 
«    nature  »,    et   pour   sa   finesse,    M"®   Clairville, 
aimable  théâtreuse.  11  fallait  aussi  noter  l'excellent 
débyt   de   M.   Girier,   déjà   très  plaisant  au  café- 
concert,  qui   [)ourra   rendre  d'utiles  services  aux 
Nouveautés,  toujours  en  deuil  du  regretté  Torin. 
20  NOVEMBRE.    —    Première   représentation  de 
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ft  Jours  à  r ombre  j  pièce  en  trois  actes  de 
.  Maurice  Hennequin  et  Pierre  Veber*.  —  Le 
te  de  Merville  tst  marié  à  une  femme  qu'il 
^  ;  il  la  trompe  cependant  avec  une  de  ses  amies, 
:ntine  de  Mézan.  Il  est  allé  passer  avec  sa 
resse  une  soirée  au  théâtre.  Là,  au  cours  d'un 
lent  futile  —  d'extravagants  chapeaux  qui  les 
êchaient,  de  leur  baignoire,  de  voir  quoi  que 
oit  du  spectacle  —  il  a  commis  la  grave  im- 
lence  de  giffler  le  municipal  de  service.  Pour- 
i  en  police  correctionnelle,  il  a  été  condamné 
défaut  à  vingt  jours  de  prison.  De  Merville 
assez  habile  pour  que  sa  femme  et  sa  belle- 
8,  M™®  La  Hire,  avec  qui  il  habite,  ignorent 
iiltère,  la  scène  du  théâtre,  les  poursuites  et  la 
iamnation.  Mais  il  va  falloir  faire  la  prison. . . 
bohème,  nommé  Pantruche^  ancien  camarade 
ollège,  se  présente  à  point  nommé  en  soUici- 
.  Sa  spécialité  est  de  passer  pour  les  autres 
ixamens  qu'il  n'a  jamais  passés  pour  lui-même. 
Merville'  lui  offre  de  se  laisser  enfermer  à 
nés  en  son  lieu  et  place,  pendant  la  durée  de 
eine,  moyennant  une  indemnité  de  vingt  mille 
es.  Marché  conclu.  De  Merville  va  passer  un 
j  en  Italie  avec  sa  femme,  pendant  que  Pan- 
he  se  fait  incarcérer  sous  le  nom  du  condamné 
défaut.  Telle  est  l'exposition,  fort  claire,  vous 


•■. 
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iFnUBÙTiON.  —  Trouille,  M.  Germain.  —  Touplin  des  Bon-aaires^ 
lombey. —  Do  Merville,  M.  Marcel  Simon.—  Pantruche,  M.  Baron 
-  Ghantanelle,  M.  Paul  Ardot. —  PYan(;ois,  M.  Gaillard. —  Polyta, 
ttret.  —  Thomerel»  M.  Gaultier.  —  Madame  La  Hire,  M"«  Angèl0 
ert. —  Colette,  M»'  Bemou.—  Valentine  de  Mézan,  Mlle  Fon/^ney. 
9,  Mil*  Gallet.  —  Rose.  M"«  Lamblaj. 
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l'fi  Conviendrez,  de    Vinfft  Jours   à  V ombre.  Elle 
tienl  tout  le  premier  acte.  Les  autres  sont  remplis 
par  les  conséquences  et  les  quiproquos  qui  nais- 
sent tout  naturellement   d'une   telle    situation.  A 
1^'rcsnes,  où  l'existence  est  si  confortable,  Pantruche 
a  acquis  des  goûts  de  luxe.  Aussi,  en  sortant  de 
prison,  a-t-il  employé  ses  vingt  mille  francs  à  se 
nieiihler  un  bel  appartement  et  à  s'habiller  chez  le 
bon  faiseur.  11  n'a  bientôt  plus  le  sou,  et  il  s'amène 
riiez  le  comte  de  Merville  pour  lui  emprunter  quel- 
([ues  nouveaux  billets  bleus...  Ce  n'est  pas  tout.  De 
Merville  voit  avec  stupeur  se  présenter  en  haillons 
un  compagnon  de  captivité  de  Pantruche,   le  po- 
cliard  Trouille,  malandrin  de  la  pire  espèce,  voisin 
de  cellule  du  faux  comte  de  Merville  (qui  l'a,  dit-il, 
invité  à  venir  le  voir)  et  s'installe  là,  sans  façon, 
comme  chez  lui...   Et  la  situation   se  compUque 
encore.  La  belle-mère  du  comte,  veuve  sur  le  retour, 
n'a-t-elle  pas  promis  sa  main  au  président  Touplin 
des  lionnaires,  dit  <(  le  mauvais  juge  »,  et  célèbre 
par  la  façon  Aonl  il    ce  sale  »  les  prévenus.  Or,  ce 
Touplin  des  lionnaires  est  justement  le  magistrat 
(|ui  a  condamné  à  des  peines   diverses  le  nommé 
Trouille,   le  comte  de  Merville  et  Pantruclie  lui- 
niome  qui  s  est  mis  en  un  très  mauvais  cas.  Tout 
s'arrango   pourtant,   grâce  au    dévouement  dudit 
Pantruche   cpii   sait   garder  le  secret  de   «  Vingt 
jours  îi  Tombre  »   et  sacrifie  sa  belle  barbe  pour 
«|ue  la  paix  règne  dans   les  ménages.   Il  n'est  pas 
jusqu'au  terrible  Touplin  des  lionnaires  qui,  vou- 
lant obtenir  la  main  de  M""'  La  llire,  ne  ferme  les 
veux  sur  la  folle  aventure  de  son  gendre.  Sur  une 
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donnée  qui  ne  laisse  pas  de  rappeler  le  légendaire 
Voyage  d'agrément^  MM.  Maurice  Hennequin  et 
Pierre  Veber  se  sont  montrés,  une  fois  de  plus,  de 
très  adroits  vaudevillistes  :  les  scènes  gaies  et  les 
mots  drôles  abondent  en  leur  nouvel  ouvrage.  On 
a  ri,  je  le  constate.  D'où  vient  pourtant  —  c'est 
une  impression  toute  personnelle  —  que  je  ne  me 
suis  réellement  amusé  que  quand  était  en  scène  — 
et  il  n'y  était  pas  assez  souvent  —  Tineffable 
Trouille,  personnifié  de  si  pittoresque  façon  par 
Germain?...  La  cause  en  est,  probablement,  que 
le  prihcipal  rôle  de  la  pièce,  celui  du  comte  de 
Merville,  est  confié  à  un  artiste  —  peu  fait  sans 
doute  pour  jouer  les  «  Raymond  »  —  M.  Marcel 
Simon,  qui,  avec  la  voix,  la  voix  seulement,  non  le 
talent  de  M.  Gaston  Dubosc,  s'agite  vulgairement, 
laborieusement  et  bruyammeut  —  oh  !  si  brayam- 
ment  !  —  sans  aucune  espèce  de  naturel  et  de 
fantaisie.  Je  lui  en  veux,  vraiment,  d'avoir  glacé 
inon  rire  et  gâté  tout  mon  plaisir.  Sur  un  fond  de 
troupe,  qui  sent  un  peu  sa  province  —  au  boule- 
vard des  Italiens  :  que  M.  Micheau  y  prenne 
garde  !  —  il  faut  retenir  l'heureux  début,  aux  Nou- 
veautés, de  M.  Baron  fils,  qui  a  très  finement 
composé  le  rôle  de  Pantruche,  et  l'avenante  appa- 
rition de  M™®  Angèle  Lambert,  de  diction  juste  et 
d*aimable  cordialité  dans  le  rôle  de  M"'«  La  Hire, 
une  sympathique  belle-mère,  très  capable,  ma  foi  ! 
de  faire  le  bonheur  d'un  second  mari. 

Vingt  jours  à  l  ombre  terminait  agréablement 
l'année,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 

TABLEAU. 
ANNALES   DU  THK.VTRK  87 
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Vous  n'avez  rien  à  déclarer?  pièce 

A  l'abordage,  comédie 

*  Un  domestique  modèle.  : 

*La  Puce  à  l'oreille,  pièce 

*Le  Bon  Agent  et  le  Mauvais  Cambrio- 
leur, pièce 

*  Cabotine,  pièce 

*  Vingt  jours  à  l'ombre,  pièce 

*Au  bout  du  fil,  pièce 


NOMBRE 
d'actes 


3 
1 
1 
3 

1 
3 
3 
1 


DATE 

de  la 

ir*  reprée. 

on  de  la 

reprise 


» 

N 

» 
2  mars 


2  octobre 
20noy. 
20noy. 


NOMBRE 

de 

représenL 

pendant 

ranaée 


199 
53 
70 
88 

215 
54 
49 
49 


THÉÂTRE  DE  L'ATHÉNÉE* 


On  avait  fêté,  le  7  janvier,  la  cinquantième 
représentation  de  la  Ponette  de  MM.  Louis  Artus 
et  Paul  Fuchs.  Le  7  février,  nous  avions  la  pri- 
meur d'une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Tristan 
Bernard,  Sa  Sœur'^,  —  C'était  une  œuvre  délicate, 
émue  et  spirituelle,  d'un  tour  de  main  et  d'un 
tour  d'esprit  très  particuliers.  M.  Tristan  Bernard 
a  de  la  fantaisie,  une  imagination  capricieuse,  des 
boutades  imprévues,  l'observation  des  mœurs  con- 
temporaines, le  trait  amusant,  la  satire  indulgente; 
mais  il  a  une  chose  plus  précieuse  que  tout  cela 
réuni,  il  a  une  personnalité.  Que  de  curiosité  dans 
le  choix  de  ses  sujets,  et  que  de  soin  dans  l'exécu- 
tion !  Il  n'y  a  pas  un  de  ses  personnages  qui  ne 
soit  buriné  précieusement  et  dont  les  manies,  les 
gestes  ou  les  mots    ne   soient  absolument  carac- 

1.  —  Directeur  ;  M.  Aboi  Deval  ;  administrateur  ;  M.  Eugène  Damoye  ; 
secrétaire  général  :  M.  Paul  Largy. 

2.  Distribution.  —  Fister,  M.  Huilier.  —  Docteur  Harillier,  M.  Leu~ 
bas.  —  Rimber,  M.  André  Lefaur.  —  Lehugon,  M.  Clément,  —  Gaste- 
lin,  M.  Louis  Sange.  —  Séraphin,  M.  Marins  Barlay.  —  Rouillon, 
M.  Ander.  —  Félix,  M.  Lebreton.  —  Chevalet,  M.  Nérac.  —  Adrien, 
M.  Paul  Fèret.  —  Lucie,  M''»  Duluc.  —  Jeannine,  M"»  Goldstein.  — 
Rita,  M"e  Louise  Bignon.  —  démenti  no.  ^[me  Cautnont.  —  Thaïs  Cou- 
turier, Mlle  Templey.  —  Maud  de  Meulan,  MU"  Prince.  —  Julia,  Mli«  Ray- 
nal.  —  Yvonne,  M"*  D'Arthtgmj.  —  Femme  de  chambre,  MH»  Graml. 

Sa  Sœur  sera  accompagnée  do  l'exquis  petit  acte  de  M.  Tristan  Ber- 
nard qui  s'appelle  les  CoteaKx  du  Mf'doc. 
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téristiques.  Et  l'on  a  vu,  aux  applaudissements 
et  aux  rires  de  la  salle  entière,  qu'un  auteur  peut 
encore  obtenir  un  succès  de  çaieté  avec  des  idées 
brillantes,  des  mots  inattendus  et  des  plaisanteries 
heureuses,  en  n'employant  aucune  des  ficelles, 
aucun  des  trucs  de  Tordinaire  pièce  pornocratique. 
Maintenant,  comment  raconter  cette  comédie  en 
lui  conservant  sa  saveur,  son  paradoxe  narquois 
et  sa  verve  attendrie  ?  M.  Lehugon  a  deux  filles, 
Lucie,  une  rêveuse,  et  Jeannine,  un  vrai  diable.  Il 
veut  fiancer  Lucie  à  un  parisien  sceptique  mais  bon 
i^arçjon,  nommé  Rimber,  et  Lucie  est  triste  et  ner- 
veuse, car  elle  aime  en  secret  le  docteur  Barillier, 
un  jeune  savant  sensible  et  timide  à  Texcès.  Au 
moment  des  fiançailles,  elle  dit  tout  à  Rimber  qui 
fait  la  ^^rimace,  et  elle  lui  demande  de  pousser 
Tabnéç^ation  et  le  dévouement  jusqu'à  refuser  sa 
main.  Rimber,  déconfit  et  désolé,  consent  à  ce  que 
Lucie  lui  demande,  et  quitte  sur  Theure  la  maison 
de  Lehugon.  Emoi  et  même  stupéfaction.  Jeannine, 
({ui  ne  connaît  ni  Rimber  ni  Barillier,  s'imagine 
que  Lucie  est  déses[)érée  de  l'aventure,  et  elle  force 
Fister,  un  ami  de  la  maison,'  à  partir  avec  elle,  à 
courir  après  le  fiancé  qu'elle  prétend  ramener  à  sa 
scrur.  Et  de  fait,  Jeannine  rejoint  Rimber  dans  un 
casino  quelconque  :  monde  de  petites  femmes 
a{>[)artenant  à  quelques  music-hall  de  la  capitale  ; 
snobs  et  cercleux.  fïimber  qui  ne  connatt  pas  plus 
Jeannine  que  celle-ci  ne  le  connaît,  interroge  la 
jeune  fille,  et,  séduit  par  sa  grâce  et  sa  mutinerie, 
s'étonne  de  la  rencontrer  dans  un  pareil  lieu  ;  il  la 
gronde  comme  s'il  était  déjà  son  ami  ;  il  la  blâme 
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et  même  la  querelle  comme  s'il  l'aimait.  La  scène 
est  délicieuse  et  graduée  avec  un  art  infini  :  elle  a 
des  retours,  des  soubresauts,  des  arrêts  et  des 
reprises  d'un  intérêt  croissant.  Op  voit  poindre  le 
sentiment,  naître  l'amour,  grandir  la  passion,  avec 
des  nuances,  des  détails,  des  degrés  de  douceur  et 
de  force  qui  attestent  la  maîtrise  de  M.  Tristan 
Bernard.  Mais  à  quoi  bon  raconter  sèchement  la 
suite  de  cette  intrigue  dans  ses  justes  développe- 
ments et  dans  ses  péripéties  diverses  ?  Il  faudrait, 
à  partir  de  la  renccmtre  de  Jeannine  et  de  Rimber, 
étudier  chaque  scène,  noter  les  mots  et  la  mimique 
de  chaque  personnage,  et  retracer  la  silhouette 
d'une  tante  bourrue  et  bienfaisante,  celle  d'un 
confident  mondain  aimablement  stupide,  celle  d'une 
montmartroise  qui  danse  le  fandango  mâtiné  de . 
cake-w^alk.  Le  roman  suit  son  cours,  excitateur  de 
joies  et  d'émotions  douces,  et  il  se  termine  le  mieux 
du  monde.  Le  directeur  de  l'Athénée  a  monté  ce 
bijou  de  comédie  avec  un  rare  bonheur,  mise  en 
scène  vivante,  décors  pittoresques,  artistes  bien 
stylés  :  M.  BuUier,  plein  de  rondeur  ;  M.  Leubas, 
aux  mines  naïves  d'amoureux  ingénu  ;  MM.  Lefaur, 
Clément  et  Sange;  M^*®  Goldstein,  une  Jeannine 
idéale  de  verbe,  d'attitude,  de  souplesse  scénique, 
la  voix  nette,  la  diction  précise,  la  mine  éveillée, 
la  personne  sympathique  ;  et  M™®^  Duluc,  Louise 
Bignon,  si  ollé  !  ollé  !  et  Caumont  et  M"®  Templey, 
une  Thaïs  de  la  Butte,  si  nature  et  si  drôle.  Ah  ! 
là  jolie  comédie  et  l'aimable  succès  ! 

3  MAI.  —  Première  représentation  de  Le  Cœur 
et  le  Reste,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Jacques 
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iMoimier  et  (îeor^^es  Montigiiac*.  —  Cette  comédie 
lient  souvent  du  vaudeville,  parfois  de  ropéretle. 
Le  nuui({ue  d*unité,  qui  peut  être  un  défaut,  dispa- 
raft,  retté  fois,  sous  le  manteau  de  Tesprit  et  de 
la  iç^aieté.  Il  y  a,  dans  cette  pièce  visiblement  écrite 
dans  la  joie,  des  mots  charmants,  des  détails  im- 
piévus  :  le  tout  délace,  malgré  quelque  incohé- 
n'ncej  une  impression  de  jeunesse  et  de  bonne 
humeur.  J^e  sujet  rappelle  un  peu  une  jolie  comé- 
die d'Ambroise  Janvier  et  M.  Âlarcel  Ballot,  repré- 
sentée jadis  au  Gymnase  :  les  Amants  léffitimes. 
Dans  le  ^V/v/r  el  le  Reste,  deux  époux,  M.  et 
M"'*^  Martoiin,  divorcent  également  pour  pouvoir 
jouir  en  paix  d'une  fortune  qui  leur  échapperait 
s'ils  restaient  mariés.  Une  tante  déshéritera  Line 
Martorin  si  elle  est  en  pouvoir  de  mari.  L'avoué 
lldherl  Decoq  leur  conseille  de  reprendre  leur 
lil)LMir»  ré(*i[)i'0([ue.  l'ne  fois  libres,  ils  continueront 
à  s'aimer,  tout  en  sortant  de  la  ruine  que  leur 
causa  la  fuite  (Tun  notaire  indélicat.  Pour  divor- 
(•«M',  ils  orî^a  ni  seront  un  tta^rrant  délit  avec  une 
(lenii-rnondaine,    Xichette    des    Horizons,    qui   se 


1.  l)i--jiubi;iH)N.  —  Line  M.irtoriii,  M'ie  Dtdnc.  —  Nichettes  des  Hori- 
/..:l^.  Miii'  T''niith?ii.  —  Miss  Nam|.lon,  Ml'**  Prince.  —  Cécile  Puymo- 
»■.■■[:. i,  Mi'C  (Jn,':'iade.  —  lMmn;i.  M'ie  Anhergat. —  Julie^M"*  J.  Marsac.  — 
\ivir"  .M.irtorin,  M.  L-' (iaifi).  — Lo  (loiuniissaire.  ^^.  Z^wi^î^r.  —  Robert 
;>.'■■.  (j.  M.  .\'''/r.'  I.ffdur.  —  I^e  ju^'c,  M.  Clément.  —  Puymorand, 
\[.  l'iiZ'fl^s.  —  IMiJjuU;.  M.  Xndi't'.  —  I^e  socçélaire,  M.  Louis  Sance.  — 
]\tA)''n.  M.  U'-tx'  l\ien.'\  —  li'iiuissicr.  M.  Lehreton. 

I,<i  f-  'ii.r  '■:  II-  h'f'.-i.'c  s'uc«'()iiiiia^'mîru  sur  raHiche  d'uu  vaudeville  en 
lin  a. ■*.«.!  lit;  MM.  harrmirl  et  Lu[)in,  le  T/'u-'.  d:<  Capitaine^  ainsi  dis- 
Ir  l;'i.'  : 

(V.  'riiprilino.  M''»  l ',.■/(/■;•/'.  - --  Clara,  M''--  /V'-'an.  —  Capitaine  Favrichoa, 
M.  L"u:^  .sau<:'.  ■-  Il<";-)r,  M.  /-V'..".'  A;"/<.'r.  —  Chalumeau,  M.  Alfred 
L'he'iis.  ■-  "^aiis..- :iii",.  M.  J-"iic'<. 


•-■/'?.•*] 


THEATRE   DE    l' ATHENEE  4^3 

trouve  être  l'amie  de  Decoq.  Mais  quel  avoué  ne 
se  sacrifierait  pour  rendre  service  à  ses  clients? 
Nous  sommes,  au  second  acte^  dans  une  garçon- 
nière où  doit  avoir  lieu  la  comédie.  André  Mar- 
torin  trouve  l'aventure  fort  plaisante.  Il  ne  tient 
plus  en  place  à  l'idée  d'approcher  une  demi-mon- 
daine, même  pour  la  frime.  Mais  Line,  sa  femme, 
ne  croit  pas  à  cette  ((  frime  ».  Elle  est  jalouse  et  a 
décidé  de  veiller  sur  son  bonheur  en  interrompant 
les  téte-à-téte.  Dans  ce  but,  elle  amène  dans  la 
garçonnière  deux  amis^  M.  et  M"*®  Puymorand, 
qui  viennent  là  comme  à  un  five  o'clock,  plus  une 
Américaine  excentrique.  Line  se  déguise  elle-même 
en  femme  de  chambre,  et  fait  si  bien  que  lorsque 
survient  le  commissaire  de  police,  elle  donne  le 
temps  de  fuir  à  la  demi-mondaine  et  prend  carré- 
ment sa  place.  —  «  Votre  nom,  madame?  demande 
le  commissaire.  —  Nichette  des  Horizons  ».  Et 
•l'enquête  se  poursuivra  au  Palais  de  Justice, 
devant  le  juge  désigné  à  cet  effet.  Cependant,  on 
a  arrêté  le  notaire  au  moment  où,  porteur  des 
valeurs  escroquées,  il  allait  passer  la  frontière. 
Martorin,  redevenu  riche,  ne  veut  plus  divorcer. 
Mais  Line,  qui  croit  le  sacrifice  consommé  entre 
son  mari  et  Nichette,  s'obstine  à  la  séparation. 
Tout  le  troisième  acte  roule  sur  un  enchevêtrement 
de  témoignages  ahurissants  comme  il  convient  en 
matière  d'enquête  judiciaire.  Martorin  finit  par 
remettre  les  choses  au  point  en  prononçant  un 
petit  discours  ému.  . .  sur  le  Cœur  et  le  Reste. . . 
Le  reste  ne  compte  pas  :  le  cœur  seul  résiste  aux 
entraînements   passagers    et    garde   les   ménages 
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heureux,  dette  comédie  leste,  pimpante,  élégante 
juscju'eu  ses  folies,  fut  accueillie  avec  faveur, 
.louée  dans  un  mouvement  vif,  elle  fut  excellem- 
ment interprétée,  par  M"®  Duluc  d'abord,  et  M.  Le 
Gallo,  Tune  jolie  et  distinguée,  l'autre  d'une  fan- 
taisie vraiment  personnelle.  M.  Lefaur,  en  avoué, 
M.  liullier,  en  commissaire  de  police,  M.  Clément, 
«Ml  juij^e,  nous  faisaient  presque  aimer  la  justice 
(le  luAva  pays.  M""  Templey,  adroite  horizontale, 
el  M"*'  Coi'cvade,  divorcée  quasi  vicieuse,  nous 
semblaient  préférables  à  M'*®  Prince,  Américaine 
bruyante  et  peu  authentique.  Le  Cœur  et  le  Reste 
qui  victorieusement  traversera  tout  l'été  se  jouera 
le  21  octobre  pour  la  200*^  fois. 

7  NovEMHKE.  —  Première  représentation  de 
Monsieur  de  (Jonrpière,  comédie  en  quatre  actes, 
de  M.  Abel  liermant  *.  —  Le  théâtre  immoral 
ayant,  en  Tabsence  de  la  censure,  encouru  l'indi- 
t^nation  des  âmes  honnêtes,  s'est  trouvé  remplacé 
par  le  théâtre  amoral.  La  distinction  est  spécieuse  : 
elle  offre  cependant  une  apparence  de  logique. 
Pour  séduire  un  public  décidé  d'avance  aux  pires 
concessions,  Tamoralité  exiçe  de  la  recherche  de 
style  et  de  Tesprit  d'observation.  Elle  se  présente 
ainsi  moins  choquante  qu'un  simple  fait  de  bru- 
tale immoralité,  et  par  l'effort  ainsi   constaté,  la 

I.  DisTiiiurrioN.  —  Lo  vic«»mlo  do  Courpiôre,  M.  André  Britlé.  —  I^e 
'.'oiiile  do  (4()urj)ièn\  M.  Ayidn'  Lefaur.  —  Arow,  M.  Clément.  —  Robert 
I"s[irols,  M.  LnitiH  }i(tur,ty.  —  Le  baron  Duval,  M.  Bénédict. —  Camille 
Lainboroior.  M.  Frli.r  Afnl''r.  —  Charles,  M.  Charbonel.  —  Blanche 
LaiiiliorcitT,  M'''-  L(Virt>nce  Duluc.  —  Madame  Arow,  MU*  Nelly  Cormon. 
—  Madame  <lt'  l'as«»lieu.  M"«  de  MiramO)t.  —  La  comtesse  de  Coar- 
[lioro.  M"*  .{>■/.  —  La  baronne  Duval.  NPJe  Mari^eUe  Prince.  —  Jeanne 
riiillior.  M"e  Marly.  —  Loiuso,  M^e  Deilif/f'-re. 
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coquetterie,  si  je  puis  dire,  de  sa  toilette,  ie  souci 
qu'elle  a  de  s'exprimer  avec  précaution,  inspire 
un  certain  respect.  Procure-t-elle  une  impression 
moins  malsaine  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  L'immora-^ 
lité  passe  et  ne  laisse  pas  de  suite  :  Famoralité 
pousse  à  réfléchir,  fait  que,  sous  couleur  d'analyse 
psychologique,  on  s'y  attarde,  et  que  peu  à  peu  on 
s'y  habitue.  Le  vice  est  attirant  s'il  ne  s'impose  pas 
comme  un  sauvage,  s'il  se  répand  en  propos  sub- 
tils et  délicats.  Comment  en  vouloir  à  qui  s'excuse 
de  sa  hardiesse  et  pour  vous  débiter  des  horreur» 
prend  d'abord  des  petites  précautions?  M.  Abel 
Hermant  est  passé  maître  en  cet  art  de  tout  dire 
avec  élégance  ;  sa  plume  donne  un  charme  aux 
pires  vilenies;  il  pousse  le  raffinement  jusqu'à 
éclairer  ses  coquins  de  héros  de  lueurs  de  sympa- 
thie. Et,  ma  foi,  on  serait  presque  tenté  de  le 
croire  et  d'applaudir  la  minute  où,  sans  le  faire 
exprès,  l'homme  sans  conscience  fait  montre  d'un 
sentiment  un  peu  propre.  Magie  de  style,  tyrannie 
d'un  talent  devant  lequel  notre  raison  s'incline. 
Monsieur  de  Courpière,  pièce,  est  tiré  des  Souve^ 
nirs  du  vicomte  de  Courpiêre^  roman.  Cela  fait 
partie  d'une  série  d'études  ayant  paru  sous  le  titre 
général  de  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la 
société.  Pauvre  société  !  M.  Abel  Hermant  n'est  pas 
tendre  pour  elle.  Il  s'est  toujours  attaché  à  en 
faire  ressortir  la  déliquescence.  La  satire  est  à  la 
fois  méchante  et  cruelle  :  mais  de  ce  qu'il  couvre 
sa  raillerie  d'un  semblant  d'indulgence,  ceux  qu'ils 
fouette  ne  lui  en  veulent  pas.  Maurice  de  Cour- 
pière  est  un  apache  du  grand  monde.  11  est  jeune, 
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<Mi  conviendrez,  de    Vingt  Jours   à  V ombre.  Elle 
tient  tout  le  premier  acte.  Les  autres  sont  remplis 
par  les  conséquences   et  les  quiproquos  qui  nais- 
sent tout  naturellement   d'une  telle    situation.  A 
bVesnes,  où  Texistence  est  si  confortable,  Pantruche 
a  acquis  des  goûts  de  luxe.  Aussi,  en  sortant  de 
prison,  a-t-il  employé  ses  vingt  mille  francs  à  se 
meubler  un  bel  appartement  et  à  s'habiller  chezle 
bnri  faiseur.  Il  n'a  bientôt  plus  le  sou,  et  il  s'amène 
(*hez  le  comte  de  Merville  pour  lui  emprunter  quel- 
ques nouveaux  billets  bleus...  Ce  n'est  pas  tout.  De 
Merville  voit  avec  stupeur  se  présenter  en  haillons 
un  compagnon  de  captivité  de  Pantruche,  le  po- 
cliard  Trouille,  malandrin  de  la  pire  espèce,  voisin 
de  cellule  du  faux  comte  de  Merville  (qui  l'a,  dit-il, 
invité  à  venir  le  voir)  et  s'installe  là,  sans  façon, 
comme  chez  lui...   Et  la  situation   se  complique 
encore.  La  belle-mère  du  comte,  veuve  sur  le  retour, 
n'a-t-elle  pas  promis  sa  main  au  président  Touplin 
(les  Bonnaires,  dit  «  le  mauvais  juge  »,  et  célèbre 
par  la  ta<;on  dont  il    «  sale  »  les  prévenus.  Or,  ce 
Touplin  des  Bonnaires  est  justement  le  magistrat 
({ui  a  condamné  à  des  peines   diverses  le  nommé 
Trouille,   le  comte  de  Merville  et  Pantruche  lui- 
même  qui  s'est  mis  en  un  très  mauvais  cas.  Tout 
s'arrange   pourtant,   grâce  au    dévouement  dudit 
Pantruche   qui   sait   ganler   le  secret  de   «  Vingt 
jours  à  Tombre  »   et  sacrifie  sa  belle  barbe  pour 
que  la  paix  règne  dans   les  ménages.   Il  n'est  pas 
jns(|u\iu  terrible  Touplin  des  Bonnaires  qui,  vou- 
lant obtenir  la  main  de  M""'  La  Ilire,  ne  ferme  les 
veux  sur  la  folle  aventure  de  son  gendre.  Sur  une 
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donnée  qui  ne  laisse  pas  de  rappeler  le  légendaire 
Voyage  d'agrément^  MM.  Maurice  Hennequin  et 
Pierre  Veber  se  sont  montrés,  une  fois  de  plus,  de 
très  adroits  vaudevillistes  :  les  scènes  gaies  et  les 
mots  drôles  abondent  en  leur  nouvel  ouvrage.  On 
a  ri,  je  le  constate.  D'où  vient  pourtant  —  c'est 
une  impression  toute  personnelle  —  que  je  ne  me 
suis  réellement  amusé  que  quand  était  en  scène  — 
et  il  n'y  était  pas  assez  souvent  —  l'ineiffable 
Trouille,  personnifié  de  si  pittoresque  façon  par 
Germain?...  La  cause  en  est,  probablement,  que 
le  principal  rôle  de  la  pièce,  celui  du  comte  de 
Merville,  est  confié  à  un  artiste  —  peu  fait  sans 
doute  pour  jouer  les  «  Raymond  »  —  M.  Marcel 
Simon,  qui,  avec  la  voix,  la  voix  seulement,  non  le 
talent  de  M.  Gaston  Dubosc,  s'agite  vulgairement, 
laborieusement  et  bruyammeut  —  oh  !  si  brayam- 
ment  !  —  sans  aucune  espèce  de  naturel  et  de 
fantaisie.  Je  lui  en  veux,  vraiment,  d'avoir  glacé 
mon  rire  et  gâté  tout  mon  plaisir.  Sur  un  fond  de 
troupe,  qui  sent  un  peu  sa  province  —  au  boule- 
vard des  Italiens  :  que  M.  Micheau  y  prenne 
garde  !  —  il  faut  retenir  l'heureux  début,  aux  Nou- 
veautés, de  M.  Baron  fils,  qui  a  très  finement 
eomposé  le  rôle  de  Pantruche,  et  l'avenante  appa- 
rition de  M"™^  Angèle  Lambert,  de  diction  juste  et 
d'aimable  cordialité  dans  le  rôle  de  M"*«  La  Hire, 
une  sympathique  belle-mère,  très  capable,  ma  foi  ! 
de  faire  le  bonheur  d'un  second  mari. 

Vingt  jours  à  rombre  terminait  agréablement 
l'année,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 

TABLBàU. 
ANNALES  DU  TUKATRK  27 
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Vous  n'avez  rien  à  déclarer}  pièce 

A  l'abordage,  comédie 

*  Un  domestique  modèle.  : 

*La  Puce  à  l'oreille,  pièce 

*Le  Bon  Agent  et  le  Mauvais  Cambrio 

leur,  pièce 

*Cabotinej  pièce 

*  Vingt  Jours  à  l'ombre,  pièce 

*Au  bout  du  fil,  pièce 


DATE 

NOMBM 

NOMBRE 

de  la 

d« 

In  représ. 

repréie&L 

d'actes 

on  de  la 

pradaat 

reprise 

rannée 

3 

» 

199 

1 

» 

53 

1 

» 

70 

3 

S  mars 

86 

1 

» 

215 

3 

8  octobre 

51 

3 

SOnoy. 

49 

1 

SOnoY. 

49 

TÎIÉATRE  DE  L'ATHÉNÉE» 


'  On  avait  fêté,  le  7   janvier,   la  cinquantième 

:  représentation  de  la  Ponette  de  MM.  Louis  Artus 
et  Paul  Fuchs.  Le  7  février,  nous  avions  la  pri- 
meur d'une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Tristan 

,  Bernard,  Sa  Sœur^,  —  C'était  une  oeuvre  délicate» 
émue  -  et  spirituelle^  d'un  tour  de  main  et  d'un 
tour  d'esprit  très  particuliers.  M.  Tristan  Bernard 
a  de  la  fantaisie,  une  imagination  capricieuse,  dea 
boutades  imprévues,  Tobsenration  des  mœurs  con- 

'"temporaines,  le  trait  amusant,  la  satire  indulgente; 
mais  il  a  une  chose  plus  précieuse  que  tout  cela 
réuni,  il  a  une  personnalité.  Que  de  curiosité  dans 
le  choix  de  ses  sujets,  et  que  de  soin  dans  l'exécu- 
tion !  II  n'y  a  pas  un  de  ses  personnages  qui  ne 

.  soit  buriné  précieusement  et  dont  les  manies,  les 
gestes  ou  les  mots   ne  soient  absolument  carac- 

1.  —  Directeur  :  M.  Abel  Deval  ;  administrateur  :  M.  Eugène  Damoye; 
secrétaire  général  :  M.  Paul  Largy. 

2.  Distribution.  —  Pister,  M.  Bullier.  —  Docteur  Barillier,  M.  Leu- 
bas.  —  Rimber,  M.  André  Lefaur.  —  Lehugon,  M.  Clément,  —  Oaste- 
lio,  M.  Louis  Sange.  —  Séraphin,  M.  Marius  Barlay.  —  Rouillon, 
M.  Ander.  —  Félix,  M.  Lebreton.  —  Chevalet,  M.  Nérae.  —  Adrien, 
M.  Paul  Fireti  —  LUoie,  M»«  Dulue.  —  Jeannine,  MHt  Ooldstein.  — 
Rita,  Mil*  Louise  Bignon.  —  Clémentine,  M»*  Caumoni.  —  Thaïs  Cou- 
turier, M»«  Templey.  —  Maud  de  Meulan,  M"«  Prince.  —  Julia,  MU«  Ray- 
nal.  —  Yvonne,  M»»  D'Arthxgny.  —  Femme  de  chambre,  MU»  Oravil. 

Sa  Sœur  sera  accompagnée  de  l'exquis  petit  acte  de  M.  Tristan  Ber- 
nard qui  s'appelle  les  Coteaux  du  M^doc. 
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térisliques.  Et  Ton  a  vu,  aux  applaudissements 
et  aux  rires  de  la  salle  entière,  qu'un  auteur  peut 
encore  obtenir  un  succès  de  çaielé  avec  des  idées 
brillantes,  des  mots  inattendus  et  des  plaisanteries 
heureuses,  en  n'employant  aucune  des  ficelles, 
aucun  des  trucs  de  l'ordinaire  pièce  pornocratique. 
Maintenant,  comment  raconter  cette  comédie  en 
lui  conservant  sa  saveur,  son  paradoxe  narquois 
et  sa  verve  attendrie  ?  M.  Lehugon  a  deux  filles» 
Lucie,  une  rêveuse,  et  Jeannine,  un  vrai  diable.  Il 
veut  fiancer  Lucie  à  un  parisien  sceptique  mais  bon 
i^arçon,  nommé  Rimber,  et  Lucie  est  triste  et  ner- 
veuse, car  elle  aime  en  secret  le  docteur  Bariliier, 
un  jeune  savant  sensible  et  timide  à  l'excès.  Au 
moment  des  fiançailles,  elle  dit  tout  à  Rimber  qui 
fait  la  g-rimace,  et  elle  lui  demande  de  pousser 
Tabnégation  et  le  dévouement  jusqu'à  refuser  sa 
main.  Rimber,  déconfit  et  désolé,  consent  à  ce  que 
Lucie  lui  demande,  et  quitte  sur  l'heure  la  maison 
(le  Lehugon.  Emoi  et  même  stupéfaction.  Jeannine, 
({ui  ne  connaît  ni  Rimber  ni  Barillier,  s'imagine 
que  Lucie  est  désespérée  de  l'aventure,  et  elle  force 
h'ister,  un  ami  de  la  maisonj  à  partir  avec  elle,  à 
courir  après  le  fiancé  qu'elle  prétend  ramener  à  sa 
sœur.  Et  de  fait,  Jeannine  rejoint  Rimber  dans  un 
casino  quelconque  :  monde  de  petites  femmes 
appartenant  à  quelques  music-hall  de  la  capitale  ; 
snobs  et  cercleux.  Rimber  qui  ne  connaît  pas  plus 
Jeannine  que  celle-ci  ne  le  connaît,  interroge  la 
jeune  fille,  et,  séduit  par  sa  grâce  et  sa  mutinerie, 
s'étonne  de  la  rencontrer  dans  un  pareil  lieu;  il  la 
(j^ronde  comme  s'il  était  déjà  son  ami  ;  il  la  biftme 
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t  même  la  querelle  comme  s'il  l'aimait.  La  scène 
si  délicieuse  et  çraduée  avec  uu  art  infini  :  elle  a 
les  retours,  des  soubresauts,  des  arrêts  et  des 
éprises  d'un  intérêt  croissant.  On  voit  poindre  le 
entiment,  naître  l'amour,  ^yrandir  la  passion,  avec 
les  nuances,  des  détails,  des  deiçrés  de  douceur  et 
le  force  qui  attestent  la  maîtrise  de  M.  Tristan 
3ernard.  Mais  à  (juoi  bon  raconter  sèchement  la 
lui  te  de  cette  intrigue  dans  ses  justes  développe- 
nents  et  dans  ses  péripéties  diverses?  Il  faudrait, 
L  partir  de  la  rencontre  de  Jeannine  et  de  Rimber, 
îtudier  chaque  scène,  noter  les  mots  et  la  mimique 
le  chaque  personnaiçe,  et  retracer  la  silhouette 
Tune  tante  bourrue  et  bienfaisante,  celle  d'un 
;onfident  mondain  aimablement  stupide,  celle  d'une 
nontmartroise  qui  danse  le  fandan^^o  mâtiné  de  . 
ake-walk.  Le  roman  suit  son  cours,  excitateur  de 
oies  et  d'émotions  douces,  et  il  se  termine  le  mieux 
lu  monde.  Le  directeur  de  l'Athénée  a  monté  ce 
)ijou  de  comédie  avec  un  rare  bonheur,  mise  en 
cent;  vivante,  décors  pittoresques,  artistes  bien 
tylés  :  M.  BuUier,  plein  de  rondeur  ;  M.  Leubas, 
:ux  mines  naïves  d'amoureux  in<jénu  ;  MM.  Lefaur, 
élément  et  Sange;  M"*'  Goldslein,  une  Jeannine 
déale  de  verbe,  d'attitude,  de  souplesse  scénique, 
a  voix  nette,  la  diction  précise,  la  mine  éveillée, 
a  personne  sympathique  ;  et  M""^'  Duluc,  Louise 
îignon,  si  ollé  !  ollé  !  et  Caumont  et  M"^  Templey, 
ine  Thaïs  de  la  Butte,  si  nature  et  si  dn')le.  Ah  ! 
a  jolie  comédie  et  Taimable  succès! 

3  MAI.  —  Première  représentation  de  Ije  (J(rnr 
't  le  /ieste,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Jacrpies 
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Moniiier  et  Georges  Montignac*.  —  Cette  comédie 
tient  souvent  du  vaudeville,  parfois  de  ropérelle. 
Le  manque  d*unité,  qui  peut  être  un  défaut,  dispa- 
raît, cette  fois,  sous  le  manteau  de  Tespril  et  de 
la  q^aieté.  Il  y  a,  dans  cette  pièce  visiblement  écrite 
dans  la  joie,  des  mots  charmants,  des  détails  im- 
prévus :  le  tout  (léçaçc,  malgré  quelque  incohé- 
rence, une  im[)ressi(m  de  jeunesse  et  de  bonne 
humeur.  J.e  sujet  rappelle  un  peu  une  jolie  comé- 
die d'Ambroise  Janvier  et  M.  Marcel  Ballot,  repré- 
sentée jadis  au  Gymnase  :  les  Amants  légitimes. 
Dans  le  (Janir  cl  le  Reste^  deux  époux,  M.  et 
M"'*^  Marlorin,  divorcent  également  pour  pouvoir 
jouir  en  paix  d'une  fortune  qui  leur  échapperait 
s'ils  restaient  mariés.  \jvïg  tante  déshéritera  Line 
Marlorin  si  elle  est  en  pouvoir  de  mari.  L'avoué 
KnhtM't  Decocj  leur  conseille  de  reprendre  leur 
lil)eité  réci|)roque.  L'ne  fois  libres,  ils  continueront 
à  s'aimer,  tout  en  sortant  de  la  ruine  que  leur 
causa  la  fuite  d'un  notaire  indélicat.  Pour  divor- 
cer, ils  or^iiani seront  un  flagrant  délit  avec  une 
(lemi-niondîiine,    Nichette    des    Horizons,    qui   se 


I.  iMsTiuui.iii^N.  —  Liiio  .Martoriii,  M'io  Didiic.  —  Nichottes  des  Hori- 
/i,;i>.  Mlle  Tiii.ipU';/.  —  Mis«  Nainj)lon,  MJ'*"  Prince.  —  Cécile  Puymo- 
":.i:.l,  M:i«  Cnrciado.  —  Kuiina.  M'ie  Ai/bergal. —  Julie,  M^i"  J.  Marsac.  — 
\i:ilr-;  .\î.-irtf.riii,  M.  L''  (ia/^n.- — Le  (Iwiiiniissaire,  M.  i^u^/ipr.  —  Robert 
l>.M'j,(|.  M.  .V ''(//•■■  Lf'fimr.  —  Lo  ju^'o,  M.  Chhnent.  —  Puymorand, 
M.  .'■.;;;'.' '..v.  —  l'iiltul»'.  M.  Andr/'.  —  Lo  socçôtaire,  M.  Louis  Sa>ice.  — 
Uubiî!.  M.  /i''J.'-  Uieu.r.  —  I/iiiii^'sier.  M.  Liîhrtfton. 

Lt;  f'iin-  i-i  ir  h'-'sio  ^'l\Qr^)\^\\^:\'JS\\cT•.^  SUT  l'aillche  d*un  vaudevUle  en 
.:n  .-M-ti'  il»;  MM.  h.in-.mii'l  ot  Lupin,  le  Trui;  du  Capitaine^  ainfsî  dis- 
Iriiu.'i  : 

(:!''Ku-^:it;ii.;.  ^î!'•  Wi'di^r.  —  <;larp.  M':-:  Pn'an.  —  Capitaine  FavrichoDi 
?,L  /."  <i'-  Sa*\i'  --  H'"'.>r,  M.  l-'é'l.>'  \>'ilor.  —  CJialumoau,  M.  Aljyei 
Hh-i-.iis.  ■     ^'uîs->iMi»i    M.  J-"lic'<. 
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trouve  être  Tamie  de  Decoq.  Mais  quel  avoué  ne 
se  sacrifierait  pour  rendre  service  à  ses  clients? 
Nous  sommes,  au  second  acte,  dans  une  garçon- 
nière où  doit  avoir  lieu  la  comédie.  André  Mar- 
torin  trouve  l'aventure  fort  plaisante.  Il  ne  tient 
plus  en  place  à  l'idée  d'approcher  une  demi-mon- 
daine, même  pour  la  frime.  Mais  Line,  sa  femme, 
ne  croit  pas  à  cette  «  frime  ».  Elle  est  jalouse  et  a 
décidé  de  veiller  sur  son  bonheur  en  interrompant 
les  tête-à-tête.  Dans  ce  but,  elle  amène  dans  la 
garçonnière  deux  amis,  M.  et  M"^®  Puymorand, 
qui  viennent  là  comme  à  un  five  o'clock,  plus  une 
Américaine  excentrique.  Line  se  déguise  elle-même 
en  femme  de  chambre,  et  fait  si  bien  que  lorsque 
survient  le  commissaire  de  police,  elle  donne  le 
temps  de  fuir  à  la  demi-mondaine  et  prend  carré- 
ment sa  place.  —  «  Votre  nom,  madame?  demande 
le  commissaire.  —  Nichette  des  Horizons  ».  Et 
l'enquête  se  poursuivra  au  Palais  de  Justice, 
devant  le  ju^e  désigné  à  cet  effet.  Cependant,  on 
a  arrêté  le  notaire  au  moment  où,  porteur  des 
valeurs  escroquées,  il  allait  passer  la  frontière. 
Martorin,  redevenu  riche,  ne  veut  plus  divorcer. 
Mais  Line,  qui  croit  le  sacrifice  consommé  entre 
son  mari  et  Nichette,  s'obstine  à  la  séparation. 
Tout  le  troisième  acte  roule  sur  un  euchevêtrement 
de  témoignages  ahurissants  comme  il  convient  en 
matière  d'enquête  judiciaire.  Martorin  finit  par 
remettre  les  choses  au  pcjint  en  prononçant  un 
petit  discours  ému.  . .  sur  le  Cceur  et  le  Reste. . . 
Le  reste  ne  compte  pas  :  le  cœur  seul  résiste  aux 
entraînements    passagers    et    garde    les    ménages 
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luMireiix.  Celle  comédie  leste,  pimpante,  élégante 
jusqu'en  ses  folies,  fut  accueillie  avec  faveur. 
Jouée  dans  un  mouvement  vif,  elle  fut  excellem- 
mcFit  interprétée,  par  M"®  Duluc  d'abord,  et  M.  Le 
(  lallo,  Tune  jolie  et  distinguée,  l'autre  d'une  fan- 
taisie vraiment  personnelle.  M.  Lefaur,  en  avoué, 
M.  Huilier,  en  commissaire  de  police,  M.  Clément, 
(^n  juii^o,  nous  faisaient  presque  aimer  la  justice 
(le  notre  pays.  M"^  Templey,  adroite  horizontale, 
et  M"**  Corcyade,  divorcée  quasi  vicieuse,  nous 
semblaient  préférables  à  M^^^  Prince,  Américaine 
bruyante  et  peu  authentique.  Le  Cœur  et  le  Reste 
(jui  victorieusement  traversera  tout  l'été  se  jouera 
le  21  octobre  pour  la  200*^  fois. 

7  NovKMBKE.  —  Première  représentation  de 
Mff/isienr  de  (^'onrpière,  comédie  en  quatre  actes, 
de  M.  Abel  llermant  *.  —  Le  théâtre  immoral 
ayant,  en  Fabsence  de  la  censure,  encouru  Tindi- 
i^nation  des  âmes  honnêtes,  s'est  trouvé  remplacé 
[)ar  le  théâtre  amoral.  La  distinction  est  spécieuse  : 
elle  ottVe  cependant  une  apparence  de  logique. 
Pour  séduire  un  public  décidé  d'avance  aux  pires 
(^)ncessions,  Tamoralité  exige  de  la  recherche  de 
style  et  de  Tespril  d'observation.  Elle  se  présente 
ainsi  moins  choquante  qu'un  simple  fait  de  bru- 
tale immoralité,  et  par  l'effort  ainsi  constaté,  la 

I.  HisTnim  Tn>N.  ---  L(»,  victimto  (ie  Courpiôre,  M.  André  Brûlé,  —  J<e 
'•■jiiile  <Jo  ('ourpit^ro.  M.  A}ifh't'  Lefaur.  —  Arow,  M.  Clément,  —  Robert 
Ksprcls.  M.  Limin  liourny.  —  Le  baron  Duval,  M.  Bénédict.  —  Gamills 
Lainborcior,  M.  Fi'li.r  Atuh'r.  —  Charles,  M.  Charbonel.  —  Blanche 
Laiiiliorcifr.  M""'  Laurence  Duluc.  —  Mndaiiic  Arow,  MU»  yelly  CormOH. 
—  \\iu\ume  <li'  I*:is^oIicii.  MKe  de  Miramoit.  —  La  comtesse  de  Coor- 
;.i»-ro.  Nfiie  Ari.  —  \.i\  l>aronno  Diival.  M"e  Marcelle  l*rince.  —  Jeanne 
liiiilKT.  Mlle  Murly.  —  Louise,  MU»  ltelh;n-re. 
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coquetterie,  si  je  puis  dire,  de  sa  toilette,  le  souci 
qu'elle  a  de  s'exprimer  avec  précaution,  inspire 
un  certain  respect.  Procure-t-elle  une  impression 
moins  malsaine?  Je  n'oserais  Taffirmer.  L'immora- 
lité passe  et  ne  laisse  pas  de  suite  :  Tamoralité 
pousse  à  réfléchir,  fait  que,  sous  couleur  d'analyse 
psychologique,  on  s'y  attarde,  et  que  peu  à  peu  on 
s'y  habitue.  Le  vice  est  attirant  s'il  ne  s'impose  pas 
comme  un  sauvaçe,  s'il  se  répand  en  propos  sub- 
tils et  délicats.  Comment  en  vouloir  à  qui  s'excuse 
de  sa  hardiesse  et  pour  vous  débiter  des  horreurs 
prend  d'abord  des  petites  précautions?  M.  Abel 
Hermant  est  passé  maître  en  cet  art  de  tout  dire 
avec  élégance  ;  sa  plume  donne  un  charme  aux 
pires  vilenies;  il  pousse  le  raffinement  jusqu'à 
éclairer  ses  coquins  de  héros  de  lueurs  de  sympa- 
thie. Et,  ma  foi,  on  serait  presque  tenté  de  le 
croire  et  d'applaudir  la  minute  où,  sans  le  faire 
exprès,  l'homme  sans  conscience  fait  montre  d'un 
sentiment  un  peu  propre.  Maii^ie  de  style,  tyrannie 
d'un  talent  devant  lerpiel  notre  raison  s'incline. 
Monsieur  de  Coiirpière^  pièce,  est  tiré  des  Soiwe-' 
nirs  du  vicomte  de  (.^onrpière,  roman.  Cela  fait 
partie  d'une  série  d'études  ayant  paru  sous  le  titre 
général  de  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la 
société.  Pauvre  société  !  M.  Abel  llermant  n'est  pas 
tendre  pour  elle.  Il  s'est  toujours  attaché  à  en 
faire  ressortir  la  délicjuescence.  La  satire  est  à  la 
fois  méchante  et  cruelle  :  mais  de  ce  qu'il  couvre 
sa  raillerie  d'un  semblant  d'indulgence,  ceux  qu'ils 
fouette  ne  lui  en  vr'ulent  pas.  Maurice  de  Cour- 
pière  est  un  apac^lie  du  i^raml  monde.  Il  est  jeune, 
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très  joli  garçon  ;  ses  j^estes  ont  de  la  race.  Il  est 
noble,  donc  admis  dans  un  milieu  riche.  Toutes  les 
joies,  toutes  les  jouissances  sont  à  portée  de  sa 
main  :  il  serait  bien  béte  de  n'en  pas  profiter.  Sa 
mentalité  est  d'ailleurs  au  point  pour  qu'il  se  risque 
dans  les  aventures  profitables.  Il  a  d'instinct  l'âme 
<l'un  souteneur  :  il  raconte  que,  féru  d'une  fille  en 
cheveux,  il  jalousait  férocement  l'homme  qui  la 
protégeait,  tandis  que  sans  colère  il  regardait 
ses  amants  de  passage.  Et,  quand,  témoin  de  ses 
successives  infamies  à  travers  les  salons  mondains, 
son  ami  et  confident  Robert  Esprels  lui  dit  :  «  Tu 
sîiis  comment  on  t'appelle?  La  Terreur  du  fau- 
bourg Saint-Germain ...  »  Il  réplique  d'un  air 
satisfait  :  «  Mais...,  ça  n'est  pas  mail  »  Cour- 
[iicre  n'a  qu'un  but  :  vivre  sans  compter,  en  grand 
seigneur,  et  pour  cela  il  lui  faut  beaucoup  d'ar- 
gent. Cet  argent,  il  le  prendra  n'importe  où,  n'im- 
porte comment.  Et  comme  il  se  sait  un  joli 
museau,  il  en  tirera  partie  le  mieux  du  monde. 
Jamais  il  ne  se  trouve  embarrassé  près  d'une 
femme  :  ne  [)rentl-il  pas  soin  de  nous  avertir  qu'il 
[)ossèdc  «  un  tempérament  docile  »  ?  Aussi,  le 
voyons-nous  lâcher  la  petite  acteuse  Jeanne  Thil- 
iier  qui,  par  amour  pour  lui,  a  quitté  son  amant, 
(piitte  à  la  reprendre  quand  elle  a  retrouvé  un 
pn  lecteur  sérieux,  le  jeune  et  timide  Camille  Lam- 
hercier.  Même  contrariété  lorsqu'il  apprend  que 
LaîïilxMcier  se  retire.  Courpière  songe  alors  à 
ernpaumer  M'""  de  Passelieu,  mariée  à  un  homme 
1res  riclie  et  très  malade.  11  s'introduit  dans  la 
chainl)re  de  la  dame  et  va  devenir  son  amant  quand 
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une  dépêche  annonce  que  M.  de  Passeiieu  est 
mort.  Gourpière  salue,  très  digne  :  «  Vous  savez 
à  quel  point  je  prends  part. . .  »  Et  il  gagne  la 
porte.  —  «  Quoi  !  vous  me  quittez  !  »  s*écrie  la 
veuve,  plus  ardente  que  de  raison.  Gourpière 
pense  en  efFet  à  une  plus  excellente  affairé  :  le 
'mariage  avec  cette  veuve  aujourd'hui  millionnaire. 
Par  suite  du  non  consentement  de  la  famille  du 
jeune  vicomte,  ce  mariage  ne  se  fait  pas.  Or, 
Gourpière  a  besoin  de  20.000  fr.  que,  M"«  Arow, 
qu'il  entretient,  lui  demande^  lancée  par  son  mari... 
complaisant.  Que  faire?  11  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  d'abuser  d'une  traite  qui  lui  est  confiée  par 
le  jeune  Lambercier  ;  il  va  même  jusqu'à  imiter  sa 
signature.  C'en  est  trop.  Plainte  est  déposée  contre 
lui,  et  c'est  la  Cour  d'assises. . .  quand  la  sœur 
même  de  Lambercier  intervient.  Blanche,  malgré 
les  vilenies  dont  elle  fut  témoin,  peut-être  même 
à  cause  de  ces  vilenies,  subit  l'influence  de  ce  mi- 
roir à. . .  alouettes,  obtient  (chose  facile)  du  mari 
de  M""*^  Arow  qu'il  ne  se  batte  pas  avec  Gour- 
pière, obtient  de  sou  frère  qu'il  renonce  à  ses 
poursuites. . .  Le  vicomte  change  ses  batteries,  se 
découvre  subitement  des  goûts  de  foyer  familial  ; 
il  épousera  le  milliard  de  Blanche  Lambercier.  Un 
joli  garçon  qui  <(  veut  »,  peut  autant  et  plus 
qu'une  jolie  fille.  On  a  applaudi  les  qualités  litté- 
raires de  cette  œuvre  à  la  fois  curieuse  et  déconcer- 
tafite.  L'auteur  a  fait  un  tour  de  force  en  portant 
un  tel  sujet  à  la  scène  :  un  autre  s'y  serait  rompu 
le  cou.  Mais  la  chose  fut  traitée  avec  un  esprit,  un 
tact,  une  grâce  incomparables.  C'est  égal,  au  len- 


le  (*arnf)n()leiir  ainaleur,  Al.  André  JLSrulé,  des 
aux  rol(\s  suspects,  persomiiHait  le  M...ons 
(les  salons  aimé  des  femmes.  Il  s'acquittait  de  < 
tache  difficile  avec  une  aisance  pleine  de  char 
Il  était  l'àme  de  cette  pièce  où  personne  r 
réussi  mieux  que  lui  à- sauver  Todieux  du  per 
nage.  M.  Lefaur  dessinait  de  juste  façon  la 
houelte  du  comte  de  Courpière  ;  M.  Louis  Bou 
le  confident  du  vicomte,  manquait  un  peu  d 
çance.  Mais  nous  ne  pouvions  que  louer  de  M***  ^ 
Cormon  la  majesté  hautaine,  de  M'^**  Miramoi 
frissonnante  volupté,  de  M"®  Duluc  la  chas 
/fH  délicieusement  troublée,  sans  oublier  M™««  ^ 

Aël,  bien  disante,  et  Marcelle  Prince,  bien  i 

«  1  11  .  '  j 

"  Encore  une  fois,   le  théâtre  de  T Athénée  n's 

pas  failli  à  ses  traditions  de  parisianisme  el 
:>|;î  bon  ton. 

^  I;,  26  DÉCEMBRE.  —  Reprise  de  Cœur  de  JUom 

ij-i  comédie   en  quatre  actes  de  M.  Louis  Artus 

!!  M.  Brûlé  terminait  en   cette   fraîche  comédi( 
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L'année  avait  commencé  avec  le  franc  succès 
VAmoar  et  C'«,  de  M.  Louis  Forest,  auquel .succé» 
lait,  le  5  février,  le  Numéro  i3,  vaudeville  en 
xois  actes  de  MM.  Henri  Kéroul  et  Albert  Barré*. 
—  Les  auteurs  de  Madame  Tantale  (qui  venaient 
l'échouer  au  Palais-Royal)  essayaient  de  prendre 
!eur  revanche. . .  Ils  faisaient  rire. . .  et  ils  désar- 
naient  un  instant  le  public  parisien  —  bon  enfant, 
|uoi  qu'on  dise  —  avec  une  plaisante  histoire  de 
nari  trompé  et  content.  Il  faut  dire  que  leur  mari 
ftait  un  personnage  de  fantaisie  intense,  trépidante 
ît  verveuse.  M.  Brodard  apprend  que  sa  femme, 
\e  trouvant  dans  un  hôtel  à  Saumur,  est  entrée 
)ar  erreur  dans  la  chambre  d'un  voyageur  avec 
[ui-elle  a  passé  la  nuit.  Quel  était  ce  voyageur? 
|me  Brodard  déclare  qu'elle  ne  peut  donner  aucun 
enseignement  :  elle  ignore  son  nom,  son  pays,  sa 
igure  ;  elle  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  occu- 


1.  —  Directeur  :  M.  Richemond  ;  Administrateur-secrétaire  général 
r.  Roger  Debrenne. 

2.  Distribution.  —  Madame  Brodard,  M"«  Marcelle  Yrven.  —  Madame 
«iérie,  M"»  Germaine  Ety.  —  Marguerite,  M»«  Didier  May.  —  Léon- 
ne,  M"«  Marly.  —  Brodard,  M.  Milo.  —  Jacquinet,  M.  Rouvière.  — 
hobert,  M.  Hasti.  —  Dubois,  M.  Prévost.  —  Picavent,  M.  Modot,  — 
Laoul,  M.  Mario.  —  Pépin,  M.  Némo.  —  Joseph,  M.  Gravier.  —  Gham- 
onnet,  M.  Arnaudy.  —  Benjamin,  M.  Bac.  —  Un  client,  M.  Ludovic. 
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pait  le  n*^  1/4,  voisin  de  sa  chambre  à  elle,  le 
11"  i3.  M.  Brodard  cherche;  il  s'informe;  il  s'en- 
({uiert;  il  enquête.  Un  jour,  comme  il  s'aperçoil 
(|ue  Chobert,  un  de  ses  amis,  est  médium,  il  l'en- 
(lort  et  il  l'interroge.  Chobert  raconte  tout.  C'est 
lui-même  (fui  occupait  la  chambre  n^  i4  à  l'hôtel 
(le  Saumur  !  La  scène  est  gaie,  bien  conduite  et 
jouée  avec  une  drôlerie  impayable  par  MM.  Milo 
et  llasti.  Elle  arrive  à  point,  ai|  beau  milieu  du 
<leuxiènie  acte.  Elle  eût  dû  déterminer  la  victoire  des 
auteurs.  La  suite?  La  suite  est  inénarrable.  Bro- 
<i:ird  est  partisan  de  la  loi  du  talion.  Dent  pour 
(lent.  Chobert  est  marié.  M'"«  Chobert,  de  gré  ou 
de  force,  trompera  son  époux.  Brodard  la  livrera 
a  un  certain  vicomte  Raoul  qui  lui  fait  la  cour, 
et,  Chobert,  endormi  magnétiquement,  passera  la 
nuit  à  la  porte  de  son  «  infortune  ».  Maintenant, 
comment  M""'  Chobert  reste  vertueuse;  comment 
M'""  Brodard  prend  sa  place  et  tombe  dans  les  bras 
(ie  Raoul  ;  comment  Brodard  assiste  à  ce  chassé- 
croisé  sans  même  le  soupçonner  ;  comment  les 
choses  s'arraui^ent  au  dénouement,  cela  serait  fort 
long  à  expliquer,  et  mieux  valait  y  aller  voir. 
D'autant  que  l'intrigue  de  Brodard  se  complique 
(le  rintrigue  de  Jacquinet,  chevelu,  puis  tondu, 
et,  avec  ou  sans  système  pileux,  amoureux  fou 
(le  M""^  Valérie;  et  de  celle  d'un  gendarme  co- 
cuhé  par  le  domestique  du  vicomte  Raoul.  Il  n'est 
question    que   de   cocuage   dans   ce  Numéro  j3. 

Pauvres  gens,  dites-moi,  qu'est-ce  que  cocuage  ? 
Quel  tort  vous  fait-il  ?  Quel  dommage? 
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tais  la  pièce  leste  était  lestement  enlevée  par 
[M.  Milo  et  Hasti,  déjà  nommés;  par  la  jolie 
E^^  Yrven,  qui  se  trompait  de  chambre  comme  si 
Ile  n'avait  fait  que  cela  toute  sa  vie,  avec  son  joli 
>urire  et  ses  yeux  non  moins  jolis  ;  par  M.  Rou-p 
ière,  un  Jacquinet  rondelet,  et  M.  Mario,  un 
icomte  dont  les  ahurissements  mettaient  là  salle 
i  joie;  par  M"«»  May  et  Ety  ;  par  MM.  PrévosI, 
•émo  et  Gravier. . .  Le  chiffre  i3  avait^il  donc 
orté  malheur  à  la  pièce  ?  Devait-il  éloigner  le 
ublic?  Les  auteurs  l'appelèrent  le  Numéro  j8... 
ï  c'est  sous  ce  nouveau  titre  qu'elle  fut  jouée 
isqu'au  17  mars. . . 

^2  MARS.  —  Première  représentation  du  Coup 
e  Jarnac,  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Henry 
0  Gorsse  et  Maurice  de  Marsan  *.  —  M.  Brétillot 
rt  un  honnête  fonctionnaire  que  d'adroits  vaude-. 
itKstes  vont  précipiter  dans  les  plus  folles  aven- 
ires.  Marié  à  une  femme  charmante  qu'il  adore 
t  qui  lui  est  assez  fidèle  pour  avoir  toujours 
iaisié  aux  instances  du  jeune  de  la  Tremblotte, 
;  Brétillot  est  allé  voir  à  Jarnac  les  cousins  Bona- 
»U8  dont  il  «  espère  w  l'héritage.  Pourquoi  fautril 
Di'il  se  soit  laissé  surprendre  par  eux,  dans  un 
urffet  de  chemin  de  fer,  causant  avec  une  chan- 


:*• 


1.  Distribution.  —  Brétillot,  M.  Milo.  —  Farjotte,  M.  Rouvière.  —  De 
I  Tremblotte,  M.  Hasti.  —  Le  colonel  Bonafous,  M.  Bressol.  —  De  La 
émone,  M.  Némo.  —  Prune,  M.  Modot.  —  Floche,  M.  Gravier,  —  Fir- 
jn,  M.  Arnaudy.  —  Madame  Brétillot,  Mii«  Diéterle.  —  Bobinette, 
»•  Mistinguette.  —  Madame  Bonafous,  MH*  Germaine  Ety.  —  Hilde- 
nûe,  Mil«  Gense.  —  Madame  Floche,  Mii«  Jachmine.  —  Madame 
niie,  Mil*  Marly, 

Le  Coup  de  Jarnac  s'accompagne  d'un  acte  de  M.  H.  de  Gorsse, 
titalé  Esprit,  es-tu  là  } 
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heureux,  ('elle  comédie  leste,  pimpante,  élégante 
jusqu'en  ses  folies,  fut  accueillie  avec  faveur. 
Jouée  dans  un  mouvement  vif,  elle  fut  excellem- 
ment interprétée,  par  M"®  Duluc  d'abord,  et  M.  Le 
Tiallo,  Tune  jolie  et  distinguée,  l'autre  d'une  fan- 
taisie vraiment  personnelle.  M.  Lefaur,  en  avoué, 
M.  Ihillier,  en  commissaire  de  police,  M.  Clément, 
«*ii  juD^e,  nous  faisaient  presque  aimer  la  Justice 
<le  noire  pays.  M*'<*  Templey,  adroite  horizontale, 
el  M"*^  Coicyade,  divorcée  quasi  vicieuse,  nous 
seml)laient  préférables  à  M'^«  Prince,  Américaine 
bruyante  et  peu  authentique.  Le  Cœur  et  le  Reste 
qui  victorieusement  traversera  tout  Tété  se  jouera 
le  21  octobre  pour  la  200*^  fois. 

7  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Mnnsieur  de  (lourpière^  comédie  en  quatre  actes, 
(le  M.  Abel  Hermant*.  —  Le  théâtre  immoral 
avant,  en  Tabsence  de  la  censure,  encouru  l'indi- 
ijj^nation  des  âmes  honnêtes,  s'est  trouvé  remplacé 
[)ar  le  théâtre  amoral.  La  distinction  est  spécieuse  : 
elle  ottVe  cependant  une  apparence  de  logique. 
Pour  séduire  un  public  décidé  d'avance  aux  pires 
concessions,  l'amoral ité  exiçe  de  la  recherche  de 
style  et  de  l'esprit  d'observation.  Elle  se  présente 
ainsi  moins  choquante  qu'un  simple  fait  de  bru- 
tale immoralité,  et  par  l'effort  ainsi   constaté,  la 

1.  iMsTiiiiuTioN.  —  Lo  vicomte  do  Courpiôre,  M.  André  Brnlé.  —  L* 
••.)mle  «lo  (lourpiùro,  M.  A)uiri'  Lefaur.  —  Arow,  M.  Clément,  —  Robert 
l'J>|)rcls.  M,  Linnn  Bournij.  —  Lo  baron  Duval,  ^l.  Bénédici. —  Camilla 
Lamberrier.  M.  Frlij-  Amlrr.  —  Charles,  M.  Charbonel.  —  BUnche 
Laiiil)orcic'r.  M"»'  Laurence  Duluc.  —  -Ma<lanio  Arow,  M»«  ?fell]f  Cormon. 
—  Madame  do  I*as<idicu.  Ml'e  de  Miramon.  —  La  comtesse  de  Coor- 
pifro.  Nfiie  A>~-i.  —  La  l)aronno  Duval.  M^e  Marcelle  I-*rince.  —  Jeanne 
riiillior,  M 'le  Marly.  —  Louise,  M'ie  l)elh;i<;re. 
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très  joli  garçon  ;  ses  gestes  ont  de  la  race.  II  est 
noble,  donc  admis  dans  un  milieu  riche.  Toutes  les 
joies,  toutes  les  jouissances  sont  à  portée  de  sa 
main  :  il  serait  bien  béte  de  n'en  pas  profiter.  Sa 
mentalité  est  d'ailleurs  au  point  pour  qu'il  se  risque 
dans  les  aventures  profitables.  Il  a  d'instinct  Tâîne 
(l'un  souteneur  :  il  raconte  que,  féru  d'une  fille  en 
cheveux,  il  jalousait  férocement  l'homme  qui  la 
protégeait,  tandis  que  sans  colère  il  regardait 
ses  amants  de  passage.  Et,  quand,  témoin  de  ses 
successives  infamies  à  travers  les  salons  mondains, 
son  ami  et  confident  Robert  Esprels  lui  dit  :  «  Tu 
sais  conmient  on  t'appelle?  La  Terreur  du  fau- 
bourg Saint-Germain ...  »  Il  réplique  d'un  air 
satisfait  :  «  Mais . . . ,  ça  n'est  pas  mal  I  »  Cour- 
[)ière  n'a  qu'un  but  :  vivre  sans  compter,  en  grand 
seigneur,  et  pour  cela  il  lui  faut  beaucoup  d'ar- 
t,^ent.  Cet  argent,  il  le  prendra  n'importe  où,  n'im- 
porte comment.  Et  comme  il  se  sait  un  joli 
museau,  il  en  tirera  partie  le  mieux  du  monde. 
Jamais  il  ne  se  trouve  embarrassé  près  d'une 
Fiîinme  :  ne  prend-il  pas  soin  de  nous  avertir  qu'il 
[)ossède  <(  un  tempérament  docile  »  ?  Aussi,  le 
voyons-nous  lâcher  la  petite  acteuse  Jeanne  Thil- 
lier  qui,  par  amour  pour  lui,  a  quitté  son  amant, 
(piitle  à  la  reprendre  quand  elle  a  retrouvé  un 
protecteur  sérieux,  le  jeune  et  timide  Candlle  Lam- 
bercier.  Même  contrariété  lorsqu'il  apprend  que 
Lanibciricr  se  relire.  Courpière  songe  alors  à 
empaiimer  M""'  de  Passelieu,  mariée  à  un  homme 
très  riche  et  très  malade.  11  s'introduit  dans  la 
chambre  de  la  dame  cl  va  devenir  son  amant  quand 
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une  dépêche  annonce  que  M.  de  Passeiieu  est 
mort.  Courpière  salue,  très  digne  :  «  Vous  savez 
à  quel  point  je  prends  part. . .  »  Et  il  gagne  la 
porte.  —  «  Quoi  !  vous  me  quittez  1  »  s'écrie  la 
veuve,  plus  ardente  que  de  raison.  Courpière 
pense  en  effet  à  une  plus  excellente  affairé  :  le 
'mariage  avec  cette  veuve  aujourd'hui  millionnaire. 
Par  suite  du  non  consentement  de  la  famille  du 
jeune  vicomte,  ce  mariage  ne  se  fait  pas.  Or, 
Courpière  a  besoin  de  20.000  fr.  que.  M"®  Arow, 
qu'il  entretient,  lui  demande,  lancée  par  son  mari... 
complaisant.  Que  faire?  Il  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  d'abuser  d'une  traite  qui  lui  est  confiée  par 
le  jeune  Lambercier  ;  il  va  même  jusqu'à  imiter  sa 
signature.  C'en  est  trop.  Plainte  est  déposée  contre 
lui,  et  c'est  la  Cour  d'assises. . .  quand  la  sœur 
même  de  Lambercier  intervient.  Blanche,  malgré 
les  vilenies  dont  elle  fut  témoin,  peut-être  même 
à  cause  de  ces  vilenies,  subit  l'influence  de  ce  mi- 
roir à. . .  alouettes,  obtient  (chose  facile)  du  mari 
de  M™^  Arow  qu'il  ne  se  batte  pas  avec  Cour- 
pière, obtient  de  son  frère  qu'il  renonce  à  ses 
poursuites. . .  Le  vicomte  change  ses  batteries,  se 
découvre  subitement  des  goûts  de  foyer  familial  ; 
il  épousera  le  milliard  de  Blanche  Lambercier.  Un 
joli  garçon  qui  «  veut  »,  peut  autant  et  plus 
qu'une  jolie  iille.  On  a  applaudi  les  qualités  litté- 
raires de  cette  œuvre  à  la  fois  curieuse  et  déconcer- 
tante. L'auteur  a  fait  un  tour  de  force  en  portant 
un  tel  sujet  à  la  scène  :  un  autre  s'y  serait  rompu 
le  cou.  Mais  la  chose  fut  traitée  avec  un  esprit,  un 
tact,  une  ^ract;  incomparables.  C'est  égal,  au  len- 
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(Icniaiii  (le  la  soirée  de  Samson  au  théâtre  de  la  ! 
Keiiaissaiicc,  grand  Dieu,  qu'estrce  que  «  prend»  la 
noblesse?  J'espère  que  ce  n'est  pas  sur  notre 
théiltre  qu'on  la  jugera  à  l'étranger.  Monsieur  de 
Courpirre  nous  a  été  présenté  en  de  délicieux 
d«';rors  [)ar  une  troupe  remarquable.  Après  Rafles, 
le  cambrioleur  amateur,  M.  André  Brûlé,  destiné 
aux  rôles  suspects,  personnifiait  le  M . . . onsieur 
des  salons  aimé  des  femmes.  Il  s'acquittait  de  cette 
lâche  difficile  avec  une  aisance  pleine  de  charme. 
Il  était  l'ctme  de  cette  pièce  où  personne  n'eût 
réussi  mieux  que  lui  à- sauver  l'odieux  du  person- 
nage. M.  Lcfaur  dessinait  de  juste  façon  la  sil- 
houette du  comte  de  Courpière  ;  M.  Louis  Bouray, 
le  confident  du  vicomte,  manquait  un  peu  d'élé- 
îrance.  Mais  nous  ne  pouvions  que  louer  de  M"®  Nelly 
r.ormon  la  majesté  hautaine,  de  M'^'*  Miramon  la 
frissonnante  volupté,  de  M"^  Duluc  la  chasteté 
délicieusement  troublée,  sans  oublier  M™®*  Alice 
Aël,  bien  disante,  et  Marcelle  Prince,  bien  jolie. 
Encore  une  fois,  le  théâtre  de  l'Athénée  n'avait 
pas  failli  à  ses  traditions  de  parisianisme  et  de 
bon  ton. 

26  DÉCEMBRE.  —  Rcprisc  de  Cœur  de  Moineau^ 
romédie  en  quatre  actes  de  M.  Louis  Artus.  — 
M.  Brûlé  terminait  en  cette  fraîche  comédie  la 
stM'ie  de  représentations  que  n'avait  point  épuisées 
le  corrompu  M.  dr  Courpière,  M.  Louis  Artus 
iiniis  avait  donné  là  une  savoureuse  étude  de 
caractère  traitée  avec  une  infinie  délicatesse,  et 
MOUS  saisissons  ici  l'occasion  d'insister  sur  la  forme 
oriiii'inaie  tîl  personnelle  de  son  dialogue-   La  très 
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L^année  avait  commencé  avec  le  franc  succès 
A^ Amour  et  C'®,  de  M.  Louis  Forest,  auquel  succé- 
dait, le  5  février,  le  Numéro  i3,  vaudeville  en 
trois  actes  de  MM.  Henri  Kéroul  et  Albert  Barré '. 
—  Les  auteurs  de  Madame  Tantale  (qui  venaient 
d'échouer  au  Palais-Royal)  essayaient  de  prendre 
leur  revanche. . .  Ils  faisaient  rire. . .  et  ils  désar- 
maient un  instant  le  public  parisien  —  bon  enfant, 
quoi  qu'on  dise  —  avec  une  plaisante  histoire  de 
mari  trompé  et  content.  Il  faut  dire  que  leur  mari 
était  un  personnage  de  fantaisie  intense,  trépidante 
et  verveuse.  M.  Brodard  apprend  que  sa  femme, 
se  trouvant  dans  un  hôtel  à  Saumur,  est  entrée 
par  erreur  dans  la  chambre  d'un  voyageur  avec 
qui-elle  a  passé  la  nuit.  Quel  était  ce  voyageur? 
M™«  Brodard  déclare  qu'elle  ne  peut  donner  aucun 
renseignement  :  elle  ignore  son  nom,  son  pays,  sa 
figure  ;  elle  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  occu- 


1.  —  Directeur  :  M.  Richemond  ;  Administrateur-secrétaire  général 
If.  Roger  Debrenne. 

2.  Distribution.  —  Madame  Brodard,  M"«  Marcelle  Yrven.  —  Madam» 
Valérie,  MU«  Germaine  Ety.  —  Marguerite,  M»»  Didier  May.  —  Léon- 
tine.  Mil»  Marly.  —  Brodard,  M.  Milo.  —  Jacquinet,  M.  Rouvière.  — 
Chobert,  M.  Hasti.  —  Dubois,  M.  Prévost.  —  Picavent,  M.  Modot,  — 
Raoul,  M.  Mario.  —  Pépin,  M.  Némo.  —  Joseph,  M.  Gravier.  —  Gham- 
bonnet,  M.  Arnaudy.  —  Benjamin,  M.  Bac.  —  Un  client,  M.  Ludovic, 
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pait  le  II"  1/4,  voisin  de  sa  chambre  à  elle,  le 
II"  i3.  M.  Brodard  cherche;  il  s'informe;  il  s'en- 
quiert;  il  eiiquôte.  Un  jour,  comme  il  s'aperçoit 
(|ue  Choberl,  un  de  ses  amis,  est  médium,  il  Ten- 
(lort  et  il  rinlerroge.  Chobert  raconte  tout.  C'est 
liii-inùme  ([ui  occupait  la  chambre  n®  i4  à  l'hôtel 
de  Sauinur  !  La  scène  est  gaie,  bien  conduite  et 
jouée  avec  une  dnMerie  impayable  par  MM.  Milo 
et  Ilasti.  Elle  arrive  à  point,  au  beau  milieu  du 
<leuxièiiie  acte.  Elle  eût  dû  déterminer  la  victoire  des 
auteurs.  La  suite?  La  suite  est  inénarrable.  Bro- 
dard est  partisan  de  la  loi  du  talion.  Dent  pour 
dent.  Chohert  est  marié.  M'"^  Chobert,  de  gré  ou 
de  force,  trompera  son  époux.  Brodard  la  livrera 
à  un  certain  vicomte  Raoul  qui  lui  fait  la  cour, 
et,  Chobert,  endormi  magnétiquement,  passera  la 
nuit  à  la  porte  de  son  «  infortune  ».  Maintenant, 
comment  M""*  Chobert  reste  vertueuse;  comment 
M""'  Brodard  prend  sa  place  et  tombe  dans  les  bras 
(le  Raoul  ;  comment  Brodard  assiste  à  ce  chassé- 
croisé  sans  même  le  soupçonner  ;  comment  les 
choses  s'airainjent  au  dénouement,  cela  serait  fort 
long  à  expliquer,  et  mieux  valait  y  aller  voir. 
D'autant  ([ue  Tintriguc  de  Brodard  se  complique 
de  l'intrigue  de  Jacquinet,  chevelu,  puis  tondu, 
et,  avec  ou  sans  système  pileux,  amoureux  fou 
de  M'"*^  V'alérie;  et  de  celle  d'un  gendarme  co- 
cuhé  par  le  domestique  du  vicomte  Raoul.  Il  n'est 
question    (jue   de   cocuage   dans    ce  Numéro  i3. 

Pauvres  gens,  dites-moi,  qu'est-ce  que  cocuage  ? 
Quel  tort  vous  fait-il  ?  Quel  dommage  ? 
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fais  la  pièce  leste  était  lestement  enlevée  par 
fM.  Milo  et  Hasti,  déjà  nommés;  par  la  jolie 
|Ue  Yrven,  qui  se  trompait  de  chambre  comme  si 
Ile  n'avait  fait  que  cela  toute  sa  vie,  avec  son  joli 
ourire  et  ses  yeux  non  moins  jolis  ;  par  M.  Rou- 
îère,  un  Jacquinet  rondelet,  et  M.  Mario,  un 
icomte  dont  les  ahurissements  mettaient  là  saUe 
n  joie;  par  M"««  May  et  Ety  ;  par  MM.  Prévoal, 
{émo  et  Gravier. . .  Le  chifiFre  i3  avaîl-il  donc 
K>rté  malheur  à  la  pièce  ?  Devait-il  éloigner  le 
Miblic?  Les  auteurs  l'appelèrent  le  Numéro  i8. . . 
ït  c'est  sous  ce  nouveau  titre  qu'elle  fut  jouée 
uaqu'au  17  mars. . . 

22  MARS.  —  Première  représentation  du  Coup 
IjB  Jarnac,  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Henry 
lé  Gorsse  et  Maurice  de  Marsan  *.  —  M.  Brétillot 
8t  un  honnête  fonctionnaire  que  d'adroits  vaude-. 
illistes  vont  précipiter  dans  les  plus  folles  aven- 
ares.  Marié  à  une  femme  charmante  qu'il  adore 
t  qui  lui  est  assez  fidèle  pour  avoir  toujours 
ésisté  aux  instances  du  jeune  de  la  Tremblotte, 
e  Brétillot  est  allé  voir  à  Jarnac  les  cousins  Bona- 
3US  dont  il  «  espère  »  l'héritage.  Pourquoi  fautril 
u'il  se  soit  laissé  surprendre  par  eux,  dans  un 
ruffet  de  chemin  de  fer,  causant  avec  une  chan- 


1.  Distribution.  —  Brétillot,  M.  Milo.  —  Farjotte,  M.  Rouvière.  —  De 
A  Tremblotte,  M.  Hasti.  —  Le  colonel  Bonafous,  M.  Bressol.  —  De  La 
rèmone,  M.  Némo.  —  Prune,  M.  Modot.  —  Floche,  M.  Gravier.  —  Fir- 
in,  M.  Arnaudy.  —  Madame  Brétillot,  M»»  Diéterle.  —  Bobinette, 
!!!•  Mistinguette.  —  Madame  Bonafoua,  M»*  Germaine  Ety.  —  Uilde- 
>nâe,  M»«  Gense.  —  Madame  Floche,  M"*  Jackmine.  —  Madame 
rune,  M^*  Marly. 

Le  Coup  de  Jarnac  s'accompagne  d'un  acte  de  M.  H.  de  Gorsse, 
ttitalé  Esprit,  es- tu  là  i 
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tcuse  fie  ralé-coiicerl,  M"*^  Bobinetle,  et  que,  po 
leur  tloniier  le  chance,  il  leur  ail  présenté  Bol 
nette  comme  sa  femme?  Que  fera  Brétillot  quai 
les  cousins  de  Jarnac  lui  annonceront  par  dépéc 
leur  arrivée  à  Paris  ?  Il  expédiera  à  Reims,  —  ( 
il  pnssède  une  tanle,  —  M""^  Brétillot,  acconip 
i^niée  du  jeune  de  la  Tremblotte,  qui  ne  la  quit 
pas  d'une  minute,  et  aux  Bonafous  il  laisse 
croire  une  fois  de  plus  que  Bobinette  —  rencontr 
par  hasard  !  —  est  sa  femme  encore  et  toujours 
()ui,  sans  doule,  cela  ne  ferait  pas  difficulté  si 
vraie  M'"^  Brétillot  ne  revenait  pas  de  Reims,  Ir 
t'IoFinée  de  voir  sa  place  occupée  par  une  auln 
Alors,  M""'  Brétillot  se  présentera  à  son  tour, 
son  mari  et  aux  Bonafous,  comme  étant  M™^  de 
Treniblolle,  et  vous  devinez  les  scènes  comiqu 
qui  vont  résulter  de  ces  chasses-croisés,  jusqu* 
moment  où  M'"*^  Brétillot,  la  vraie,  voudra  bi 
pardonner  à  sou  mari,  qui  ne  Pa  jamais  tromp( 
et  où  Hobinelte  reviendra  dp  droit  à  la  Tremble 
(]ui  était  son  ami.  Brétillot  avait  tort  de  compi 
sur  riiérita^e  des  Bonafous  :  leur  fortune  ( 
placée  en  viager.  Un  public  qui  ne  demandait  qi 
rire  s'est  littéralement  tordu  aux  situations.au 
drolatiques  qu'invraisemblables  de  ce  vaudevi 
fort  habilement  déduit.  Il  a  fait  fête  aux  débi 
do  AP'"  Mistinguette,  arrivant  en  droite  ligne 
l'Eldorado  pour  créer  le  rôle  de  Bobiiiette,  déd 
çné,  paraît-il,  par  M*'*-  Yrven,  Tétoile  habitue 
des  lM)lies- Dramatiques.  Avec  des  intonatic 
d'Eve  Lavallière  et  des  gestes  excentriques  à 
Polaire  —  la  Polaire  du  café-concert  —  M"**  M 
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tinguette  a  tout  de  suite  pris  pied  au  théâtre  :  on 

.lui  a  «  trissé  »  sa  chanson  du  Petit  Frère  de  Fer^» 
ncmdy  si  leste,  si  leste  que,  pour  un  peu,  nous 
eussions  redemandé  le  rétablissement  de  la  cen- 
sure.. .  M"®  Mistinguette  est,  d'ailleurs,  on  ne 
peut  plus  gaiement  secondée  par  une  troupe  bien 
disciplinée.  Citons  M.  Milo,  dont  les  ahurissements 
Tàppelleiit  ceux  de  M.  Germain,  M.  Hasti,  qui  fait 

'  songer  à  M.  Albert  Brasseur,  M}^^  Ety,  une  du^^e 
à  barbe  qui  ne  manque  pas  de  naturel.  Mais  que 

,  4iable  !  la  charmante  Diéterle  allait-elle  faire  «  dans 

'.cette  galère  »,  je  veux  dire  en  cette  farce  pimentée^ 
où  la  trop  chaste  M"*«  Brétillot  ne  pouvait  être  que 

.  yaincue  par  la  verve  toute  en  dehors  de  Bobi- 
nette?  —  Le    ii   juin,   le   Coup   de  Jarnac  se 

■^jouera  pour  la  loo*^  fois. 

Le  i5  juillets  le  théâtre  avait  fermé  ses  portes 
pour  la  clôture  annuelle.  Il  les  rouvrait  le  i®'  sep- 
.  tembre  avec  le  Coup  de  Jarnac  dont  les  représen- 
tations se  prolongeaient  jusqu'au  i3  octobre. 

i8  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du 
i.ooo^  Constat,  vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  Henry  de  Gorsse  et  Louis  Forest*.  —  Au 

-^  Coup  de  Jarnac  de  M.  Henry  de  Gorsse,  succède, 

s    1.  Distribution.  —  Giselle  de  Mongiron,  MH»  Mistinguette.  —  M»»  Ro- 

.  bineau,  MH*  Germaine  Ety,  —  Mn»t  Maboulier,  M"»  Y.  Vasselin.  —  Flear 

- .  de  Lys,  Miss  Mooss,  (danseuse  du  Rat  Mort).  —  Lucienne  Pompirol, 

MM»  Bordoni.  —  Aloys  du  Tremblay,  M»»  Perny.  —  Maboulier,  M.  3ïilo, 

'  —  Pompirolj  M.  Rouvière.  —  Patard,  M.  Hasti.  —  De  Mongiron,  M.  Né- 

mo.  —  Le  ministre  des  bonnes  mœurs,   M.  Prévost.  —  Le  brigadier 

.   Lapipe,  M.  Modot.  —  Le  sénateur  Durand-Dupont,  M.  Cousin,  —  Raoul, 

"  *  M.  Arnaudy.  —  Le  joyeux,  M.  Gravier.  —  Rondoli,  M.  Marius  Barlay. 

—  Des  Gambettes,  M.  Rousseau.  —  Ribouis,  M.  Bellot.  —   Etienne, 

M.  Favey.  —  Prosper,  M.  Ragorkdau.  —  Grinchu,  M.  Michaux.  —  Po- 

4Shon,  M.  'Durand.  —  Poulotte,  M.  Judicis. 
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sur  la  mt^nie  scène  des  Folies-Dramatiques,  le 
/  .000*'  Constat  de  M.  de  Gorsse,  collaborant,  celle 
fois,  avec  M.  Louis  Forest,  Fauteur  d'Amour  et  C'^ 
(l'est  une  troisième  bouffonnerie  de  haulte  gresse, 
biUie  sur  le  mode  traditionnel  et  mise  au  ton  habi- 
tuel de  la  maison,  et  qui,  comme  ses  aînées,  devra, 
ce  nous  semble,  infiniment^  plaire  aux  nombreux 
habitués  des  Folies-Dramatiques.  En  voilà  pour 
plusieurs  mois.  Voulez-vous  que  je  vous  en  dise 
le  thème  —  dépouillé  des  péripéties  farceuses  qui 
en  font,  d'ailleurs,  le  principal  attrait?  Le  ministre 
«les  bonnes  mœurs  —  il  y  en  a  donc  un?  —  a  diS- 
cidé  que  le  commissaire  de  police  Pompirol  serait 
décoré  si,  avant  la  promotion  du  i4  juillet^  il  éta- 
blissait son  i.ooo®  constat  d'adultère.  Or,  nous 
sommes  le  i3,  et  Pompirol  serait  embarrassé  sine 
surgissait  justement  un  vieux  gentilhomme,  M.  de 
Moiigiron,  qui,  fort  à  propos,  vient  se  plaindre  de 
rinfidélité  de  sa  femme.  Malheureusement,  Pom- 
pirol a  un  ennemi  implacable,  Maboulier,  ancien 
tenancier  de  maison  louche  (l'Hôtel  des  Deux 
Zèbres  vient  d'être  fermé),  qui  s'est  fait  agent  de 
change  {)our  donner  le  change  aux  agents.  Il  dis- 
simule, derrière  de  majestueux  coffre-forts,  des 
chambres  à  coucher  et  des  petits  salons  munis  des 
derniers  raffinements  du  confortable.  Si  Pompirol 
est  le  roi  du  flagrant  délit,  Maboulier  est  le  roi  de 
rhotel  meublé...  Et  nous  retrouvons,  au  second 
acte,  les  souvenirs  de  Coralie  et  O^  et  aussi  ceux 
de  Madame  Tantale^  les  lits  à  tiroirs  de  l'une 
et  le  petit  clairon  avertisseur  et  enregistreur  de 
Tautre  ;  nos  vaudevillistes  s'inspirent  à  bon  compte 


j 
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et  se  pillent  à  qui  mieux  mieux . . .  Paissons . . . 
Vous  devinez  que  Maboulier  fera  commettre  à 
Pompirol  gaffes  sur  gaffes.  Sur  les  cinq  flagrants 
délits  qu'établira  le  commissaire,  aucun  n'aura  de 
valeur  légale,  aucun  ne  lui  permettra  d'atteindre 
son  but,  la  croix  désirée.  Au  dernier  acte,  à  une 
soirée  chez  notre  ministre  des  bonnes  mœurs,  une 
séance  de  cinématographe  —  c'est  son  apparition 
en  plein  vaudeville  —  révélera  ce  que  le  commis- 
saire aurait  pu  constater,  s'il  était  arrivé  plus  à 
propos.  Et  cela  se  termine  le  plus  joyeusement  du 
inonde.  Pompirol  est  décoré,  et  aussi  Patard,  le 
chef  du  cabinet  du  ministre,  un  jeune  homme 
sympathique  au  public  et  surtout  à  la  jolie  et 
légère  M"®  de  Mongiron,  que  personnifie,  pleine  de 
verve  gentille,  M^'®  Mistinguette.  Quel  dommage 
que  son  rôle  ne  soit  pas  plus  développé  :  elle  dit 
si  juste  —  avec  une  légère  imitation  de  M"®  Laval- 
lière dont  elle  fera  bien  de  se  désaccoutumer  — 
elle  est  si  fine  et  si  distinguée. . .  jusque  dans  la 
canaillerie  :  c'est  une  personnalité,  savez-vous, 
que  M"^  Mistinguette  !  L'affaire  a,  d'ailleurs,  été 
menée  avec  un  entrain  de  tous  les  diables  par 
cette  bonne  petite  troupe  des  Folies-Dramatiques 
qui  «  brûle  les  planches  »  comme  on  dit  ;  et 
nous  n'avions  que  des  compliments  à  adresser  à 
MM.  Milo  et  Rouvière  (le  tenancier  et  le  commis- 
saire), à  M.  NémOj  de  comique  irrésistible  en  Mon- 
giron, ainsi  qu'à  M"^  Germaine  Ety,  très  plaisante 
en  ce  rôle  de  mère  à  laquelle  il  arrive,  le  jour 
même  du  mariage  de  sa  fille,  la  plus  folle  aventure 
qui  soit. 


'i.'W 
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Le  surrès  du  i.ooo^  Constat  terminait  Tannée, 
résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


.V >/!<"</■  il  ('".  vaudi^villo 

•  /  #■  n-    is.   N;iu<lcville 

•/'    f'i.M/.  ih'  . /.//■»!«.■.  vaudeville 

•  hs/.!  .1.  t:\-in  //■ .'  vaudeville 

•  /.i    tfidn*  Ci-,(.^ti!f.  vaudeville... 


NOMBRE 

il'fictes 


3 
3 
3 
1 
3 


DATE 

NOMBRE 

(le  la 

de 

if*  représ. 

r^ltTvienL 

uu  de  la 

pendut 

reprise 

r&nnre 

» 

il 

5  î'évrier 

51 

ÎSi  niarR 

IM 

18  mai 

âlC 

18  octt.b. 
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THÉÂTRE  DES  BOUFFES-PARISIENS 


L'année  1907  verra  la  fin  de  la  direction  Glot  et 
Dublay  et  Tavénement  de  la  direction  Devat  et  Ri- 
çhemond,  rentrant  définitivement  en  possessioa  dû 
bail  de  ce  théâtre.  A  la  première,  il  faut  imputer, 
à  la  date  du  3  février,  une  reprise  de  La  Petite 
Bohème,  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Henri 
Hirchmann*  précédemment  créée  aux  Variétés. 

Entre  temps,  M.  Victor  Silvestre,  directeur  inté- 
rimaire, nous  donnait,  le  19  avril,  une  comédie 
en  trois  actes,  Papillon'^  signée  des  deux  auteurs 
de  Chiffon,  précédemment  applaudie  àTAthénée: 
de  M.  René  Peters,  le  jeune  fils  du  regretté  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  Médecine,  et  Robert  Dan- 
ceny  qui  est  le  pseudonyme  d'une  aimable  femme 

1.  Distribution.  —  Musette,  M"»  Mariette  Sulhj.  —  Mimi,  Mil»  DumeS' 
nil>  —  La  Comtesse,  M»«  de  Salle.  —  Phémie,  MU*  Devilliers. —  Fran- 
cine,  Mlle  Fergaudij.  —  Sidonie,  MH«  Jung.  —  Angéle,  M'i*  Cambardi, 

—  Biairbemuche,  M.  Simon-Max.  —  Marcel,  M.  Langlois.  —  Rodolphe, 
M.  Henry  Lamothe.  —  Colline,  M.  Berthelier  fils.  —  Monetti,  M.  Brun, 
— T  Paul  de  La  Bretèche,  M.  Marsan.  —  Arsène,  M.  Daunis.  —  Schau- 
nard,  M.  Guérin.  —  Maurice  de  La  Fouchardière,  M.  Bourgueil. 

2.  Distribution.  —  Fignolas,  M.  Numès.  —  Le  Bonnel,  M.  Cooper.  — 
Chaumette,  M.  Rozenherg.  —  Gosocti,  M.  Henri  Bosc.  —  Bidache, 
M.  Verdavaine.  —  Maginot,  M.  Lawil.  —  Dupont,  M.  Stengel.  —  Le 
petit  frisé,  M.  Saint-Mars.  —  Papillon,  M»»  Maud  Amy.  —  Zozo, 
MUe  Madeleine  Carlier.  —  Isaure,  M»»  Didier  May.  —  Juanita,  M"»  Li- 
liane. —  Chicotte,  Mlle  R.  Kéramond.  —  Lucienne,  M»»  /.  Kéramond. 

—  Phrasie,  M'i»  Jane  Andrée.  —  Julie,  MH»  Feugères. 

Papillon  était  accompagné  d'un  acte  de  M.  Lemandois,  intitulé  :  Net- 
toyage par  le  vide.  ' 
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dt;  leltrrs,  ayant  déjà  donné  de  véritables  preuves 
de  talent.  Sans  nons  étendre  ici  sur  une  çenlille 
comédie,  dont  le  premier  acte  était  particulière- 
int*nt  joli,  (lisons  notamment  qu'elle  pouvait  plaire 
aux  sportateurs  (pii  utFectionnaient  la  note  aimable 
d'AIIVcd  tlaims.  M"'  Maud  Amv  y  était  tout  à  fait 
adorable  en  «  Papillon  »  :  elle  était  désormais  vic- 
(oriensemcnt  sortie  de  sa  <(  chrvsalide  »,  la  déli- 
cifMise  petite  <'omédienn(*  qu'on  nous  amenait,  il  y 
a  qiiel(|nes  années,  absolument  inconnue  et  très 
iiio\[)énnientée  alors,  débutant  eu  une  matinée  de 
bienfaisance  à  la  mairie  d'Ivry-sur-Seine  ! . . .  Et 
MM.  Xnmés,  Cooper  et  Rozenberg  l'encadraient 
rxcellemmrnt. 

1 1  DKCKMBui:.  —  Première  représentation  de 
Vlmjrnu  /ihfrlin,  conte  j^alant  en  trois  actes  de 
M.  Louis  Artus,  musique  de  M.  Claude  Terrasse'. 
— -  \  nus  v<Mis  rappelez  les  flots  d'encre  que  fit 
couler  bien  itiutilement  TafTaire  du  trust.  A 
MM.  Deval  el  Kichemond,  déjà  possesseurs  de 
l'Allicnéc  et  des  l''olies-Dramatiques,  la  Commis- 
NJtMi  ib?s  auteurs  avaient  refusé  rautorisation  de 
prendre  les  Houiïes.  Des  années  passèrent  :  les 
\(»ilà  maîtres  de  ce  nouveau  théâtre,  qu'ils  ont 
heuiMMisemeiil  ouvert  par  une  aimable  opérette,  et 
h'!i.'  délnil  est  un  \ rai  coup  de  maître.  U Ingénu 
li'n-ifin    a     paru    charmant,    (l'est    un   joli    conte 

■    i-:-!:.i::'  .I'-. .  !.•■  î.i.iiij'ms  .lo  lîay,  M.  Milo  de  Mcyer.  —  IjA  Jeu- 

I   «    .•.    M.    //'..■■•  I<.'-:.iii,iiort.    M.'  Jt'un    Coizeau.    —   L'hôtolier. 

"i:.  /.,./,,,■/          |.:j  ..  .riiii  f  .|.»  I;;iv,  M''-  Ar'i'lfi'  Iioryi»re.  —   Sophie  «le 

î'.    !.-     M   '■   .■    '■  -'•    l'-tii.          l"aiih:.is.   Mil»   Jane   Alba.    —   Ju«tiM- 

M   ■  .\  ' -1  ■■■.•■■  n    ■-  M-  <■  '•l'Ut'.  M'-'   I.'r'im*  Vallier. 

}:  .il  M  ■     •  ■  .•■:••  •■:i  i:..   :.   It».   -in  M.  Monti^'-nar,  acconipii- 
;■   "/■'■.■■■ 
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gmlant,  daas  le  g^oût  du  dix-huitième  siècle  ;  il  est 
gentiment  signé  Louis  Artùs  :  il  eût  pu  être  écrit 
par  un  Crébillon  fils,  et  gravé  par  un  Beaudoin  : 
voyez,  au  troisième  acte,  le  Coucher  de  la  Ma^ 
riée. . .  L'idée  même  de  la  pièce  est  empruntée  à 
Faublas,  le  fameux  roman  de  Louvet  de  Couvray. 
Adolescent  de  dix-sept  ans,  le  chevalier  de  Faublas 
prend  un  costume  de  femme.  Sous'  ce  .travesti,  il 
reçoit  l'hospitalité  du  marquis  de  Bay,  et  surtout, 
ah  !  surtout  celle  de  la  marquise.  Vous  imaginez, 
n'est-ce  pas  ?  les  quiproquos  plaisants  ou  grivois. 
La  petite  Sophie  de  Pontis,  amoureuse  du  cheva- 
lier, s'habille,  pour  le  suivre  chez  la  marquise,  en 
marmite^  :  de  sorte  que  c'est  un  méli-mélo  de 
travestissements  où  l'on  peut  craindre  que  tout  le 
inonde  ne  retrouve  pas  son  sexe.  Mais,  au  contraire, 
Sophie  retrouve  même  son  amoureux,  que  la  mar- 
«quise  lui  rend  avec  bonté,  et  il  n'y  a  que  le  mar- 
quis pour  demeurer  persuadé  que  sa  femme  a 
passé  la  nuit  avec  une  jeune  fille.  Pour  VIngénu 
libertin^  M.  Claude  Terrasse  —  dont  sur  cette 
même  scène  des  Bouffes-Parisiens,  'on  applaudit 
naguère  les  joyeux  Travaux  (THercule  —  a  com- 
posé une  partition  élégante  et  légère,  délicate  et 
tendre,  gracieuse  et  mélancolique,  qui  ne  va  pas 
toujours  sans  quelques  réminiscences  —  nous 
avons  salué  au  passage  telle  phrase  du  Werther 
de  Massenel  —  mais  dont  le  grand  mérite  est  de 
créer  Tambiance  favorable  à  ce  conte  galant.  Plu- 
sieurs pages,  auxquelles  on  a,  d'ailleurs,  fait  le 
bon  accueil  (ju'elles  méritaient,  ne  seraient  pas 
déplacées  le  moins  du  monde  à  l'Opéra-Gomique, 
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pait  le  11'^  i4,  voisin  de  sa  chambre  à  elle,  le 
II"  i3.  M.  Brodard  cherche;  il  s'informe;  il  s'en- 
quiert;  il  enquête.  Un  jour,  comme  il  s'aperçoit 
que  Ghobert,  un  de  ses  amis,  est  médium,  il  l'en- 
dort et  il  l'interroge.  Ghobert  raconte  tout.  C'est 
lui-môme  qui  occupait  la  chambre  n*>  i4  à  l'hôtel 
de  Saumur  !  La  scène  est  gaie,  bien  conduite  et 
jouée  avec  une  drôlerie  impayable  par  MM.  Milo 
et  Ilasti.  Elle  arrive  à  point,  sl\\  beau  milieu  du 
deuxième  acte.  Elle  eût  dû  déterminer  la  victoire  des 
auteurs.  La  suite?  La  suite  est  inénarrable.  Bro- 
dard est  partisan  de  la  loi  du  talion.  Dent  pour 
dent.  Ghobert  est  marié.  M"^**  Ghobert,  de  gré  ou 
de  force,  trompera  son  époux.  Brodard  la  livrera 
à  un  certain  vicomte  Raoul  qui  lui  fait  la  cour, 
et,  Gliobert,  endormi  magnétiquement,  passera  la 
nuit  à  la  porte  de  son  «  infortune  ».  Maintenant, 
comment  M""^  Ghobert  reste  vertueuse  ;  comment 
M'"-  Brodard  prend  sa  place  et  tombe  dans  les  bras 
de  Raoul  ;  comment  Brodard  assiste  à  ce  chassé- 
croisé  sans  même  le  soupçonner  ;  comment  les 
clioses  s'arrangent  au  dénouement,  cela  serait  fort 
long  à  expliquer,  et  mieux  valait  y  aller  voir. 
D'autant  que  l'intrigue  de  Brodard  se  complique 
de  l'intrigue  de  Jacquinet,  chevelu,  puis  tondu, 
et,  avec  ou  sans  système  pileux,  amoureux  fou 
de  M'"''  Valérie;  et  de  celle  d'un  gendarme  co- 
cufié  par  le  domestique  du  vicomte  Raoul.  Il  n'est 
question    que   de   cocuage   dans   ce  Numéro  i3» 

Pauvres  gens,  diles-moi,  qu'est-ce  que  cocuage  ? 
Quel  ion  vous  fait-il  ?  Quel  dommage  ? 
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fais  la  pièce  leste  était  lestement  enlevée  par 
fM.  Milo  et  Hasti,  déjà  nommés;  par  la  jolie 
[Ue  Yrven,  qui  se  trompait  de  chambre  comme  si 
lie  n'avait  fait  que  cela  toute  sa  vie,  avec  son  joli 
ourire  et  ses  yeux  non  moins  jolis  ;  par  M.  Rou<- 
ière,  un  Jacquinet  rondelet,  et  M.  Mario,  un 
icomte  dont  les  ahurissements  mettaient  là  salle 
ft  joie;  par  M"«»  May  et  Ety  ;  par  MM.  Prévoal., 
[émo  et  Gravier ...  Le  chiffre  1 3  avait-il  donc 
orté  malheur  à  la  pièce  ?  Devait-il  éloigner  le 
ablic?  Les  auteurs  l'appelèrent  le  Numéro  i8. . . 
!l  c'est  sous  ce  nouveau  titre  qu'elle  fut  jouée 
iaqu'au  17  mars. . . 

32  MARS.  —  Première  représentation  du  Coup 
fe  Jarnac,  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Henry 
0  Gorsse  et  Maurice  de  Marsan  *.  —  M.  Brétillot 
Il  un  honnête  fonctionnaire  que  d'adroits  vâude- 
ilKstes  vont  précipiter  dans  les  plus  folles  aven* 
1res.  Marié  à  une  femme  charmante  qu'il  adore 
t  qui  lui  est  assez  fidèle  pour  avoir  toujours 
bmié  aux  instances  du  jeune  de  la  Tremblotte, 
e  Brétillot  est  allé  voir  à  Jarnac  les  cousins  Bona- 
>uâ  dont  il  «  espère  »  l'héritage.  Pourquoi  fautr-il 
o'il  se  soit  laissé  surprendre  par  eux,  dans  un 
ttffel  de  chemin  de  fer,  causant  avec  une  chan- 


i,  IhflTRiBUTioN.  —  Brétillot,  M.  Milo.  —  Farjotte,  M.  Rouvière.  —  De 
a  Tremblotte,  M.  Hasti.  —  Le  colonel  Bonafous,  M.  Bresaol.  —  De  La 
rémone,  M.  Némo.  —  Prune,  M.  Modot.  —  Floche,  M.  Gravier.  —  Fir- 
lA,  M.  Arnaudy.  —  Madame  Brétillot,  Mil«  Diéterle.  —  Bobinette, 
B»  Mistinguette.  —  Madame  Bonafous,  M»»  Germaine  Ety.  —  Hilde- 
ttide,  MM«  Gense.  —  Madame  Floche,  MH*  Jachmine.  —  Madame 
raiM,  MU«  Marly. 

hê  Coup  de  Jarnac  s'accunipagne  d'un  acte  de  M.  H.  de  Gorsse, 
Utalé  Esprit,  es- tu  là  i 
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r.a. 
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leiise  <le  rafé-coiicert,  M*'*^  Bobinetle,  et  que,  pour 
leur  donner  le  chance,  il  leur  ait  présenté  Bobi- 
netle comme  sa  femme?  (jue  fera  Brétillot  quand 
les  cousins  de  Jarnac  lui  annonceront  par  dépêche 
leur  arrivée  à  Paris?  Il  expédiera  à  Reims,  —  où 
il  [)nssùde  une  tante,  —  M""^  Brétillot,  accoriipa- 
i;née  du  jeune  de  la  Tremblotte,  qui  ne  la  quitte 
pas  d'une  minute,  et  aux  Bonafous  il  laissera 
crc^ire  une  fois  de  plus  que  Bobinette  —  rencontrée 
par  hasard  !  —  est  sa  femme  encore  et  toujours... 
()ui,  sans  doute,  cela  ne  ferait  pas  difficulté  si  la 
vraie  M'"^  Brétillot  ne  revenait  pas  de  Reims,  très 
ctonnée  de  voir  sa  place  occupée  par  une  autre? 
Alors,  M""'  Brétillot  se  présentera  à  son  tour,  à 
son  mari  et  aux  Bonafous,  comme  étant  M™®  de  la 
Tremblotte,  et  vous  devinez  les  scènes  comiques 
qui  vont  résulter  de  ces  chasses-croisés,  jusqu'au 
moment  où  M'"*'  Brétillot,  la  vraie,  voudra  bien 
pardonner  à  son  mari,  qui  ne  Ta  jamais  trompée, 
el  où  Bobinette  reviendra  de  droit  à  la  Tremblotte 
qui  était  son  ami.  Brétillot  avait  tort  de  compter 
sur  riiérita^je  des  Bonafous  :  leur  fortune  est 
placée  en  via^icer.  I7n  public  qui  ne  demandait  qu'à 
rire  s'est  littéralement  tordu  aux  situations .  aussi 
drolatiques  qu'invraisemblables  de  ce  vaudeville 
fort  habilement  déduit.  Il  a  fait  fête  aux  débuts 
de  M^'"  Mistinguette,  arrivant  en  droite  ligne  de 
riîldoiado  pour  créer  le  rôle  de  Bobinette,  dédai- 
i^n/',  paraît-il,  par  M""  Yrven,  l'étoile  habituelle 
d<,vs  Kolies- Dramatiques.  Avec  des  intonations 
d'Kvc  Lavallière  et  des  gestes  excentriques  à  la 
Polaire  —  la  Polaire  du  café-concert  —  M*'*^  Mis- 
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tinguette  a  tout  de  suite  pris  pied  au  théâtre  :  on 
lui  a  «  trissé  »  sa  chanson  du  Petit  Frère  de  Fer^ 
nandy  si  leste,  si  leste  que,  pour  un  peu,  nous 
eussions  redemandé  le  rétablissement  de  la  cen- 
sure... M"®  Misting-uette  est,  d'ailleurs,  on  ne 
peut  plus  gaiement  secondée  par  une  troupe  bien 
disciplinée.  Citons  M.  Milo,  dont  les  ahurissements 
rappellent  ceux  de  M.  Germain,  M.  Hasti,  qui  fait 
songer  à  M.  Albert  Brçisseur,  M'*®  Ety,  une  duègue 
à  barbe  qui  ne  manque  pas  de  naturel.  Mais  que 
diable  !  la  charmante  Diéterle  allait-elle  faire  «  dans 
cette  galère  »,  je  veux  dire  en  cette  farce  pimentée, 
où  la  trop  chaste  M°^®  Brétillot  ne  pouvait  être  que 
vaincue  par  la  verve  toute  en  dehors  de  Bobi- 
nette?  —  Le  ii  juin,  le  Coup  de  Jarnnc  se 
jouera  pour  la  loo®  fois. 

Le  i5  juillet,  le  théâtre  avait  fermé  ses  portes 
pour  la  clôture  annuelle.  Il  les  rouvrait  le  i^"^  sep- 
tembre avec  le  Coup  de  Jarnac  dont  les  représen- 
tations se  prolongeaient  jusqu'au  i3  octobre. 

i8  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du 
1,000^  Constat,  vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  Henry  de  Gorsse  et  Louis  Foresl*.  —  Au 
Coup  de  Jarnac  de  M.  Henry  de  Gorsse,  succède, 

i.  Distribution.  —  Giselle  de  Mongiron,  Mi'e  Mistitiguette.  —  M»»»  Ro- 
bineau,  M'ie  Germaine  Ety.  —  M"»»  Maboulier,  MH»  Y.  Vasselin.  —  Fleur 
de  Lys,  Miss  Mooss,  (danseuse  du  Hat  Mort).  —  Lucienne  Pompirol, 
W^»  Bordoni.  —  Aloys  du  Tremblay,  MUe  Perny.  —  Maboulier,  M.  Milo, 

—  Pompirol,  M.  Roiivière.  —  Patard,  M.  Hasti.  —  De  Mongiron,  M.  Né- 
mo.  —  Le  ministre  des  bonnes  mœurs,  M.  Prévost.  —  Le  brigadier 
Lapipe,  M.  Modot.  —  Le  sénateur  Durand-Dupont,  M.  Cousin,  —  Raoul, 
M.  Arnaudy.  —  Le  joyeux,  M.  Gravier.  — Rondoli,  M.  Marins  Barlay. 

—  Des  Gambettes,  M.  Rousseau.  —  Ribouis,  M.  Bellot.  —  Etienne, 
M.  Favey.  —  Prosper,  M.  Ragondau.  —  Grinchu,  M.  Michaux.  —  Po- 
ohon,  M.  'Durand.  —  Poulotte,  M.  Judicis. 
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sur  la  inùnie  scène  des  Folies -Dramatiques,  le 
/  ,000*'  Constat  de  M.  de  Gorsse,  collaborant,  celte 
fois,  avec  M.  Louis  Forest,  l'auteur  d^ Amour  et  C'*. 
(  y  est  une  troisième  bouffonnerie  de  haulte  gresse, 
biUic  sur  le  mode  traditionnel  et  mise  au  ton  habi- 
tuel de  la  maison,  et  qui,  comme  ses  aînées,  devra, 
(^e  nous  semble,  infinimenl^  plaire  aux  nombreux 
habitués  des  Folies-Dramatiques.  En  voilà  pour 
plusieurs  mois.  Voulez-vous  que  je  vous  en  dise 
le  thème  —  dépouillé  des  péripéties  farceuses  qui 
en  font,  d'ailleurs,  le  principal  attrait  ?  Le  ministre 
des  bonnes  mœurs  —  il  v  en  a  donc  un?  —  a  dé- 
cidé  que  le  commissaire  de  police  Pompirol  serait 
décoré  si,  avant  la  promotion  du  i4  juillet^  il  éta- 
blissait son  i.ooo^  constat  d'adultère.  Or,  nous 
sommes  le  i3,  et  Pompirol  serait  embarrassé  si  ne 
surgissait  justement  un  vieux  gentilhomme,  M.  de 
Mongiron,  qui,  fort  à  propos,  vient  se  plaindre  de 
rinfidélité  de  sa  femme.  Malheureusement,  Pom- 
pirol a  un  ennemi  implacable,  Maboulier,  ancien 
tenancier  de  maison  louche  (l'Hdtel  des  Deux 
Zèbres  vient  d'être  fermé),  qui  s'est  fait  agent  de 
change  pour  donner  le  change  aux  agents.  II  dis- 
simule, derrière  de  majestueux  coffre-forts,  de» 
chambres  à  coucher  et  des  petits  salons  munis  des 
rierniers  raffinements  du  confortable.  Si  Pompirol 
est  le  roi  du  flagrant  délit,  Maboulier  est  le  roi  de 
Ihotel  meublé. . .  Et  nous  retrouvons,  au  second 
acte,  les  souvenirs  de  Coralie  et  O^  et  aussi  ceux 
de  Madame  Tantale^  les  lits  à  tiroirs  de  l'une 
et  le  petit  clairon  avertisseur  et  enregistreur  de 
Tautre  ;  nos  vaudevillistes  s'inspirent  à  bon  compte 
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et  çe  pillent  à  qui  mieux  mieux...  Paissons... 
Vous  devinez  que  Maboulier  fera  commettre  à 
Pompirol  gaffes  sur  gaffes.  Sur  les  cinq  flagrants 
délits  qu'établira  le  commissaire,  aucun  n'aura  de 
valeur  légale,  aucun  ne  lui  permettra  d'atteindre 
son  but,  la  croix  désirée.  Au  dernier  acte,  à  une 
soirée  chez  notre  ministre  des  bonnes  mœurs,  une 
séance  de  cinématographe  —  c'est  son  apparition 
en  plein  vaudeville  —  révélera  ce  que  le  commis- 
saire aurait  pu  constater,  s'il  était  arrivé  plus  à 
propos.  Et  cela  se  termine  le  plus  joyeusement  du 
monde.  Pompirol  est  décoré,  et  aussi  Patard,  le 
chef  du  cabinet  du  ministre,  un  jeune  homme 
sympathique  au  public  et  surtout  à  la  jolie  et 
•légère  M™®  de  Mongiron,  que  personnifie,  pleine  de 
verve  gentille,  M^'®  Mistinguette.  Quel  dommage 
que  son  rôle  ne  soit  pas  plus  développé  :  elle  dit 
si  juste  —  avec  une  légère  imitation  de  M'*®  Laval- 
lière dont  elle  fera  bien  de  se  désaccoutumer  — 
elle  est  si  fine  et  si  distinguée. . .  jusque  dans  la 
canaillerie  :  c'est  une  personnalité,  savez-vous, 
que  M'^*^  Mistinguette  !  L'affaire  a,  d'ailleurs,  été 
menée  avec  un  entrain  de  tous  les  diables  par 
cette  bonne  petite  troupe  des  Folies-Dramatiques 
qui  «  brûle  les  planches  »  comme  on  dit  ;  et 
nous  n'avions  que  des  compliments  à  adresser  à 
MM.  Milo  et  Rouvière  (le  tenancier  et  le  commis- 
saire), à  M.  NémOj  de  comique  irrésistible  en  Mon- 
giron, ainsi  qu'à  M"^  Germaine  Ety,  très  plaisante 
en  ce  rôle  de  mère  à  laquelle  il  arrive,  le  jour 
même  du  mariage  de  sa  fille,  la  plus  folle  aventure 
qui  soit. 
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Le  succès  du  r.ooo^  Constat  terminait  Tannée^ 
résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


Aynou/'  et  <.''*.  vaudeville 

*/.*•  H^  IS,  vaiKleville 

*  Le  Ci/u/i  fit'  Jdrua*',  vaudeville 
*hsjtrit.  c.s-in  la  f  vaudeville.... 
*Af  KKKf  Constat,  vaudeville... 


DATE 

NOMBRE 

de  la 

1~  représ. 

d'actes 

ou  de  la 

reprise 

3 

» 

3 

5  février 

3 

22  mars 

1 

18  mai 

3 

18  octob. 

NOMBRI 
de 

repréaeat 
pendant 
rannée 


41 

51 

196 

816 

88 
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inée  1907  verra  la  fin  de  la  direction  Clôt  et. 
1^  et  Tavénement  de  la  direction  DevaletRi- 
nd,  rentrant  définitivement  en  possession  dtt 
;  ce  théâtre.  A  la  première,  il  faut  iniiputer^        ^ 
ate  du  3  février,  une  reprise  de  La  Petite    -    ■ 
te,  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Henri       \ 
aann^  précédemment  créée  aux  Variétés.  .  .  .1 

•e  temps,  M.  Victor  Silvestre,  directeur  înté- 
e,  nous  donnait,  le  19  avril,  une  comédie 
is  actes.  Papillon^  signée  des  deux  auteurs 
îffon,  précédemment  applaudie  àTÂthénée: 
René  Peters,  le  jeune  fils  du  regretté  pro- 
'  de  la  Faculté  de  Médecine,  et  Robert  Dan- 
ui  est  le  pseudonyme  d'une  aimable  femme 

iiBUTioN.  —  Musette,  M"»  Mariette  Sulïy.  —  Mimi,  M\^«  Dûmes- 
a  Comtesse,  MU»  de  Salle.  —  Phémie,  MU*  Devilliers.  —  Fran- 
Fergaudy.  —  Sidonie,  Mlle  Jung.  —  Angèle,  M^^  Cambardi, 
nuche,  M.  Simon-Max.  —  Marcel,  M.  Langlois.  —  Rodolphe, 
I  Lamothe.  —  Colline,  M.  Berthelier  fils.  —  Monetti,  M.  Brun, 
e  La  Bretèche,  M.  Marsan.  —  Arsène,  M.  Daunis.  —  Schau- 
Ouérin.  —  Maurice  de  La  Fouchardière,  M.  Bourgueil. 

iiBunoN.  —  Fignolas,  M.  Numès.  —  Le  Bonnel,  M.  Cooper.  — 
e,  M.  Rozenherg.  —  Cosocti,  M.  Henri  Bosc.  —  Bidache» 
ivaine.  —  Maginot,  M,  Laval.  —  Dupont,  M.  Stengel.  —  Le 
j,  M.  Saint-Mars.  —  Papillon,  MHe  Maud  Amy.  —  Zozo, 
Heine  Carlier.  —  Isaure,  Mi'e  Didier  May.  —  Juanita,  MM»  £t- 
Ghicotte,  M'ie  7?.  Kéramond.  —  Lucienne,  M"»  /.  Kéramond. 
e,  Mlle  Jane  Andrée.  —  Julie,  M'i»  Feugères. 
>n  était  accompagné  d'un  acte  de  M.  Lemandois,  intitulé  :  Net- 
ir  le  vide.  ' 
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(le  leldes,  ayant  déjà  donné  de  véritables  preuves 
de  talent.  Sans  nous  étendre  ici  sur  une  gentille 
comédie,  dont  le  premier  acte  était  particulière- 
ment joli,  disons  notamment  qu'elle  pouvait  plaire 
aiL\  spectateurs  qui  affectionnaient  la  note  aimable 
«rAltVed  (^apus.  M""  Maud  Amy  y  était  tout  à  fait 
adorable  eu  <(  Papillon  »  :  elle  était  désormais  nc- 
torieusement  sortie  de  sa  «  chrysalide  »,  la  déli- 
cieuse petile  comédienne  qu'on  nous  amenait,  il  y 
a  ([uelrpies  années,  absolument  inconnue  et  très 
inexpérimentée  alors,  débutant  en  une  matinée  de 
bienfaisance  à  la  mairie  d'Ivry-sur-Seine  ! . . .  Et 
MM.  Numés,  Cooper  et  Rozenberg  l'encadraient 
excellemment. 

1 1  DLCKMBRE.  —  Première  représentation  de 
VIngrnn  libertin^  conte  galant  en  trois  actes  de 
M.  l.ouis  Artus,  musique  de  M.  Claude  Terrasse'. 
—  N'ous  vous  rappelez  les  flots  d'encre  que  fit 
couler  bien  inutilement  l'affaire  du  trust.  A 
MM.  Deval  et  Richemond,  déjà  possesseurs  de 
l'Athénée  et  des  Folies-Dramatiques,  la  Commis- 
sion <les  auteurs  avaient  refusé  l'autorisation  de 
prendre  les  Bouffes.  Des  années  passèrent  :  les 
voilà  maîtres  de  ce  nouveau  théâtre,  qu'ils  ont 
heureusement  ouveit  par  une  aimable  opérette,  et 
leur  (iél)ul  est  un  vrai  coup  de  maître.  UIngém 
lihcî'tin    a    paru    charmant.    C'est    un   joli    conte 


!.  i'i>i!vii:rii.'N.  —  1-t'  iiiar([i!is  «le  Bay,  ^^.  Milo  dû  Meyer. —  La  Jen- 
I  (v-;v»«.  M.  l/.i^.'i.  —  Hi»s;niil)erl.  M/ Jean  Coizeau.  —  L'hôtelier, 
^î.  lii'infi.  -  J-a  :i:.iriiiii-e  <i<»  lîay.  Mi'«-'  Ariette  Dortjbre.  —  Sophie  da 
l'..!ii;<.  M  -c  J:"inii>-  l-'f'tit.  -  l-'aiiblas.  Mlle  Jane  Alha.  —  Justine, 
M'!'"  At.ih-n-  l)i''.-niii>.  .._  Mme  <auro.  M""-'  Louise  Vallier, 

L-  Uoii  .i/..',.' /'."'  •.    •  II. -lii'  on  lin  acto,  «lo  M.  Montignac,  accompa- 
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ai,  dans  le  g^oût  du  dix-huitième  siècle  ;  il  est 
iment  signé  Louis  Artûs  :  il  eût  pu  être  écrit 
un  Crébilloh  fils,  et  gravé  par  un  Beaudoin  : 
z,  au  troisième  acte,  le  Coucher  de  la  Ma^ 
. . .  L'idée  même  de  la  pièce  est  empruntée  à 
blasj  le  fameux  roman  de  Louvet  de  Couvray* 
lescent  de  dix-sept  ans,  le  chevalier  de  Paublas 
id  un  costume  de  femme.  Sous  ce  .travesti,  il 
it  l'hospitalité  du  marquis  de  Bay,  et  surtout, 
surtout  celle  de  la  marquise.  Vous  imaginez, 
t-ce  pas?  les  quiproquos  plaisants  ou  grivoiti. 
letite  Sophie  de  Pontis,  amoureuse  du  cheva- 

s'habille,  pour  le  suivre  chez  la  marquise,  en 
mitdh  :  de  sorte  que  c'est  un  méli-mélo  de 
estissements  où  l'on  peut  craindre  que  tout  le 
de  ne  retrouve  pas  son  sexe.  Mais,  au  contraire, 
[lie  retrouve  même  son  amoureux,  que  la  mar- 
e  lui  rend  avec  bonté,  et  il  n'y  a  que  le  mar- 

pour  demeurer  persuadé  que  sa  femme  a 
é  la  nuit  avec  une  jeune  fille.  Pour  V Ingénu 
*tin,  M.  Claude  Terrasse  —  dont  sur  cette 
le  scène  des  Bouffes-Parisiens,  'on  applaudit 
1ère  les  joyeux  Travaux  d' Hercule  —  a  coni- 
I  une  partition  élégante  et  légère,  délicate  et 
re,  gracieuse  et  mélancolique,  qui  ne  va  pas 
ours  sans  quelques  réminiscences  —  nous 
is  salué  au  passage  telle  phrase  du  Werther 
lassenet  —  mais  dont  le  grand  mérite  est  de 
r  l'ambiance  favorable  à  ce  conte  galant.  Plu- 
'S   pages,  au\(jiielles   on  a,   d'ailleurs,  fait  le 

accueil  qu'elles  méritaient,  ne  seraient  pas 
acées  le  moins  du  monde  à  l'Opéra-Comique, 
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(|ui  représenta  Forianio,  L'ii  jeune  cappelmeisler 
en  qui  nous  avons  tout  de  suite  reconnu  un  excel- 
lent   nnisicien,  M.  Philippe  Moreau    —  le  fils  de 
M.  Emile  Moreau,  s'il  vous  plaît!  —  conduit  par 
cMîur,  avec  une  rare  précision,   le  petit  orchestre 
lies   Bouffes.  M"^  Ariette  Dorçère  est  délicisuse- 
nKMit  jolie  quand,  au  troisième  acte,  elle  s*éveille 
[larnii  h\s  dentelles  de  son  j^and  lit  —  à  côté  de 
Kauhias.  Klle  est  aussi,  ce  nous  semble,  en  grand 
proi^rès  de  chanteuse.  M"**  Jane  Alba  —  une  débu- 
tante —  n'est  pas  précisément  une  cantatrice,  mais 
elle  est  née  comédienne,  et  la  façon  dont  elle  sait 
rester  «   homme  »   sous  son   déguisement  féminin 
rend    possible  ce  duo   d'amour,    qui,   autrement, 
deviendrait  plus  que  libertin.  . .  M"®  Jane  Petit  se 
sert   avec   beaucoup  de  goût  d'un  mince  filet  de 
\niv  ((  pour  chambre  de  malade  »,  et  M.  Hastiest 
dt.»  boiiiK»  drôlerie  dans  un  rôle  de  paysan  comique 
un  peu  appuyé. 

<yest  sur  le  succès  de  V Ingénu  libertin  que  se 
terminait  la  brève  année  des  Bouffes- Parisiens, 
nVsumée  dans  le  tableau  suivant  : 


i-^l  M'-i'e-iu  i  pit'co 

"  M'i.-i  i.if.  difJli'i'A'.  cûiuédie 

/.i  I-'^titc  ih'Uv  aP.   ûj.n!Tetle 

* .'■  n,'Ul/i.    '.t'Hit'Wi'. 

*  y  -l.,  .ojr  j;ir  ■''.  '-ii'e.  \a'id(iville 

'  ■'.  .'-ci-nu  :l''"'>  tin .  «-onte  L*aloRt 

■  ■■  1-Vfi   III >i ■■■''■■■  ir.  Cd.-ji- -iN; 


DATE 

NOSIBRE 

NOMBRE 

de  la 

d« 

lr«  représ. 

représeat 

d'actcâ 

ou  de  Ja 

pendant 

reprise 

l'année 

3 

N 

0 

2 

1) 

3 

3 

3  février 
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THÉÂTRE   CLUNY 


►'^ec  les  premiers  jours  de  janvier,  M.  Duplay 
,  pris  des  mains  de  M.  Poncet,  la  directioa  du 
:re  où  il  continuait  les  représentations  du 
3tr  Ipéca.  Le  i5  mars,  il  donnait  Bouffe^lor^ 
e,  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Xaarof  el 
.tz  *.  —  C'est  un  vaudeville.  Un  vaudeville 
constitué  auquel  il  ne  manque  aucun  des 
nés  essentiels  pour  aller  droit  au  succès.  Bouffe^ 
oatSy  c'est  l'histoire  de  César  Dumont-Latouf^ 
.eur  d'automobilisme,  moins  pour  les.  joies  de 
itesse  que  pour  rexcellent  prétexte  qu'il  y 
^e  de  quitter  selon  sa  fantaisie  le  domicile 
jigal  et  d'aller  «  faire  la  fête  ».  Rendez-vous 
udents  le  plaçant  dans  des  situations  difficiles, 


iStribdtion.  —  César  Dumont-Latour,  M.  J.  Poncet.  —  Hector 
eau,  M.  Draquiti.  —  Joan  Garavel,  M.  Perret.  —  Eustase  Mou- 
M.  Valot.  —  Rifard,  M.  Marins.  —  Saint-Albert,  M.  Tiluze,  — 
tte  Chantreau,  MUe  Brelly.  —  Lazarette,  Mil»  Favelly.  —  Arthé- 
[outardet,  M»*  Franck  Mel.  —  Justine,  M"»  C.  Barré.  —  Œnone, 
me  Hardy.  —  Marie) le  Moiitardet,  M'i«  L.  Borland. 
ommençait  par  L'Incentaire,  vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Jean 
jt  et  René  Faral,  ainsi  distribué  : 

illard,  M.  Le  Prin. —  Gupidon,  M.  Marius. —  Moche,  M.  Jacguwr, 
ri  Daubray,  M.    Tiluze.  —  Adèle   Cornillard,  MH«  Marguerite 

fe-la-Route  s'accompagnera  d'une  comédie  en  un  acte,  de  M.  Ed. 
La  Sanction  sociale,  ainsi  distribuée  : 

rt,  M.  Max  Gidj.  —  Louise.  M'ie  fJmenj.  —  Jeanne,  M'i»  Berella. 
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<|iril  a,  la  plupart  du  temps,  avec  des  amies  de  sa 
femme  —  des  amies  inconnues  de  lui,  naturelle- 
ment —  et  qui  remplissent  agréablement  trois 
artes  compliqués  et  agités  suivant  la  formule  —  la 
hoime.  Ces  aventures  perdent  beaucoup  â  être  ra- 
contées. Il  fallait  aller  les  voir  et  juger  par  soi-même 
avec  quelle  prestesse  les  auteurs  —  MM.  Xanrof 
et  Kraatz  —  les  nouaient  et  les  dénouaient.  Un 
premier  acte  joyeux  et  clair;  un  deuxième  vrai- 
ment comique,  où  le  rire  se  déchaîne  ;  un  troi- 
sième où  «  tout  s'arrange  »  ;  de  l'esprit  ;  des  mots 
de  situation  qui  fusent  et  éclatent  en  gaietés  fran- 
(*hes  ;  des  décors  plaisants  ;  de  ravissantes  toilettes 
—  oui,  à  Cluny  —  des  interprètes  de  talent, 
]\[iies  Brelly  et  Favelly  en  tête,  et  M.  Poncet,  qui 
mène  la  course  avec  une  verve  endiablée,  et 
MM.  Draquin,  Perret  et  Valot,  qui  le  suivent  de 
près.  Brefj  une  soirée  à  marquer  d'un  caillou 
hlanc.  —  Ce  spectacle  terminait  la  saison  du 
tliécilrc  Gluny,  close  le  27  mai.  La  réouverture 
avait  lieu  le  7  septembre  avec  la  Marraine  de 
C/iar/ef/,  de  MM.  Maurice  Ordonneau  et  Brandon- 
Tliomas*. 

i(3  OCTOBRE.  —  Première  représentation  d'Une 
l{(*nue  à   Cliiruj   {Papotage   Saint-Germain)^  en 


1.  DisiniHUïioN.  —  William,  M.  Hamilton.  —  Spetigue.  M.  ArwM^ 
M"rie.  --  (^(iloiiol  Chosnay,  Af.  Valot.  —  Jack  Gheanay.  11.  A.  LarodU' 
--  r.r.Kset.  M.  Gustave  \Mori,  —  Hutson,  M.  Marws.  —  Ghûi^f 
M.  (ioor'/e-'i  liarraL  —  Dona  Lucia  d'Alvadoroz,  MW«  GermaitM  Jtfïle. -^ 
Mi-.-  Kllôn.  Ml"  Afarthe  Miller.  —  Miss  Arahelle,  MU»  Adricm.  —  IIÎM 
Killy,  M'ie  Doriral. 

(>ii  <'<)iaiiHM)';ait  par  Le  Monsieur  de  l'Arbre,  comédie  en  un  acte,  ^ 
M.  l'.doii.'irij  I);iurclly.  ainsi  distribuée  : 

Arinaiitl  (io  l'DiuioIlo,  M.  Robert  Tov.rneur.  —  Madame  de  BérusiC; 

M"'e  Sut ''lu.  —  .liiNtiuo.  Mil»;  I Hanche  liertul. 


• 
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trois  actes  et  sept  tableaux  de  MM.  Paul  Ardot  6t 
Albert  Lamche,  musique  nouvelle  de  M.  Willy- 
Redstone^  —  M.  Duplay  ne  s'était  pas  contenté 
de  nous  donner,  au  lieu  de  Tancien  théâtre  Gluny^ 
poussiéreux  et  suranné,  une  salle  toute  lumineuse 
et  toute  pimpante.  Il  nous  invitait  à  voir  une 
revue  —  le  fait  ne  s'était  pas  produit  en  ces  para* 
'ges  depuis  de  longues  années  —  qui  très  amu- 
sante, ma  foi  !  en  sa  douce  ironie,  et  très  bien 
jouée,  très  joliment  et  même  très  luxueusement 
montée  —  tout  est  changé  à  Cluny  I  —  allait  être 
Pan  des  gros  succès  de  la  saison.  Et  nous  offrions 
nos  compliments  au  nouveau  directeur,  nos  félici^ 
talions  aux  auteurs,  deux  artistes  :  M.  Paul 
Ardot,  qui  faisait  applaudir  aux  Nouveautés  de 
drolatiques  compositions;  M.  Albert  Laroche,  le 
très  distingué  pensionnaire  de  M™®  Sarah  Bernhardt. 
«  Mon  comple-rendu  est  petit,  petit,  toutpetit,  et  je 
peux  y  dire  en  trois  lignes  tout  ce  que  j'y  dis  »  : 
ainsi  s'exprime  un  des  personnages  de  la  revue. 

1  Distribution.  —  Le  compère,  M.  Carpentier.  —  Chéron,  Oscar^ 
rAmant  d'Amanda,  l'Anti-Alcoolique,  M.  Hamilton.  —  Brisson,  Fabrice^ 
Deibler,  Mounet-Sully,  L'Etudiant,  M.  H,  Jullien.  —  Le  Bourgeois,  Le 
Président,  Le  Gardien  du  Louvre,  M.  A.  Marie.  —  Lathuile,  Le  Direc- 
teur, L'Ouvrier,  M.  Fa^o/.— Pelletan,  PremierApache,  Chef  delà  Chorale» 
ILC^.  Morù—  Hébert,  Le  Chauffeur,  M.  P.Pêrret.—  La  Commère,  M»«  Gaby 
Sçisêy.  —  Nini,  Première  Gargouille,  La  Chanteuse,  Première  Maison 
Tranquille,  MH*  Claudie  de  Sivry.  —  La  Tuile,  La  Duettiste,  L'Etu- 
diante, MH«  Angèle  Oril.  —  La  Comtesse,  L'Auteur,  M^i*  Mars-Pearl.  — 
La  Marquise,  La  Joconde,  M"*  Franck-Mel.  —  Le  Tuyau,  Léa,  M^  Ethel 
àfay.  —  La  Grosse  Caisse  sentimentale,  La  Fille,  M^*  Little  Chrysias, 
•i—  Première  Tonkinoise,  La  Rue  Bergère,  Première  Girouette,  Première 
Hnieeière,  Mil*  M.-Th.  Lorza. 

Les  autres  rôles  par  MM.  Marins,  Laroche,  Koval,  Barrai,  et  par 
If*^  Adriatiy  Ariette,  Limery,  Périgny,  de  Mainemlle^  Haimart,  ma- 
nuela.  Comte,  de  Naudières,  Ferrari,  d'Arcy,  Nenette,  Loula^  Colin, 
40  Lendez,  Roland,  Ganvin,  Emilienne,  Drappier,  Clermont,  Jane 
Lys,  Fernande. 
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Kaul-il  (loue  au  Critique  tant  crespace  pour  rensei- 
iç^iier  le  lecteur  sur  le  mérite  d'un  ouvrage  de  ce 
ifeure?  Les  dt^cors  sont  charmants  :  le  panorama 
de  Paris,  vu  de  la  terrasse  d'un  magasin  connu, 
est,  entre  autres,  une  petite  merveille  signée  Maré- 
chal. Les  costumes  de  LandolfF  sont  somptueux, 
voire  ingénieux  :  témoin  ceux  des  Gargouilles  et 
du  Paratonnerre.  Et  Fesprit  des  auteurs  s'affirme 
vn  plus  d'un  couplet  élégamment  troussé.  M.  JuUien, 
(|ue  iKrjs  applaudissions  naguère  au  Palais-Royal 
où  Tavait  versé  le  Conservatoire,  était,  ce  nous 
semble,  le  héros  de  la  fête.  Il  fallait  l'entendre 
dire  d'une  très  jolie  voix,  sous  les  traits  du  bon 
Dciblcr,  celte  plaisante  parodie  des  légendaires 
Enfants  de  Georges  Boyer  et  Massenet  : 

On  ne  doit  faire  aux  assassins 
Nulle  peine,  même  légère; 
Ils  sont  comme  des  petits  saints. 
Suspendus  à  ceux  de  Failières. . . 

Vous  dites  :  «  Ce  sont  des  brigands  » 
Mais  qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire  ? 
Et  savent-ils,  les  ignorants, 
Q)ue  leur  geste  peut  vous  déplaire?... 

11  fallait  le  voir  en  une  représentation  organisée 
par  l'actif  président  des  Trente  Ans  de  Théâtre 
imiter  Mounet-Sully,  se  livrant  de  façon  assez 
im[)révue  à  des  tours  de  passe-passe. .  .  En  sous- 
secrétaire  d'Ktat  à  la  Guerre,  l'ineffable  Chéron, 
en  Amant  d  A  manda  (ô  Libert  !)  M.  Hamilton 
retrouvait  sur  la  scène  de  Cluny  ses  succès  d'an- 
tan.    Et    parmi   les    meilleurs    interprètes   on  ne 
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il  certes,  oublier  ni  M.  Carpenlier  (des  Varié- 
compère  de  jolie  tenue;  ni  M"^  Gaby  Boissjr, 
j  jeune  et  toute  gentille  commêré  ;  ni  M"«  Clau-. 
le  Sivry,  qui  avait  de  la  verve  ;  ni  M"®  Angèle 
qui  possédait  un  joli  talent  de  chanteuse  ;  ni 
Little  Chrysias,  qui  montrait  de  la  fantaisie  ea 
se  Caisse  sentimentale,  Tune  des  protagonîsies 
utieux  et  amusant  défilé  des  Chansons,  d'au- 
is.  Les  Parisiens  de  la  rive  droite  allaient  fâir6 
>yag*e  de  Cluny. . . 


iei^'or  Ipéca,  pièce 

Tiolage  de  cœur,  comédie 

^«'la-Route,  vaudeville 

mntaire, .  vaudeville 

inction  sociale^  comédie 

%rraine  de  Charley,  corn,  burlesque  , 

onsieur  de  l'arbre,  comédie 

Revue   à   Cluny   {Papotage  Saint- 

•main) 

>t  par  esprit j  vaudeville 

d  on  tient  à  la  vie,  vaudeville 
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Une  seule  pièce  nouvelle  est  venue  interrompre 
persistant  succès  de  Tire  au  Jlanc^  dont  le  17 
irs  on  fêtait  la  millième  représentation*.  —  Il 
passait,  le  6  avrils  au  boulevard  du  Temple,  un 
Snement  des  plus  extraordinaires  :  arrivé  à  la 
026®  représentation,  Tire  au.  flanc  disparaissait 
Taffiche  de  Déjazet,  et  toute  la  critique,  augrajid 
tnplet,  se  retrouvait  dans  cette  petite  salle  où 
e  n'avait  ppint  paru  depuis  deux  ans  et  demi, 
•ur  faire  pleinement  contraste  avec  le  triomphant 
udeville  militaire  de  MM.  Sylvane  et  Mouëzy- 
►n,  dont  tant  de  braves  gens  s'étaient  tordus  de 
e  pendant  si  longtempn,  M.  Georges  Rolle  nous 
nviait  à  la  représentation  d'une  pièce  alsacienne 
as   le   goût  de  Môssieu    le   Maire   (D'r  Herr 


.  —  Directeur  :  M.  Georges  Rolle. 

oici  quelle  était  alors  la  distribution  de  la  triomphante  pièce  de 
[.  Sylvane  et  Mouëzy-Eon  :  Turlot,  M.  A.  Morins.  —  Le  colonel  Bro- 
rd,  M.  Bailly.  —  Dubois-Dombellcs,  M.  Luitz-Morat.  —  Bourrache, 
L.  Mpreau.  —  Lieutenant  Daumel,  M.  Max  André.  —  Muflot, 
Delamare.  —  Mouillard,  M.  Zimmi.  —  Trimballe,  M.  Pally.  —  Le 
t|itec,  M.  Maurice  Vinot.  —  Le  Sergent-Major,  M.  S.  Favre,  —  Geor- 
te,  M"«  Paule  Rolle.  —  M«ne  Blandin-Dombelles,  M»«  Alix.  —  So- 
je,  MM«  M.  James.  —  Lily.  MUe  Lucenay.  —  M«ne  Fléchois,  M"*  V 
ury. 
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Maire),  de  MM.  A.  Dinler  et  Jean  La  Roche».  |i 
Toute  fraîche  émoulue  de  Mulhouse,  où  la  pièce 
tut  jouée  naii^uère  dans  le  dialecte  du  cru,  Madame  Wn 
la  Douane,  nous  conte  en  des  scènes  un  peu  Itlii 
lcn((;s,  parfois  même  un  y)eu  pesantes,  la  lutte,  |!>^ 
curieuse,  entre  les  douaniers  allemands  et  les  1^?' 
coutrehandiers  alsaciens.  Et  Tétude  ne  manque 
certes,  ni  de  saveur  ni  de  pittoresque.  Voisin . 
(le  la  froîilière,  l'auberçiste  Schimmel,  Alsacien 
iridii;ène,  vil  d'apparence  en  fort  bons  termes 
avec  radruiiiistration  allemande,  mais  il  se  trouve 
en  réalité  l'ordinaire  receleur  d'une  troupe  de 
fraudeurs,  dont  le  chef,  François  Sperber,  Alsa- 
cien d'oriiifiiK^,  lui  aussi,  s'est  déjà  mis  en  révolte 
contre  les  lois  de  l'empire  en  servant  en  France 
ilans  la  lé^^ion  étranq-ère.  Comment  ce  Sperber  — 
«[ui  par  [>lns  d'un  trait  rappelle  notre  Fra  Diavolo 
—  se  fait-il  passer  pour  M.  le  conseiller  impérial 
et  royal  <lc  ^onvernement,  chef  suprême  de  la 
hiérarchie  douanière  dans  la  rég^ion,  et  comment^ 
sous  cet  habile  flég-uisement,  fait-il  manœuvrer  la 
léi^ion  de  ses  subordonnés,  depuis  rarro^nt  ins- 
pecteur îj;'énéral,  aplati  devant  son  supérieur,  jus- 
rprau  <lernier  i^abelou  prussien,  auquel  il  prouve 
«pie  ses  rapports  sont   de  simples  tissus  d'inexao- 


'.\.  DisnuitrrioN.  —  FraïK.'ois  Sporbor,  M.  A.  Calmelles.  —  Scbimiofll* 
\I.  SimoH-M'i.r.  --  Zipt'nl,  M.  Philippon.  —  Pimpe,  M.  Mnx- André. ^^ 
Mifierniann.  M.  Baillij.  —  Brounuii,  M.  Wagmann.  —  Von  PofUf 
M.  iMitz-Morat.  —  Hidoii-Mayor,  M.  Moreau.  —  Trapp,  M.  Wormi*^ 
.loan.  M.  ^f.  Vinol.  —  Aloys.  M.  linuquet.  —  Georges,  M.  Fabn." 
Charles.  M.  MariDri-Snrti.  —  Nfathias,  M.  Delamarré,  —  NeamU^f 
M.  JJoinhrrcuL  —  André,  M.  lierlioz.  —  Joseph,  M.  Martinet.  — Jâoak, 
M.  l'rio/i'f.  -  Mk'luîl.  M.  Lappuso.  —  Salomé,  M"«  Irma  Pmini.-~ 
Ku/^étiio.  MU'-  Paulc  Rolle.  —  Katelôs,  M»»  f'rancey.  —  Fnnçoii^ 
\rn*  Celina.  —  (Irotlol.  MH*  Ahlin.  —  Marie.  M"»  Champdor, 


1«T    •  ^' . 
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i?  Toute  la  pièce  est  là,  fort  amusante^ea  ses 
s  de  fonctionnaires  raides  et  compassés,  sot* 
.  pénétrés  de  leur  importance,  et, toujours 
mment  respectueux  de  l'autorité.  Est-il  be- 
'ajouter  que  le  véritable  conseiller  de  gou- 
lent  sera  proprement  incarcéré  aux  lieu  et 
lu  chef  des  contrebandiers,  et  qu'il  ne  sor- 
I  prison  qu'au  moment  où  François  Sperber,* 
prudemment  regaçné  la  frontière,  voudra 
ivéler  dans  une  lettre  suffisamment  ironique, 
'est  joué  de  cette  haute  et  puissante  dame 
aippelle  la  douane  prussienne.  Le  public  pari- 
lait-il  prendre  à  ces  scènes  empreintes  d'une 
ouleur  locale  le  plaisir  qu'ont  très  sincère- 
joûté  les  spectateurs  de  Mulhouse?  Pour- 
ras?... Ce  théâtre  avait  la  «  veine  »,  et 
»lle  avait,  d'ailleurs,  mis  bien  des  ato.uts 
on  jeu.  A  M.  André  Calmettes  — qu'on  ne 
dait  guère  à  voir  en  ces  lointains  parages 
vait  confié  la  (M'éation  de  François  Sperber, 
Ilalmettes,  le  monocle  à  l'œil  et  la  plume  au 
u  —  tout  comme  Fra  Diavolo  — jouait  avec 
up  d'aisance  et  de  spirituelle  impertinence 
du  bandit  calant  avec  les  dames.  M.  Simon- 
lutre  vedette,  était  un  trépidant  et  plaisant 
iste.  M.  Philip[)oii  avait  composé  avec  beau- 
e  finesse  un  nMe  de  professeur  maniaque  et 
:.  M.  Wagmann  était  un  Broumm  aussi 
que  le  voulait  le  [)ersonnage  du  gabelou 
md  et  capon.  Et  nous  revoyions  dans  un 
!  moindre  iniportaiu  e,  un  M.  L.  Moreau  qui, 
e,  dans  FinonhIiaMe  Tire  (lu  flanc,  était  un 
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caporal  de  vérité  admirable.  Pnis,  on  devait  h 
encore  le  pittoresque  de  M™*^  Irma  Perrot 
çrâce  et  l'élégance  de  M"**  Paule  Rolle,  et  con 
menter  le  directeur  qui,  très  patriotiquemen 
très  intelligemment,  avait  encadré  dans  un  1 
décor,  la  pièce  si  franchement  alsacienne. 

Madame  la  Douane  se  jouera  jusqu'au  7  juii 
elle  fera  place  à  une  nouvelle  reprise  du  légend 
Tire  au  flanc  ^^  dont,  le  3  novembre,  on  fêtai 
1.200''  représentation  et  le  début  de  la  quatrii 
année. 

On  trouvera,    au   tableau  suivant,   la  liste 
pièces  représentées  le  jeudi,  dans  les  matinées 
famille  et  dont  le  succès  ne  s'est  point  démenti 


1.    —  .loué  par    MM.    Charlier^  Philippon,    Majc  André,   Jf"> 
MiiM-,  Paule  Roile,  Alix,  Grandjean. 
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peu  scrupuleux  qu'ardent  séducteur.  Et  les  choses 
eu  resteraient  là,  sans  l'amour  profond  et  pur  et 
dévoué  d'un  autre  capitaine  —  Ghevriot,  hoanête 
et   loyal  officier  —  pour  Huguenette,   la  fille  do 
colonel  Morlet.  Rivalité,  jalousie,  sentiment  exalté 
de   riionueur,   entrent   en   lutte,   et  Ghevriot  pro- 
voque le   helhltre.    H    faut   que  les   deux  offiden 
dcFuandent  au  colonel  —  devenu  général  et  en  pos- 
•^cssiou  d«î  ses  étoiles  —  l'autorisation  de  se  battre 
vu   <lnel.    Mais    r|uelle   cause   donner   à  ce  duel? 
Quelle  cause  que  l'on  puisse  honorablement  révéler 
au  père  (riluijuenette?  La  jeune  fille  se  dévoue: 
elle  confesse  sa  faute.  Et  l'auteur  inspire  alors  au 
«  général  »  Morlet,  une  grande  indulgence  pour 
Huti;'ueiielte,   et   une  grande  reconnaissance  pour 
rihevriot.  Le  duel  n'aura  pas  lieu,  et  tout  s'arran- 
gera par  le  mariage  de  Ghevriot  et  d'Hiiguenette. 
La    logicpie  de  ces  événements  est  évidemmet  un 
peu    moins    rigoureuse    que   leur  enchaînement; 
mais  il  ne  serait  pas  juste  de  ne  point  louer  M.  Jean 
Jullien  pour  son  style  noble  et  ferme,   et  pour  la 
conduite  et  l'ordonnance  de  deux  scènes  très  dra- 
matiques. Les  Ktoiles  étaient  bien  mises  en  scène» 
—  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  —  et  l'interprétation 
en  était  vivante  et  vibrante,  grâce  à  M.  Pouctal, 
artiste    d'autorité    et    de    savoir  ;    grâce    aussi  à 
M""*  (iladys-Maxhance  qui  faisait  preuve  de  tcm- 
f)érain(înt,  de  force  et  d'émotion  ;   à  M"®  Claude 
llitter,  à   MM.   \  alney,   Gombes,   Duval  et  Thor- 
sigriy. 

3o  MARS.  —  Première  représentation  de  Monsei' 
f/neur  !   [)ièce  cri  cinq  actes,   de   M.  Gharles  Ray- 
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r   mond^.  —   Faire  de  son  frère  un  évêque,  c^est 
l'ambition  de  Brigitte  Monségur,  qui,  pour  atteindre 
^  son  but,  ne  recule  devant  rien.  D'origine  modeste, 
;    elle  est  restée  orpheline  de  bonne  heure  avec  un 
■  '  frère  plus  jeune,  sur  lequel  elle  a  fondé  toutes  ses 
espérances.  Qu'aurait-elle  fait  elle-même,  mariée  à 
l    quelque  rustre  qui  se  serait  grisé  et  l'aurait  battue  ? 
l^    Elle  a  préféré  renoncer  à  tout  amour  et  à  tout 
\     avenir  pour  elle-même,  consacrer  toute   son  éner- 
f    gie  à  faire  arriver  son  frère  et  à  arriver  par  lui. 
<     Au  moment  où  l'action  commence,  l'abbé  Monsé- 
]t    gxir  n'est  encore  que  vicaire  dans  une  petite  ville  de 
f~    province,  mais  il  est  déjà  la  coqueluche  de  toutes 
I     les  femmes  qui  se  disputent  ses  faveurs.  M"®  de  la 
i.    Sègre,  riche  et  influente,  aime  depuis  des  années 
r     ce  séduisant  abbé  Monségur  qui,  lui,  est  Famant 
■'    de  M™®  d'Arnal.  Autrefois  riche  et  jolie,  elle  a 
'    perdu  non  seulement  sa  beauté,  mais  encore  sa 
fortune,  passée  en  cadeaux  et  en  largesses,  sous 
prétexte  de  bonnes  œuvres,  dans  les   mains  de  la 
pratique  Brigitte.  Dès  le  début,  on  voit  la  lutte 
s'établir  entre  les  deux  rivales,  lutte  inégale  dans 
laquelle  M"®  d'Arnal  est  vaincue  d'avance.  A  côté 
de  l'abbé  Monségur,  mondain  et  arriviste,  se  dresse 
la  noble  figure  de  l'abbé  Claude,  un  prêtre  celui- 
là  qui  ne  pactise   ni  avec  le  monde  ni   avec  sa 
conscience.  Il  ignore  tout  des  belles  manières  et  du 


1.  Distribution.  —  L'abbé  Monségur,  M.  Pouctal,  —  L'abbé  Claude, 
M.  Mévisto.  —  Brip:itte,  M'ie  Claude  Ritler.  —  La  mère  Samuel,  M*'*  Gail- 
Icurd.  —  Madame  Trouche.  M»*  Renée  Cogé.  —  Mademoiselle  de  La  Sè- 

fre,  Mii«  Beyrat.  —  Madame  d'Arnal,  MUe  H,  de  Verteuil.  —  Madame 
e  Villaudry,  MUe  Brissac.  —  Madame  Esparron.  W^*  Manor.  —  Ma- 
dame Herbelot,  M^e  Darbelly.  —  Madame  Leveraier,  Mll«  de  Martiny. 
—  Une  bonne^  M»*  Beaiivais. 
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beau  iaIl^'age,  mais  il  a  une  âme  tendre  et  compa- 
tissante pour  les  pauvres.  En  vain  essaie-t-il  d'em- 
pdcher  sa  tante,  la  riche  M'"<^  Trouche,  de  consa- 
crer sa  fortune  à  la  fondation  d'une  institution  reli- 
j^ieuse  patronée  par  les  Monségur  et  leur  bande, 
qui  voient  en  lui  un  obstacle  et  Téloi^nent.  Il  est 
phtisique  et  a  besoin  de  quelques  ménagements 
pour  contimier  à  vivre  ;  aussi  le  nomme-l-on  curé 
dans  un  petit  village  perdu  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, le  vent  y  souffle,  la  vie  y  est  précaire  et  Ton 
compte  bien  que  dans  peu  de  temps  la  misère,  le 
froid  et  les  privations  auront  fermé  la  bouche  de 
ce  raisonneur  qui  prêche  la  bonté,  la  charité  et 
qui  n'a  aucune  distinction.  En  effet,  tandis  que  la 
lutte  se  poursuit  entre  les  deux  rivales,  que  Mon- 
ségnr  [)()ussé  par  les  intrigues  de  sa  sœur  est 
arrivé  à  révèché,  ou  presque,  que  M™*  d'Ârnal  a 
fait  dis[)araitre  l'enfant  qu'elle  allait  mettre  an 
ni(»rid(î,  ([ue  M""  de  la  Sègre  triomphe  et  que  la 
fortune  de  INI'"^'  Trouche  a  été  engloutie  jusqu'au 
dernier  sou,  ce  i)on  abbé  Claude  a  tant  souffert 
là-haut  dans  le  froid  et  la  neige,  qu'il  revient  pour 
mourir  auprès  de  sa  vieille  tante  qui  comprend 
l'nfin  sa  folie  et  maudit  les  bourreaux  qui  l'ont 
tué.  La  pièce  était  plutôt  une  succession  de  ta- 
bleaux s(Miiés  d'assez  pénibles  bavardajg^s.  L'ao 
ti(»n  s\^\posait  pendant  trois  actes  sans  grand 
intérêt,  malgré  quelques  scènes  amusantes,  comme 
celle  où  la  sœur  du  curé  revendait  à  bas  prix  à 
une  vieille  brocanteuse  juive,  la  mère  Samuel, 
tous  les  cadeaux  faits  à  son  frère  par  les  dévotes. 
Le  rlcrnier  acte  était   le  meilleur.   L'abbé  Claude, 
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ant.de  mourir^  disait  de  fort  belles  choses  :  il 
liait  Tenteadre  demander  à  la  pauvre  vieille 
"*"  TTouche  de  ne  pas  maudire  ceux  qui  l'avaient, 
it  souflFrir.  Il  leur  pardonnait  et  les  bénissait,  car 
souffrance,  dit-il,  est  la  loi  de  la  vie;  on  n'a 
Icu  que  lorsqu'on  a  pleuré.  Mais,  sauf  Tabbé 
ailde,  tous  les  personnages  étaient  antipathi- 
les.  M'*^  Claude  Ritter  s'était  à  plaisir  rendue 
lieuse  dans  le  personnage  de  Brigitte,  qu'elle 
rait  composé  avec  art.  M.  Mévisto,  très  bon  abbé 
laude,  faisait  applaudir  sa  grande  scène  du  der- 
ter  acte,  et  M^'*^  Renée  Cogé  trouvait  de  très  pa- 
létiques  accents  pour  dire  le  désespoir  de 
[me  Tronche.  M.  Pouctal  fut  un  élégant  et  onc- 
leux  abbé  Monségur.,  Citons  aussi  M"®  Beyrat, 
aissionnée  M"^  de  la  Sègre,  et  M°»«  de  Verteuil, 
»uchante  M^^^  d'Arnal,  puis  M"»«  Gaillard,  qui 
3nnait  une  physionomie  très  vraie  de  la  vieille 
rocanteuse  juive. 

23  AVRIL.  —  Premières  représentations  de  VÊrt" 
mtgâtée^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alexandre 
ebray  *,  et  de  la  Maison  à  i envers^  pièce  en  trois 
;tes  de  MM.  Ferri-Pisani  et  Charles  Marcel  *.  — 
►ans  YEnfant  gâtée,  M.  Alexandre  Debray  nous 


l.  Distribution.  —  Yolande,  M'ic  Claude  Ritter.  —  Gisèle,  W^»  Béran- 
T0»  —  Madame  Beaufremont,  M^e  L.  Vallier.  —  Madame  Bedarride, 
■•  Gaillard.  —  Fernand,  M.  Pouctal.  —  Saviguy,  M.  Delson.  —  La- 
nrdou,  M.  Gaston  Ni/s.  —  Hobillot,  M.  Jalahert. —  Cliarlcroo,  M.  Va- 
lly.  —  Pierre,  M.  Marly. 

i.  Distribution.  —  Madame  Viardot,  M'ie  Bri.ssac.  —  Nini,  MU«  Jung. 
Gardénia,  MUe  Nerik.  —  Le  modecia  on  chef,  M.  Amyot.  —  M.  Viar- 
t,  M.  Combes.  —    Le   «léputé    hogontil,   M.     Duval.   —    Le   dociear 
'Yielle,  M.  Berteaux.  —  L'idiot,  M.  .Talaberl.  —  Un  In/irmîer,  M.  Del 

—  Zinelli,  M.  Monlali-gre. 
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montre  les  dangers  de  Téducation  moderne  que 
l'on  donne  maintenant  aux  jeunes  filles.  On  les 
ôlève,  dit-il,  pour  le  luxe  et  le  plaisir,  on  étouffe 
en  elles  tout  sentiment  noble  et  généreux,  et  oqIos 
met  en  garde  contre  l'amour  vrai  et  désintéressé. 
I/enfant  gâtée,  Gisèle,  jolie,  charmante,  recherchée 
})ar  tous,  fait,  un  peu  poussée  par  les  instances 
de  sa   mère  adoptive,  un  peu  par  dépit  aussi,  le 
rirhe  mariage  qui  la  lance  dans  le  monde  de  toutes 
les  fcUes  et  de  toutes  les  folies.  A   côté  d'elle,  sa 
sœur  Yolande,  (jui    n'a  pas   été  choyée  celle-là,  a 
r|)ousé    i'^ernand,   raisonnable  et   raisonneur,  qui 
aime  Gisèle,  mais   qui,   se  croyant   repoussé  par 
tîllr,  demande  à  sa  douce  et  timide  sœur  de  deve- 
nir sa  femme.  Ce  qui  devait  arriver  arrive  fatale- 
nxMit    :  Fernand  aime  toujours  Gisèle,  et   Gisèle, 
malgré   toutes    ses    folles  équipées,   commence  à 
aimer  véritablement  celui  qui  a  paru  la  dédaigner. 
Mais  elh;  ne  veut  pas   être  aimée  par  lui  comme 
elle  l'a  été  [)ar  tant  d'autres.  Sa  passion  brutale 
In  désespère,  et  au  moment  où  Yolande,  qui  vient 
de  tout  découvrir,  veut  disparaître  pour  laisser  sa 
place  à  sa  rivale,  Gisèle,  écœurée,  renonce  à  cet 
amour  impossible  qu'elle  vient  à  peine  d'entre- 
voii'  et  se  lance  de  nouveau  dans  le  «  plaisir  ». 
La   pièce  était  médiocre  et  médiocrement  jouée. 
M.  I^ouclal  (Fernand)  ne  réussissait  aux  moments 
les  plus  pathétiques  qu'à  exciter  une  douce  hilarité. 
M''''  liérangère  était  jolie,  certes,   et  pour  l'agré- 
ment  <les    s[)ectateurs  elle    se    trouvait   en  scène 
tout   le   temps,   mais   elle  était   vraiment  un  peu 
trop  agitée  et  rVtail  dommage.  M"*"  Claude  Riller 
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niii*.  -  -  .N<His  pensions,  (i'a[)rès  le  litre  :  Frico- 
teu/\s\  assisler  à  une  pièce  militaire.  Il  n'en  fut  rien 
ri  <'esi  ilans  le  montle  îles  afFaires  que  l'auteur 
nous  cnniliiisil.  K\\  ivalitt^,  tous  ses  personnages 
—  iW  ïviiiu'Ues  canailles  —  sont  d'une  si  parfaite 
invraisernijlanre,  ils  s'aî^ilcnt  et  se  nneuvent  avec 
une  (l'Ilr  ineoliérence,  (ju'il  est  bien  difGcile  de  les 
[U'tMniii*  :iu  sérieux  el  (ju'on  ne  peut  raisonnablement 
cJassiM-  lii  |»ièee  «le  M.  Jules  Dinin,  —  qui  a  fail 
preuve  «i'inn'  helle  inexpérience,  —  dans  la  caté- 
muie  <i(»s  t'hhlt's  de  UKiMirs.  Talnion,  un  coulissier 
véreux  supp<»i-lti  avi?(*  sérénité  que  sa  femme  Louise, 
le  lrn;n|)e  avec  son  ami  Blancliet,  pourvu  qu'il 
puisse  tout  à  son  aise  profiter  des  capitaux  de  ce 
dernir'r  et  l«\s  placer  à  son  gré  dans  des  afFaires 
douteuses.  IMancliet,  veuf  et  riche,  est  doué,  lui. 
d'un  profond  é^oïsme  ;  c'est  ainsi  que  pour  vivre 
plus  lihrenKMit,  il  en<>'a<>'e  fort  sa  fille  Suzanne  à 
t'pDuser  le  shipide  fêtard  Jacques  Berrier,  'qui  par- 
tage son  lem[)s  entre  les  bars  et  les  demi-mondai- 
nes, ce[)eiidanl  que  le  papa  Berrier,  financier  peu 
rf*«*onirnandable,  convoite  la  dot  de  Suzanne  pour 
arrondir  sa  fortune,  déjà  plus  que  mal  acquise, 
tllianm  donc  trouve  le  mariag-e  à  son  goût  et  Su- 
zanne accept(\  bien  que  sans  enthousiasme,  le 
piètre  fiancé  qu'on  lui  ])ropose.  Mais  voilà  que  Tal- 
nion, sMi"  le  point  d'être  arrêté  pour  opératioDS 
iélicliieustîs,  préfère  filer  en  Amérique  et  laissera 
filancluM  le  soin  d«*  le  sortir  pécuniairement  de  ce 


i.  i)îMKi!'Mi.)N.         l'jïhiion,   M.   liahlfif.   —  Hlanchet,  M.  Pouctal. — 

■  a-rior,  M.  A/h.  /,rr./.  -  llamon.M.  Gasliru  liys.  —  (iatrard.M.  VonêUy. 

-  J  M  (i<)ii;i.<î.i(ni(».  M,  /t'oifi'r.   —    Lonisi'.  MUf  A.   R  lyntiL  —  Snianne. 


!\^}6  LKS    ANNALES    DU    THEATRE 

peu  scni[)uleux  qu'ardent  séducteur.  Et  les  choses 
eu  rcsteraieut  là,  sans  l'amour  profond  et  pur  el 
dévoué  (l\in  autre  capitaine  —  Chevriot,  honnête 
et   loyal  officier  —  pour  Huguenette,   la  fille  du 
colonel  Morlet.  F\ivalité,  jalousie,  sentiment  exalté 
de  riioiuieur,   entrent   en   lutte,   et  Chevriot  pro- 
voque le   bellAtre.    11   faut   que  les   deux  officiers 
demandent  au  colonel  —  devenu  général  et  en  pos- 
session de  ses  étoiles  —  l'autorisation  de  se  battre 
t'ii   duel.    Mais    quelle  cause   donner   à  ce  duel? 
Quelle  cause  (jue  l'on  puisse  honorablement  révéler 
au  père  d'IIuguenette?  La  jeune  fiille  se  dévoue  : 
elle  confesse  sa  faute.  Et  l'auteur  inspire  alors  au 
«  général  »  Morlet,  une  grande  indulgence  pour 
Hu^^uenelte,   et   une  grande   reconnaissance  pour 
CJievriot.  Le  duel  n'aura  pas  lieu,  et  tout  s'arran- 
i^'^era  par  le  mariage  de  (Ihevriot  et  d'Huguenette. 
Lu    logicpie  de  ces  événements  est   évidemmet  un 
peu    moins    rigoureuse    que   leur  enchaînement  ; 
mais  il  ne  serait  pas  juste  de  ne  point  louer  M.  Jean 
Jullien  [)our  son  style  noble  et  ferme,   et  pour  la 
conduite  et  rordonnance  de  deux  scènes  très  dra- 
matiques. Les  Etoiles  étaient  bien  mises  en  scène, 
—  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, —  et  l'interprétation 
en  était  vivante  et  vibrante,  grâce  à  M.  Pouctal, 
artiste    d'autorité    et    de    savoir  ;    grâce    aussi   à 
M"^  Gladys-Maxhance  qui  faisait  preuve  de  tem- 
pérament, de  force  et  d'émotion  ;   à  M"®  Claude 
Rittcr,  il  MM.   Valney,   Combes,   Duval  et  Thor- 
signy. 

3o  MARS.  —  Première  représentation  de  Monsei' 
gneiir  !   pièce  en  cinq  actes,   de   M.  Charles  Ray- 
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d*.  —  Faire  de  sou  frère  un  évèque,  c'est 
bition  de  Brigitte  Monségur,  qui,  pour  atteindre 
but,  ne  recule  devant  rien.  D'origine  modeste, 
est  restée  orpheline  de  bonne  heure  avec  un 
i  plus  jeune,  sur  lequel  elle  a  fondé  toutes  ses 
rances.  Qu'aurait- elle  fait  elle-même,  mariée  à 
que  rustre  qui  se  serait  grisé  et  l'aurait  battue? 
a  préféré  renoncer  à  tout  amour  et  à  tout 
lir  pour  elle-même,  consacrer  toute  son  éner- 
à  faire  arriver  son  frère  et  à  arriver  par  lui. 
moment  où  Faction  commence,  l'abbé  Monsé- 
n'est  encore  que  vicaire  dans  une  petite  ville  de 
ance,  mais  il  est  déjà  la  coqueluche  de  toutes 
'emmes  qui  se  disputent  ses  faveurs.  M***  de  la 
re,  riche  et  influente,  aime  depuis  des  années 
éduisant  abbé  Monségur  qui,  lui,  est  Tamant 
^me  d'Arnal.  Autrefois  riche  et  jolie,  elle  a 
lu  non  seulement  sa  beauté,  mais  encore  sa 
jne,  passée  en  cadeaux  et  en  largesses,  sous 
ex  te  de  bonnes  œuvres,  dans  les  mains  de  la 
ique  Brigitte.  Dès  le  début,  on  voit  la  lutte 
iblir  entre  les  deux  rivales,  lutte  inégale  dans 
lelle  M'"^  d'Arnal  est  vaincue  d'avance.  A  côté 
abbé  Monsé^iir,  mondain  et  arriviste,  se  dresse 
oble  figure  de  l'abbé  Claude,  un  prêtre  celui- 
|ui  ne  pactiser  ni  avec  le  monde  ni  avec  sa 
science.  Il  içfiore  tout  des  belles  manières  et  du 


)i8TRiBUïioN.  —  L'.ihhé  Monségur,  M.  Poiictal.  —  L'abbé  Claude, 
évisto —  Bripritto,  ^fn^  Claude  Ritter.  —  La  mère  Samuel,  Mïl»  Oail- 
—  Madame  Trouclio.  MH*  Renée  Cogé.  —  Mademoiselle  de  La  Sé- 
4"«  Beyrat.  —  Madjimc  d'Arnal,  M'ie  H.  de  Verteuil.  —  Madame 
Uaudry,  M>i«  JirLssar.  —  Madame  Ksparron.  M»*  Manor.  —  Ma- 
Herbèlot,  MUc  Darhelly.  —  Madame  Leverdier.  M"»  de  yfartiny. 
te  bonne^  Mn»-  Ih'axvuit:. 
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beau  laiig'age,  mais  il  a  une  âme  tendre  et  compa- 
tissante pour  les  pauvres.  En  vain  essaie-t-il  d'em- 
pêcher sa  tante,  la  riche  M'"''  Tronche,  de  consa- 
crer sa  fortune  à  la  fondation  d'une  institution  reli- 
gieuse patronée  par  les  Monségur  et  leur  bande, 
qui  voient  en  lui  un  obstacle  et  Téloignent.  Il  est 
phtisique  et  a  besoin  de  quelques  ménagements 
pour  continuer  à  vivre  ;  aussi  le  nomme-t-on  curé 
dans  un  petit  village  perdu  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, le  vent  y  souffle,  la  vie  y  est  précaire  et  Ton 
compte  bien  que  dans  peu  de  temps  la  misère,  le 
froid  et  les  privations  auront  fermé  la  bouche  de 
ce   raisonneur  qui  prêche  la  bonté,   la  charité  et 
qui  n'a  aucune  distinction.  En  effet,   tandis  que  la 
lutte  se  poursuit  entre  les  deux  rivales,  que  Mon- 
ségur  poussé  par  les  intrigues  de    sa  sœur  est 
arrivé  à  révêché,  ou  presque,  que  M™®  d'Arnal  a 
fait  disparaître  l'enfant  qu'elle    allait  mettre   au 
monde,  fjiie  M"^  de  la  Sègre  triomphe   et  que  la 
fortune  de  M'"*^  Tronche  a  été  engloutie  jusqu'au 
dernier  sou,  ce  bon  abbé  Claude  a   tant  souffert 
là-haut  dans  le  froid  et  la  neige,  qu'il  revient  pour 
mourir  auprès  de  sa   vieille  tante  qui  comprend 
enfin  sa   folie  et  maudit  les  bourreaux  qui   l'ont 
tué.   La  pièce  était   plutôt  une  succession   de  ta- 
bleaux semés  d'assez  pénibles  bavardages.   L'ao- 
lnm    s'exposait    pendant  trois  actes    sans   grand 
intérêt,  malgré  quelques  scènes  amusantes,  comme 
celle  où  la  sœur  du  curé   revendait  à  bas  prix  à 
une  vieille    brocanteuse  juive,    la    mère   Samuel, 
tous  les  cadeaux  faits  à  son  frère  parles  dévoies. 
Le  dernier  acte  était   le  meilleur.   L'abbé  Claude, 
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avaut.de  mourir^  disait  de  fort  belles  choses  :  il 
Fallait  l'entendre    demander   à   la    pauvre   vieille 
M"°®  Tronche  de  ne  pas  maudire  ceux  qui  Tavaient- 
fait  souffrir.  Il  leur  pardonnait  et  les  bénissait,  car 
la  souffrance,  dit-il,  est  la  loi  de  la  vie;   on  n'a 
vécu   que  lorsqu'on  a  pleuré.   Mais,    sauf  Tabbé 
Claude,    tous   les  personnages    étaient   antipathi- 
ques. M"«  Claude  Ritter  s'était  à  plaisir  rendue 
odieuse  dans  le  personnage   de   Brigitte,  qu'elle 
avait  composé  avec  art.  M.  Mévisto,  très  bon  abbé 
Claude,  faisait  applaudir  sa  grande  scène  du  der- 
nier acte,  et  M"«  Renée  Cogé  trouvait  de  très  pa- 
thétiques   accents    pour    dire    le    désespoir    de 
]y|ine  Trouclie.  M.  Pouctal  fut  un  élégant  et  onc- 
tueux abbé  Monségur..  Citons   aussi    M"®   Beyrat, 
passionnée  M"«  de  la  Sègre,  et  M°»«  de  Verteuil, 
touchante  M"*«   d'Arnal,    puis   M""®  Gaillard,  qui 
donnait  une  physionomie   très  vraie  de  la  vieille 
brocanteuse  juive. 

23  AVRIL.  —  Premières  représentations  de  VÊn- 
fant  gâtée,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alexandre 
Debray  *,  et  de  la  Maison  à  r envers ^  pièce  en  trois 
actes  de  MM.  Ferri-Pisani  et  Charles  Marcel  *.  — 
Dans  VEnfant  gâtée,  M.  Alexandre  Debray  nous 
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montre  les  dangers  de  Téducalion  moderne  que 
l'on  donne   maintenant  aux  jeunes  filles.  On  les 
élève,  dit-il,  pour  le  luxe  et  le  plaisir,  on  étouffe 
en  elles  tout  sentiment  noble  et  généreux,  et  on  les 
met  en  carde  contre  Tamour  vrai  et  désintéressé. 
L'enfanl  gAtée,  Gisèle,  jolie,  charmante,  recherchée 
par  tous,  fait,  un  peu  poussée  par  les  instances 
de  sa   mère  adoptive,  un  peu  par  dépit  aussi,  le 
riche  mariage  qui  la  lance  dans  le  monde  de  toutes 
les  fêtes  et  de  toutes  les  folies.  A   côté  d'elle,  sa 
sœur  Yolande,  qui    n'a  pas   été  choyée  celle-là,  a 
épousé   Fernand,   raisonnable  et   raisonneur,  qui 
aime  Gisèle,  mais   qui,   se  croyant   repoussé  par 
elle,  demande  à  sa  (louce  et  timide  sœur  de  deve- 
nir sa  femme.  Ce  qui  devait  arriver  arrive  fatale- 
ment  :  Fernand  aime  toujours  Gisèle,  et   Gisèle, 
malgré   toutes    ses    folles   équipées,   commence  à 
iiimer  véritablement  celui  qui  a  paru  la  dédaigner. 
Mais  elh;  ne  veut  pas  être  aimée  par  lui  comme 
elle  Ta  été  |)ar  tant  d'autres.  Sa  passion   brutale 
la  désespère,  el  au  moment  où  Yolande,  qui  vient 
de  tout  découvrir,  veut  disparaître  pour  laisser  sa 
place  à  sa  rivale,  Gisèle,  écœurée,  renonce  à  cet 
aniour  impossible   qu'elle  vient  à  peine  d'entre- 
voir et  se  lance  de   nouveau  dans  le  «  plaisir  ». 
La   pièce  était   médiocre  et  médiocrement  jouée. 
M.  Pouctal  (Fernand)  ne  réussissait  aux  moments 
les  plus  pathétiques  qu'à  exciter  une  douce  hilarité. 
M^*''  Jiérançère  était  jolie,  certes,  et  pour  Tagré- 
ment  des    s[)ectateurs  elle    se    trouvait   en  scène 
tout  le   temps,   mais   elle  était   vraiment  un  peu 
trop  agité**  et  c'était  dommaç^e.  M""  Claude  Rilter 
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avait  du  charme  et  de  la  grâce,  avec  une  bonne 
diction. 

22  MAI.  —  Première  représentation  de  la  Pa^ 
tronne,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Georg^es 
Spitzmuller  et  Albert  Guetton'.  —  Nous  avions 
affaire,  cette  fois,  à  une  œuvre  très  intéressante  et 
très  curieuse.  La  situation  est  loin  d'être  banale. 
Il  s'agit  d'une  femme  —  la  patronne  —  qui  voit 
tout  à  coup  se  dresser,  comme  redoutable  meneur 
d'une  grève  dans  son  usine,  un  fils  qu'elle  a  eo, 
vingt-cinq  ans  auparavant,  d'un  amour  irr^gulier. 
Emouvant  conflit  qui  pourrait  faire  couler  des  flots 
de  sang,  et  se  résout  par  la  pitié  :  les  maîtres  de 
l'usine  cèdent  sur  tous  les  points  aux  revendica- 
tions de  leurs  ouvriers  révoltés.  Une  actrice  pleine 
de  talent  et  qui  n'avait,  certes,  pas  au  théfttre 
une  place  égale  à  son  mérite,  M*'*  Renée  Cogé, 
faisait  de  la  Patronne  une  superbe  création,  dont 
le  succès  rappelait  celui  qu'elle  obtint  naguère  à 
l'Ambigu  dans  la  Tourmente,  de  M.  Maurice  Lan- 
day.  Dans  le  rôle  du  fils,  meneur  de  grève,  M.  Ber- 
teaux  lui  donnait  une  puissante  et  touchante  ré- 
plique. 

6    DÉCEMBRE.   —   Première    représentation    des 
Fricoteurs,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Jules  Di- 
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iiiiH.  --  Nous  pensions,  d'après  le  titre  :  Frico- 
leurs,  assister  à  une  pièce  militaire.  Il  n'en  fut  rien 
ef  r.'es!    dans   le  monde  des  affaires   que  Tauteur 
nous  conduisit.   En   réalité,  tous  ses  personnages 
—  de  franches  canailles  —  sont  d'une  si  parfaite 
invr;!iseMd)lance,  ils  s'ai^itent  et  se  meuvent  avec 
une  telle  incohérence,  (|u'il  est  bien  difficile  de  les 
pnîndre  an  sérieux  et  cju'on  ne  peut  raisonnablement 
classer  la  pièce  <le  M.  Jules   Dinin,  —  qui  a  fait 
[)ieuve  d'une  belle  inexpérience,  —  dans  la  caté- 
^•(U'ie  des  éludes  île  ni<iiurs.  Talmon,  un  coulissier 
véreux  supporle  av(;c  sérénité  que  sa  femme  Louise, 
le   trompe   avec   son   ami    Blanchet,  pourvu  qu'il 
puisse  tout  à  son  aise  profiter  des  capitaux  de  ce 
dernier  et  les  [)lacer  à  son  gré  dans  des   aiFaires 
<lonteuses.  Jîlanchet,  veuf  et  riche,  est  doué,  lui, 
d'un  profond   é^oïsme  ;  c'est  ainsi  que  pour  vivre 
plus  librement,   il  en^'am'e   fort  sa  fille  Suzanne  à 
épouser  le  stupide  fêtard  Jacques  Berrier,  'qui  par- 
laf^e  son  temps  entre  les  bars  et  les  demi-mondai- 
nes, ce[)endant  que  le  papa  Berrier,  financier  peu 
recommandable,  convoite  la  dot  de  Suzanne  pour 
arrondir  sa  fortune,  déjà   plus  que  mal  acquise. 
(Ihacun  donc  trouve  le  mariage  à  son  goût  et  Su- 
zanne   accepte,    bien   que    sans    enthousiasme,   le 
piètre  fiancé  qu'on  lui  propose.  Mais  voilà  que  Tal- 
mon,  sur   le   point  d'être    arrêté  pour  opérations 
délictu(Uises,  préfère  filer  en  Amérique  et  laisser  à 
Blanchet  le  soin  de  le  sortir  pécuniairement  de  ce 
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mauvais  pas  et  le  devoir  d'épouser  Louise^  qui 
obtiendra  sans  peine  le  divorce.  C'est  le  premier 
acte.  C'est  aussi  le  meilleur. . .  Après  lui,  malheu- 
reusement, la  pièce  n'existe  plus,  et  nous  assistons, 
ébahis,  sans  en  comprendre  le  but,  à  toute  une 
série  de  combinaisons  aussi  extraordinaires  qu'inex- 
plicables. Quatre  années  se  sont  écoulées.  Talmon 
revenu  d'Amérique,  ramenant  de  là-bas  une  vieille 
duègne,  qu'il  épousa  pour  lui  manger  ses  petites 
économies,  —  c'est,  décidément,  un  très  joli,  mon- 
sieur !  —  ne  cherche  plus  qu'à  tromper  à  son  tour 
Bianchet  avec  Louise,  son  ancienne  femme.  Il  y 
parviendra  sans  peine.  Laissons-les  donc  à  leurs 
amours,  et  occupons-nous  de  Suzanne,  qui,  très 
malheureuse  en  ménage  avec  Jacques,  s'entête  à 
vouloir  divorcer,  pendant  que  Berrier  père  s'in- 
génie à  ne  point  rendre  la  dot.  Le  divorce  est  pro- 
noncé, malgré  un  vain  essai  de  réconciliation,  et 
Suzanne  aussitôt  —  elle  ne  vaut  pas  mieux  .que 
les.  autres  —  prend  comme  amant  une  espèce  de 
rasta  qui  s'affuble  du  titre  de  prince.  Voilà  sa  répu- 
tation bien  compromise  et  l'on  ne  pourra  désor- 
mais lui  laisser  la  garde  de  l'enfant  qu'elle  eut  de 
Jacques.  Celte  menace  l'émeut  et  elle  se  décide 
alors  à  reprendre  la  vie  commune,  en  se  remariant 
avec  son  premier  mari,  qui  veut  bien  consentir  à 
cet  arrangement,  son  papa  empochant  de  la  sorte 
une  nouvelle  dot  de  quatre  cent  mille  francs.  Tal- 
mon  qui  a,  de  nouveau,  maille  à  partir  avec  la 
justice  française,  prend  le  train  pour  Bruxelles... 
Et  voilà  !  et  c'est  tout  !  Et  cela  suffit  à  notre  bon- 
heur !  Et  au  vôtre  aussi,  n'est-ce  pas?  La  pièce 
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n'était  point  mai  jouée.  Les  interprètes  défendaient 
rouran^eusement  une  partie  perdue  d'avance.  M.  Ra- 
blcl  montrait  une  élégante  désinvolture  dans  le 
rôle  de  Talmon  ;  M.  Pouctal  (Bianchet)  se  laissait 
duper  avec  un  naturel  suffisant;  M.  Lévy  (Berner) 
«  roulait  »  son  monde  avec  une  bonhomie  écra- 
sante ;  M.  Delson  (Jacques)  était  un  jeune  noceur 
assez  veule  et  plaisant.  M"®  Aimée  Reynal  tenait 
avec  beaucoup  d'aisance  et  de  grâce  le  rôle  de 
Louise^  et  M"«  Orzyl  avec  une  pointe,  une  toute 
petite  pointe  d'émotion,  de-ci,  de-là,  celui  de  Su- 
zanne. 
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9  FEVRIER.  —  Premières  représentations  de 
Madame  Gosse,  comédie  en  quatre  actes  de 
jjme  Marguerite  Rolland*,  et  de  //  parait  que  ça  . 
se  passait  sous  Charles  VI  ou  le  Trou  d^Al^ 
manzor,  opéra-bouffe  en  un  acte  de  MM.  Rip  et 
Vilned,  musique  de  M.  Willy  Redstone*.  -r—  Pier- 
rette, surnommée  Madame  Gosse,  est  une  Femme  . 
écervelée,  «  testa  sventata  »  disent  les  Italiens.  Elle 
est  vaine,  légère,  menue,  frivole,  mais  elle  a  du 
cœur  ;  elle  aime  son  mari.  Aussi,  le  jour  —  la  nuit 
.  plutôt  —  où  elle  le  surprend  en  flagrant  délit  avec 
une  demoiselle,  son  parti  est  pris  :  le  divorce  ! 
]y[fnft  Gosse  l'obtient,  cette  bienheureuse  et  légale 
rupture  du  mariage  civil,  et  son  mari  part  pour  la 
Chine.  Pierrette  est  libre,  et  elle  n'a  plus  qu'une 
idée  :  aliéner  sa  liberté.  Elle  se  rend  donc  chez  un 
soupirant  qui  répond  au  nom  fâcheux  de  Stanislas. 
Nuit   d'orage.    Stanislas   se   montre   maladroit  et 
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mal  élevé.  M"™*^  Gosse  se  fâche.  Elle  se  sauve,  tan- 
dis que  Stanislas  lui  crie  :  <(  Boni  je  comprends!... 
Vous  aimez  toujours  votre  mari  !  Eh  bien,  vous  ne 
le  reverrez  jamais,  votre  mari  1  II  est  mort,  bien 
mort,  entendez-vous  !  Les  Chinois  l'ont  massacré  »  ! 
Stanislas  ment.  Il  ment  terriblement,  Stanislas.  Le 
mari  de  Pierrette  n'est  pas  mort.  Il  revient  de  chez 
(lonfncius,  et  M'"*^  Gosse  lui  saute  au  cou,  jurant 
de  ne  plus  divorcer.  M.  Candé,  comédien  de  réelle 
valeur,  mettait  son  talent  au  service  de  Madame 
(iosse.  M"*-  Mylo  d'Arcylle  était  une  Pierrette  toute 
charmante,  et  MM.  Marcy  et  Morgan,  M"**^*  KaIfFet 
Andral  faisaient  de  leur  mieux  dans  cette  comédie 
légère.  L'opérette  au  long  titre  qui  terminait  la 
soirée  éveillait  le  souvenir  de  la  verve  excentrique 
d'Hervé.  Ce  Trou  d' Almanzor  est  un  cachot  dont 
un  prisonnier  perce  la  muraille,  s'évadant  avec  le 
geôlier  et  avec  la  fille  du  geôlier.  C'était  d'une 
bonne  et  juvénile  extravagance  que  la  musique  sou- 
lignait de  rythmes  endiablés  et  connus.  Une  gentille 
interprète  à  signaler,  miss  Emma  Sablanc,  avec 
un  trio  cocasse,  MM.  Berton,  Bosc  et  Sylvestre. 

26  SEPTEMBRE.  —  Rcprisc  dc  là  Race,  comédie 
en  quatre  actes  de  M.  Jean  ThoreH,  et  de  Y  Hon- 
neur des  Saint-Basilic,  comédie  en  deux  actes  de 
M.  Bonis-Charancle 2. 
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9  NOVEMBRE.  —  Premières  représentations  de 
Sensationnel  Article^  comédie  en  un  acte  de 
MM.  G.  Casella  et  André  de  Fouquières  *,  du 
Dernier  Troubadour^  comédie  en  deux  actes  de 
MM.  Soulié  et  Jean  Thorel,  et  de  la  Tragédie  de 
Salomé^,  drame  niuet  en  deux  actes  et  sept  tableaux 
de  M.  Robert  d'Humières,  musique  de  M.  Florent 
Schmitt  ^.  —  Voici  rouvert,  sous  une  nouyelle 
direction,  le  théâtre  des  Arts,  cette  jolie  bonbon- 
nière qui  fut  anciennement  le  théâtre  des  Bati- 
gnolles.  Le  spectacle,  coupé  par  d'excellents  cn- 
tr'actes  de  musiques  signées  Grieg,  Fauré  et  Mozart, 
commence  par  Sensationnel  Article,  une  aimable 
farce  —  c'est,  croyons-nous,  le  mot  propre  —  de 
MM.  G.  Casella  et  A.  Fouquières.  Puis,  MM.  Mau- 
rice Soulié  et  Jean  Thorel  nous  présentent  en  deux 
actes  le  Dernier  Troubadour,  C'est  sous  Charles  X. 
Un  naïf  provincial  a  appris  d'un  homme  à  la  mode 
qu'il  faut  élre  audacieux  pour  plaire  aux  belles. 
Il  se  glisse,  la  nuit,  dans  la  chambre  de  Margue- 
rite qui  est  l'amie  de  cet  élégant  :  il  pensait  entrer 
chez  une  jeune  veuve  qu'il  adore.  On  lui  persuade 
qu'il  n'a  séduit  que  la  soubrette  et  il  enlève  celle^ 
qu'il  aime.  La  pièce  n'a  sans  doute  pas  la  légèreté 
qu'il  faudrait  et  tout  son  charme  vient  de  l'inter- 
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[uV'ialion  qui  comprend  les  noms  de  M™"  Margue- 
rite Caron  el  Siizaime  Demay,  amusantes  en  leurs 
rtrariiii^es  robes  i83o,  et- aussi  celui  de  M.  Henri 
Knuiss,  un  très  ijai  «  troubadour  ».  La  Tragédie 
de  Saiomf\  de  M.  Robert  d'Humières  est  le  clou 
du  nouveau  spectacle,  puisrpie  Salomé,  c'est  Tin- 
r<miparable  l^oïe  Fuller.  Pour  séduire  l'effrayant 
ll«M-ode  el.  ol)lenir,  sauj^laul  trophée,  la  tête  du 
Miiptiste  qu'elle  hait,  Salomé  s'animera  devant  lui 
[)ar  la  «  danse  des  perles  »,  où  elle  se  joue  parmi 
d(»s  ruissellements  de  pierreries;  par  «  la  ^anse 
du  [)aon  »  où  elhî  apparaît  vêtue  et  coiffée 
comme  l'oiseau  de  .lu non,  splendide  au  milieu  de 
l'immense  éventail  de  sa  queue  déployée,  ou  devant 
la  traîne  somptueuse  de  ses  plumes.  Ce  sera 
ensuite  «  la  danse  des  serpents  »,  où  s'enroulent 
autour  de  ses  bras  deux  ophidiens  d'une  étonnante 
véritt*  ;  et  h  la  danse  de  l'acier  »,  et  «  la  danse  de 
l'argent  »,  où,  parmi  des  étoffes  fulgurantes,  la 
Loïc  semble  elle-in<hne  une  flamme  plus  rutilante 
que  les  autres.  Enfin,  «  la  danse  de  la  peur  »  où 
elle  se  révèle  trau:ique  et  nous  transmet  des  fris- 
sons d'épouvante  :  tout  cela  est  très  beau,  très 
étrançeinenl  captivant,  très  étonamment  nouveau 
pour  qui  a  suivi  comme  nous  les  savantes  et  heu- 
reuses transformations  de  la  géniale  créatrice  de 
lumière,  de  l'infatigable  inventrice  dont  la  vogue 
persistante  est  là  pour  nous  prouver  que  Paris  a 
vraiment  le  rulte  de  ses  idoles.  Sur  une  mélanco- 
lique musi(|U('  de  M.  Florent  Schmitt,  tous  les 
perso nriat];-es  du  drame  demeurent  immobiles  en 
rei>ardant  la  Loïe  Fuller.  Que  pourraient-ils  donc 
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de   mieux  ?  II   n'y  a  qu'à  admirer  bouche 

DÉCEMBRE.  —  Première  représentation-  du 
id  SoÎPj  pièce  en  trois  actes  de  M.  Léopold 
pf,  traduite  par  M.  Robert  d'Humières*.  — 
,  en  Russie,  la  tragique  histoire  d'un  groupe 
unes  nihilistes,  d'abord  dans  une  imprimerie 
lestine  qu'envahit  la  police,  se  poursuivant 
te  en  un  tragique  duo  d'amour,  entre  le  pas- 
lé  Vasili  et  Annia,  la  jeune  fille  ardente  et 
ique.  Pendant  qu'ils  échangent  leurs  serments, 
procession  d'émeutiers  passe  en  entonnant  des 
ts  graves,  d'un  caractère  presque  religieux, 
ront  interrompre  bientôt  le  bruit  des  chevaux 
[ues  chargeant,  le  cliquetis  des  sabres  et  les 
lations  de  la  terrible  fusillade.  Vasili  s'est  fait 
ner  pour  jeter  la  bombe  qui  doit  anéantir  le 
erneur  de  la  ville,  et  leurs  discours  d'amour 
reniés  par  la  mort  proche.  Annia  est  parente 
lef  de  la  police,  el  c'est  chez  lui  qu'elle  s'est 
iée  pour  échapper  aux  recherches,  après  la 
iverte  de  rimprimerie  clandestine.  C'est  là  que 
i  vient  la  rejoindre  avant  de  commettre  l'at- 
t  prémédité.  La  jeune  fille,  qui  a  tout  deviné, 
de  l'arrêter;  il  s'échappe  de  ses  bras,  et  c'est 
fenêtre  même  du  policier  que  la  malheureuse 

PTRIBUTION.  —  Tantale,  ïvari  l'aolovich,  M.  Armfind  Bour,  — 
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a,  M>le  Breifver.  —  Xathalia,  M"*"  Montaut. 

rand  Soir  était  acoonipaf^né,  sur  l'ariichc,  du  Mouton^  pièce  en 
)  de  MM.  P.  Vel)or  oi  (îorljidon.  et  de  Mission  diplomatique , 
>  en  un  aot«^  do  NfM.  i\(\  HosonLcrp-  et  R.  Bonnet. 
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voit  se  dérouler  les  préparatifs  du  drame,  entend 
annoncer  l'arrivée  du  gouverneur,  et  allumant  des 
bougies  qui  doivent  rappeler  à  celui  qu'elle  aime 
la  présence  de  sa  pensée,  entend  retentir  TafiFreux 
luMiit  de  meurtre  et  de  mort,  l'éclat  de  la  bombe 
qui  tue  son  amour.  D'un  superbe  mouvement  scé- 
iiique  ('t  d'une  belle  puissance,  ce  drame  était  joué 
avec  une  verve  sombre  et  emportée  par  les  deux 
prolaçonistes,  M.  Roger  Karl,  qui  se  révélait  comme 
un  coniédien  doué  d'un  bon  tempérament,  et  M"** Ser- 
eine, vraiment  admirable  d'élan  et  de  charme  tra- 
gique, dans  les  dernières  scènes  surtout.  On  ap- 
plaudissait clialcureusement  cette  artiste  vibrante, 
et  l'on  remarquait  justement  la  grâce  juste  et  de 
demi-teinte  de  M"*'  Jîerlile  Leblanc,  et  la  composi- 
tion réaliste,  très  bien  venue,  d'un  rôle  de  vieille 
servante  des  révolutionnaires  par  M"°  Gina  Bar- 
bicri.  M.  Armand  Bour  ne  s'était  pas  contenté  de 
mettre  la  pièce  en  scène  de  façon  très  soigneuse 
et  très  émouvante;  il  s'était  chargé  de  deux  rôles  : 
celui  du  vieux  révolutionnaire  Tantale,  qu'il  rendait 
avec  une  simplicité  touchante,  et  celui  du  fonction- 
naire Paolowich,  l'oncle  d'Annia,  aucpiel  il  donnait 
une  bonne  verve  ironique. 
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i5  FÉVRIER.  —  A  la  salle  du  Théâtre  Marigny  : 
UAmi  des  Sages ^  comédie  lyrique  en  trois  actes 
de  M.  Maurice  Allou*,  précédée  de  Fernande  un 
acte  de  JM.  Mazarin^. 

9  MARS.  —  A  la  salle  du  Théâtre  Marigny  :  Petit 
Jean^  comédie  en  cinq  actes  de  MM.  G.  de  Buy- 
sieulx  et  Roger  Max"^. 

20  MAI.  —  A  la  salle  du  Théâtre  Fémina  :  Un 
Rien,  comédie  en  un  acte  de  M.  F.  Vallotton*; 
La  Tragédie  florentine^  un  acte  d'Oscar  Wilde  5; 
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l,e  Droit  au  bonheur^  pièce  en  deux  actes  de 
MM.  (lainille  Leinoiinier  et  Pierre  Soulaine*;  Phi- 
lista,  un  acte  en  vers  de  M.  Georges  Baltanchon-. 
-  De  cette  soirée,  il  fallait  retenir  la  mélancolique 
idylle  de  !S1.  Baltanchon,  interprétée  par  les  admi- 
riMcs  artistes  lyriques  qu'étaient  M"*'  Moreno  et 
M.  de  Max,  [)uis  une  pièce  en  deux  actes,  le  Droit 
an  hnnhrur^  (|u*avec  la  collaboration  de  notre  spiri- 
tuel ('«uirrère,  M.  I^ierre  Soulaine —  le  très  fin  aii- 
t(Mif  (i'ai[iial)l(*s  comédies,  \  Héritier  et  la  Variation 
-—  M.  (laiiiiihi  Leinorniier  avait  tirée  d'un  de  ses 
ni(»i!ltMns  romans.  Ku  voici  TafFubulation  :  Annali 
(î{'r|>acfi  n'aime  [)liis  son  hrave  homme  de  mari, 
I)«''siré  (ierpacli,  et  lui  apprend  que  son  cœur  ap- 
parlient  t«uit  enliiM*  au  beau  Sanç,  dont  l'esprit  lui 
semble  inlinimont  su[)érieur.  Le  mari  ressent  de 
«clic  brusqur  ré\élation  une  douleur  qui  ne  fait 
•  Mîi'  s'acci'cïître,  loF-s(puî  Sanii^  vient  lui  dire  à  son 
ti>nr  :  "  .l'ainu;  Annali  ».  Oue  fera-t-il?  Il  surmon- 
tria  sa  peine  cl  unira  l'un  à  l'autre  ces  deux  êtres 
qui  s'aiment,  lamentable  (it  surhumain  tout  ensem- 
ble, car  il  a  su  resp(îcter  le  «  droit  au  bonheur  ». 
l/renvF'e  (*st  émouvante,  dans  la  manière  de  Tols- 
».>ï:  elle  (îst,  de  [)lns,  très  joliment  écrite.  C'est 
.wi-r  raison  (pi'on  l'a  chaleureusement  applaudie 
<'i  (|u'aî«ssi  (»n  a  ItMé  ses  excellents  protagonistes  : 
M.  Ilemi  Ueanlieu.  héros  très  pittoresque;  M.  Phi- 
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eDamorès,  amoureux  plein  de  passion  ;  M"®  Alice 
ton,  d'une  sincérité  charmante  ;  M.  Jehan  Âdès, 
lotion  simple,  et  M.  Lugné-Poë,  de  drôlerie 
ûstible,  en  des  rôles  épisodiques.  Faut-il  main- 
nt  vous  conter  la  simple  histoire  de  cette  Phi" 
5  de  M.  Georges  Battanchon^  qui  faisait  songer 
ne  bucolique  d'André  Chénier.  Pour  obtenir 
our  du  berger  Philinos,  Philista  offre  des  fleurs 
statue  d'Aphrodite.  Elle  sait  que  Philinos  doit 
)rter  des  fleurs  à  la  déesse  et  conserve  l'espoir 

s'apercevra  enfin  de  ia  passion  qu'il  a  su  lui 
irer.  Ah  !  bien  oui  !  Philinos  est  venu  ;  il  a  dit 
iration  qu'il  ressent  pour  Thaléia,  prenant  pour 
idente  Philista  elle-même.  Comment  aurait-elle 
•rmais  le  courage  de  lui  verser  le  philtre  qui 
uirait  son  bonheur  et  celui  de  Thaléia?...  Il  y 
t  vraiment  beaucoup  de  grâce  antique  et  d'in- 
B  poésie  dans  les  amoureuses  plaintes  de  la  ber- 
Philista  et  du  berger  Philinos.  Et  vous  savez 
"^  Moreno  dit  délicieusement  les  vers^  et  vous 
tiez  quel  admirable  partenaire  elle  avait  pu 
ver  en  M.  de  Max...  M.  Lugné-Poë  semble 
r  une  toute  particulière  admiration  pour  Oscar 
de,  et  de  même  qu'il  nous  révéla  jadis  cette 
)m^  que  devait  mettre  en  musique  avec  le  suc- 
|u'on  sait  M.  Ilichard  Strauss,  il  faisait  entrer 
\  le  programme  de  son  spectacle  un  acte  roman- 
;  du  célèbre  auteur  anglais  :  la  Tragédie  flo^ 
me.  Un  marcliand  surprend,  en  rentrant  chez 
un  jeune   noble  en  conversation  très  tendre 

sa  légitime   épouse.   II   le  tue.  Et  la  femme 
5,    tombe   dans    les    bras  du  mari   farouche. 
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Jamais  elle  ne  l'a  trouvé  -si  beau,  puisqu'il 
fort:  elle  Taimera  désormais  follement...  M.  Ji 
Adès,  amer  et  profond,  avait  composé  avec  taie 
rôle  (lu  mari.  Paix  aux  deux  autres.  Glissons  s 
sur  l'acte  de  M.  Vallotton,  qui  ne  mentait  gu( 
son  titre,  Un  Rien^  et  que,  peut-être,  le  direi 
de  l'Œuvre  eût  pu  se  dispenser  d'offrir  à  ses 
tés.  Citons  du  moins  M.  Damorès,  déjà  no 
plus  haut  avec  éloge,  M"®  Thabussot,  qui  ava 
la  gentillesse.  . . 

7  JUIN.  —  A  la  salle  du  Musée  Grévin  :  Zén 
ou  Les  Caprices  du  Destin^  comédie-vaudevil 
MM.  Hugues  Delorme  et  Francis  Galley  ;  Une  A 
turc  de  Frederick  Lemattre^  pièce  en  deux  î 
de  M.  Serge  Basset  ;  Placide ^  pièce  modéra 
un  acte  de  MM.  Malafayde  et  Georges  Dollej 
L'Œuvre  est  de  nature  légèrement  «  balladeu 
Dernièrement,  elle  nous  avait  convoqués 
Champs-Elysées  dans  l'élégante  salle  de  Fém 
Cette  fois,  elle  nous  conviait  boulevard  Monti 
tre  dans  la  petite  salle  du  Théâtre  Grévin,  ] 
des  représentations  assez  improprement  app 
«  hors  série  »,  puisqu'il  s'agissait,  au  contr 
d'une  <(  série  de  représentations  »  données  < 
ce  local  actuellement  libre  et  que  le  spec 
coupé  (ju'ou  nous  y  offrait  devait  ensuite  fain 
frais  d'une  tournée  à  travers  la  province.  1 
pièces  françaises  :  est-ce  possible  ?  Et  que  vont 
les  esthètes  qui,  chez  M.  Lugné-Poë,  ont  coût 
d'aller  applaudir  Ibsen  et  Bjœrnson,  Strinli 
Maeterlinck  et  d'Annunzio?  La  soirée  s'ouvre 
une  ^aie    pochade  de  MM.   Hugues    Delorni> 
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icis  Galley,  Zénaïde  ou  Les  Caprices  du  Des* 
Nous  y  voyons  une  cuisinière  tour  à  tour 
^yée  et  cajolée  par  ses  maîtres,  suirant  qu'ils 
roient  sans  le  sou,  ou  qu'ils  apprennent  qu'elle 
Igné  un  gros  lot  à  la  loterie.  La  nouvelle  était 
se,  ils  la  malmènent  de  nouveau.  Ils  s'ima* 
nt  qu'elle  a  hérité  ;  ils  veulent  alors  la  gar- 
. .  Mais  elle  les  méprise  et  leur  rend  son  ta*» 
r.  Donnons  un  bon  point  à  M.  Bussières  et  à 
Millet,  joyeux  interprètes  de  cette  bonne  bouf- 
lerie^  et  arrivons  au  morceau  de  résistance, 
Aventure  de  Frederick  Lemaître^  comédie 
leux  actes  de  M.  Serge  Basset.  Notre  excellent 
rère  prépare  un  ouvrage  sur  Frederick,  qui  ne 
>  manquer  d'être  intéressant  et  probablement 
ifinitif  ».  Entre  temps>  il  a  rencontré  dans  la 
du  célèbre  comédien  une  aventure  qui  pouvait 
5  le  sujet  d'une  pièce  —  et  il  l'a  faite,  très  bien 
Foi,  en  vue  de  M.  Séverin  Mars,  dont  il  apprécie 
aleur.  Voici,  en  deux  mots,  la  curieuse  anec* 
j.  Frederick  Lemaître  est  vieux,  et  les  jour- 
s  vont  jusqu'à  dire  qu'il  n'a  plus  de  talent. 
r  se  consoler,  il  lui  reste  du  moins  l'amour  de 
naîtresse.  Ah  !  bien  oui  !  Clarisse  Miroy  le 
jpe  —  c'est  une  indignité  —  avec  le  comédien 
levai  ! . .  .  Il  la  chasse  et  se  désespère,  quand 
lonne  à  sa  porte  :  c'est  l'imprésario  Graillotet, 
mt  lui  conter  que  sa  petite  fille  est  morte,  et 
sa  femme  a  conçu  de  cette  mort  un  tel  cha* 
i  qu'elle  en  est  restée  hébétée,  guettée  par  la 
j  à  brève  échéance.  11  faudrait,  pour  la  sauver, 
émotion  qui  amenât  ime  crise  de  larmes.  Fré- 
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^lérick  la  lui  donnera  :  il  consent  à  veoir  chez  Grail- 
lolet,  comme  dans  VAme  des  héros,  de  MM.  Mi- 
cliel  C^irré  cl  Paul  Bilhaud,  Talma  vient  chez  Gié- 
iToire  Aubry,  et  il  réussit  à  faire  pleurer  sa  femme... 
qui  ressuscite  sui)itement. . .  Qui  disait  donc  qu'il 
n*avail  [>lus  de  talent!.  .  .  La  pièce  de  M.  SerjS^e 
Basset  est  pittoresqueinent  émouvante  et  de  haute 
tenue  littéraire.  Elle  a  été  très  justement  applaudie. 
Ajoutons  (}ue  le  public  de  TŒuvre  avait  fait,  dans 
son  franc  succès,  une  belle  part  à  son  principal 
iiil«M-[)rète,  M.  Séverin  Mars,  qui  s'était  efforcé  de 
nous  rappeler  le  grand  Frederick.  A  défaut  du 
s^énic  de  son  illustre  modèle,  l'honnête  artiste  y  a 
mis,  du  moins,  toute  sa  conscience.  . .  M.  Séverin 
Mars  était  fort  bien  secondé  par  M.  Bussières, 
jeune  comique  d'avenir,  et  par  M™*  Braniano,  très 
[)atli(Mique  en  son  personnage  muet  qui,  vu  le  voi- 
sinaii^e  du  Musée  Grévin,  semblait  être  une  figure 
de  (ire.  .  .  Il  y  avait  une  idée,  une  gentille  idée  de 
[)ièce  dans  Placide  qui,  drôlement,  terminait  la 
soirée.  Les  vaudevillistes  l'ont  traitée  avec  beau- 
coup de  verve,  et  nous  leur  devons  un  long  éclat 
de  rire.  11  s'agit  d'un  avocat,  Lerou.  qui  s'est  mis 
dans  la  tète  de  faire  réhabiliter  un  forçat.  Gelui-o 
«  s'amène  »  chez  son  bienfaiteur  :  c'est  une  infecte 
brute  alcoolique.  Il  lui  annonce  qu'il  va  rester  chez 
lui  toute  la  vie,  et  le  voilà  fumant  ses  cigares  et 
lu ti riant  la  bonne.  .  .  Lerou  le  rappelle  aux  conve- 
nances :  il  lui  avoue  alors  qu'il  est  réellement  cou- 
pable :  Lerou  est  terrifié.  Mais  que  faire?  Ne  vicnl- 
il  pas  d'être  décoré  comme  philanthrope!  Il  n'a 
f|u'à  se  taire  et  à  carder  chez  lui  cette  brute.,  qui 
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éè  conduit  comme  en  pays  conquis.  Sous  le  nom 
de  Malafayde,  M.  Se  vérin  Mars  était  avec  M.  Geor- 
ges Dolley  —  dont  nous  avions  déjà  applaudi  de 
petits  actes  tout  pleins  d'humour  —  l'un  des 
auteurs  de  cette  amusante  farce  ;  il  jouait  très  plai- 
samment le  rôle  de  Placide. 

27  NOVEMBRE.  —  A  la  sallc  du  Théâtre  Fémina  : 
Le  Baptême,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Alfred 
Savoir  et  Fernand  Nozière*.  —  Un  très  curieux 
spectacle.  MM.  Alfred  Savoir  et  Fernand  Nozière 
nous  présentent  une  famille  israélite.  Le  père  Bloch- 
Sulzbacher,  venu  de  Francfort  «  en  sabots  »,  a 
fait  à  Paris  une  très  grosse  fortune;  la  femme, 
originaire  de  Hollande,  écrit  des  romans  volup- 
tueux ;  le  fils  aîné  fait  du  sport,  et  la  fille  rêve. 
n  y  a  encore  un  gamin  de  quinze  ans,  laid,  mal 
bâti,  et  une  grand'mère  paternelle  qui  a  conservé 
les  habitudes,  toutes  les  habitudes  d'autrefois. 
M"®  Bloch-Sulzbacher  veut  marier  sa  fille  à  un 
représentant,  fort  décavé,  de  la  noblesse  française. 
La  conversion,  qui  doit  précéder  nécessairement 
le  mariage,  est  assurée  par  un  évéque  qui  espère 
obtenir,  aux  prochaines  élections  de  l'Académie 
française,  la  voix  d'un  cousin,  israélite  naturelle- 
ment. Le  baptême  n'est  pas  seulement  donné  à  la 
jeune  fille  ;   tout  le  monde  se  convertit.   Mais  la 

J.  Distribution.  —  Monsieur  Bloch,  M.  Lugné-Poê.  —  André»  M.  Je- 
han Adès.  —  L'évêque,  M.  Henri  Beaulieu.  —  De  Groissy,  M.  Paul 
Chevalet.  —  Lucien,  M.  Félix  Groiiillet.  —  Gahen,  M.  Reynal.  —  Aggiotti, 
M*  Renoir.  —  Premier  invité,  M.  May  rai  André.  —  Deuxième  invité, 
ftf.  Lamare.  —  Heller,  M.  Dancré.  —  Madame  Bloch,  M'i*  Favrel,  — 
Béléne,  Mil*  Premor.  —  Madame  Gahen,  M'^*  Copernic.  —  Mademoiselle 
(Grenier,  W^^Gasty  Lilliane.  —  L'aïeule,  M»e  Ouéret.  —  Edith,  M»»  Erry 
Cranter.  —  Berthe,  M'ia  Marcelle  Dazy. 
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t^nlce  opère  encore  bien  davantage.  La  jeune  fiaiH 
rée,  îiprùs  un  voyaçe  à  Lourdes,  est  entraînée  par 
une  vocation  absolument  irrésistible  :  elle  se  fen 
religieuse.  Ouelle  y^loire  pour  les  Bloch-Sulzbacher! 
Le  père  lilocli  sera  certainement  le  banquier  favori 
<le  toute  la  catliolicité.  Vous  voyez  Pironie...  U 
sujet  était  délicat  :  oh!  combien.  Les  auteurs  l'oni 
traité  avec  une  extrême  hardiesse,  et  leur  mor 
dante  satin%  d'un  réalisme  incisif,  vise  une  variéfa 
de  snobs  :  le  snob  israélite.  Des  auteurs  catholi 
«pies,  protestants  ou  libre-penseurs  eussent  reculé 
î\-t-on  dit  avec  raison,  devant  certains  traits,  ui 
peu  appuyés,  (|ui  n'ont  inspiré  aucune  hésitatioi 
aux  auteurs  du  Jiapfcmp,  tous  deux  israélites.. 
et  spirituels,  vous  nen  doutez  pas...  M.  Lugni 
Poë  a  joué  le  rôle  du  banquier  francfortois  ave 
une  intelligence,  une  vérité  étonnante,  et  mém 
avec  une  émotion  qu'on  ne  lui  connaissait  pas. 

23  DÉCEMBRE.  —  Maisofi  dc  Poupéc^  d'Ibsen^ 
Mendès  est  dans  la  salle,  comédie  en  un  acte  c 
deux  tableaux,  de  MM.  Léo  Marchés  et  Clémen 
Vautel  ^. 
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M.  .*?.  Feignez. 
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fe.    2    FÉVRIER.    —    Au   théâtre    des   Arts    :    Les 
tapées  trois  actes  en  prose  de  M.  Van  Zype*; 
^e  Flamber ffCy  deux  actes  en  vers  de  M.  René 
jurande  3. 

^     26  AVRIL.  —  A  la  salle  du  théâtre  Femina  :  Le 
f:Hasard  du  coin  du  feuj  en  trois  tableaux  de  M.  No- 
^idère,  d'après  Crébillon  fils 3,  et  le  Jouet,  pièce  en 
^Iroîs  actes  de  M.  J.-J.  Frappa  et  M«»®.R.  Maquet*. 
uH —  Dans  le  cadre  aimable  de  la  claire  et  charmante 
lialle  de  Femina,  le  Cercle  des  Escholiers^  désor- 
mais placé  sous  l'active  et  intelligente  présidence 
de  M.  Maurice  Froyez,  nous  donnait  une  représen- 
tation depuis  longtemps  attendue,   qui  comptera 
parmi  les  plus  intéressantes  de  la  saison  théâtrale. 
Les  Escholiers  nous  faisaient  audacieusement  con- 


1.  —  Joués  par  MM.  Henry  Baur,  Garât,  Ragonneau,  Henri  Bosc, 
Raucourt,  M"««  Renée  Cogé,  Marie  Kalff^  Valmy. 

$,  —  Joué  par  M^e»  Rosa  Bruck,  Clado  Darcelle,  Germaine,  R.  Paceti, 
MM.  Ouilhem-Puylagarde,  Hervé. 

3.  —  Distribution.  —  Celie,  MU»  Marie  Leconte.  —  La  marquise, 
M^*  Burkell  —  Le  duc,  M.  Capellani.  —  Latour,  M.  /f.  Legrand. 

4.  Distribution.  —  M«ne  Bréniunt,  M"«  Marguerite  Ugalde.  —  Cathe- 
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Vorzil.  —  Miss  Hlidth  Clarke,  M'ie  Irène  Macnyll.  —  Maurice  de  Viï- 
\\fit9,  M.  André  Calmettes.  —  Bressanes,  M.  Ph.  Damorès.  —  Verneuil, 
M.  Pierre  Courteille.  —  Luber,  M.  Marhos.  —  Delcour,  M,  Al.  Enner, 
—  Jean,  M.  H.  Legrand. 
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iiaîln;  on  (*tMle  heureuse  soirée,  Claude  Prosper, 
.IdIvoI  «le  riréhilloii,  le  KIs  <lu  poète  Ira^fique  d'Atrée 
ri  '/'/ti/eslr,  île  l\h(t(huniste  et  Zthioble^  l'auteur  du 
S(f/t/t<i,  et  «le  quelques  contes  licencieux  de  uu^me 
:u-:il)it,  où  il  peignit  en  témoin  complaisant  Télé- 
uîiiile  rnrru|)tion  de  la  liante  société  du  dix-huitième 
sirclf:  :  re  qui  ne  Tempécha  pas  d\Hre  censeur 
io\al,  rhar^-é  de  veiller  sur  la  morale  des  écrits 
«l'autrui...  (Vêtait,  d'ailleurs,  un  homme  poli  et 
amène.  «  Il  aimait  à  rire,  nous  dit  M.  Ërnest-Charles. 
Il  avait  vu  le  monde.  Il  avait  connu  les  femmes 
autant  qu'il  est  possible  de  les  connaître.  11  les  aimait 
lin  peu  plus  rpi'il  ne  les  estimait.  .  .  Et  il  ralliait 
tout  et  tous.  Son  père  d'abord  !  Ne  confiait-il  pas 
à  ses  amis  i[\i'\\  n'avait  pas  encore  achevé  la  lecture 
«les  tra^jéilies  paternelles,  mais  que  cela  viendrait. 
I]t  un  jour,  connue  on  demandait  à  Crébillon  père  : 
•(  Ouel  est  votre  meilleur  ouvraçe?  —  Le  meilleur, 
je  ne  sais  pas,  ré|)ondit-iI,  mais  voici  le  plus  mau- 
>ais  ».  (]o  (lisant,  il  montrait  son  fils.  Mais  celui- 
<'i  répli([ua  :  '<  Patience  !  Il  faudrait  d'abord  prouver 
«|ue  tous  vos  ouvra<*es  sont  de  vous  ».  Fils  on  ne 
l>(Mit  plus  res[)ectueux,  comme  vous  voyez...  Il 
n't'tait  assuFément  [)as  facile  de  mettre  à  la  scène 
(•«'  «r-ouslillanl  Ihistird  ilu  roiii  (In  feu  :  il  y  fallait 
lant  de  tact  et  de  sav«Mr-faire  !  Notre  lettré  confrère 
l't'niand  Nn/ière  s'est  bravement  attelé  à  cetletàclie 
plus  {\uvt  Fnalaist'c,  et  le  résultat  atteste  son  très 
rt'cl  talerH  d*antenr  dramatique.  Vou3  connaissez 
la  pi(pjanlc  ane(*dole.  .  .  Il  s'açit  d'une  délicieuse 
jn'lil»'  reinnif,  (lélie,  (|ui  F'e(;oit  dans  son  boudoir 
son  arnio  la   iiiai<|iiise,  <M   le  duc,  son  atnailt.  Mais 
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voilà  qu'une  lettre  appelle  la  marquise  auprès  de 
sa  mère  malade.  Le  duc  et  Celle  restent  seuls 
«  au  coin  du  feu  »  et  la  conversation  s'engage  tout 
d'abord  da,ns  une  note  qui  ne  place  certes  pas 
Crébillon  fils  fort  au-dessous  de  Marivaux. . .  Puis 
l'entretien  devient  de  plus  en  plus  voluptueux. 
Célie  raconte  —  et  comment!  —  ses  précédentes 
liaisons  ;  ses  avances  sont  si  nettes,  ses  poses  si 
provocantes  que  le  duc  n'y  tient  plus.  . .  Alors,  au 
moment  de  se  rendre  à  son  désir,  CéKe  réclame 
un  mot  d'amour.  C'est  ce  mot  que  le  duc  refuse 
de  prononcer.  Il  aime  la  marquise;  le  plaisir  seul, 
l'attire  vers  Célie.  Il  trompera  sa  maîtresse,  mais  il 
ne  lui  sera  point  infidèle.  Il  faut  bien  que  Célie  se 
contente  de  ce  qu'il  peut  lui  donner.  «  Puis-je  me 
flatter,  insiste-t-elle,  que  le  goût  que  vous  avez 
pour  moi  devienne  jamais  un  sentiment?  »  —  «  Je 
ne  le  présume  pas  »,  répond-il  loyalement.  La 
marquise  ne  saura  même  jamais  rien  de  ce  qui 
s'est  passé  «  au  coin  du  feu  ».  Célie  feindra 
d'avoir  un  autre  amant.  Feindra-t-elle  toujours?  Le 
duc  n'oserait  en  jurer  ;  mais,  après  tout,  cela  lui  est 
bien  ég-al.  L'œuvre  est  vive,  terriblement  vive,  sans 
doute,  mais  point  i»rossière,  si  elle  est  énormément 
scabreuse  et  libertine,  à  la  mode  élégante  et  dans 
le  style  maniéré  du  temps. . .  Peut-être  M.  Claretie 
n'osera-t-il  risquer  la  pièce  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Français  —  qui  pourtant  en  a  vu  bien  d'autres.,  ce 
nous  semble  —  mais  eu  très  fin  diplomate  qu'il  a 
toujours  été,  l'habile  administrateur  savait  bien 
ce  qu'il  faisait,  quand  il  prêtait  ^^alamment  au 
mordant  critique  Nozière  l'interprète  dont  il  avait 
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Le  Droit  au  bonheur,  pièce  en  deux  actes  de 
MM.  Camille  Lemonnier  et  Pierre  Soulaine*;  Phi- 
lista^  un  acle  en  vers  de  M.  Georges  Battanchon'. 

—  De  celle  soirée,  il  fallait  retenir  la  mélancolique 
idylle  de  M.  Batlanchon,  inteq)rélée  par  les  admi- 
rables arlisles  lyriques  qu'étaient  M"®  Moreno  et 
M.  de  Max,  puis  une  pièce  en  deux  actes,  le  Droit 
an  bonheur,  qu'avec  la  collaboration  de  notre  spiri- 
tuel confrère,  M.  Pierre  Soulaine  —  le  très  fin  au- 
teur d'aimables  comédies,  VHéritier  et  la  Variation 

—  M.  Camille  Lemonnier  avait  tirée  d'un  de  ses 
meilleurs  romans.  En  voici  l'affubulation  :  Annah 
Gerpach  n'aime  plus  son  brave  homnie  de  mari, 
Dt'siré  (jer[)acli,  et  lui  apprend  que  son  cœur  ap- 
partient tout  entier  au  beau  Sang,  dont  Pesprit  lui 
semble  infiniment  sui)érieur.  Le  mari  ressent  de 
cette  brus(|uc  révélation  une  douleur  qui  ne  fait 
qu<*  s'accroître,  lorsque  Sang  vient  lui  dire  à  son 
tour  :  a  J'aime  Annali  ».  Oue  fera-t-ilî  II  surmon- 
tera  sa  peine  et  unira  l'un  à  l'autre  ces  deux  être» 
<pii  s'aiment,  lamentable  et  surhumain  loutenseno- 
l)le,  car  il  a  su  respecter  le  «  droit  au  bonheur  ». 
L'oeuvre  est  émouvante,  dans  la  manière  de  Tols- 
triï  ;  elle  est,  de  plus,  très  joliment  écrite.  C'est 
avec  raison  qu'on  l'a  chaleureusement  applaudie 
et  qu'aussi  on  a  fêté  ses  excellents  protagonistes  : 
M.  H(Miri  Heaulieu.  héros  très  pittoresque;  M.  Phi-    | 


1.  hisTiuKL  iiuN.  —  Aunah  (îcrpach,  M^e  Alice  Barton,  —  Saiitié, 
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lippe  Damorès,  amoureux  plein  de  passion  ;  M"®  Alice 
Barton,  d'une  sincérité  charmante  ;  M.  Jehan  Âdës, 
i.d^émotion  simple,  et  M.  Lugné-Poë,  de  drôlerie 
•  irrésistible,  en  des  rôles  épisodiques.  Faut-il  main- 
^  tenant  vous  conter  la  simple  histoire  de  cette  Phi- 
lista  de  M.  Georges  Battanchon,  qui  faisait  songer 
?à  une  bucolique  d'Atidré  Chénier.  Pour  obtenir 
fiFamour  du  berger  Philinos,  Philista  offre  des  fleurs 
fà  Ja  statue  d'Aphrodite.  Elle  sait  que  Philinos  doit 
[apporter  des  fleurs  à  la  déesse  et  conserve  Tespoir 
'.qu'il  s'apercevra  enfin  de  la  passion  qu'il  a  su  lui 
^bispirer.  Ah  !  bien  oui  !  Philinos  est  venu  ;  il  a  dit 
l'adoration  qu'il  ressent  pour  Thaléia,  prenant  pour 
donfidente  Philista  elle-même.  Comment  aurait-elle 
désormais  le  courage  de  lui  verser  le  philtre  qui 
détruirait  son  bonheur  et  celui  de  Thaléia?...  II  y 
arait  vraiment  beaucoup  de  grâce  antique  et  d'in- 
tense poésie  dans  les  amoureuses  plaintes  de  la  ber- 
bère Philista  et  du  berger  Philinos.  Et  vous  savez 
si  M"®  Moreno  dit  délicieusemenl  les  vers^  et  vous 
devinez  quel  admirable  partenaire  elle  avait  pu 
trouver  en  M.  de  Max.  .  .  M.  Lagné-Poë  semble 
avoir  une  toute  particulière  admiration  pour  Oscar 
Wilde,  et  de  même  qu'il  nous  révéla  jadis  cette 
Salomé  que  devait  mettre  en  musique  avec  le  suc- 
cès qu'on  sait  M.  Ilichard  Strauss,  il  faisait  entrer 
dans  le  programme  de  son  spectacle  un  acte  roman- 
tique du  célèbre  auteur  anglais  :  la  Tragédie  flo- 
rentine. Un  marchand  surprend,  en  rentrant  chez 
lui,  un  jeune  noble  en  conversation  très  tendre 
avec  sa  légitime  épouse.  Il  le  tue.  Et  la  femme 
ravie,    tombe   dans    les    bras   du  mari    farouche. 
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Jamais  elle  ne  l'a  Irouvé  -si  beau,  puisqu'il  est 
fort:  elle  Taimera  désormais  follement...  M.  Jehan 
Adès,  amer  et  [)rofondj  avait  composé  avec  talentle 
role  du  mari.  Paix  aux  deux  autres.  Glissons  aussi 
sur  Tacte  de  M.  Vallotton,  qui  ne  mentait  guère  à 
son  litre,  Un  Rien,  et  que,  peut-être,  le  directeur 
de  TŒuvre  eiU  pu  se  dispenser  d'offrir  à  ses  invi- 
tés. Citons  du  moins  M.  Damorès,  déjà  nommé 
plus  haut  avec  éloge,  M"°  Thabussot,  qui  avait  de 
la  ^gentillesse.  .  . 

7  JUIN.  —  A  la  salle  du  Musée  Grévin  :  Zénaiét 
ou  Les  Caprices  du  Destin,  comédie-vaudeville  de 
MM.  Hugues  Delorme  et  Francis  Galley  ;  UneAvenr 
turc  de  Frederick  Lemaître,  pièce  en  deux  actes 
(le  M.  Serge  Basset;  Placide,  pièce  moderne  en 
un  acte  de  MM.  Malafayde  et  Georges  Dolley.  — 
L'(  iMivre  est  de  nature  légèrement  «  balladeuse  ». 
Dernièrement,  elle  nous  avait  convoqués  aux 
Chani[)s-Elysées  dans  l'élégante  salle  de  Fémina, 
<]ettc  fois,  elle  nous  conviait  boulevard  Montmar- 
tre dans  la  petite  salle  du  Théâtre  Grévin,  pour 
des  représentations  assez  improprement  appelées 
i<  hors  série  )k  puisqu'il  s'agissait,  au  contraire, 
(Tune  a  série  de  représentations  »  données  dans 
(c  local  actuellement  libre  et  que  le  spectacle 
coupé  (prou  nous  y  offrait  devait  ensuite  faire  les 
Irais  (Tune  tournée  à  travers  la  province.  Trois 
pièces  françaises  :  est-ce  possible?  Et  que  vont  dire 
les  esthètes  qui,  chez  M.  Lugné-Poë,  ont  coutume 
d'aller  applaudir  Ibsen  et  Bjœrnson,  Strinberg, 
Maeterlinck  et  d'Annunzio?  La  soirée  s'ouvre  par 
une  ijaie   pochade  de  MM.   Hugues    Delorme  et 
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is  Galley,  Zénaïde  ou  Les  Caprices  du  Des-' 
lous  y  voyons  une  cuisinière  tour  à  tour 
ée  et  cajolée  par  ses  maîtres,  suirant  qu'ils 
ient  sans  le  sou,  ou  qu'ils  apprennent  qu'elle 
né  un  gros  lot  à  la  loterie.  La  nouvelle  était 
,  ils  la  malmènent  de  nouveau.  Ils  slma- 
:  qu'elle  a  hérité  ;  ils  veulent  alors  la  gar* 
.  Mais  elle  les  méprise  et  leur  rend  son  ta* 
Donnons  un  bon  point  à  M.  Bussières  et  à 
illet,  joyeux  interprètes  de  cette  bonne  bouf- 
•ie,  et  arrivons  au  morceau  de  résistance, 
Aventure  de  Frederick  Lemaître,  comédie 
iix  actes  de  M.  Serge  Basset.  Notre  excellent 
Te  prépare  un  ouvrage  sur  Frederick,  qui  ne 
manquer  d'être  intéressant  et  probablement 
nitif  ».  Entre  temps^  il  a  rencontré  dans  la 
i  célèbre  comédien  une  aventure  qui  pouvait 
e  sujet  d'une  pièce  —  et  il  l'a  faite,  très  bien 
î,  en  vue  de  M.  Séverin  Mars,  dont  il  apprécie 
leur.  Voici,  en  deux  mots,  la  curieuse  anec- 
Frederick  Lemaître  est  vieux,  et  les  jour- 
vont  jusqu'à  dire  qu'il  n'a  plus  de  talent, 
se  consoler,  il  lui  reste  du  moins  l'amour  de 
lîtresse.  Ah  !  bien  oui  !  Clarisse  Miroy  le 
te  —  c'est  une  indignité  —  avec  le  comédien 
val  !.. .  Il  la  chasse  et  se  désespère,  quand 
nne  à  sa  porte  :  c'est  l'imprésario  Graillotet, 
t  lui  conter  que  sa  petite  fille  est  morte,  et 
i  femme  a  conçu  de  cette  mort  un  tel  cha- 
ju'elle  en  est  restée  hébétée,  guettée  par  la 
i  brève  échéance.  11  faudrait,  pour  la  sauver, 
motion  qui  amenât  une  crise  de  larmes.  Fré- 
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<Iérick  la  lui  donnera  :  il  consent  à  venir  chez  Grail- 
lolel,  comme  dans  VAme  des  hérosj  de  MM.  Mi- 
rliel  (larré  et  Paul  Bilhaud,  Talma  vient  chez  Gré- 
goire Aubry,  et  il  réussit  à  faire  pleurer  sa  femme... 
qui  ressuscite  subitement. . .  Qui  disait  donc  qu'il 
n*avail  plus  de  talent!.  .  .   La  pièce  de  M.  Serife 
Basset  est  pittoresquement  émouvante  et  de  haute 
tenue  littéraire.  Elle  a  été  très  justement  applaudie. 
Ajoutons  (jue  le  public  de  TŒuvre  avait  fait,  dans 
son  franc  succès,  une  belle  part  à  son  principal 
int(»r[)rète,  M.  Séverin  Mars,  qui  s'était  efforcé  de 
nous   rappeler   le  grand  Frederick.   A  défaut  du 
2[énie  de  son  illustre  modèle,  l'honnête  artiste  y  a 
mis,  du  moins,  toute  sa  conscience. .  .  M.  Séverin 
Mars  était    fort  bien  secondé  par  M.  Bussières, 
jeune  comiqiic  d'avenir,  et  par  M"*®  Braniano,  très 
patluMique  en  son  personnage  muet  qui,  vu  le  voi- 
sinage du  Musée  Grévin,  semblait  être  une  figure 
de  rire.  .  .  Il  y  avait  une  idée,  une  gentille  idée  de 
pièce  tians   Placide  qui,   drôlement,   terminait  la 
soirée.  Les  vaudevillistes  l'ont  traitée  avec  beau- 
coup de  verve,  et  nous  leur  devons  un  long  éclat 
<le  rire.  11  s'agit  d'un  avocat,  Lerou.  qui  s'est  mis 
dans  la  tète  de  faire  réhabiliter  un  forçat.  Celui-ci 
«  s'amène  »  chez  son  bienfaiteur  :  c'est  une  infecte 
brute  alcoolique.  Il  lui  annonce  qu'il  va  rester  chez 
lui  toute  la  vie,  et  le  voilà  fumant  ses  cigares  et 
lutiiiîuit  la  bonne.  .  .  Lerou  le  rappelle  aux  convfr- 
nances  :  il  lui  avoue  alors  qu'il  est  réellement  cou- 
pable :  Lerou  est  terrifié.  Mais  que  faire?  Ne  vient- 
il   pas  d'être  décoré  comme  philanthrope  !   Il  n'a 
qu'à  se  taire  et  à  garder  chez  lui  cette  brute,  qui 
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se  conduit  comme  en  pays  conquis.  Sous  le  nom 
de  Malafayde,  M.  Séverin  Mars  était  avec  M.  Geor- 
ges DoUey  —  dont  nous  avions  déjà  applaudi  de 
petits  actes  tout  pleins  d'humour  —  l'un  des 
auteurs  de  cette  amusante  farce  ;  il  jouait  très  plai- 
samment le  rôle  de  Placide. 

27  NOVEMBRE.  —  A  la  sallc  du  Théâtre  Fémina  : 
Le  Baptême^  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Alfred 
.Savoir  et  Fernand  Nozière*.  —  Un  très  curieux 
spectacle.  MM.  Alfred  Savoir  et  Fernand  Nozière 
.nous  présentent  une  famille  israélite.  LepèreBloch- 
;SuIzbacher,  venu  de  Francfort  «  en  sabots  »,  a 
fait  à  Paris  une  très  grosse  fortune;  la  femme, 
originaire  de  HoHande,  écrit  des  romans  volup- 
tueux ;  le  fils  aîné  fait  du  sport,  et  la  fille  rêve, 
n  y  a  encore  un  gamin  de  quinze  ans,  laid,  mal 
bâti,  et  une  grand'mère  paternelle  qui  a  conservé 
les  habitudes,  toutes  les  habitudes  d'autrefois. 
jjme  Bloch-Sulzbacher  veut  marier  sa  fille  à  un 
représentant,  fort  décavé,  de  la  noblesse  française. 
La  conversion,  qui  doit  précéder  nécessairement 
le  mariage,  est  assurée  par  un  évêque  qui  espère 
obtenir,  aux  prochaines  élections  de  l'Académie 
française,  la  voix  d'un  cousin,  israélite  naturelle- 
ment. Le  baptême  n'est  pas  seulement  donné  à  la 
jeune  fille  ;   tout  le  monde  se  convertit.   Mais  la 

I.  Distribution.  —  Monsieur  Bloch,  M.  Lugné-Poé.  —  André,  M.  Je- 
hmn  Adès.  —  Ij'évôque,  M.  Henri  Beaulieu.  —  De  Croiasy,  M.  Paul 
C%«va^l.~ Lucien, M.  /'>/>a;GroMi7/«r.  — Gahen,  M.  Reynal.—  AggioUi, 
M.  Renoir.  —  Premier  invité,  M.  Mayral  André.  —  Deuxième  iaviiô, 
IC.  Lamare.  —  Heller,  M.  Dancré.  —  Madame  Bloch,  W^*  FavreL  — 
Ebilène,  M"«  Premor.  —  Madame  Cahen,  M»»  Copernic.  —  Mademoiselle 
Oirenier,  M»«  Oasty  Lilliane.  —  L'aïeule,  M»l«  Guéret.  —  Edith,  M"*  Err^ 
Crtuner.  —  Herthe,  M'i*  Marcelle  Dazy. 
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n\ce  ()|>ère  encore  bien  davantage.  La  jeune  fian- 
cée, après  un  voyaçe  à  Lourdes,  est  entraînée  par 
une  vocation  absolument  irrésistible  :  elle  se  fera 
religieuse.  Ouelle  gloire  pour  les  Bloch-Sulzbacher! 
Le  père  Hloch  sera  certainement  le  banquier  favori 
de  toute  la  catholicité.  Vous  voyez  Tironie...  Le 
sujet  était  délicat  :  oh!  combien.  Les  auteurs  l'ont 
traité  av(;c  une  extrême  hardiesse,  et  leur  mor- 
dante satire,  d'un  réalisme  incisif,  vise  une  variété 
de  snobs  :  le  snob  israélite.  Des  auteurs  catholi- 
ques, protestants  ou  libre-penseurs  eussent  reculé, 
a-t-on  dit  avec  raison,  devant  certains  traits,  un 
peu  appuyés,  qui  n'ont  inspiré  aucune  hésitation 
aux  auteurs  du  Baptême^  tous  deux  israélites... 
et  spirituels,  vous  n'en  doutez  pas. . .  M.  Lugné- 
Poë  a  joué  le  rôle  du  banquier  francfortois  avec 
uik;  intelligence,  une  vérité  étonnante,  et  même 
avec  une  émotion  qu'on  ne  lui  connaissait  pas. 

nZ  DECEMBRE.  —  Maison  de  Poupée^  d'Ibsen^; 
Mendès  est  dons  la  salle^  comédie  en  un  acte  et 
lieux  tableaux,  de  MM.  Léo  Marchés  et  Clément 
Vautel  'K 


1.  Distribution.  —  Nora,  M«ne  Suzanne  Despre».  —  Helmer,  M.  £«* 
fjnr-Pnr.  —  Le  docteur  Ranck,  M.  Henri  Beaulieu.  —  KrogtUdt 
M.  Jehan  Adèa.  —  Le  commissaire,  M.  LuxeuU.  —  Madame  Linde. 
M»i^  Marie  Kalff.  —  Anne,  Mii«  Jeanne  Guéret.  —  Hélène,  MU»  Êrry 
Cramer.  —  Bob,  ^a  pptiie  Collot.  —  PJmmy,  le  petit  Collot,  —  Ytit, 
Nf.  S.  Feignez. 

'i.  Distribution.  —  Siméon  Jjafrippo,  M.  Jehan  Adès.  —  La  MeoilUt. 
M.  r.ugnê-Poô.  —  Charlomague,  M.  Gorieux.  —  Boidebenne, M.  SMmrèt, 

—  Hombix,  M.  Bussières.  —  Placide  Balivet,  M.  Renoir.  —  La  tbtS 
machiniste,.  M.  Raymond.'^  Daurigny,  M.  Lamare,  —  L'emplojA  da 
socteur  électrique.  M.  Warlen,  —  Sylvia  Chanzon^  MU*  Oaeijf  Li/fiaMf* 

—  Yahne  de  Nevers.  M'!»  Juliette  Thabnasot.  —  Ravmonde  Micbitta, 
M"«  Rihbes. 
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2    FÉVRIER.    —    Au   théâtre    des   Arts    :    Les 
apes,  trois  actes  en  prose  de  M.  Van  Zype*; 
*se  FlambergCy  deux  actes  en  vers  de  M.  René   . 
aude*. 

26  AVRIL.  —  A  la  salle  du  théâtre  Femina  :  Le 
isard  du  coin  du  feu,  en  trois  tableaux  de  M.  No- 
tre, d'après  Crébillon  fils  3,  et  le  Jouet,  pièce  en 
>is  actes  de  M.  J.-J.  Frappa  et  M"»«.R.  Maquet*. 

Dans  le  cadre  aimable  de  la  claire  et  charmante 
le  de  Femina,  le  Cercle  des  Escholiers,  désor- 
lis  placé  sous  Tactive  et  intelligente  présidence 

M.  Maurice  Froyez,  nous  donnait  une  représen- 
ion  depuis  longtemps  attendue,  qui  comptera 
rmi  les  plus  intéressantes  de  la  saison  théâtrale, 
s  Escholiers  nous  faisaient  audacieusement  con- 


—  Joués  par  MM.  Henry  Baur,  Garât,  Ragonneau,  Henri  Bosc, 
wourt,  M»»*  Renée  Cogé,  Marie  Kalff^  Valmy. 

.  —  Joué  par  M"»"  Rasa  Bruck,  Clado  Darcelle,  Germaine j  R.  Pctcetij 
.  Ouilhem-Puj/lagarde,  Hervé. 

—  Distribution.  —  Celio,  M^c  Marie  Leconte.  —  La  marquise, 
»  Burkell  —  Le  duc,  M.  Capellani.  —  Latour,  M.  H.  Legrand. 

D18TBIBUT10N.  —  Mœe  Bréniont,  M»«  Marguerite  XJgalde.  —  Cathe- 
>  Brémont.  M'i»  Gladys-Maxhance.  —  Marguerite  Dubreuil,  M"e  Jane 
'zil.  —  Miss  Eidth  Glarke,  MHe  Irène  Maenyll.  —  Ma-urice  de  Vit- 
s,  M.  André  Calmettes.  —  Bressanes,  M.  Ph.  Damorès.  —  Verneuil, 
Pierre  Courteille.  —  [iuber.  M.  Marhos.  —  Delcour,  M,  Al.  Entier, 
Fean,  M.  H.  Legrand. 
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iiaîlre  en  relie  heureuse  soirée,  Claude  Pros|>er, 
.Inivot  (le  Créhillon,  le  fils  «lu  poète  traecique  dWtrée 
t't  rhiiest(\  <le  Hlinditmiste  et  Xênobie^  Fauteur  du 
Sttp/fu,  et  <le  <{uelques  contes  licencieux  de  même 
;irjil)it,  où  il  peiçnit  en  témoin  complaisant  Télé- 
Uiirite  rorru[)tion  de  la  haute  société  du  dix-huitième 
siiM'Ii»  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  censeur 
rnval,  charité  de  veiller  sur  la  morale  des  écrits 
(Taulrui.  .  .  r/était,  d'ailleurs,  un  homme  poli  et 
amène.  «  W  aimait  à  rire,  nous  dit  M.  Ernest-Charles. 
Il  avait  vu  le  monde.  11  avait  connu  les  femmes 
autant  qu'il  est  possible  de  les  connaître.  Il  les  aimait 
lin  peu  plus  rpTil  ne  les  estimait.  .  .  Et  il  ralliait 
tout  et  tous.  Son  père  d'abord  !  Ne  confiait-il  pas 
à  ses  amis  qu'il  n'avait  pas  encore  achevé  la  lecture 
des  tragédies  paternelles,  mais  que  cela  viendrait. 
l]t  un  jour,  comme  on  demandait  à  Crébillon  père  : 
«(  Quel  est  votre  meilleur  ouvraçe?  —  Le  meilleur, 
je  ne  sais  [)as,  répondit-il,  mais  voici  le  plus  niau- 
\ais  ».  (le  disant,  il  montrait  son  fils.  Mais  celui- 
n  répliqua  :  f<  Patience  !  Il  faudrait  d'abord  prouver 
«pie  tous  vos  ouvraî^es  sont  de  vous  ».  Fils  on  ne 
[uMit  plus  respectueux,  comme  vous  voyez...  11 
n'était  assurément  pas  facile  de  mettre  à  la  sc-ène 
cr  rronslillant  lldsard  tin  coin  (In  feu  :  il  y  fallait 
lanl  de  tact  et  de  savoir-faire  !  Notre  lettré  confrère 
l'rniand  Nozière  s'est  bravement  attelé  à  cettetàche 
pins  <|ui;  malaisée,  et  le  résultat  atteste  son  très 
rt'el  lalenl  d'auteur  <lramatique.  Vous  connaissez 
la  f)i(piante  anecdote.  .  .  II  s'açit  d'une  délicieuse 
[H'iih'  l'eninie,  (iélie,  (pii  re(;oit  dans  son  boudoir 
son  amie  la  mar-quise,  et  le  iluc,  son  amant.  Mais 
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oîlà  qu'une  lettre  appelle  la  marquise  auprès  de 
a  mère  malade.  Le  duc  et  Célie  restent  seuls 
au  coin  du  feu  »  et  la  conversation  s'engage  tout 
['abord  da,ns  une  note  qui  ne  place  certes  pas 
Irébillon  fils  fort  au-dessous  de  Marivaux. . .  Puis 
'entretien  devient  de  plus  en  plus  voluptueux, 
lélie  raconte  —  et  comment!  —  ses  précédentes 
iaisons;  ses  avances  sont  si  nettes,  ses  poses  si 
provocantes  que  le  duc  n'y  tient  plus.  . .  Alors,  au 
noment  de  se  rendre  à  son  désir,  CéBe  réclame 
m  mot  d'amour.  C'est  ce  mot  que  le  duc  refuse 
le  prononcer.  Il  aime  la  marquise;  le  plaisir  seul, 
'attire  vers  Célie.  Il  trompera  sa  maîtresse,  mais  il 
le  lui  sera  point  infidèle.  Il  faut  bien  que  Célie  se 
îontente  de  ce  qu'il  peut  lui  donner.  «  Puis-je  me 
latter,  insiste-t-elle,  que  le  ffoût  que  vous  avez 
>our  moi  devienne  jamais  un  sentiment?  »  —  «  Je 
le  le  présume  pas  »,  répond-il  loyalement.  La 
narquise  ne  saura  même  jamais  rien  de  ce  qui 
'est  passé  «  au  coin  du  feu  ».  Célie  feindra 
ravoir  un  autre  amant.  Feindra-t-elle  toujours?  Le 
lue  n'oserait  en  jurer  ;  mais,  après  tout,  cela  lui  est 
>ien  égal.  L'œuvre  est  vive,  terriblement  vive,  sans 
loute,  mais  point  iy;rossière,  si  elle  est  énormément 
cabreuse  et  libertine,  à  la  mode  élégante  et  dans 
B  style  maniéré  du  temps...  Peut-être  M.  Claretie 
l'osera-t-il  risquer  la  pièce  sur  la  scène  du  Théâtre- 
•"rançais  —  qui  pourtant  en  a  vu  bien  d'autres,  ce 
lous  semble  —  mais  en  très  fin  diplomate  qu'il  a 
oujours  été,  l'habile  administrateur  savait  bien 
e  qu'il  faisait,  quand  il  prêtait  galamment  au 
fiordant  critique  Xozière  l'interprète  dont  il  avait 
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Ix'soiii.  Spérialenicut  autorisée  à  créer  au  Cercle 
(l«'s  Escholiers  le  rôle  de  Célie,  M'*«  Marie  Leconte 
a  nhtenu  là  un  des  plus  j^rand  succès  de  sa  car- 
lière  ;  il  était  impossible  d'apporter  au  person- 
iiai^e  un  art  plus  plus  subtil  et  plus  raffiné  :  tout 
♦Hail  parfait  en  elle  :  la  voix,  la  diction,  la  physio- 
nomie, l'attitude,  le  regard  :  c'était  purement  ex- 
({uis.  Si,  à  côté  d'une  aussi  fine  interprète  que 
M"*'  Leconte,  ses  agréables  partenaires,  M.  Capel- 
lani  et  M^'^-Burkell  ont  semblé  parfois  manquer 
de  légèreté,  que  dire  du  Jouet  de  M.  J.-J,  Frappa 
et  de  M""'  R.  Maquet  —  le  fils  du  regretté  peintre 
et  la  nièce  de  Fillustre  dramaturge  —  qui,  d'un  pas 
lin  peu  lourd,  suivait  les  trois  curieux  tableaux, 
allèi^remcnt  extraits  du  joli  conte  de  Crébillon 
fils  ! .  .  .  Une  jeune  fille,  Catherine  Brémont,  mal 
surveillée  par  une  mère  évaporée,  s'est  laissé  sé- 
duire par  un  charmant  drôle,  Maurice  de  Villiers. 
Ne  se  trouvant  pas  assez  riche  pour  épouser  Cathe- 
rine, Maurice  de  Villiers  l'oblige  à  se  marier  :  il 
compte  bien  revenir  après  la  noce. . .  II  revient  en 
effet,  mais  en  vain.  Conquise  par  la  brave  affec- 
tion de  celui  qui  lui  a  donné  son  nom,  Catherine 
^  (*ut  rester  honnête  femme  et  repousse  son  ancien 
amant;  puis,  de  peur  de  céder,  elle  se  réfuijie 
dans  les  bras  de  son  mari,  à  qui  elle  fait  le  ter- 
rible aveu.  Le  mari  pardonne,  et  se  charge  de  la 
protéger  contre  un  retour  vers  le  passé.  Tout  cela 
est  bien  dur,  voire  légèrement  maladroit.  Mais  il 
s'agit  criin  essai  de  débutants  dans  un  «  théâtre  à 
côté  )K  et  nous  devons  nous  montrer  indulgent. 
Nous  le  serons  (Tautant  plus,  que  la  soirée  qui 
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hirht\  (lo  MM.  Henri  Gréjois  et  Gabriel  Tallet*; 
l^a  Fem/ne  iiirr  deux  projils^  de  MM.  Auçusle 
IV'lvl  et  Joseph  Poucet ^  ;  Perroquets  perdus^  de 
M.  Kdwards'*;  Erujlish  Maid,  de  M.  Marcel  Man- 
4- liez». 

\i\  MAI.  —  Monsieur  Platon^  de  M.  Paul  Giaf- 
IV  fi':  Les  (opérations  du  Professeur  Verdier,  de 
M.  Klic  (le  Bassan*'*;  C/ies  Ninij  de  M.  Ferdinand 

niorh. 

:>J)  MAI.  —  La  Matérialisation,  de  Miss  Murreijj 
<le  M.  Fraii(;ois  de  Nion*;  Le  Recours  en  grâce, 
de  M.  Maurice  Beaubourg^  ;   En  Plongée^  pièce 


1.  l>isTHinrTii>.N.  —  Clairotto  dos  Kongi»,  Mile  Gallet.  —  Estndèro. 
M.  Palan.  —  L«»iipiac,  M.  Tune.  —  Ivobort  Farjouls,  M.  Louvigny,  — 
L'j  Ministre.  M.  Def/'estie. 

ri.  Dis'iiwm  TioN.  —  II<«l«*iio  Favier,  M'i*  Veyriane.  —  Madame  Favier, 
Miie  IHt','i-al.  —  Pierro  Favier,  M.  Albert  Mayer.  —  Favier,  M.  Ik- 
l'resiie.  —  riiilippft  <lo  J.irol.  M.  Brizard.  —  Flamel,  M.  Loutigny.  — 

■'«■an.  M.  h'atl in'an. 

:î.  lUsTKiiiiTi'N.  —  Phéminie  Putois,  M"«  Méryan,  —  Cliquette, 
Mii<^  Uallet.  ■-  r.iiiihoiiille,  M.  l*alnu.  —  Ghoupillard  et  le  GommiBBaire 
il<»  police,  M.  li.  linasij.  —  Alil)us,  M.  Hatineau. 

i.  DisTiuuiTKiN.  —  Madame  CUiqiie,  MH«  Méryan.  —  Totote,  M''*»  P»W- 
•a"    —  Mau<l.  Mii«  Clrnj.  —  M.  Cuque,  M.  R.  Bussy.  —  Pan!  Loiieaa, 

M.    /.uurii/iiif. 

.'..  nis'iuinmoN.  —  Monsieur  Platon,  M.  R.  Bussy,  —  L'Inconna  qaoti- 
■•:.eii,  M.  Palan.  —  Nini  Plaisir,  M'i»  Jane  Méryan. 

•  .  iMsTKiHiTio.N.  —  I.c  docteur  Le  Vcrdier,  M.  Palau.  —  Le  comte  de 
'.  Muxhois.  M.  Tutic.  —  Un  Client,  M.  Defrêsne.  —  Jean,  M.  Louvignjf. 
■■  \ir^Mni«'.  W^^  Shz.  Merifan.  —  Alice  Planchois,  W^*  Dora  Oregg. — 
i..a'.c!io  Le  Vordicr.  MU»  Marcelle  Barry.  — La  baronne  d'Aogelnreflr 

M'"'  Ve;hia/i(\ 

7,  hivrium  TKiN.  —  I.e  cointo  Axol.  M.  Brizard.  —  Lambert  VoiMDf 
M.  Tunc.  —  Lfvison,   M.    Defresrie.  —    La    comtesse,   M**»  Martttti 

f'alllii.  —  Kl  la  Martens,  M'ie  Marcelle  Barry. 

f".  DisiHim  Ti<)>.  --  Maître  Nihert,  M.  R.  Bussy.  — Clément,  M. Pa/oM> 
^^\ivie,  M.  Tnur.  —  i.roudovonno.  M.  Defresne.  —  La  mère  de  Bin- 

«i'T.   Mil»-  Mai>'nllf  liaili'i. 
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en  deux  tableaux,  de  MM.  E.-M.  Laumann  et  P. 
Olivier*. 

i6  NOVEMBRE.  —  La  SuicidettSy  de  M.  Johannès 
Gravier*;  La  Feuille  de  présence,  de  MM.  André 
Mycho  et  Nordève^. 

5  DÉCEMBRE.  —  Sol  Hyams,  brocanteur  y  pièce 
en  deux  actes,  de  M.  Jean  Bernac*;  La  Petite 
Fille,  de  MM.  André  de  Lorde  et  Pierre  Ghaine^; 
Le  Bon  Gîte,  de  MM.  Louis  MarsoIIeau  et  Henry 
Fransois  ^. 


1.  Distribution.  —  Le  commandant  Leroux,  M.  Albert  Mayer.  —  L*«n- 
teigne  Marteville,  M.  Louvigny.  —  Le  ministre,  M.  Ttêtic.  —  Le  pre; 
mier  maître  mécanicien^  M.  Brizard.  —  Le  premier  maître  timonnier^ 
M.  Defresne.  —  Le  premier  maître  torpilleur,  M.  RcUineau,  —  Une 
l^Binme,  MUe  Marcelle  Bailly. 

2.  Distribution.  —  Georges,  M.  Brizard.  —  Henriette,  Mîi«  Marcelle 
Bailly.  —  Yvonne,  M»«  Dora  Gregg.  —  Joséphine,  Mïi«  Very,  —  Argen» 
tine,  Mlle  Lambelt. 

3-  Distribution.  —  Monsieur  Forthaloine,  chef  de  bureau,  M.  Defresne, 

—  Morin,  M.  Louvigny.  —  Gardecrotte,  M.  Jtatineau.  -r  Perdigal, 
M.  Vernaud.  —  Du  Bois-Joli,  M.  Nicole.  —  Corneffle,  M.  Champdor.  — 
Phémie  Doucette,  M"e  Marcelle  Bailly.  —  Suzanne,  MH»  Dora  Gregg. 

4.  Distribution.  —  Madame  Brown,  M»e  Marcelle  Bailly.  —  Sol 
Hyams,  M.  Brizard.  —  Le  Marin,  M.  Defresne.  —  L'Hindou,  M.  Tune, 

—  Bill,  M.  Louvigny.  —  Ilopkins,  M.  Vemaud,  —  Franck,  M.  Nicole, 

5.  Distribution.  —  Léa,  M'i«  Jane  Meryem.  —  Alice,  Mll«  Milyère,  — 
Le  Général,  M.  Tune.  —  Le  Comte,  M.  Brizard.  — Victor,  M.  Defresne, 

—  Le  Garçon,  M.  Champdor.  —  l«r  Agent,  M.  Vernaud.  —  2«  Agent, 
M.  Nicole. 

0.  Distribution.  —  Hortense,  Mlle  Vatta.  —  Grinchard,  M.  Vernaud» 
Galdagnaisse,  M.  Champdor.  —  L'Inspecteur,  M.  Tune.  —  Un  Gen- 
darme,M.  Defresne. 
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17  MAHs.  —  Miss  Zoso^  opérette  en  un  acte  de 
MM.Mauhre  Ordonneau  et  André  Alexandre, mu- 
si<|iie  (le  M.  (jeor<çes  Haakmann  *. 

«i  AVRIL.  —  Son  Petit  Frère^  opérette  en  deux 
actes  de  M.  André  Barde,  musique  de  M.  Charles 
<]u\ illier-;  Marcheuse,  comédie  en  un  acte  de 
MM.  Auî^uste  Germain  et  R.  Trébor^;  Le  Porte- 
Caries,  comé<lie  en  un  acte  de  M.  Henri  Falk*. 

iT)  SEPTEMBRE.  —  Les  Dessous  indiscrets,  de 
M.  (iénemas^. 

27  SEPTEMBRE.  —  L'Ami  du  cercle,  comédie  en 
lin  acte  de  M.  Mollct-Viéville  6. 

fi  NOVEMBRE.  —  Lc  Cri  de  Paris,  revue  en  deux 
actes  de  Kip  (M.  Georges  Tlienon),  musique  de 
M.   A.   Cliantrier ';    Amoureux    Stratagème,  un 


1.  DisTHiBiTiorf.  —  Mi«s  Zozo,  M"«  Marguerite  Fournirr.  —  Bob, 
M'ii-  Meriudul.  —  (îarp:erftl,  M.  Gaston  Bamier.  —  Brasero,  M.  Oeorgn 

Flandre. 

'^.  ni-îTuiuLTioN.  —  Laïs,  Mlle  Marguerite  Deval.  —  Dorcas,  MU«A»- 
(Irt-e  liarletle.  —  Xantliô.  M'ï»  Lttoienne  Deltnay.  —  Parthenis^ 
Miif  Cei-iie  Ferrel.  —  Kiicratès,  M.  Polin.  —  Agathos,  M.  H.  Defteyn. 

-  In  oréaucior,  M.  G.  Flandre. 

■  \.  DisiiuMiTioN.  —  Zéphyr,  Mi'e  Marthe  Ladini.  —  Fernande, 
W^^^liramjheUi.  —  Ueiié.  M.  Coquet. —  Zed,  M.  ^er//i0«.  —  Josepli, 
M.  G.  F/àtidrc. 

t.  I)isTKimTi<»N.  —  Suzanne,  Mlle  Mérindol.  —  Adèle,  M"»  CelUnir. 
Ramhert.  —  I^ucieu  Tapiscoii,  M.  Lucien  Prad,  —  Lhenninoii, 
M.  (r.  FI  and  ri.'.  —  Vicouitc  du  Hautbois.  M.  J.  Péricaud. 

'.,.   —   .Idu.'o   par   M.  Gaston  Dubosc,  M«>"  Lucienne  Guett  et  Alice 

t'.  DisTRinriioN.  —  Tlu'p'se,  M'ie  liosni-Derys.  —  Hélène,  M"»  Pouto 
A/idruL  —  I)«.»  lierli«*rcs.  M.  7/i<s«o;i. 

7.  l)isTHnuTi(»N.  —  Le  Cri  de  Paris,  la  mariée,  la  joueuse,  M'**  Méaljf. 

—  CruoluHle.    la  print-esse  de  Saxe,  M'i' J?mt7t«nne  d*A20»t{;on.  —  Tito, 
S.i'oiiK-.    Miiiii,    Lét^ilinius.    MU*    Spinelly.    —    Simplicie,  M'l«  MerÛH 


J 


«T-" 


THÉÂTRE  DES  MATHURINS 


3i  JANVIER.  —  Tout  s' arrangé j  un  acte  de 
MM.  Matral  et  Jean  Conti*;  Le  Coup  de  Clairon  y 
comédie  en  deux  actes  de  MM.  Marcel  Yver  et  Jean 
Kolb^  ;  Fantaisie-Reuuef  dé  M.  Gh.-Paul  Lafargue^  ; 
Les  Bois  s'amnsenl,  folie-opérette  de  M.  Lecomte- 
Arnold*,  musique  de  M.  H.  Bresles. 

9  MARS.  —  Charlemaffne,  un  acte  de  MM.  Ro- 
zenberg  et  Bonnet^  ;  Dans  un  fauteuil j  comédie- 
bouffe  en  deux  actes  de  MM.  Saint^Paul  et  Maurice 
Lupin  ^  ;  Miss  Bonbon,  comédie-fantaisie  de  M.  W. 
Fléron  ^  ;  Le  Chant  du  Départ,  comédie  en  deux» 
actes  et  trois  tableaux  de  M.  Georges  DoUey  ^. 

27  MARS.  —  Les  Juges  de  la  Maison,  un  acte  de 


1.  —   Joué    par   M"»"   M.  Uber,  J.  Debary  ;   MM.    Chazy,  Stacquet. 
Baroz. 

2.  —  Joué  par  M'"««  Xancrey,  Marthe  Yriex,  Fournier;  MM.  Bellit'- 
res,  Pascal. 

3.  —  Joué  par  MU»  Mistinguette ;  MM.  Léo  Devaux,  Saint-Paul. 

i.  —   Joué   par  M»»»»   Yvonne  Maélec,  Fournier,  Oabri   àfontal,  J. 
Debary;  MM.  Matral,  Saint-Paul,  Léo  Devaux,  Hellières^ Pascal. 

5.  —  Joué  par  MM.  Stacquet,  Chazy,  Baroz. 

6.  —  Joué  par  Max""  Marthe  Yriex,  Giselle,  Launière ;  M.M.  BelhèreSy. 
Ed.  Bouchez  Chazy. 

7.  —  Joué  par  Miss  Lona  Barrison  ;  M.  Saint-Paul. 

8.  —  Joué  par  M"»»"  Hèlùiie  Dutrieux,  Fournier  ;   >f.Nf.  Saint-Paul  ^ 
Bellières,  Ed.  Bouchez,  Starquet. 
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<iol<leii-Strop  (M.  André  Jaj^erschinidt)*  ;  Bonne 
Anuf\  un  acte  de  MM.  A.  Verse  et  Paul  Gault^;  I.p 
l^t'tit  Irrer  tir  la  Parisienne^  croquis  parisien  de 
M.  Paul  Franck,  inusi(|ue  de  M.  Edouard  Mathél 

l\  MARS.  —  Ije  Flirt  ambulant^  pièce  en  trois 
actes  de  M.  Tristan  Bernard*;  En  pays  conquis, 
un  acte  de  M.  Tristan  Bernard'»;  Je  vais  mm 
aller,  un  acte  de  M.  Tristan  Bernard^. 


1.     -   .Fuui'  par  M'i»'  Alice  Ht' ri/;  MM.  Saint-Paul^  Bouchez,  JUauri''^ 

(i'U'liHilhi. 

'J.  —  .I(»u(«  [lar  Mil'  Marthe  Yriejr,  MM.  Stacquet,  Chazy. 

W.  —  .loué  par  M"»e»  Mathilde  Kerville,  Anie  Perey,  Gaby  Bernard, 
.M\I.  S f acquêt,  Jcnar.. 

\.  —  .loin";  par  .M»«»  Lucienne  Guetl,  Alice  Béry,  MM.  Saint-Paul, 
litiur,  lîeliières.  Kt-rity,  Stacquet,  Blanche,  Chazy,  Maurice  Qwbagni^ 
Ihirbel. 

.">.  —  .loué  par    MM.   ('hurles  Lamif,  Kerny.  Staeqttet;  M""«  Yriex. 

Fi>'</it'er. 

'>.  —  .loué  par  M"« />"/*^t;n/'»fi,  M.  l'hazy 
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En  1907  —  qui  vit  la  reconnaissance  (Inutilité  pu- 
blique de  l'Œuvre  française  et  populaire  si  intelli- 
gemment fondée  par  M.  Adrien  Bernheim  —  les 
Trente  Ans  de  Théîltre  ont  continué,  sous  la  puis- 
sante direction  de  leur  infatii^able  président,  à  por- 
ter la  bonne  parole  aux  quartiers  excentriques.  G*est 
ainsi  qu'avec  le  précieux  concours  de  la  Comédie- 
Française  ils  donnèrent  dans  les  faubourgs  le 
C/rf,  Horace,  Andromaqne,  Tartuffe,  le  Misant 
thrope^  le  Médecin  malgré  lui,  les  Fourberies  de 
Scapin,  le  Dépit  amoureux ^  le  Mariage  forcé, 
etc.  Autant  d'oeuvres  classiques,  toujours  accom- 
paju^nées  d'actes  entiers  ou  d'importants  fragments 
empruntés  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique  et  de 
rOpéra. 

Puis  c'étaient  des  représentations  hors  série  :  à 
TAlhambra,  avec  les  Charbonniers,  le  Misan^ 
thrope  et  V Auvergnat  :  au  Trocadéro,  avec  Guil^ 
laume  Tell,  donné  par  l'Opéra  ;  avec  M™«  Rose 
Garon  dans  le  4®  acte  d'Orphée  ;  M""®  Litvinne 
dans  le  3^  acte  A'Armide;  avec  Chonchette  et 
M.  Max  Dearly  ;  le  Chant  du  départ,  dramatisé 
par  MM.  Jules  Glaretie  et  Paul  Vidal;  YElectre, 
de  Sophocle,   adaptée  par  M.  Poizat;  la  Fête  de 
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N'irtor  llutii'o,  rélébrée  par  cet  autre  çraiid  poète, 
.le;iii  l\icliepiii  ;  puis  à  l'Opéra,  où  M.  Massenct 
nous  faisait  applaudir  ses  délicieuses  Chansons 
(Ira  /fois  fVAmaranUie^  etc. 

M.  Gusiave  Rivet,  rapporteur  au  Sénat  du  bud-    I 
i;et  des  Beaux-Arts,  avait  fort  justement  parlé  des 
TriMite  Ans  de  TliéAtre,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer  ici  ses  propres  paroles  : 

lous  ceux  (|ui  à  la  (Chambre  ont  pris  part  cette  année 
.1  la  discussion  du  budget  des  Beaux-Art8  ont  été  una- 
nimes à  constater  avec  M.  l>uyat,  rapporteur  du  budget, 
«jne  les  Tnuite  Ans  de  Tbéâtre  réalisaient  la  forme  la 
jiiiis  pratique  du  tbéâtre  populaire.  Je  l'avais  moi-même 
déclaré  Tan  dernier  :  jamais  encore  on  n'a  fait  autant, 
et  il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'on  ne  puisse  faire 
mieux. 

Apporter  à  nos  Parisiens  de  Belleville,  de  Ménilmon- 
tant,  de  Grenelle,  de  Montmartre,  de  Montparnasse,  de 
(iharonne  et  de  tous  les  faubouri^s  les  chefs-<i 'œuvre  qui 
sontriionneurde  notre  Théâtre-Français;  les  faire  jouer 
par  les  piemiers  de  nos  artistes;  offrir  ces  représenta- 
tions au  tarir  ordinaire  des  théâtres  de  quartier  sans  que 
les  spectateurs  aient  à  se  dérang-er  ;  donner  aux  malheu- 
leiix  du  théâtre,  a  quelque  profession  théâtrale  qu'ils 
appartiennent,  des  secours  sur  Iheure.  c'est  déjà  beau- 
coup. Mais  M.  Adrien  Hernbeim  et  son  comité  ont  été 
phis  loin  encore.  Il  ne  leur  a  pas  suffi  que  leur  Œuvre 
IVir,  au  commencement  de  cette  année,  officiellement 
leconniie  d'utilité  publique  par  le  Conseil  d'Etat  :  il  ne 
leur  a  pas  suFii  que  la  g'rande  médaille  d'or  de  la  Société 
«rF]nconra4i;-ement  au  IVien  leur  fût  décernée  :  ils  ont 
voulu  (jiie  ceux  et  celles.  (le[)uis  le  sociétaire  à  partea- 
tiére  jiis(|u^ui  portier  du  théâtre,  qui  participent  à  ces 
r('pi'rs<MiiatioMs,  fussent  indemnisés  de  leur  déplacement 
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et  ils  ont  si  parfaitement  équilibré  leur  budget  que, 
depuis  le  ic*"  janvier  1907,  non  seulement  la  Comédie- 
Française,  non  seulement  les  artistes  du  cbant  et  de  la 
danse  de  TOpéra  et  tie  l'Opéra-Comique,  non  seulement 
le  petit  personnel  de  ces  trois  théâtres  de  Paris,  collabo- 
rant aux  représentations  des  Trente  Ans  de  Théâtre, 
touchent  aujourd'hui  une  indemnité  et  voient  ainsi  leur 
traitement  mensuel  s'aug-menter. 

Les  Trente  Ans  <ie  Théâtre  se  trouvent  donc  avoir,  par 
la  pratique,  donné  satisfaction  à  ceux  qui,  au  Parle- 
ment, n'ont  cessé  et  avec  raison,  de  demander  que  le 
petit  personnel  de  nos  théâtres  fût  mieux  traité.  Se 
doute*t-on,  par  exemple,  que  toutes  les  fois  qu'une  repré- 
t  isentation  est  donnée  à  Belleville^  à  Ménilmontant  on  à 
■Montmartre,  le  personnel  de  la  Comédie-Française,  pour 
«ette  représentation,  touche  en  moyenne  une  somme  de 
700  à  800  francs;  que  pour  cette  môme  représentation, 
rOpéra  qui  apporte  en  costumes  un  acte  des  HaguenoiSy . 
de  Faust  ou  de  Bigoleito,  touche  environ  i5o  francs, 
répartis,  comme  à  la  Comédie-Française,  entre  les  ar- 
tistes et  les  emplovés  de  l'Opéra  ;  que  l'Opéra-Comique, 
qui  apporte  soit  un  acte  de  l'ancien  répertoire  tel  que  les 
Noces  de  Jeannette  ou  le  Chalet,  soit  un  acte  de  Mi^ 
gnon  ou  de  Philénion  et  Baucis,  est  assimilé  à  l'Opéra. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  en  est  de  même  pour  la  danse  et  que 
les  chefs  de  chant,  les  accompagnateurs,  les  régisseurs, 
les  avertisseurs,  les  souffleurs,  bref,  tous  les  collabora- 
teurs anonymes  de  ces  représentations  sont  indemnisés... 

Les  frais  d'une  représentation  de  faubourg  sont  deve- 
nus, par  la  force  des  choses,  fort  importants,  et  il  a 
bien  fallu  que  les  Trente  Ans  de  Théâtre,  qui  ne  perdent 
jamais  de  vue  leur  but  de  bienfaisance,  se  préoccupas- 
sent d'aller  de  temps  à  autre,  dans  les  salles  telles  que 
celles  du  Trocadéro  où  il  est  facile  de  réaliser  des  re- 
cettes assez  fortes. 
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(icltf  «riivic  de  solidarité,  et  de  solidarité  sociale  dans 
le  vrai  sens  du  mot,  aura  en  1907,  comme  les  années 
jiii-.r.lfntf*.s,  visité  tous  les  faubourgs  de  Paris,  la  rive 
droite  et  la  rive  gauche  :  elle  v  aura  fait  successivement 
a[i{ilaiidir  (lorneille,  Molière,  Racine,  Marivaux,  Re- 
i:iiariL  {u'aïunandiais,  tous  les  grands  classiques  delà 
'  idnirilie-Kraiiraisc,  et  aussi  Meyerbeer,  Gounod,  Ros- 
-^iril  «l  inrmr  Victor  Massé  et  Adolphe  Adam,  montrant 
ai  ri -si  ijn'cllr  ne  se  soucie  pas  des  partis  pris  d'écoles. 

A  (liaciine  de  ces  représentations,  un  certain  nombre 

•  le  [ilaces  matuites  est  réservé  aux  élèves  des  écoles  et 
c'est  i(?  iJirerteur  de  renseignement  de  la  Préfecture lie 
la  Sein(î,  M.  Hédorez,  qui  les  distribue. 

Kniin,  toujours  désireux  de  i**arder  à  ces  représenta- 
timis  la  Tornie  ([ui  leur  convient,  les  Trente  Ans  de 
Tliêiiii-e  demandent  à  un  conférencier,  ou  pour  mieux 
'lire,  un  u  iMuseur  »,  il'ouvrir  le  rideau,  et  cette  causerie 
••-t  laite,  t-intôt  par  des  hommes  de  lettres,  tantôt  par 
ii^  avocits,  «melquefois  même  par  des  hommes  poli- 
i.jues  MM.  Louis  Barthou  et  L.-L.  Klotz  ont  été,  on 
^  en  souvient,  les  «.<  causeurs  »  très  applaudis  des  Trente 
Aîisdi'  Théâtre).  On  retrouvera  d'ailleurs  ces  causeries 
!  ci! nies  dans  la  brochure  publiée  chaque  année. 

<>uan(l  j'aurai  dit  que  du  i®*"  janvier  1907  au    i®'  dê- 

•  (  iiiImo  i()<»7.  c'est-à-dire  un  mois  avant  le  règlement  des 

:ii{)|es  <le  l'iinnée,  les  Trente  Ans  de  Théâtre  ont  déjà 
i'^hilMié  la  somme  de  ']o.:*M']  francs,  j'aurai,  je  crois, 
>  il ti>aintnenl   indiifué    le    succès   grandissant   de  cette 

•  l-.i!v  re, 

y.:i  la  reconnaissant  d'utilité  publique,  le  Conseil 
:  \'.\.i\  l'a  consacrée  définitivement  et  officiellement,  etoD 
■A  i'eul  i^ue  l'<'n  approuver.  Une  œuvre  qui,  chaqae 
.•Fii,«c-,  niaii{ue  une  nouvelle  étape,  doit  être  louée  sans 
'i-ri\«'.  et  je  répcierai  ave<'  (iustave  Larrou  met,  avec 
^  1  •(orieu  Sar-lou,   avec    Kavinond  Poinca ré,  avec  Jules   ■ 


r^"  .  ' 
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Claretie,  avec  Paul  Hervieu,  qui  ont  été  les  initiateurs 
des  Trente  Ans  de  Théâtre  et  les  premiers  collaborateurs 
d'Adrien  Bernheim,  qu'à  tous  les  projets  de  théâtre  poi- 
pulaire  il  faut  toujours  préférer  une  œuvre  qui,  comme 
celle-là,  vit,  marche,  prospère  et  g-randit. 

Le  banquet  anniversaire  des  Trente  Ans  de 
Théâtre  offert  par  les  membres  de  l^Œuvre  avait 
eu  lieu  le  22  décembre  à  l'Hôtel  Continental.  II 
était  présidé  par  M.  Raymond  Poincaré,  Président 
du  Conseil  judiciaire,  qui,  au  dessert,  s^exprimait 
de  la  façon  spirituelle  que  voici  : 

Madame,  Messieurs, 

J'aurais  voulu  vous  laisser  sous  Timpression  des  char- 
mantes allocutions  que^yous  venez  d'applaudir  et  je  me 
serais  borné  à  remercier  discrètement  Âl.  Paul  Ferrier  *, 
M.  Dujardin-Beaumetz,  M.  le  Préfet  de  la.  Seine  de 
l'amabilité  qu'ils  m'ont  témoig-née,  si  je  n'avais  craint, 
en  refusant  de  prendre  la  parole  après  eux,  de  vous  don- 
ner à  penser  que  riEuvre  Fran(;aise  des  Trente  Ans  de 
Théâtre  avait  choisi  un  muet  comme  Président  de  son 
Conseil  judiciaire. 

Les  fonctions  que  votre  Association  m'a  confiées  vous 
permettraient  assurément  de  vous  méprendre  à  cet  en- 
droit. Elles  ne  m'ont  jamais,  jusqu'ici,  fourni  l'occasion 
de  parler.  .Fai  rarement  vu  un  Clomité  dont  la  tâche  fût 
plus  aisée  :  on  no  le  convoque  jamais. 

Simone  de  sagesse  et  de  prospérité,  Messieurs  î  11  faut 
souhaiter  (jue  vous  n'ayez  jamais  besoin  de  vos  hommes 
de  loi.  Laissoz-nous  parmi  les  fig-urants  :  c'est  encore  là 
que  nous  sommes  le  plus  inoffensifs. 


1.  —  >[.  Paul  ForritM-  .uail  domiô  lecture  (le  son  rapport  sur  lo  [)rojet 
d'un  dispensaire  iiislitut-  par  les  Trf.'ute  Aus  de  Tlwîâtro. 
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.M.ii>  Il  H  m  «•\trllriii  iiini  Ailrioii  Bernheiin  s'est  dit  qu'à 
la  l«)riLriH'*  !•'  siieiicj»  devait  peser  à  UQ  avocat,  et  il  a 
voulu  aujuuni'hui  iii^oirrir  le  moyea  de  le  rompre  un 
instant.  Il  a  êtr  l)ien  imprudent.  Avec  les  avocats,  on 
sait  parlois  loinnient  cela  conimence  :  on  ne  sait  jamais 
c'jninKMit  cola  finit. 

lî  tssuri'/.-\()us  pourtant  ;  mon  commencement  et  ma 
lin  li^Miiiinut  (Ml  (leu.K  mots  :  iV'loi»'e  sincère  et  profondé- 
inmh  »  Mi  liai  ii«'  licrnlu'im  et  l'expression  de  ma  vive 
iiimir.itioii  pour  IVrnivrc  t[u*il  a  fondée. 

.le  ip'  s.ils  nii  il  est  on  ce  nionicut  :  sans  doute  sa  mo- 
tifs tir  ><•  ca«lii'-t-t.*lle  sous  un  pan  de  la  nappe.  Quelqu'un 
me  l'ait  sii^-nc  cpicllc  se  dissimule  derrière  une  coloDDe. 
N'imp<jitr  !  Il  ne  m'empêrhcM*a  pas  de  lui  dire  qu'il  est 
l'a  me  (le  la  Soiiétê  que  nous  célébrons  aujourd'hui,  de 
«  «tto  Soji«H«''  qui,  à  [)eine  entrée  dans  sa  septième  année. 
a  (l«"jà  disirihué  .'^i^i.ooo  fr.  de  secours  —  71.000  fr.  en 
HJ07  —  «jni  va  créer  demain,  sous  les  auspices  de  mon 
uni  S.  i*o//l,  comme  vous  l'a  exposé  M.  Paul  Ferrier,  un 
«ii.>)j»(nsain'  pour  les  pauvres  du  théâtre, et  qui  aaccompli 
ri'  jirodiiiT  dr  se  constituer  à  elle-m^me  un  fonds  de 
(.servie  (le  Ai  .(»oo  IV.  sans  tombola,  sans  vente  de  hieu- 
r.ii>ance,  sans  quc^'le  à  domicile:  exemple  rare  que  de- 
vraient bien  suivre  parfois  les  bienfaiteurs  mondains! 

\'a  pendant  (jue  l'iKuvre  r(^[)and  ainsi  le  bien  autour 
l'Ile,  pendant  qu'elle  au^'mente  le  salaire  du  petit  per- 
>Mnricl  (les  llnVitres,  elle  fait  davantag'e  encore  :  elle 
iraiisforme  la  charité  en  muse  nouvelle  et  Tenvoie,  sou- 
I  iiiriic  et  coiironné<*  de  roses,  célébrer  la  Beauté  dans  les 
qiiitrLîers  populaires.  Kilo  offre  les  chefs-d'œuvre  delà 
littér.-iliire  et  de  la  musique  à  la  noble  curiosité  destra- 
vadl(Mirs  et  elle  eFiiploie  Tobole  des  travailleurs  à  soulager 
l.i  misère  de  ceux  qui,  après  avoir^  pendant  trente  ans, 
l'ail  rire  ou  pleurer  les  autres,  n'ont  plus  souvent  d'autre 
ressource  (|U(^  de  pleurer  eux-mêmes. 


I 
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CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 


La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  nous  donnait, 
le  i3  janvier,  la  première  audition,  en  France,  d'ane  des 
cantates  profanes  de  Jean-Sébastien  Bach,  Eole  apaisé^ 
paroles  françaises  de  Gustave  Bret.  Ironique  partition  du 
grand  compositeur,  triomphant  aussi  facilement  qae  dans 
la  musique  religieuse.  Que  de  remerciements  ne  dévionsr 
nous  pas  alors  à  Georges  Marty  pour  une  aussi  savante  et 
aussi  intéressante  restitution,  où  faisaient  merveille  le  . 
violon  solo  de  M.  Alfred  Brun,  la  viole  d'amour  de 
M.  Vieux,  la  viole  de  gambe  de  M.  Papin,  le  hautbois 
d'amour  de  M.  Bleuzet,  les  cors  de  MM.  Reine  et 
Delgrange,  les  trompettes  de  MM.  Lachanaud  etFauthoux, 
sans  oublier  la  partie  de  continuo  réalisée  au  piano  par 
M.  A.  (juilmant  !  Les  rôles  d^Eole,  de  Zéphyr  et  de 
Pomone  étaient  confiés  à  MM.  Charles  Clark,  Georges 
Dantu  et  M"''  Malhilde  Gauchy,  tous  trois  fort  applaudis. 
Celui  de  Pallas  avait  pour  interprète  excellente  M"^®  Au- 
guez  de  Montalant,  dont  le  succès  prenait  en  un  moment 
les  allures  d'une  ovation  des  plus  chaleureuses,  et  des 
plus  flatteuses  :  au  Conservatoire  l 

Le  27  janvier,  nous  entendions  pour  la  première  fois 
au  Conservatoire  des  fragments  fort  intéressants  du 
Tasse,  de  Benjamin  Ciodard,  cette  symphonie  drama- 
tique qui,  en  1878,  obtint  le  prix  au  concours  de  la  Ville 
de  Paris,  en  môme  temps  que  M.  Th.  Dubois  pour  son 
Paradis  Perdu.  Le  duo  était  fort  bien  chanté  par 
M^'e  Lindsay  (  Léonora  d'Esté)  et  M.  Nansen  (le  Tasse). 


ti.\.- 
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Lia  p.istonilc  «'l  le  clii»*ur  îles  pfUres  étaient  particuUère- 
'iiiMit  l)ion  amieillis.  Un  des  deuv  concertos  pour  flûte 
I  .)mposé  par  Mozart,  le  maîtrp  (jui  détient  le  record  des 
cMiicrrtos  —  il  on  composa  cinquante-cinq  pour  instru- 
iiuMits,  sidi  l't  oivliostre  —  U*.  concerto  en  ré  majeur, 
liait  [Jour  M.  Ifomieiiains,  le  merveilleux  fliltiste  de  la 
So«i'l<'',  riiccasioii  d'un  ônoriiu*  succès,  on  ne  peut  plus 
jii'-lili»'*  du  n*ste  |>ar  de  la  j)urot(»  de  ses  sons  et  sa  virtuo- 
-slt-.'  impoc<al)l('.  Kl  le  coucert  se  terminait  par  la  i*"*  audi- 
tion en  France  du  -a^  tableau  de  S  ad  ko,  un  des  ouvrages 
les  plus  curii^UY  de  Uimski-Korsakow,  musique  étraojs^e 
et  ])roroiidc  tout  imprég-nre  de  chants  populaires  russes  et 
d<'  iNlhiiies  orientaux  anciens.  L'orchestration,  qui  sou- 
v«Mit  se  borne  à  soutenir  à  Toctave  la  mélodie  chantée, 
prend  subitement  <les  développements  imprévus  d'une 
rare  puissance,  puis  s*atténue  pour  laisser  paraître  sur 
le-  modernes  harmonies  les  lignes  simples  des  modalités 
aiiiiques.  .  . 

I.p  H)  février,  -M.  Martv  nous  offrait  trois  premières 
aihlilions  :  une  cantate  de  Badi^  que  Ton  entendait  pour 
la  première  fois  i\  Paris  ;  le  concerto  pour  violon,  op.  77, 
dt'  ,1.  Brahms,  el  le  S/ti/lork  de  M.  Gabriel  Fauré.  La 
cantate  de  J.-S.  Bach,  Dieu  ne  juge  pas  tes  fils  !  pro- 
duis.'iit  un  très  jL;;'rau<I  effet.  Les  deux  ensembles,  le  chœur 
'.lu  commencement  et  le  choral  de  la  fin,  expriment  avec 
une  intensité  vraiment  étonnante,  le  premier  l'ang-oisse, le 
.second  l'apaisement.  Il  n'y  avait  que  des  éloges  à  donnera 
M.  (  i .  .Marly,  d'abord,  pour  sa  direction  si  nette  et  si  intel- 
îi trente,  puis  à  M*'*^  Jane  Bathori  et  à  M.  Emile  Cazeneuve, 
pour  les  airs  de  soprano  solo  et  de  ténor  solo,  et  enfin,  à 
\\iut  Kierdorff,  pour  son  récit  de  contralto,  et  à  M.  Ber- 
nard, pour  celui  de  basse.  Enfin,  chose  étonnanlje,  surpre- 
nante, etc.  /'voir  la  lettre  célèbre  de  M™**  de  Sévig'né),  les 
abonnés  furent  séduits,  charmés,  enthousiasmés  par  la  dé- 
licieuse nnisiqne  de  scène,  ultra-moderne  cependant,  que 
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;  M.  Gabriel  Fauré  a  écrite  pour  Shylock^  la  comédie  que 
M.  Edmond- Haraucourt  a  tirée  de  Shakespeare.  Il  y  a 

•  Une  délicieuse  chanson^  que  M.  Cazeneuve  disait  à 
merveille  dans  la  coulisse,  et  un  madrigal  exquis,  qu'il 
chantait  avec  un  tel  charme  qu'on  le  lui  faisait  redire 
une  seconde  fois.  Entr'  acte,  Epithalame^  Nocturne 
étaient  à  des  degrés  divers  particulièrement  appréciés  par 
le  public  réfractaire  habituel.  C'était  un  triomphe  pour 
le  chef  d'ôrshestre  et  pour  le  compositeur. 

'  La  Nuit  de  Walpurgis,  de  M.  Ch.  Widor,  que  la 
Société  des  Concerts  nous  faisait  entendre  pour  la  pre- 

-    miére  fois,  le  3  mars,  est  une  œuvre  très  soig'née  et  fort 

■•    digne  d'intérôt.  V Ouverture  n'est  point  la  partie  que* 
nous  préférons.  La  construction  en  est  solide,  la  couleur 
:  brillante  ;  mais  on  y  sent  un  peu  d'application  et  d'efiPort. 
Le  fantastique  y  est  obtenu  par  des  procédés  d'instru* 

;  "  mentation,  le  morcellement  et  la  brusquerie  des  thèmes^ 
il  n'est  pas  dans  l'inspiration  elle-même,  l'inventioa 
mélodique.  Au  contraire,  Yadagio,  écrit  dans  la  note 
sobre  et  disting-uée  où  se  complaît  M.  Widor,  est  très 
séduisant.  Un  6/8  plein  d'élégance,  à  qui  de  fréquentes 
syncopes  donnent  une  allure  caressante  et  appuyée,  est 
•  traité  en  contre-point  par  les  bois  et  les  cordes.  Le» 
lig-oes  mélodiques  s'entremêlent  sans  confusion  et  abou- 
tissent à  de  jolies  sonorités,  tantôt  cristallines,  tantôt 
assourdies  et  comnxn  feutrées,  hdi  Bacchanale  est  pleine 
de  vie,  et  i*étrangelé  nous  a  paru  en  être  plus  spontanée 
que  dans  Touverturp.  Le  rythme  est  celui  d'une  sorte  de 
mazurka  infernale  ;  l'instrumentation  est  tantôt  pleine  et 
rude,  tantôt  sèche  et  creuse,  g-râce  à  d'habiles  pizzicati. 
Sans  aucun  semblant  d'imitation,  cela  rappelle  la  Danse 
macabre.  On  avait  fait  bon  accueil  à  l'œuvre  de  M.  Wi- 
dor, que  G.  Mariy  dirigeait  admirablement. 

La  Société  des  Concerts  accomplit  ses  véritables  desti- 
nées et  rend  à  l'art  les  services  qu'il  en  attend, lorsqu'elle 
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Thomas,  était  donné  pour  la  première  fuis,  le  29  mars, 
au  Conservatoire  :  composition  monotone  et  longpue.  Ion- 
gne  et  creuse.  M^*^^  Meliot-Joubert,  Suzanne  Lacombe,. 
MM.  Emile  Ëng-el  et  Clark,  méritant  un  meilleur  sort^ 
interprétaient  avec  une  bonne  volonté  digne  d'éloges  les- 
personnages  de  Francesca,  de  Virgile,  de  Paolo  et  de 
Dante.  Et  nous  avons  eu  une  autre  première  audition,. 
'  très  attrayante  celle-là,  de  la  Vision  de  Jeanne  (tArc^ 
■  poème  symphonique  de  M.  Paul  Vidal.  On  avait  fort 
applaudi  l'œuvre  et  ses  solistes,  le  merveilleux  violoniste 
Alfred  Brun  et  M.  Lachanaud,  qui  sait  tirer  de  sa  trom- 
pette des  sons  d'une  pureté  et  d'une  douceur  vraiment 
extraordinaires.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'orchestre, 
admirablement  conduit,  avait  fait  merveille? 

La  séance  du  i4  avril  débutait  par  la  première  audi- 
tion, au  Conservatoire,  d'ffaraldy  ouverture  dramatique 
j  de  M.  Xavier  Leroux.  Malgré  le  périlleux  voisinage  des- 
œuvres de  Berlioz,  de  Saint-Saëns  et  de  Beethoven^ 
l'ouverture  du  musicien  de  la  Reine  Fiammette  nous  a 
laissé  le  souvenir  d'une  composition  remarquable  ;  elle 
contient  des  motifs  très  chantants,  traités  avec  une  sono- 
rité particulière  et  des  transformations  orchestrales  très 
heureuses  passant  du  «  grave  au  doux,  du  plaisant  au 
sévère  »,  avec  une  aisance  et  une  netteté  tout  à  fait* éton- 
nantes. C'est  bien  là  un  véritable  morceau  de  concerts 
sy  m  phoniques,  et  nos  grands  chefs  d'orchestre  seraient 
bien  inspirés  en  inscrivant  Harald  au  répertoire  de 
leur  prochaine  saison.  La  Symphonie  avec  chœurs,  cette 
œuvre  colossale,  terminait  ce  même  concert  interprétée 
pour  la  partie  vocale  par  M™«s  Mastio  et  Lacombe,  et 
MM.  Nansen  et  E.  Billot.  On  sait  qu'elle  fut  composée 
en  1823.  La  Société  des  concerts,  sept  ans  plus  tard  et 
moins  de  quatre  ans  après  sa  fondation,  à  une  époque  où 
les  grandes  (inivres  de  Beethoven  étaient  en  dehors  de 
l'Allemagne  étrangement  méconnues,  s'honora  grande- 
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iiipiit  en  rexi'riitiiiit,  sous  la  direction  cl'Habeneck.  Natu- 
rflicnicnt,  le  piihlic  de  cette  époque  fil  à  Tceuvre  un 
iircuoil  assez  iVoid.  >rais,  fort  heureusement,  les  temps 
sont  changés,  (>t  le  succès  est,  cette  fois,  éclatant  pour 
le  merveilleux  orchestre  et  pour  les  excellents  interprètes. 
La  SoeicHé  des  (^oDcrts  du  Conservatoire  fondée  par 
Ilaheiieek  —  son  portrait  fait  rornement  du  fojer  des 
artistes  —  avait  inaug'uré,  le  i^'  décembre,  sa  quatre- 
vint^t-uiiièiiio  année  dVxistence  en  nous  faisant  entendre 
|u)iir  la  premiùre  fois  VOratorio  de  A^oé^/ de  Jean-Sébas- 
lirii  haclï,  paroles  française  de  M.  Paul  Collin.  L'œuvre 
l'st  «i'mi  yrand  caractère  —  Tapprendrai-je  ?  —  mais 
très  varit'e  de  ton  et  d*allure  ;  elle  offre,  en  regard  de 
pag-es  puissantes  et  tout  empreintes  de  noblesse,  des  épi- 
sodes pleins  de  grâce  et  de  naïveté.  Très  vive  a  été 
l'impression  produite  sur  le  public.  L'exécution,  magis- 
tralement dlrii^ée  [)ar  M.  Oeorges  Marty,  était  saperbe de 
la  part  de  tous.  M>"«''^  Auguez  de  Montalant  et  Greor^ 
Marlv,  MM.  liernard  et  .lean.Ueder  en  furent  les  chan- 
teurs  applaudis. 


I. 


lin  tiiMi<ln»iil  «Ml  (l«Mi\:  mois  :    l'rloi^e  sincère  et  prol 
iiii'fji   for.Ii.jl  «ir    li«irnh(Min   et    l'expression   de  m 
jitliiiiiMiioii  pt)iir  rd'uvrc  qu'il  a  fondée. 
{I!  .h'  \\r  sais  (iii  il  t'si  on  ce  nioiiicnt  :  sans  doute  s 

j,j  «leslic  se  caclie-t-elle  sous  un  pan  de  la  nappe.  Quel 

I';  me  t'ait  sitç-iic  (ju'clle  se  dissimule  derrière  une  co 

N*imporle  !  11  ne  m'empêchera  pas  de  lui  dire  qi 
Tame  de  la  Société  que  nous  célébrons  aujourd'hi 
c.otte  Société  qui,  à  peine  entrée  dans  sa  septième  i 
j!  a  d(;jà  ilis(ril>ué  31^1.000  fr.de  secours —  71.000 

i()07  —  qui  va  créer  demain,  sous  les  auspices  de 
ami  S.  l^ozzi,  comme  vous  Ta  exposé  M.  Paul  Ferri 
dis[)('nsaire  pour  les  pauvres  du  théâtre,  et  qui  a  ace 
«c  prodige  (le  se  constituer  à  elle-m^me  un  foc 
rrserve  de  .'h.ooo  fr.  sans  tombola,,  sans  vente  de 
l'aisance,  sans  quête  à  domicile  :  exemple  rare  qi 
vraient  bien  suivre  parfois  les  bienfaiteurs  mondai 
Kt  pendant  que  l'Œuvre  répand  ainsi  le  bien  s 
d'elle,  pendant  qu'elle  aug*mente  le  salaire  du  pet; 
st)nnel  des  théâtres,  elle  fait  davantag^e  encore 
transforme  la  charité  en  muse  nouvelle  et  l'envoie 
riante  et  couronnée  de  roses,  célébrer  la  Beauté  da 
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J^a  pastorale  l't  h*  du  pur  des  patres  étaient  particulicre- 
Mient  bien  arcueillis.  Un  des  deu:^  concertos  pour  flûte 
(-tjiiiposê  par  Moziirt,  le  maître  qui  détient  le  record  des 
lurictTtos  —  il  en  composa  cinquante-cinq  pour  instru- 
iiK'iits,  suli  et  orchesire  —  le  concerto  en  ré  majeur, 
riait  pour  M.  Ileiiiieiiains,  le  merveilleux  flûtiste  de  la 
So«i«''tr,  Tnccasion  d'un  ônorme  succès,  on  ne  peut  plus 
jiistiiit?  du  reste  par  de  la  pureté  de  ses  sons  et  sa  virtuo- 
*»iti'  impec<-iil)Ie.  Kl  le  concert  se  terminait  par  la  i'«  audi- 
tion en  France  du  2<^  tableau  de  Sadkoy  un  des  ouvrages 
les  plus  curieux  do  Uimski-Korsakow,  musique  étran^ 
el  pmFoiidc  tout  imprég-née  de  chants  populaires  russes  et 
de  rvthmes  orientaux  anciens.  L'orchestration,  qui  sou- 
vent se  borne  à  soutenir  à  l'octave  la  mélodie  chantée, 
prend  subitement  des  développements  imprévus  d'une 
rare  puissance,  puis  s'atténue  pour  laisser  paraître  sur 
le>  modernes  harmonies  les  lignes  simples  des  modalités 
an(i(|ues.  .  . 

Le  lo  février,  M.  Marty  nous  offrait  trois  premières 
auditions  :  une  cantate  de  BacK^  que  Ton  entendait  pour 
la  première  fois  à  Paris  ;  le  concerto  pour  violon,  op.  77, 
de  J.  Brahms,  et  le  Slujlock  de  M.  Gabriel  Fauriè.  La 
cantate  de  J.-S.  Bach,  Dieu  ne  juge  pas  tes  fils  !  pro- 
duisait un  très  g'rand  effet.  Les  deux  ensembles,  le  choeur 
Uu  commencement  et  le  choral  de  la  fin,  expriment  avec 
une  intensité  vraiment  étonnante,  le  premier  l'an gx>isse,  le 
second  Tapaisoment.  îl  n'y  avait  que  des  éloges  à  donnera 
M.  i\.  Marty,  d'abord,  pour  sa  direction  si  nette  et  si  intd- 
lig^ente,  puis  à  M*'<î  Jane  Bathori  et  à  M.  Emile  Cazeneuve, 
pour  les  airs  do  soprano  solo  et  de  ténor  solo,  et  enfin,  à 
Mme  KieidorfF,  pour  son  récit  de  contralto,  et  k  M.  Ber- 
nard, pour  <*elui  de  basse.  Enfin,  chose  étonnan1;e,  surpre- 
nante, etc.  fvoir  la  lettre  célèbre  de  M™«  de  Sévig'né),  les 
abonnés  furent  séduits,  charmés,  enthousiasmés  par  la  dé- 
licieuse musique  de  scène,  ultra-moderne  cependant,  que 
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ment  cii  l'cxirutaut,  sous  la  direction  d'Habeneck.  Natu- 
re*! lemen  t.  le  pui)lic  de  cette  époque  fît  à  Pœuvre  uq 
arcuoil  assez  froid.  Mais,  fort  heureusement,  les  temps 
sont  chang-és,  et  le  succès  est^  cette  fois,  éclatant  pour 
k*  merveilleux  orchestre  et  pour  les  excellents  interprètes. 
La  So(M«''té  des  Conerts  du  Conservatoire  fondée  par 
Hahenock  —  son  portrait  fait  rornement  du  foyer  des 
artistes  —  avait  inauguré,  le  i®'  décembre,  sa  quatre- 
ving-t-uiiièiiie  année  d'existence  en  nous  faisant  entendre 
j)our  la  première  fois  VOratorio  de  iVb^/ de  Jean*Sébas- 
licn  Ma  oh.  paroles  française  de  M.  Paul  Collin.  L'œuvre 
t'st  d'un  i^rand  caractère  —  Tapprendrai-je  ?  —  mais 
très  variée  ilr  ton  et  d'allure  ;  elle  offre,  en  regard  de 
pag-cs  puissantes  et  tout  empreintes  de  noblesse,  des  épi- 
sodes pleins  de  grâce  et  de  naïveté.  Très  vive  a  été 
1  niipression  proiluite  sur  le  public.  L'exécution,  magis- 
tralement dirigée  par  M.  Georges  Marty,  était  superbe  de 
la  j)art  de  tous.  M""^*^  Auguez  de  Montalant  et  Georges 
Martv,  MM.  Bernard  et  Jean.Re<ier  en  furent  les  chan- 
teins  applaudis. 
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im'k'tc  l'nis,  entendre  au  Chùtelet,  et,  certes,  on  ne  deman- 
dait (|irà  l'applaiidir.  Mais  le  morceau  qu'il  interprétait  — 
f.'ttffreristfic/\\de  Dohnanvi  —  parut  tellement  ennu veux 
dans  sa  nu''diorrit(^  et  tellement  long,  que  le  public  — 
une  |tarlie  du  public  tout  au  moins  —  perdît  patience^ 
s(>  mit  à  si  nier  vig'ourcusement,  sans  vouloir  en  attendre 
la  ïin.  Alors,  en  quelques  phrases  bien  senties,  l'éloquent 
M.  <]oI()nne  sut  rappeler  les  perturbateurs  à  plus  de 
tonvj'nance  et  de  respect.  Après  la  Sinfonia  domestica, 
Ar  M.  Uichard  Strauss,  merveilleusement  rendue  par 
riui'hestre,  M"*^  Lucie  CafTaret  retrouvait,  dans  la  grande 
l'\'inlaisie  et  Fugue  pour  orgue,  de  Bach,  arrangées  au 
[ûanu  par  Listz,  sou  vif  succès  du  dimanche  précédent. 
(  i'('l;iit  plaisir  de  voir  la  jeune  virtuose  exécuter  avec  une 
M-icnce  bien  au-dessus  de  son  âge  et  une  simplicité 
reni.irquabl(3  la  très  belle  œuvre  dont  elle  savait  faire 
ressortir  toutes  les  nuances  avec  autant  de  force  que  de 
délicatesse,  (ilissons  sur  trois  ou  quatre  accrocs  insi- 
i^nifîants,  causés  par  le  manque  de  développement  des 
n^iins,  el  félicitons  ici  de  nouveau  la  brillante  élève  de 
-M.  Alphonse;  Duvcrnoy,  qui,  entre  autres  qualités  très 
aji|»récial)les,  avait  celle  d'être  «  rythmée  naturellement». 
Mlle  Yvonne  Dubel,  de  TOpéra,  a  une  voix  sonore  et 
•  Tu II  beau  métal.  Avec  un  peu  plus  d'abandon,  de 
souplesse  et  de  lia  m  me,  son  interprétation  de  la  mort 
dl  solde  ent  été  parfaite.  Louons-en,  au  moins,  la  correc- 
lion  (ttrinlelliiLifence.  Ces  qualités  ont  valu  de  vifs  applaa- 
■  li^srments  à  la  jeune  artiste,  et  réparé  l'imprudence 
«pTelle  avait  commise,  le  27  janvier,  en  chantant  Hat' 
:n(,nip  du  Soir\  une  mélodie  de  M,  de  Saint-Quentin, 
tiri  peu  trop  naïve  pour  les  habitués  de  nos  g^nds 
concerts.  L'orchestre  avait  fréquemment  triomphé  au 
'•ours  de  cette  belle  séance.  On  avait  bissé  VAprès*midi 
f/'un  Faune,  qui  s'affirmait  chaque  fois  davantage  une 
puie  merveille  de  poésie  et  de  sensi))ilité.  On  avait  fait 


I 


CONCERTS    COLONNE  5l3 

redire  les  Murmures  de  la  Forêts  et  l'orchestre  avait  dû 
se  lever  après  Touverture  du  Vaisseau  Fantôme  et  la 
Marche  du  Crépuscule,  L'enthousiasme  était  unanime 
et  justifié. 

j  Le  3  février  —  c'était  la  première  audition  aux  Concerts 
du  Ghâtelet  et  M.  Gabriel  Pierné  dirig'eait,  ce  jour  là, 
l'orchestre,  en  l'absence  de  M.  Colonne  —  des  Solides j 

.  de  C.  Franck.  Ainsi  que  dans  toutes  les  compôjsitions  de 
ce  maître  admirable  autant  par  la  science  que  par  rélér 
vation  des  idées,  on  trouve  dans  les  Bolides  des  beautés 
d'un  g-enre  peut-être  trop  uniforme,  grâce  au  manque 
de  coloris,  à  la  discrétion  des  effets  et  à  Tabsénce  de 
recherche  orchestrale.  «  Deux  pièces  eii  forme  cano- 
nique »  de  M.  Th.  Dubois,  pour  hautbois  et  violoncelle 
avec  orchestre,  étaient  délicieusement  interprétées  par 
MM.  Gaudard  et  Baretti.  Ce  petit  opus  qui  ne  mai^quait 
ni  de  g'râce  ni  d'ingéniosité  dans  sa  forme  scolastique, 
ne  paraissait  pas  avoir  toute  l'ampleur  désirable  pour 
être  mis  en  valeur  dans  une  grande  salle  comme  celle  du 
Châtelet  :  il  gagnerait  à  plus  d'intimité.  Le  morceau  de 
résistance  fut  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
la  cinquième,  la  plus  célèbre,  celle  qui  a  été  le  plus 
souvent  exécutée  dans  tous  les  grands  concerts  philhar- 
moniques. L'Association  artistique,  fondée  et  dirigée  par 
M.  Colonne,  l'a  fait  entendre  quarante-deux  fois,  du 
22  février  1874  à  ce  jour,  et  l'Association  des  ConcertS- 
Lamoureux,  cinquante-neuf  fois,  du  6  décembre  188 1 
au  iimarsiQoG.  Venait  ensuite,  en  première  audition, 
une  pièce  pour  orchestre.  Une  Barque  sur  l* Océan ^ 
où  M.  Maurice  Ravel  nous  présentait  une  composition  sa- 
vamment compliquécetorientée  dans  le  sens  descriptif.  Elle 
rappelait,  comme  tendance,  un  fragmenid'une  autre  œuvre 
de  jeunesse,  la  Symphonie  italienne,  de  Richard  Strauss^ 
que  tentèrent  aussi  les  bruits  confus  et  mystérieux  de  la  mer. 
Le  Désert  n'avait  pas  été  donné  depuis  quatorze  ans  : 
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M.  r](il<»iinp  n'a  pas  voulu  laisser  plus  longtemps  dormir 
la  rameuse  u  ode-symphonie  )>  qui  consacra  jadis  la 
|U'"loire  de  Krlicien  David.  Il  a  cru  devoir  la  faire  entendre 
:'i  ses  hahitni's,  deux  fois  de  suite,  les  2^  février  et  2  mars. 
Je  crains  i)irri  que  re  soient  là  les  toutes  dernières 
auditions  de  ces  mélodies  vraiment  surannées.  Disons 
que  h;  r liant  du  inuez//in  a  valu  un  joli  succès  à  M.  Pla- 
mondoii.  et  passons.  .  .  comme  est  passée  la  caravane. 
Kn  iSV'i,  paraît- il,  Pieuvre  de  David  fut  donnée  en 
n»siuiNc>  iiii  llicàtre  d'Aix-la-Chapelle  :  quarante  ju- 
rants et  deux  chameaux  en  carton  paraissaient  dans  la 
représentation.  (.iVtait  pousser  un  peu  loin  l'amour  de  la 
couleur  locale.  .  .  La  Pastorale  avait  été  superbement 
rendue,  et  la  Sijmphtuiie  espagnole^  d'Edouard  Lalo, 
nohiement  interprétée  par  le  premier  violon  des  Concerts 
du  (.'hàtelet,'  M.  Firniin  Touche;  mais,  en  dépit  de 
rinlellit»ent<^  interprétation  de  M*^*^  Hélène  Demellier,  la 
musique  sans  forme  du  Jet  d*eau,  de  M.  Claude  Debussy, 
sur  des  vers  de  i^iudelairc,  ne  laissbit  pas  de  provoquer 
un  beau  tumulte  aux  tfaleries  supérieures. 

Après  r<Mivertuie  du  Car  naval  romain  et  le  Rouet 
d(>ii\ph(iii\  dont  la  merveilleu.se  exécution  valait  à 
l'urchostre  (Joionne  de  justes  ovations,  M™"  Marie  Delna 
nous  apparaissait,  le  10  mars,  sur  Testrade  du  Châtelet, 
revétu(î  d'une  belle  rohe  noire  toute  pailletée;  elle  disait 
ave«-  une  vérital)le  grandeur  trag'ique et  d'une  voixsuper- 
heinent  vibrante  les  imprécations  adressées  à  la  Guerre 
par  la  Marcelline  de  VA  t laque  du  Moulin ,  de  Louis  Gallet 
et  Alfred  Hrunean.  Cinq  rappels  à  Tartiste  et  à  l'œuvre 
saluaient  ce  triomphe  qu'affirmait  encore  mieux  l'amu- 
siinte  exclamation  d'un  auditeur  de  «  là-haut  »  à  qui* 
.>ans  doute,  on  avait  raconté  que.  si  M^^  Delna  semblait 
avoir  définitivement  quitté  la  scène,  il  fallait  s'en  prendre 
à  son  mari  :  0  Divorcez  !  »  lui  criait-on  du  «poulailler)». 
J.*'  poulailler  du  Concert  (Colonne  est  terrible...   Avec 
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plus  rares  natures  «rartistc  que  pusscJaient  nos  scènes  de 
iinisi({ue.  M'"*^  Deina  a  mis,  cette  fuis,  plus  de  tendresse 
tju'ollf'  n'en  avait  jamais  mis  dans  le  célèbre  eàrd* Orphée: 
0  J'ai  perdu  mon  Kurydice  ))  et  s*est  fait  de  nouveau 
arclainer  dans  la  Si/m/i/tonie  légendaire^  de  Benjamin 
<Todard.  Le  [)rog'ramme  de  M.  Colonne  comprenait  la 
prPFnièn;  audition  d'une  Rnpaodie  bretonne^  écrite  avec 
l»eau<oup  1  l'adresse  et  de  vig'ueur  par  M.  Fernand 
Lr  l>urni>.  .  .  il  y  a  plus  de  vingt  ans  et  refusée  partout  : 
(|U(*Ile  Ier<in  pour  nos  jeunes  musiciens!  A  cette  pitto- 
rcscjur  ei  vijjrantc  composition,  pleine  de  couleur  et  de 
vie.  Ir  puMic  faisait  un  trrs  chaleureux  a;cca€il. 

L(î  '>\  mars,  après  une  excellente  exécution  de  la 
symphonie  en  la  de  Beethoven,  et  deux  pâles  mélodies  de 
<irirt»,  acconipaj^nées  par  l'orchestre,  qui  furent  fort  bien 

<haiitùe.s  par  M Ida   Kkmnnn,  une  jeune,  très  jeune 

pianiste,  M''''  Adelinc  Baillet  nous  offrit  une  interpréta- 
tion corrccle  sans  doute,  mais  un  peu  terne,  du  2^  concerto 
en  sol  milieu  1-  «le  Saint-Saiins.  M.  Colonne  nous  donnait 
rjisuitc  uniMeuvre  intéressante,  maïs  encore  peu  connue, 
(If  M.  Uichard  Strauss,  le  compositeur  à  la  mode,  Z}on 
Juan.  [)orine  syniphonique,  d'exécution  fort  difficile; et 
trois  jolies  mélodies  du  même  maître,  soîg'neusement 
arcompanfiées  au  piîino  [lar  M.Eufifène  Wag^ner,  valaient 
un  nouveau  et  mérité  succès  à  !M™<î  Ida  Ëkmann. 

M.  (Camille  Saint-Sacns  est  —  c'est  incontestable  — 
notre  plus  ^rand  musicien,  le  maître  glorieux  de  Técole 
riaiii;ais('  contemporaine.  On  ne  sait  comment  l'honorer. 
C*('<t  î\  un  point  —  ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  ait  là, 
tout  iW  même,  une  léf^ére  exagcèration  ?  —  c'est  à  un 
point,  dis-je,  ({u  on  lui  élève  une  statue  a  de  son  vivant  »! 
NOilà,  je  crois,  (|ui  ne  s'étaitjamais  produit  pour  personne, 
et  d'hahitude  on  attendait  que  les  génies  fussent  morts 
pour  les  céléhrer  do  la  sorte.  M.  Saint-Saëns  est  plus 
vert  «jue  jamais,  et  >i  vous  l'aviez  vu  comme  nous,  jouer 
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«i'iiii  tr«'>  jfinie  iiiusioit^ii^  .M.  Gabriel  Dupont,  l'auteur 
lU'  la  fJfihrfni,  natrui'îrt'  applaudie  à  rOpéra-Comique, 
et  d«*  la  partition  de  la  Giu,  tirùe  —  comme  le  Che- 
niinenii,  «le  M.  Xavier  Leroux  — de  la  célèbre  pièce  de 
notre  jerraiid  poùto  Joau  Hîchepin.  Le  Chant  de  la  D^s- 
fiftér  rst  le  douleureux  et  violent  commentaire  sympho- 
iii<{ue  do  o'  heau  vers  de  .Iules  Laforg^ue  :  u  Berce-moi, 
mule-moi,  \asle  fatalité  >•.  <]'e.stun  morceau  d'orchestre 
tout  plein  do  couleur  et  de  saveur,  qui  atteste,  chez 
M.  fial»riel  hupont.  un  tempérament  d'une  rare  sincé- 
I  ité.  La  seconde  partie  du  concert  était  un  juste  et  pieux 
1  loin  mai:  e  â  la  mémoire  d'Edward  Grieg,  mort  récem- 
riKMtl.  Personne  ne  joue  le  Grieg-  comme  M.  Raoul 
Pui^no  :  rcxécutiun  du  pittoresque  et  séduisant  concerto 
en  la  mineur  lui  valut  doue  un  de  ses  habituels  et 
mérités  trit)m plies.  Après  quoi,  nous  vîmes  reparaître  le 
j^rand  pianiste,  pour  accompagner  M"^  Hélène  Demellier, 
hantant  de  la  voix  la  plus  fraîche  et  avec  lé  sentiment  le 
pins  jiui'.  trois  exquises  mélodies  de  l'illustre  mattre 
lioi  vii;ifn.  —  pDurquoi  no  nous  fait-on  pas  plus  sou- 
v«'ni  ent'înilro  à  TOpéra-Comique  M'*«  Oemellibr,  qui  fut 
une  Louise  si  émouvante? —  (Test  par  l'expressive  mu- 
^Hjiie  (le  /Vv'/*  ^'f/fiL  interprétée  à  ravir  par  l'orchestre 
«le  M.  (Colonne,  que  se  terminait  le  second  concert  du 
rhrililei.  N«'  soiit-ce  pas  de  vrais  bijoux  que  la  Mort 
f/'Ast'  et  la  Dan  SI*  dWtùtra,  cl  celui  qui  les  sertit 
n"«'lalt-ll  pas  un  musicien  de  race,  dig^ne  d'être  gplorîeu- 
serneni  Innioié  ? 

On  >ail  «|uc.  de  temps  à  autre,  M.  Colonne  confie  très 
^alammenl  son  pupitre  et  son  Imtou  de  chef  d'orchestre  à 
({uel(]u\]n  de  SCS  confrères  européens  les  plus  renommés. 
CY-tail,  le  .'")  novpnd)re,  à  M.  Villem  Mengelberg  —  un 
des  leprésenlants  les  plus  distingués  de  l'école  musicale 
iiéerlandaUe  et  hî  directeur  des  g-rands  concerts  d'Ams- 
tenlain  —  à  faiiv  s<s  preuves  de  u  capellmcister  »  devant 
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!iii('T(*  fois,  ciilciKlre  au  (^hàtelet,  et,  certes,  on  ne  deman- 
dait ((Il 'à  r.i()[)laudir.  Mais  le  morceau  qu'il  interprétait  — 
f'n/trprisfiirl\i\ii  Dohnanvi  —  parut  tellement  ennuyeux 
dans  sa  in/'iliocritô  cl  tellement  long,  que  le  public  — 
uiio  partie  <lii  puhlic  tout  au  moins  —  perdit  patience  et 
st'  mit  à  si  nier  vig"oureusement,  sans  vouloir  en  attendre 
la  tin.  Alors,  en  quelques  phrases  bien  senties,  l'éloquent 
M.  (iolnniie  sut  rappeler  les  perturbateurs  à  plus  de 
ninvrnanre  et  de  respect.  Après  la  Sinfonia  domestica, 
d«'  .M.  Kiiîhard  Strauss,  merveilleusement*  rendue  par 
r«ir(liestri',  M"**  Lucie  Caffaret  retrouvait,  dans  la  grande 
l'anlaisie  et  Fugue  pour  orgue,  de  Bach,  arrangées  au 
()ian«)  par  Listz,  son  vi F  succès  du  dimanche  précédent. 
<  i'rlait  plaisir  de  voir  la  jeune  virtuose  exécuter  avec  une 
SI  icnce  hicii  au-dessus  de  sou  âge  et  une  simplicité 
remarquable  la  très  belle  œuvre  dont  elle  savait  faire 
ressortir  toutes  les  nuances  avec  autant  de  force  que  de 
d"''li('atesso.  (ilissons  sur  trois  ou  quatre  accrocs  inâ- 
liiiifiants,  (Nms«''s  par  le  manque  de  développement  des 
jn.ilns,  et  ielieitons  iei  de  nouveau  la  brillante  élève  de 
-M.  Alphonse;  Duvernov,  ({ui,  entre  autres  qualités  très 
ap|>ré(ial>les,  avait  celle  d*ètre  «  rythmée  naturellement». 
y\[\o  Yvonne  Dubel,  de  l'Opéra,  a  une  voix  sonore  et 
li'iin  beau  métal.  Avec  un  peu  plus  d'abandon,  de 
souplesse  et  de  llamme,  son  interprétation  de  la  mort 
«l'Kolde  eut  été  parfaite.  Louons-en,  au  moins,  la  correo 
tion  (d  rintellijLConee.  Ces  qualités  ont  valu  de  vifs  applao- 
'iissemeuls  à  la  jeune  artiste,  et  réparé  Timprudence 
'jii'elle  avait  commise,  le  27  janvier,  en  chantant  fliar- 
•ttonie  (hi  Soir,  une  mélodie  de  M.  de  Saint-Quentin, 
un  peu  trop  naïve  pour  les  habitués  de  nos  grands 
coneerts.  L'orchestre  avait  fréquemment  triomphé  au 
<ours  de  cette  belle  séance.  On  avait  bissé  V Après-midi 
(Vua  Faune,  qui  s'affirmait  chaque  fois  davantage  une 
pure  merveille  de  poésie  et  de  sensibilité.  On  avait  fait 
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pe  les  Murmures  de  la  Forêts  et  l'orchestre  avait  dû 
ever  après  Touverture  du  Vaisseau  Fantôme  et  là 
che  du  Crépuscule,  L'enthousiasme  était  unanime 
stifîé. 

B  3  février  —  c'était  la  première  audition  aux  Concerts 
ilhâtelet  et  M.  Gabriel  Pierné  dirig'eait,  ce  jour  là, 
hestre,  en  l'absence  de  M.  Colonne  —  des  Bolides^ 
!.  Franck.  Ainsi  que  dans  toutes  les  compôisitions  dé 
laître  admirable  autant  par  la  science  que  par  l'élér  *  \- 
m  des  idées,  on  trouve  dans  les  Bolides  des  beautés  '  .  '  • 
.  genre  peut-être  trop  uniforme,  grâce  au  manqnè 
oloris,  à  la  discrétion  des  effets  et  à  rabséqce  de 
erche  orchestrale.  «  Deux  pièces  eu  forme  caoc- 
le  »  de  M.  Th.  Dubois,  pour  hautbois  et  violoncelle 
orchestre,  étaient  délicieusement  interprétées  par 
Gaudard  et  Baretti.  Ce  petit  opus  qui  ne  maqquait 
3  grâce  ni  d'ingéniosité  dans  sa  forme  scolastique, 
araissait  pas  avoir  toute  l'ampleur  désirable  pour 
mis  en  valeur  dans  une  grande  salle  comme  celle  du 
telet  :  il  gagnerait  à  plus  d'intimité.  Le  morceau  de 
itance  fut  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
inquième,  la  plus  célèbre,  celle  qui  a  été  le  plus 
eut  exécutée  dans  tous  les  grands  concerts  philhar- 
iques.  L'Association  artistique,  fondée  et  dirigée  par 
Holonne,  Ta  fait  entendre  quarante-deux  fois,  du 
îVrier  1874  à  ce  jour,  et  l'Association  des  ConcertS- 
oureux,  cinquante-neuf  fois,  du  6  décembre  188 1 
I  mars  1906.  Venait  ensuite,  en  première  audition, 
pièce  pour  orchestre.  Une  Barque  sur  r Océan ^ 
[.  Maurice  Ravel  nous  présentait  une  composition  sa- 
mentcompliquéeet  orientée  dans  le  sens  descriptif.  Elle 
►elait,  comme  tendance,  un  fragmenid'une  autre  œuvre 
iunesse,  la  Symphonie  italienne,  de  Richard  Strauss^ 
entèrent  aussi  les  bruits  confus  et  mystérieux  de  la  mer. 
j  Désert  n'avait  pas  étù  donné  depuis  quatorze  ans  : 
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M.  riotonne  n'a  pas  voulu  laisser  plus  longtemps  dormir 
la  i'ameuso  .«  ode-symphonie  »  qui  consacra  jadis  la 
;»-ioire  di;  hV-licien  David.  Il  a  cru  devoir  la  faire  entendre 
à  ses  hahiiin-s,  deux  fois  de  suite,  les  2^  févrieret  2  mars, 
J4'  crains  Uirri  que  ce  soient  là  les  toutes  dernières 
auditions  de  ces  niélo<lies  vraiment  surannées.  Disons 
que  \r  c  lia  ni  du  inuez/in  a  valu  un  joli  succès  à  M.  Pla- 
riinndon.  et  passons.  .  .  comme  est  passée  la  caravane. 
Kn  iS^il'i,  [larafl-iL  l'œuvre  de  David  fat  donnée  en 
cd^tiimcs  au  tlit'citre  d' Aix-la-Chapelle  :  quarante  figu- 
rants et  deux  chameaux  en  carton  paraissaient  dans  la 
repnsentiition.  <  iVtait  pousser  un  peu  loin  Tamour  delà 
couleur  locale.  .  .  La  Pastorale  avait  été  superbement 
rendue,  et  la  St/niph(tnie  espatjnole,  d'Edouard  Lalo, 
noideinent  inter[)rétée  par  le  premier  violon  des  Concerts 
du  dhàtelet,'  M.  Firmin  Touche;  mais,  en  dépit  de 
rinteHii»'entc  interprétation  de  M*^'*  Hélène  Demellier,  la 
inusi<|ue  sans  forme  du  Jet  d*eaa^  de  M.  Claude  Debussv, 
vnr  des  vers  de  liiiudelairc,  ne  laissait  pas  de  provoquer 
uti  heaii  tuïnulto  aux  i^aleries  supérieures. 

Après  l'ouvertuie  du  Carnaval  romain  et  le  Rouet 
iFOinf thaïe,  dont  la  merveilleuse  exécution  valait  à 
l'orchestre  (Colonne  de  justes  ovations,  M'"^  Marie  Delna 
nous  apparaissait,  le  10  mars,  sur  l'estrade  du  Châtelet, 
revêtue  d'une  belle  robe  noire  toute  pailletée;  elle  disait 
avec  une  véritable  g-randeur  tragiqueet  d'une  voix  super- 
be ment  vibrante  les  imprécations  adressées  à  la  Guerre 
par  la  Marcelline  de  VA  itaijae  du  Moulin^  de  Louis  Gallct 
et  Alfred  hruneau.  Cinq  rappels  à  l'artiste  et  à  l'œuvre 
*-aluaienl  ce  triomphe  qu'aflirmait  encore  mieux  Tamu- 
ï^ante  exclamation  d'un  auditeur  de  (c  là-haut  )»  à  qui* 
.sans  doute,  on  avait  raconte  que,  si  M"*^  Delna  semblait 
«'ivoir  définitivement  quitté  la  scène,  il  fallait  s'en  prendre 
à  son  mari  :  «  Divorcez  !  »  lui  criait-on  du  «poulailler)». 
Le  poidailler  du  Concert  (Colonne  est  terrible...   Avec 
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les  pittoresques  Impressions  d'Italie,  de  M.  Gustave 
Charpentier,  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'entendre  — 
la  quatrième  partie.  Sur  les  Cimes ^  est  adorable  — 
M.  Colonne  nous  rendait  la  Symphonie  légendaire^ 
de  Benjamin  Godard,  dont  la  première  audition  au 
Concert  du  Cbâtelet  remontait  à  plus  de  vingt  ans.  Le 
titre  de  l'œuvre  nous  a  toujours  laissé  rêveur,  car  de 
«  symphonie  »  proprement  dite,  iL  n'y  a  pas  Tombre. 
C'est  une  suite  de  morceaux  détachés  ne  se  raccordant 
en  aucune  espèce  da  façon.  A  signaler  :  Dans  la  Cathé^ 
drale  (orchestre  seul)  ;  la  Prière,  bien  chantée  par 
M.  Sigwalt,  qui,  pour  la  circonstance,  avaft  mis  une 
sourdine  à  son  clairon,  et  enfin  les  Elfes,  de  Leconte 
de  Lisle,  interprétés  de  si  remarquable  façon  par 
M™«  Delna,  que  le  public  (même  celui  des  galeries 
supérieures)  ne  s*était  point  arrêté  à  là  banalité  du 
chœur  d'accompagnement  et  avait  de  nouveau  fêté  tint 
et  plus  la  cantatrice  à  la  voix  admirable. 

Deux  dimanches  de  suite.  M'"®  Marie  Delna  avait  fait 
salle  comble  au  Concert  du  Chàtelet.  Après  qu'on  l'eût 
appplaudie  le  premier  jour  dans  les  strophesde  la  Guerre 
de  VAitdf/ue  du  Moulin,  do  M.  Alfred  Bruneau,  elle 
nous  a  dit,  la  seconde  fois,  la  Mort  de  Didon  des  Troijens 
à  Cartilage.  Et  son  succès  nous  reportait  à  quinze  ans 
de  distance.  Elle  était,  en  etfet,  la  révélation  de  la  soirée 
de  rOpéra-Comique  du  9  juin  i8()2  et  l'héroïne  d'une 
reprise  des  Troyens,  heureusement  imaginée,  en  manière 
de  revanche,  envers  le  grand  compositeur  méconnu,  par 
feu  Carvalho.  Douée  d'une  admirable  voix  de  mezzo- 
Soprano,  qu'elle  maniait  avec  une  aisance  parfaite, 
la  jeune  débutante  (Marie  Delna,  naguère  M*'*^  Ledent, 
avait  alors  dix-sept  ans)  s'était  du  premier  coup  imposée 
du  public,  à  tel  point  qu'elle  soulevait  avec  une  simple 
phrase  des  lonnerres  d'applaudissements  et  que  la  Didon 
de  Berlioz  était,  dès  ce  jour,    leconnue  comme  une  des 
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phis  litres  natures  irartiste  que  possédaient  nos  scènes  de 
iinisii{iio.  M'"*^  Deinaa  mis,  cette  fois,  plus  de  tendresse 
iju'cllc  11*011  avait  jamais  mis  dans  le  célèbre  BJvà^Orphée'. 
«  J'ai  penlu  mon  Kurvdice  n  et  s*est  fait  de  nouveau 
atclainor  dans  la  Si/m/f/ionie  légendaire^  de  Benjamin 
fîodanl.  i.c  proij^rammo  de  M.  Colonne  comprenait  la 
pr«'mi«''n'  audition  d'une  linpsociie  bretonne,  écrite  avec 
[le.uiroiijj  d'adresse  et  de  vijyueur  par  M.  Fernand 
Le  Uoriic.  .  .  il  y  a  [dus  de  vingt  ans  et  refusée  partout  : 
i{iii'lie  loi'uii  pour  nos  jeunes  musiciens!  A  cette  pitto- 
resque pt  viiirantc  composition,  pleine  de  couleur  et  de 
vie,  le  pu  Mie  faisait  un  très  chaleureux  accueil. 

L(;  'a'i  mars,  après  une  excellente  exécution  de  la 
s\ni[dh>nie  en  /a  de  heethoven,  et  deux  pâles  mélodies  de 
tiri»';^.  iicconipaiçnées  par  l'orclieistre,  qui  furent  fort  bien 
I  li.iMtce^  par  M'"*"  Ida  Kkmann,  une  jeune,  très  jeune 
pi.jin*>le.  M"**  Adeline  Baillet  nous  offrit  une  interpréta- 
tion «orrecte  sans  doute,  mais  un  peu  terne,  du  2®  concerto 
en  .N'>/  mineur  «le  Saint-Salins.  M.  (Jolonne  nous  donnait 
euMiite  (ineuMivre  intéressante,  mais  encore  peu  connue, 
d''  M.  Kli'iiard  Strauss,  le  compositeur  à  la  mode ,  Don 
Jimii,  [)oènio  svniphoni(jue,  d'exécution  fort  difficile;  et 
trois  jolies  mélodies  du  même  maître,  soig'neusement 
aciumpauruM^s  au  piano  par  M.  Kuficène  Wagner,  valaient 
un  nouveau  ei  mériié  succès  à  M™*'  Ida  Ekmann. 

M.  (Camille  Saint-Saëns  est  —  c'est  incontestable  — 
notre  plus  i>-ranil  musicien,  le  mattre  glorieux  de  Técole 
IVaiii-iiise  conteni[)oraine.  On  ne  sait  comment  l'honorer. 
< /e>t  A  un  pi)int  —  ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  ait  là, 
tout  de  même,  une  léi»ére  exagération?  —  c'est  à  un 
[>oint,dis-jo.  «[u  on  lui  élève  une  statue  «de  son  vivant  »! 
\oilà.  je  crois,  «pii  ne  s'était  jamais  produit  pour  personne, 
et  d'habitude  on  attendait  que  les  génies  fussent  morts 
pour  les  célébrer  do  la  sorte.  M.  Saint-Sa(ins  est  plus 
vert  «[ue  januiis,  et  si  vous  l'aviez  vu  comme  nous,  jouer 
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—  avec  l'impeccable  Diéiner  —  en  merveilleux  piaoiste 
qu'il  a  toujours'  été,  le  spirituel  scherzo  de  ses  deux 
grands  duos  pour  piano,  et  s'essayer  bravement  —  voire 
même  un  peu  témérairement  -r-  en  l'art  difficile  du  ca- 
pellmeister,  vous  vous  seriez  convaincus  que  M"^®  Henry 
Caruette,  qui  a  cru  devoir  faire  don  à  la  ville  de  Dieppe 
de  la  statue  de  Saint-Saëns,  inaugurée  le  27  octobre, 
s'est  livrée,  en  l'honneur  du  maître,' toujours  si  robuste  et 
si  allèig're,  à  une  plaii^anterie  plutôt  lugubre. . .  La  sym- 
phonie en  la  mineur^  pour  ainsi  dire  classique;  le  char- 
mant septuor,  où  sonna  si  joliment  la  claire  trompette 
de  M.  Petit;  la  célèbre  Danse  macabre,  bissée  d'eùthou- 
siasme,  et  la  brillante  Marche  héroïque  dédiée  à  la 
mémoire  du  peintre  Henri  R.egnault  :  telles  étaient  les 
très  belles  œuvres  de  M.  Salnt-Saëns  qu'acclamait  le 
public  accouru  en  foule  à  la  réouverture  des  Concerts  du 
Châtelet. . .  Mais  qui  n'a  pas  son  «  violon  d'Ingres  »? 
Tout  comme  s'il  avait  besoin  d'ajouter  une  nouvelle 
corde  à  sa  lyre,  l'auteur  de  Samson  rêve  aujourd'hui 
des  lauriers  du  chef  d'orchestre.  Après  avoir  magistrale- 
ment dirigé  l'ouverture  de  Léonore,  M.  Colonne  lui  a 
donc  cédé  le  bâton  de  commandement,  et  si  M.  Saint- 
Sacns  s'était  offert  le  plaisir  de  conduire,  non  seulement 
ses  propres  œuvres,  mais  aussi  celles  de  Berlioz  et  de 
Listz,  c'est  surtout  au  grand  compositeur  que  s'adres- 
sèrent les  chaleureuses  ovations  du  public. . . 

M.  Colonne  n'avait,  pour  sa  seconde  séance,  cédé  le 
bâton  à  personne  autre,  et  ce  fut  un  plaisir  de  voir  comme 
il  dirigea  merveilleusement  —  merveilleusement,  je  vous 
dis  —  la  noble  symphonie  de  Lalo.  Puis,  M.  Raoul  Pugno 
vint  nous  jouer,  de  la  plus  magistrale  façon,  avec  la  déli- 
catesse et  l'admirable  simplicité  qui  lui  conviennent,  le 
concerto  en  /ni  bémol  du  divin  Mozart^  Le  directeur 
des  Concerts  du  Châtelet  faisait  ensuite  honnêtement 
place  sur  son  programme  au  morceau  inédit  d'un  jeune, 
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•  11111  iir>  jcuuo  tiiusicit^Hj  M.  (jabriel  Dupont,  l'auteur 
.le  la  (Jfihrt*t'ti,  nau'ut^ro  applaudie  à  rOpéra-Comique. 
et  (!«'  la  parlitiuii  île  la  Giu,  tirée  —  comme  le  Che- 
niinenii,  «U*  M.  Xavier  Leroux  —  île  la  célèbre  pièce  de 
iioln'  4fraii<l  [)iH'to  Joa»  Uichejiin.  Le  Chant  de  la  Des- 
/////v  est  le  iloulcurt'ux  et  violent  commentaire  sympho- 
iiii}uo  lie  i-r  heau  vers  de  .Iules  Laforg^ue  :  «  Berce-moi, 
rniilc-iiioi.  \;iste  fatalilô  >*.  (l'est  un  morceau  d*orchestre 
loitt  plein  de  (oiileur  et  de  saveur,  qui  atteste,  chez 
M.  <îal>riel  hi]|ioiit.  un  tempérament  d'une  rare  sincé- 
litr.  L;i  seconde  partie;  du  concert  était  un  juste  et  pieux 
liDiiiniau»-  à  la  1  Mémoire  d'Edward  Grieg*,  mort  récem- 
riuiit.  Personne  ne  joue  le  Grieg*  comme  M.  Raoul 
Piiijno  :  l'exéeutlun  du  pittorcs<]ue  et  séduisant  concerto 
t'ii  ///  mineur  lui  valut  doue  un  de  ses  habituels  et 
mérités  Irioniphes.  Aj)rès  quoi,  nous  vîmes  reparaître  le 
^rand  jilanisle,  pour  accompa;i»uer  M"**  Hélène  Demellier, 
<  hantant  de  la  voix  la  plus  Fraîche  et  avec  lé  sentiment  le 
}»his  pui-,  trois  exquises  mélodies  de  l'illustre  mattre 
noivcuii-n.  —  Pourquoi  ne  nous  fait-on  pas  plus  sou- 
vcnl  entemlre  à  rOpéra-Coniique  M*'«  Dcmelli&r,  qui  fut 
ii.'ii'  Louise  si  énioiivante? —  (l'est  par  l'expressive  m u- 
^li[ii»'  de  Pfitw  (jt/nf,  int(T[)rclée  à  ravir  par  l'orchestre 
.!«'  M.  (lolonne,  que  se  terminait  le  second  concert  du 
'Ih.-'ili'lrt.  Nr  sont-ce  pas  de  vrais  bijoux  que  la  Mort 
'/Wsc  et  la  /)ansr  dWintra,  et  celui  qui  les  sertit 
n'élait-ll  pîis  un  musicien  de  race,  digne  d'être  glorieu- 
seiiicni  hiuioré  ? 

On  ^ait  ijue,  de  temps  à  autre.  M.  Colonne  confie  très 
galamment  son  pupitre  et  son  hàton  de  chef  d'orchestre  à 
que!(]u\in  de  ses  con  frères  européens  les  plus  renommés. 
(l'élait,  le  '.^  novembre,  à  M.  Viliem  Mengelberg'  —  uu 
des  représ(^ntants  les  plus  distingués  de  l'école  musicale 
néerlandaise  et  le  directeur  des  grands  concerts  d'Ams- 
terdam —  à  faire  sis  preuves  de  u  capellmeister  »  devant 


'i: 


CONCERTS    COLONNE  SlQ 

le  public  du  Châtelet.  Je  crois  bien  que  ce  nom  très 
conua  «  là-bas,  dans  le  nord  »,  ne  disait  pas  grand'chose 
aux  quatre  cinquièmes  de  l'auditoire  parisien.  Il  n'eo 
sera  plus  de  môme  à  l'avenir,  car  la  séance  a  été  triom- 
phale :  elle  nous  a  révélé  un  maître.  Ce  petit  homme 
vibrant  et  souple,  aux  cheveux  d'un  blond  roux,  drus, 
courts,  ébouriffés,  au  masque  gclabre,  aux  traits  autori- 
taires, mais  facilement  détendus  par  une  diàposition 
joviale,  a  électrisé  la  salle  en  jouant  de  cet  orchestre  aux 
cent  voix  comme  il  eût  fait  d*un  instrument  unique.  Un 
bon  pianiste  n'obtient  pas  de  ses  dix  doigts  une  plus 
complète  unité.  J'ai  craint  d'abord  un  tout  petit  peu  de 
charlatanisme  à  l'usag-e  du  public,  car  le  bras  qui  né  bat 
pas  la  mesure  aide  celui  qui  la  bat  par  une  gesticula- 
tion terriblement  expressive.  Mais  cela  n'était  qu'enthou- 
siaste sincérité,  et  la  façon  de  ce  diable  d'homme  est  de 
conduire  avec  tout  son  être  moral  et  toute  sa  personne 
physique.  Je  parlais  de  pupitre  :  erreur  !  11  dirige  de 
mémoire.  Pour  l'ouverture  de  Coriolan,  chef-d'œuvre 
consacré,  le  mérite  est  menu.  Mais  par  cœur  la  «Jy/n- 
phonie  pathétique  de  Tschaikowky  !  Par  cœur  Une  vie 
de  héros^  le  poème  symphonique  de  Richard  Strauss  ! 
N'est-ce  pas  proilig-ieux?  La  symphonie  du  maîire  russe 
est  d'une  inspiration  toujours  élevée,  d'une  orchestration 
savante  et  d'une  invention  mélodique  vraiment  intaris- 
sable :  seulement  l'orig'inalité  n'y  est  pas  éclataute.  Le 
morceau  à  cinq  temps  a  d'abord  déconcerté  le  public,  en 
dépit  de  sa  ^ràce;  mais,  en  somme,  toutes  les  parties  de 
cette  œuvre  si  noble  ont  été  g-oûtées  et  applaudies.  Vous 
connaissez  la  poétique  de  Richard  Strauss  :  elle  n'est 
autre  dans  t^ne  vie  de  héros  que  dans  la  Sinfonia 
domestica  ou  dans  Salomé  :  des  effets  d'orchestre 
toujours  ingénieux,  souvent  merveilleux,  réunis  entre 
eux  par  un  lien...  purement  littéraire.  Ne  cherchez 
pas   l'ombre    d'une    mélodie    ou    d'un    développement 
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Le  1 7  novembre,  M.  Colopne  avait  fort  heureusement 
'  x^pris  la  direction  de  ses  concerts  et  brillamment  ouvert  sa 
.  BéîuQçe  par  une  chaleureuse  exéc.ution  de  la  Symphonie 
hirotqae.  Le  héros  du  jour  était  M.  Aloïs  Burgstaller» 
\toujours  fort  aimé  au  Châtelet.  Le  célèbre  ténor  allemand 
«L  déclamé,  avec  beaucoup  d'autorité,  le  récit  du  Graal 
de  Lohengrin  et  vigoureusement  clamé  le  Chant  de  la 
Forge,  de  Siegfried.  Puis,  il  s'est  fait  justement  applau- 
dir dans  la  «  Mort  de  Siegfried  »  où  sonnait  magnifi- 
quement Torcheslre,  et  même  dans  trois  lieder  -^  on  lui  a 
redemandé  Tai  pardonné,  de  Schumann  —  où  il  était. 
supérieurement  accompagné  au  piano  par  M.  Ëilgène  • 
Wagner.  Le  séduisant  prélude  à  VAprès^midi  d'un 
faune  de  M.  Debussy,  les  émouvantes  et  poétiques 
ffeares  dolentes  de  M.  Gabriel  Dupont  complétaient  à 
souhait  un  programme  merveilleusement  composé,  que 
terminaient  les  splendides  et  robustes  sonorités  de  la 
Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  dieux» 

M.  Colonne  mettait  ensuite  au  répertoire  de  ses  concerts 
deux  œuvres  nouvelles  :  d'abord,  le  scintillant  il/>/>re/)/< 
sorcier,  de  M  Paul  Dukas,  dont  le  monopole  semblait 
appartenir  à  M.  (Ihevillard  ;  puis,  la  suite  d'orchestre  tirée 
de  la  Faute  de  l'Abbé  Mouret,  qu'il  avait  lui-même  fait 
connaître  au  public  de  TOdéon.  Les  deux  ouvrages  ont 
réussi  au-delà  de  toute  espérance.  Bissé  d'acclamation  le 
premier  jour,  V Apprenti  sorcier  a  dû  être  redonné  le 
dimanche  suivant,  et  son  exécution  toucha,  cette  fois,  à 
'  Ja  perfection.  Les  musiques  écrites  par  M.  Bruneau  pour 
la  Faute  de  l'Abbé  Mouret  sont,  vous  le  savez,  de  déli- 
cieuses aquarelles  d'un  art  très  sincère  qui  n'ont  rien  à 
faire  avec  la  mode.  Rien  de  plus  charmant,  vraiment, 
que  la  Mort  d'Albine,  avec  son  joli  effet  de  voix  loin- 
taines. Deux  artistes  de  valeur  s'étaient  aussi  fait  entendre 
avec  succès  au  Concert  du  Châtelet  :  M.  Koubitzky,  dont 
la  ravissante  voix  de  tènorino  fit  merveille  dans  un  air 
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jinsiv.  i)anal  de  Tchaïkowskv  et  dans  une  belle  mélodie 
(lu  lUiiiskv-Korsakow  ;  M"**'  Nioa  Ratti,  qui  avait  magni- 
tiquoiiientchaijt(>  un  frag'inent  des  Fugitifs  de  M.  André 
Kijan.  drame  Ivrique  de  M.  Georg'esLoiseau,  d'après  une 
non  voile  de  M.   François  de  Nion.  Après  avoir  donnp 
dans  cette  pas^o.  très  théâtrale,  la  mesure  de  son  talent 
«Iraniatiquo   plein   de   fougue  et   de  passion,    la  jeuoe 
«  antatrice  s'était  révélée  expressive  et  fine  diseuse  dans 
deux  airs  italiens  de  Tancienne  école,  signés  Cimarosa 
(>t  Paesiello.  où  le  timbre  exquis  de  son  soprano,  d*une 
frafcheur  et  d'une  pureté  rares,  lui  avaient  valu  de  nou- 
veaux  et  chaleureux    bravos.    A    cette  même  séance, 
M.  (ieorges  Enesco  faisait  applaudir  l'admirable  sûreté 
de  son  i^'uùi  artistique  et  la  maestria  de  son  incoates- 
lal)le  virtuosité  dans  le  septième  concerto  pour  violon  — 
encore  inédit  !  —  de  Mozart.  Exécution  impeccable. 

(fêtait  ensuite,  au  Concert  du  Châtelet,  la  continuation 
du  Cycle  lieethovenien.  Le  8  décembre,  le  grand  et  le 
sublime  étaient  interrompus  par  du  ravissant  et  du  déli- 
cieux. La  huitième  symphonie,  très  finement  exécutée, 
a  ainoFcé  le  succès  triomphal  du  concert  :  Yallegretlo 
schercandit  et  le  prodi^^ieux  finale  {allegro  vivace)  ont 
conijuis,  une  fois  de  plus,  et  les  lettrés  de  la  musique 
et.  . .  les  autres,  s'il  v  eu  avait.  IJans  le  concerto  en  mi 
lie  mol  de  Franz  Liszt,  sorte  de  vêtement  somptueux  sur 
des  formes  un  peu  indécises,  ont  brillé  la  précision  et  la 
HiNicc  de  la  pianiste  M'"^  Henri  Deblauwe.  Plusieurs 
îVa^-ments  que  M.  (lolonne  empruntait  fort  heureusement 
i\  la  très  distinguée  partition  de  M.  Bruneau  sur  la 
huante  (11*,  rAbbé  Mouret  ont  retrouvé  leur  succès  de  la 
première  fois.  Et  puis...  on  a  w^agnérisé  avec  Siegfried» 
Sie^ji-fried,  ce  iut  M.  Burgstaller,  —  le  ténor  prédestiné 
à  l'incarnation  des  personnages  wagnériens.  M"»*  Kas- 
chov^ska  fut  une  Brunehilde  vaillante.  M.  Burgstaller 
chanta,  en  outre,  Tair  célèbre  d* Adélaïde  de  Beethoven, 
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(IKcloiianl  Lnlo,  interprétée  correctement,  mais  Un 
froiilenieiit,  par  le  violoniste  Henri  Marteau,  avec  deux 
a|>rn'ahles  frag'nients  symphoniques  à^Hanselet  Grttd^ 
la  savoureuse  partition  d*Humperdinck,  et  avec  «K 
ori^-inale  *'t  y'iUrunXe  Af arche  J or/ puse  du  pauvre  Emsta- 
iniel  Cliahrier,  si  odiousement  méconnu  de  son  vivant  — 
tout  roiiinip  (Jés;n'  Kranck. 

Kien  à  diri',  lo  diinanciie  !>uivant,  de  la  svmphoQÎeeB 
///  ma  jour  de  Mozart,  qui  n*est  pas  une  des  meilleuni 
de  l^iuteur.  ni  de  l'ouverture  du  Freyschuts^  un  peo 
l»ien  ressassée.  .  .  Mais  l'orchestre  de  M.  Cbevillard avait 
juNlenienl  Irioniphé  dans  la  poétique  Procession  nae- 
lu  nu*  (dont  cVtail  la  première  audition)  et  dans  la  ve^ 
veuse  \  (il ne  de  Méphisto  de  Listz.  Pour  V Hymne  à. 
Vfhius  de  M.  Albéric  Mag-nard,  so^'ons  sincère  :  fc 
morceau  avait  surexcité  une  cinquantaine  d'amis  et  pro- 
i'undement  «  eimuyé  ))  la  majorité  du  public. . .  Il  y  a  là 
de  la  science  et  du  dessin,  mais  n'y  cherchez  ni  couleur, 
ni  flamme.  \a\  Vénus  de  M.  Mag'nard  n'est  pas  capi- 
teuse. .  . 

Les  :*u  et  -jr^  janvier,  M.  Chevillard  avait  fait  entendre 
à  si's  hahilués  le  Faust  de  Schumann,  interprété  par 
M"'«  Jeanne  Uaunav,  MM.  Nivette,  Frolich  et  Plamon- 
don.  Les  3  et  ïd  février,  c'était  la  f)amnation  de  Faait 
de  Berlioz,  avec  M'"e  Gaetane  Vicq,  MM.  Feroand 
J.emaire,  Fou  mets  et  Raulin. 

La  première  audition  de  la  Chanson  de  la  Bretagne 
puur  chant  avec  orchestre,  de  M.'  Bourgault-Ducoudraj, 
formait  l'attraction  principale  du  concert  du  17  février. 
Dans  les  deux  mélodies  qu'il  nous  a  été  donné  d'entendre, 
la  couleur  est  frafche,  la  facture  puissante  et  le  lyrisme 
impressionnant.  Le  c(eur  et  Toreille  y  trouvent  une  égale 
•satisfaction.  Les  moyens  d'expression  sont  exempts  de 
certaines  recherches  qui  émerveillent  plutôt  qu'elles  ne 
touchent  et   prescpie  toujours    absorbent    trop  l'esprit. 
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lo^iic  cl  nia  relie  iui)èl»i'0)  rtait  toujours  superbement 
nii'lii  par  l\nclH*slrp.  Avec  uii«  vuix  <jui  tombe  et  une 
.inicijr  «nii  ne  scloiiit  p;»s.  M'"»'  Kuiscbcrra  faisait  encore 
liniiu*liil(li\  (illoMN  plus  |)ai*ticulirremeut  M^ïo  Grégoire, 
i{iii  t(*iiait  '  suliileiiicnl  »  le  rôle  de  la  deuxième  nome. 
Ml  iiutuiis  le  succi's  (le  M.  Sechiari  dans  le  prélude  du 
/)f'//n/r.  La  MoiivtviuU'  «lu  juur  l'iait  une  svmpbonie  de 
M.  Svivi»)  La//ari,  «l'uvrc  bonorable  —  sans  plus  — 
j.jiuc  iimlhMiienf.  Oin'lqiics  sifflets  in  fine  ne  purent  faire 
S'il  h!  li'  public  liniu'  iiiditrcrcnc'  quelque  peu  justifiée. 
MM.  IjMiii  Mdicm,  Dt'biissY  et  Dukas  font  mieux,  beau- 
«'•iii|>  initMix  que  cela... 

An  pIllgl'aInuJ(^  des  (Joixerls  Lamoureux  ne  fig'u raient 
I»'  soir  (lu  Vj'iiilnMli-Sainl,  que  deux  noms  :  Beethoven 
«t  WaniKT.  r>ct*tb(»v(Mi.  <i()ni  l'orcliestre  interprétait  avec 
>.i  prritM'tiim  <*<»uuinii('r(»  rj)UvtTture  de  Corio/«/i  et  la 
siiprrlic  sMnpbonIc  eu  ///  mineur.  Cette  symphonie  en  m/ 
mineur,  on  a  beau  renl('ndre,*(dle  est  toujours  aussi 
l)i-ll(>.  i|N('  ili^-jc,  plus  belle  encore,  et  Ton  ne  peut  janaais 
Si*  la^Ni'i  lie  récduter.  Le  Préififle.  V Enchantement  da 
I  i'iitli'r(ii-S(iinl  ei  le  deuxième  tableau  du  troisième 
a.  h'  de  Pai-sif'ttl  eonsli tuaient  l'attrait  de  cette  belle' 
><'ir«e.  1/oi'cbestre  Fa i -«a il  merveille  et  les  interprètes, 
MM.  Lemaire,  (illls  et  Nivulle  étaient  fort  applaudis. 

Kneore  une  fui>  -  -  la  sixième  au  moins  depuis  leur 
r<>Mdali«)ii.  mais  non.  certes,  la  dernière  —  les  Concerts 
LaiiiDureux  ont  cban^é  de  loc^iL  Dédaig'nant  la  trop 
oicreiise  lu>s|iitalité  qu'en  ècbang'e  de  ses  matinées  per- 
•  !u<-^.  M'""  Sarali  iiernbardt  leur  faisait  aussi  chère  que 
possilijf.  lex.liis  (](»nrerts  se  sont  installes  —  faute  de 
mieux  —  rue  La  r>oëlir,  à  la  salle  Gaveau,  de  bonue 
acoustique,  sans  doute,  mais  sûrement  incommode  etiu- 
linimenl  trop  <'xii;në  pour  d  im|)ortantes  réunions  de  ce 
i^enre.  LWs^ociation  ouvrait,  le  i3  octobre,  sa  vingl-sep- 
li''mc  saÎNtin.  par  \\\n^  .séance  hors  série,  donnée  au  profit 
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<le  sa  caisse  de  prévoyance.  (Joncert  de  hien venue,  comert 
de  réouverture,  concert  à  bénéfice  :  donc,  programme 
consacré,  composé  d'œuvres  «  de  tout  repos  »  et  agré- 
menté de  solistes  fameux.  I^e  public  répondait  à  Pappel 
de  TAssociation,  à  laquelle  il  devait  de  si  artistiques  exé- 
cutions ;  l'orchestre  et  M.  Chevillard  étaient  fort  chaleu- 
reusement acclamés  par  leurs  admirateurs,  pleins  de  zèle 
enthousiaste  el  reconuaissnnt.  L'ouverture  du  Carnaval 
rojtiain^  de  Berlioz;  la  Quatrième  Symphonie,  de  Schu- 
iiiann  ;  la  scène  d'Eglaniine  de  VEiirijanthe^  de  Weber; 
le  Concerto  en  si  bémol,  de  Mozart;  le  Rouet  d*Oni- 
phale^  de  Saint-Sarns  ;  le  Prélude  et  la  Mort  d'Yseult, 
de  Wag'ner.  constituaient  le  programme.  Ce  sont  des 
ouvrag'es  où  l'orchestre  a  coutume  d'exceller,  et  M.  Che- 
villard tire  de  Texécution  de  certains  d  entre  eux,  la 
Symphonie^  de  Schumann.  et  l(\s  pièces  de  Wag'ner  entre 
autres,  le  meilleur  de  sa  juste  i^loire,  M.  Louis  Diemer 
n'a  pas  non  plus  besoin  d'être  célébré,  ni  le  Concerto  de 
Mozart  qu'il  a  traduit  avec  une  subtilité  et  une  simplicité 
charmantes.  M"»*'  Félicic  Kaszowsk  i  s'était  déjà  fait 
avantage  use  ment  coanaftro  chez  M.  (ihevillard  il  v  a 
quclqu<^s  années.  On  la  réenlendait  avec  plaisir.  Fort 
estimée  en  Allemai^iie,  on  elle  |)renait  part  à  l'un  des 
derniers  cvcles  \vai»ijériens  de  Dresde,  c'est,  à  I  heure 
actuelle,  l'inif  des  phis  impressionnantes  interprètes  du 
maître  <le  Uavreuth.  Elle  chantait  la  Mort  dYseult  avec 
une  sûreté,  une  flamme  et  une  conviction  dramatique 
qui  lui  valaient  de  b^i^itimes  applaudissements. 

Le  ?.c)  octobre  fut  la  journée  de  M.  vSaint-Saëns  :  nos 
concerts  svmplipnicjues  consacraient  au  i»'rand  compo- 
siteur la  meillenre  part  de  leur  prot»ramme.  Tandis  cjue 
M.  Colonne  nous  donnait,  au  (^hàtelet,  un  véritable 
festival,  au  cours  duquel  l'auteur  de  Sarnson  et  Dalila 
se  manifestait  à  la  fois  comme  compositeur,  comnie 
[ûanistf  et  (*omm<»  chef  d'oidiestre,  M.   (]hevillurd  inau- 
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:;  Il  ni  il  le  i^rand  orient'  i^ui  embellit  sa  nouvelle  demeure, 
en  l'xrcutant  la  svmphonie  en  t/t  mineur  du  même 
iii.iiln-.  [»rodi<^ieii\  et  splendidc  monument  sonore,  dont 
rt>\irai)rdiiiair«>  n1a^'ni^cenrc  est  due,  peut-ôtre  moins ii 
la  rli|ji'>si*,  à  riniî^inalitê  des  thèmes,  qu'à  l'incompara- 
hlc  <'<  lai  de  lour  instriinicntation,  qu'à  Tinépuisable  in- 
nviiiosih'  de  leurs  «lévcluppements  et  de  leurs  formations. 
Av<T  «I  II  elle  force,  quelle  sûreté,  quelle  log'ique,  quelle 
aiii|tl«'iir,  <|uelle  maîtrise,  cela  est  ag'encé,  construit, 
riili  !  Ave»-,  (jiielle  diversité  d'effets,  l'org'ue,  sdeocieux 
I  l'a  bord,  \ni\s  émouvant,  éloquent,  tonnant,  formidable, 
(sl  eiii[)l(ivé  !  Si  connue,  si  illustre  que  soit  cette  œuvre, 
(»ii  se  réjouit  di;  la  réentendre  et  on  ne  se  lasse  pas  de 
l.i  louer.  M.  (iliievillard  et  ses  artistes  l'interprètent  de 
iiK'rviMlleuse.  d'admirable  manière. . .  Ajoutons  que  le 
public  de  ce  jour-là  accueillait  favorablement  le  vibrant 
pi«'lu«le,  encoi'c  plus  expressif  au  théâtre,  de  la  JVaîs 
M/rtiti/in.  de  M.  Alfred  Bruneau,  représentée  sur  la 
-SI  l'iie  de  Monte-Carlo,  au  mois  de  février  précédent. 

Le  .')  novembre,  toujours  parfait  sous  la  direction  de 
son  vaillant  cbei'.  Torcbestre  de  M.  Ghevillard  rendait 
nicrveilleiiseinent  la  t^racieuse  symphonie  en  ut  majeur 
de  Mozart  et  la  svmphonie  d'Haydn,  en  ré  majeur,  si 
alfM'te  en  dépil  de  son  àt>e.  Nous  y  gpoûtames  également 
le  rutilant  poéine  sy  m  phonique  de  M.  Rimsky-Korsakow, 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Sadko  et  une  brillante, 
eni-ore  ({u'un  [)eu  banale.  Carnaval -Ouverture,  du 
.nmposiieur  tché(|ue  Ant.  Dvorak.  Mais  ce  fut  surtout 
fMiiir  nous  un  vrai  rég-al  que  d'entendre,  si  habilement 
transcrite  par  M,  Husser,  une  Petite  suite  pour  piano, 
•  le  M.  Debussy  :  quatre  morceaux  d'une  harmonie  char- 
jnaiile,  d'une  mélodie  simple  et  claire  —  mais  oui!  — 
qui,  en  dé|)it  de  leurs  titres,  respirent  un  délicieux  parfum 
orientai.  On  faisait  à  ces  pittoresques  musiques  un  aima- 
ble a'  cucil  :  nous  l'eussions  désiré  plus  chaleureux. 
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\i\  ouvrage  nouveau  était  inscrit  au  programme  «lu 
m  novembre  :  Faunes  et  Driades,  de  M.  J\oussel,  un 
(les  musiciens  sur  lesijuels  notre  jeune  école  l'onde  le 
plus  justement  des  espérances,  il  est  reitçTet table  ({u'un 
fragment  seul  nous  ait  été  donné.  On  ne  saurait  avoir 
une  impression  bien  nette,  après  celte  audition,  d'une 
œuvre  aussi  important^  et  d'un  musicien  aussi  sérieux 
que  M.  Uousscl.  De  l'aveu  même  du  programme  n  le 
thème  qui  a[)paraît  [)()ur  la  première  fois  à  la  (in  de 
ce  morceau  »  et  (jui  est  «Tailleurs  de  belle  allure  a...  serait 
inexplicable  s'il  ne  se  rattachait  aux  parties  j)récédentes  ». 
Or,  les  parties  précédentes  manquaient.  Les  idées  n'étant 
présentées  que  sous  leur  forme  variée,  il  serait  injuste 
<le  dire  (ju'elles  sont  ou  trop  menues  ou  trop  dispersées. 
Le  pittoresque  séduisant  de  ce  morceau,  son  orchestre 
ingénieux  ont  rallié  cependant  tous  les  su  tirages,  et 
le  nom  de  M.  Kousscl  que  nous  espérons  revoir  bientôt 
sur  les  proi^ ranimes  a  été  chaleureusement  applaudi. 
La  fantaisie  pour  hai'pe  «le  M.  Théodore  Dubois  a  été 
pour  M"*"  Henriette  J\enié  l'occasion  d'un  très  grand  et 
très  Iéi»itinu'  Miccés.  Le  prugramme  se  complétait  par 
Tadmirabb'  lasso  ^o  Liszt  et  par  le  rutilant  et  spirituel 
Apprcnfi  s(n-rirr  do  M.  Paul  Dukas  qui,  comme  de 
coutume,  a  clé  l'objet  de  véritables  acclamati«)ns. 

Au  «onccit  du  l'y  novembre.  M.  (ihevillaid,  fâcheuse- 
ment indisj)()Si\  (tait  remplacé  au  pupitre  par  M.  Paul 
Vidal,  L'intérêt  de  celte  séance  i'".sidaii  «lans  la  première 
audition  (riui  poème  svmphoniquc  de  Ualakirew  intitulé 
/:'//  lU)f\i'ino  et  (Oinposé  sur  les  thèmes  de  trois  chansons 
nationales  tilnqucs.  /:'//  lUtJirine  est  évidemment  une 
«euvie  Intel ('ssant(^  mais  (ie  second  ordre,  malgré  ou 
plutôt  à  caiisc  de  «'es  chansons  «lont  nous  avons  surtout 
prisé  la  j)!c!'!iic.  Orchestration  pleine  de  détails  curieux 
et  [)illor<'>.iij,>  l'.nlin,  M.  Maurice  Dumesnil  faisait 
preuve  de   fi/^   ref'jjçs   d  très    brillantes  qualités   dans 
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ri'\<'riiiit>n  rt  rinterpnttatioii  du  quatrième  concerta 
|MMir  pi.-iiKi  l'i  (iirhestre  de  Saint-Saëns,  composition 
aiivsi  dii'iii-ili*  ijuVIlo  rst  [>ellc,  et  ru  D'est  pas  peu  dire. 
OiKii'iiM'  tout  jeune.  M.  IJuinesnil  le  jouait  rommeeu 
iii.iflrc  du  clavier. 

La  ^i  reiri'f'ttable  indisposition  de  M.  Cheviilard  avant 
|i  isi^^tc.  M.  l^iul  Vidal  conduisait  de  nouveau,  le  dimaii- 
«lïi'  suivant,  l'onlirstre  des  (Joncerts-Lamoureux.  Son 
^ij.  i-jN  «'tMJt  «les  plus  vifs.  Un  Allegro  appassionnafo 
d'Kil.  L.-ili)  iiiiurait  pour  la  première  fois  au  progranime. 
tioiiiiiic  toujours,  chez  Tauteur  du  Jioi  cTYs^  la  réali- 
sation vu  est  d«*  l'ordre  le  plus  rare.  Un  orchestre  iogé- 
nitMiv.  siihtil  ft  très  savoureux,  enveloppe  l'idée  princi- 
pale et  la  parc  du  vêtement  le  plus  somptueux  qui  se 
I misse   r»''ver. 

La    Xi'f  «le   M.    (îustave  Sama/euilh   ne   satisfaisait 

i|u*uiic  partie  de    l'auditoire  que  réunissait  à   la  salle 

(laveau  le  «oncert  du   i^^  décembre.  Et  voici  ce  qu'en 

(lisait  -M.  Moberl  lîrussel  :   a  Ce  jeune  compositeur,  qui 

n'est  iriicre  connu  jusqu'ici  que  par  des  œuvres  demu- 

vii|iie  (le  cliainbreet  par  des  mélodies,  aspire  au  meilleur 

'*df'.'il  (pli  soii  pour  un  musicien  :  comme  ses  aînés,  dont 

•  1   a    <;()iltc  i'ens(>irpiiem(?nt,  il  veut  donner  à  son  art  la 

raison  la  plus  haute.   Il  a  voulu,  cette  fois,  non  point 

(orninenter  ni  d('*pein(lre  le  mythe  de  Promethée,  mais 

tf.-i(luire  les  sentinionts  qu'a  fait  naître  en  lui  la  conoais- 

s^ancc  (les  billes  hiToïquesdu  Titan.  L'image  poétique  de 

1;.  Nï-l'ipia  iniaLï'irH'e  M.  Eh^mir  Bourgpes  Ta  conduit  à 

nalis^'i   .sou  (cuvro.  La  forme  d'art  qui  tente  M.  Sama- 

/e'iill)    est   nue  (bi  celles   qui   exig'cnt,  pour  être  tota- 

i'nient   (lignes  île,  leur  objet,  la  plus  grande  maturité 

'ir.  l'opcit.  (!e  n'est  point  un  art  auquel  suffisent  des 

cjin-.  Imuicux.  Il  V  faut  apporter  des  idées  d'un  carac- 

i(''[-('   iicttenieiil   (bWini.  dig'nes  d'aussi  vastes  pensées  et 

«•sstv  HiTtcs  pour  supporter  les  développements  qu'elles 
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.siir|trf'nii('nl  Iniit  d^ilionl.   Mais  qui  oserait  «lire  qu'il  se 
ti«nii|ic,  iMi  piVîsiMi.-c  «lu  résultat  qu'il  obtioDt?.  . . 

Le  nom  < le  IVter  (Jornrlius  faisait,  le  22  décembre. 
{iniir  la  jiinniri'o  fois,  son  apparition  sur  l'afTicke  des 
<]iMufMis  ^ihovillanl.  o  Co  porto  —  écrivait  M.Robert 
r*i-itv<el  —  (ct  artiste  qui  Fut  adiuirr  par  Liszt  et  qui  fut 
Viuii'i  ilr  Wayncr,  mourut  pauvre,  professant  conçu rrem- 
mt'iil  riiMmidiiio  et  la  rhétorique;  il  habitait  à  Munich, 
♦  iiinuré  ilr  SOS  trois  oiifants  ot  de  sa  «  g'ute  Frau  »,  deui 
misera  h  1rs  potitos  cliamhres.  Ce  hon  Allemand  fut  à  ce 
point  ému  «los  malheurs  de  Strasbourg',  qu'il  vendit  sa 
riiaîiKMJ'ur  |K)(ir({iiolques  llorins,  afin  d'envoyer, lai  aussi, 
Miij  oiiolc.  Désormais,  on  fiut  le  voir  portant,  symbole  naïf 
lie  sa  sontimontalité  ot  do  sa  pilié,  une  chaîne  faite  des  che- 
voii\  do  sa  lonnno.  (i'ost  l'ouverture  du  Barbier  de  Bag' 
(h ni  «jue  (lirii»oait  M.  v(»n  HauRegtÇ-er.  C'est  peut-être  la 
partie  la  moins  (  iiriouso  do  Touvrag'C.  Mais  combien  Vidée 
V  ado  IVaicliour,  do  ernu-e,  d'abondance!  que  rorchestrey 
osl  s<Miorf',  do  jolio  ooulour  ot  d'un  pittoresque  avisé!  On 
a  i|ii(>]<{iie  poino  à  ccimprondre  que  le  public  de  Weimar 
ait  pli  Ninieien  itSr>S  m  10  u'uvre  aussi  simple  et  que  Liszt 
ait  d\\  ajiaiidonnor  son  hàton,  so  retourner  vers  landi- 
Inirc  liostilo,  applaudir  on  manière  de  rij)0ste,  puis  fina- 
IciiuMil  donnfT  sa  démission;  00  qui  Ta  froissé,  ce  public, 
^<'  sont  pi'ohahlomont  (juolqu^'s  audaces,  bien  timides 
aujourd'hui,  oommo  lo  délioioux  frottement  des  liois 
derrivant  avo(!  uno  lantaisio  lépi'ére  et  spirituelle  les 
I »a\ ardai; os  sans  fin  du  hon  harhicr  ». 

La  S\mphoiiio  ou  ///  majeur  do  iVF.  Oukas,  que  nous 
n'aNions  j»as  onlonduo  dopuis  nombre  d'années,  résiste 
vicl()ri<'Us(Mnoiit  à  l'épieuvc  du  tcm[)s.  Assurément,  Tau- 
l(?ur  d'Ai'Idur  et  lUirhe-lHeuc  a,  depuis  lors,  acquis  une 
formo  ])lus  ample  ol  plus  lihro,  plus  expressive  surtout, 
ot  ses  idées  mélodiquos  sont  devenues  plus  personnelles, 
empreintes  de  roi  le  gravité  réfléchie  et  chaleureuse  qui 
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CONSERVATOIRE 

DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


Composition  musicale.  —  Premier  g^rand  prix  : 
M.  Le  Boucher,  élève  de  M.  Widor.  Premier  second 
grand  prix  :  M.  Mazellier,  élève  de  M.  Lenepveu. 

Fugue.  —  Premier  prix  :  M.  Bertrand.  Seconds  prix  : 
MM.  Borchard  et  Chevaillier.  Pas  de  premier  accessit. 
Deuxième  accessit  :  M.  Mazellier  (Jules-Marius),  élève 
de  M.  Lenepveu. 

Contrepoint.  —  Premiers  prix  :  MM.  Defay  et  Comte, 
élèves  de  M.  Caussaiie.  Seconds  prix  :  MM.  Lély  et  Gallon, 
élèves  de  M.  Caussade  ;  >!••«  Pelliot,  élève  de  M.  Gédalge. 

Harmonie.  —  C fasse  des  élèves  hommes,  —  Pas  de 
premier  prix.  Second  prix  :  M.  Cellier,  élève  de  M.  Le- 
roux. Premier  accessit  :  MM.  Richepin,  élève  de  M.  Le- 
roux ;  Saint-Aulairc  la  Durantie,  élève  de  M.  Pessard. 
Deuxième  accessit  :  M.M.  Rejoux  et  Pilot,  élèves  de 
M.  Taudou. 

Classe  des  é/rres  femmes.  —  Premiers  prix  :  M**^  Mo- 
rhang-e,  Guérin.  (ira nier,  élèves  de  M.  Marty.  Second 
prix  :  M*'^  Huhlé,  élcvc  deM.  Chapuis.  Premier  accessit  : 
]V|iie  Da vaine,  ôlève  de  M.  Marty.  Deuxième  accessit  : 
M"e  Atoch,  élève  de  M.  Marty. 

Chant.  —  Concours  des  élèves  hommes.  —  Premier 
prix  :  M.  Duclos,  élève  de  M.  Cazeneuve.  Seconds  prix  : 
MM.  (jilles,  élève  de  M.  Cazeneuve;  Vigneau,  élève  de 
M.  Duvemov.   Premier  accessit  :  M.  Teissier,   élève  de 


\  N(»rl)('ns,    «Irvt*    <Io    >1.    (^azeneuve  ;    Robur,    él( 

;  %é\  M"'"  r'artni;  ( laiclierv,  ('*lôvi*  de  M.  Manourj.  F 

•  \]i  ;n<(vssii    :   M"»'  Le  Senne,  élève  de  M.  Cazeneuve 

,:   j..  1  l'iévr  (le  M.    Lassalle;    Salva,    élève  de  M.   Du^ 

■  i)î  j  l)(Mi\i«'ine  accessit  :  ISP'es  Delisle,  élève  de  M™«  < 

I'''  IJounloii,    élève   de    M.    Lassalle;   Amorettî,   él 
M.    l'Intel  ;    Ouinaux-Baudin,    élève  de   M.   Lo 

:    V:  '  Ooiil.lel,  éiève^de  M.  DubuUe. 

:|.    ;'  (hM.uA.    —    /"J  lève  S   hommes.  —    Premiers 

;•  MM.    Diiclos,  élève  de  M.  Dupeyron;  Gilles,  él 

'.  i^  M.  Melchissédec.  Seconds  prix  :  MM.  Vaurs  et  T( 

«lèves  (le  M.    IJouvet.  Premier  accessit  :   M.  Bc 
«lève  de  M.   Dupevron.   Deuxième  accessit  :  M. 
élève  lie  M.  Melchissédec. 

■ 

K/i'tu\s  Jerfunes.  —  Premiers  prix  :  M*'®*  Ba 
Lapeyrette,  élèves  de  M.  Bouvet.  Seconds  prix  :  M*' 
et  Madeski,  élèves  de  M.  Bouvet;  La  Senne,  él 
M.  Melchissédec.  I^emicr  accessit  :  M**««  Cebro 
hens,  élève  de  M.  Bouvet;  Panis,  élève  de  M.  Duf 
l)en\-l«'ine  accessit  :  M'^os  Bourdon,  élève  de  M.  B 
Salva.  élève  de  M.  Melchissédec. 
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Elèves  fenunes.  —  Premier  prix  :  M*'^  l'aye,  élève 
de  M.  Isnardon.  Second  prix  :  iM"®  Bailac,  élève  de 
M.  Bouvet.  Premier  accessit  :  M'ï«»  Demougeot  et  Ro- 
bur,  élèves  de  .M.  Isnardon;  M"^^  Garcherj,  élève  de 
M.  Dupeyron.  Deuxième  accessit  :  M'^^s  Jurand,  élève 
de  M.  Isnardon;  Cebron-Norbens  et  Leblanc,  élèves  de 
M.  Bouvet. 

Tragédie.  —  Elèves  ho/tunes.  —  Premier  prix  : 
M.  Gerbault,  élève  de  M.  Berr.  Second  prix  :  M.  Gham- 
breuil,  élève  de  M.  Silvain.  Premier  accessit  :  MM.  Tel- 
leg'en,  élève  de  M.  Paul  Mounet;  Leroy,  élève  de  M.  Lau- 
g-ier;  Karl,  élève  de  M.  Leloir.  Second  accessit  :  M.  Gar- 
rig"ues,  élève  de  M.  Truffier. 

Elèves  Jè/n /nés.  —  Premier  prix  :  M^^®  Ludger,  élève 
de  M.  Berr.  Pas  de  second  prix.  Premier  accessit  : 
M^'^  Denise-Mussav,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 

Comédie.  —  Elevés  liornnies.  —  Premiers  prix  : 
MM.  Leroy,  élève  de  AL  Laug-ier  ;  de  Féraudy,  élève  de 
M.  Berr.  Seconds  prix  :  MM.  Guilhen  Puylagarde,  élève 
de  M.  Berr;  Lafon,  élève  de  M.  Leloir.  Premier  acces- 
sit :  MM.  I)eguini''and  et  Ghambreuil,  élèves  de  M.  Sil- 
vain ;  (ierbault,  «'lève  de  M.  Berr;  (îandéra,  élève  de 
M.  Laugier. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  M"es  LifrautU 
élève  (le  M.  Trul'lior;  Provost,  élève  de  M.  Leloir.  Seconds 
prix  :  M"*'^  Lii«lij;-('r  et  Dantès,  élèves  de  M.  Berr;  Fré- 
valles,  élève  de  M.  Leloir.  Premier  accessit  :  M*'®  Gha- 
nove,  élève  «1p  M.  Laugier.  Deuxième  accessit  :  M*^^^  De- 
nyse-Mussav,  rlèvo  de  M.  Paul  Mounet;  Reuver,  élève 
de  M.  Silvain. 

Piano.  —  Elènes  liommes.  —  Premiers  prix  : 
MM.  Verd.  Ltliii  el  Xat,  élèves  de  M.  Diémer;  (^oye, 
Poillot  et  I^)lle^i,  élèves  de  M.  Risler.  Seconds  prix  : 
MM.  Crassous  .  t    IVillat,  élèves  de  M,  Risler  ;    Ciampi, 
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;.' lirait  le  i^raixl  or^iie  qui  embellit  sa  nouvelle  demeuref 
rn  cM'culaiit  la  svmphonic  en  ///  mineur  liu  même 
in.iîti-t'.  proili'V'ieiix'  et  spiendide  monument  sonore,  dont 
rrxtraonlinain'  matcnificenrc  est  due,  peut-être  moins  à 
la  rirli»'>s«'.  à  roiii^inalité  <les  tlii'*mes,  qu'à  Tincompara- 
Lilc  (■(  l.ii  de  leur  iiistrunicntatiou,  qu'à  Tinépuisable  in- 
L'<iii<)^ih>  d(>  leurs  développements  et  de  leurs  formations. 
Avtr  ijui'll»»  Inné,  (juelle  sûreté,  quelle  log'ique,  quelle 
aiiipli-iir.  iiiK'lie  maîtrise,  cela  est  agencé,  construit, 
rriii  !  AvtM-  (jiu'lle  «liversité  d'ell'ets,  l'org-ue,  silencieax 
d'altord.  pu'iN  émouvant,  éloquent,  tonnant,  formidable, 
i-st  cinplové  I  Si  coimue,  si  illustre  que  soit  cette  œuvre, 
on  M'  réjouit  de  la  réeiitendre  et  on  ne  se  lasse  pas  de 
la  loiit'i-.  M.  (liiovillard  et  ses  artistes  l'interprètent  de 
iiK  rvcillcnse.  (radminilde  manière...  Ajoutons  que  le 
[>iil>lii!  de  ce  jour-là  accueillait  favorablement  le  vibrant 
puludc.  eiicon*  plus  expressif  au  théâtre,  de  la  Nah 
Mirtmlin.  de  .M.  Alfred  Bruneau,  représentée  sur  la 
>«  (MIC  de  .Montc-(>arlo,  au  mois  de  février  précédent. 

Le  W  novembre,  toujours  parfait  sous  la  direction  de 
son  Nt  il  la  rit  chef,  Torehestre  de  M.  Cheviliard  rendait 
nicrvcilleiisemeiit  la  i;-racieuse  symphonie  en  ut  majeur 
de  Mozart  et  la  svmphouie  d'Haydn,  en  ré  majeur,  si 
alcrt»-  cil  dépit  de  son  ài*'e.  Nous  y  goûtâmes  également 
le  rutilant  poème  sympbonique  de  M.  Rimsky-Korsakow,  ' 
'[lie  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Sadko  et  une  brillante, 
en'ore  (ju'un  peu  banale.  Carnaval -Ouverture,  du 
•  (.mj)osilcur  tclie(jue  Aiit.  Dvorak.  Mais  ce  fut  surtout 
pour  nous  un  vrai  rég'al  que  d'entendre,  si  habilement 
transcrite  par  M,  Busser,  une  Petite  suite  pour  piano, 
de  M.  Debussy  :  quatre  morceaux  d'une  harmonie  char^ 
maule,  d'une  mélodie  simple  et  claire  —  mais  oui!  — 
qui,  en  dépit  de  leurs  titres,  respirent  un  délicieux  parfum 
oriental.  On  faisait  à  ces  pittoresques  musiques  un  aima- 
ble accueil  :  nous  l'eussions  désiré  plus  chaleureux. 


".''A 


.i.Vi  l.KS*  ANNALES    IM'    TIIKATRR 

rcxi-riiriuii  ft  rinterpri^tation  <lii  quatrième  concerto 
pniir  [li.-ino  cl  nrrliestre  de  Saint-Saëns,  composition 
aii^si  (lirii('il(>  ijirelle  rst  liellc.  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
nih)ii]iH*  tout  jeune.  M.  Duniesnil  le  jouait  comme ea 
iii.iitrr  du  clavier. 

La  ^'i  rcLriv't taille  indisposition  de  M.  Gheviilard  apnt 
|i  r>iNt<'.  M.  Piuil  Vidai  conduisaitde  nouveau,  le  dimao- 
<  In-  suivant,  l'ondit^strc  des  Concerts-Lamoureux.  Soa 
•sii.  .rs  iMiii  iU»s  plus  vifs.  Un  Allegro  appassionnato 
d  Ivl.  Lait)  li «jurait  pour  la  première  fois  au  programme. 
ruiiiiiK*  tmijnurs.  chez  fauteur  du  Hoi  d'Ys,  la  réali- 
-.ilinii  fil  o<t  dt*  l'ordre  le  plus  rare,  l.'ii  orchestre  iogé- 
int»ii\.  siilitil  vl  Irrs  savoureux,  enveloppe  l'idée  princi- 
pale et  la  pan*  du  vêlement  le  plus  somptueux  qui  se 
jiuInm*    ivver. 

La  \t'f  (il*  M.  fiustave  Sama/.euilh  ne  satisfaisait 
•  |  11*11  ne  [lartie  de  Tauditoire  t]ue  réunissait  à  la  salle 
(iavj'au  11'  ronccMl  du  i*^'  dt'cembre.  Et  voici  ce  qu'en 
disait  M.  Mi)l)(M-r  r>niss('l  :  «  Ce  jeune  compositeur,  qui 
ïi  »>l  lîiiiMr  ctuimi  jusqu'ici  que  par  des  oeuvres  demu- 
vi>|ii>>  lie  (liainhnM't  ])ar  des  mélodies,  aspire  au  meilleur 
<dral  (]iii  voit  pour  un  musicien  :  comme  ses  aînés,  dont 
i  a  !;()Lit<-  rrnsciii'Nciiient,  il  veut  donner  à  son  art  la 
raison  la  plus  haulc.  Il  a  voulu,  cette  fois,  non  point 
«  «imiiniiKM-  ni  «IrptMiidre  le  mythe  de  Promethée,  mais 
tr.iduirt'  It'.s  sfntinionts  ({u'a  fait  naître  en  lui  la  connais- 
v-aii'«'  des  liiUcs  héroïques  du  Titan.  L'imagée  poétique  de 
i.;  N'-fijua  iniaiiiiire  M.  Elèmir  Bourges  l'a  conduit  à 
n'.ilisor  >oii  o'uvrc.  La  forme  li'art  qui  tente  M.  Sama- 
/•^iiiih  rsi.  urio  d»;  cflies  qui  exigent,  pour  être  tota- 
i'incTit  iliuni's  d(^  leur  objet,  la  plus  grande  maturité 
de  remplit.  (  .(>  [l'est  point  un  art  auquel  suffisent  des 
ih'ix  hi'urt'ux.  Il  y  faut  apj)orter  des  idées  d'un  carac- 
\rvv  McttctiKMit  df'dini.  dignes  d'aussi  vastes  pensées  et 
.»«•'/  furtt'^  pouf  «supporter  les  développements  qu'elles 


CONCERTS    LAMOUREUX  535 

■ 

(;  entraînent.  L'étude  de  M.  Samazeuilh  n'offre  point  Un 
^  ensemble  de  telles   perfections,  mais  elle  présente  du 
.  moins  dans  sa  forme  et  dans  ses  idées  des  qualités  trop 
!•  rares  pour  qu'on  ne  s'y  arrête  pas  :  le  choix  des  motifs 
tout  d*abord,la  qualité  de  l'écriture,  rexcellente  sonorité 
de  l'orchestre.  Le  début  et  la  péroraisoÀ  de  rouvra/sç-e 
comptent  parmi  les  pages   les  mieux  venues  ;  ce  sont 
celles  du  moins  qui,  par  leur  valeur  expressive,  par  la 
poésie  qui  émane  d'elles,  sont  les  plus  dignes  de  la  gran- 
deur unique  de  leur  objet  ». 

En  attendant  le  définitif  rétablissement  dé  M.  Camille 
.  Chevillard,  l'Association  des  Concerts  Lamoureux  nous 
.  présentait,  le    i5  décembre,  un  Capellmeister  fort  ap- 
."  précié  en  Allemagne,  M.Siegmund  von  Hausegger,  qui, 
-  Autrichien  de  naissance,  a  conduit  de  façon  remarquable 
à  Munich  et  à  Francfort.  Venu  après  Richter,  Mottl, 
Hermann  Levi,  Weingartner,  il  est  digne  de  ses  illus- 
tres prédécesseurs  ;   il  provient  bien  de  la  même  lignée 
*  des  grands  chefs  d'orchestre,   artistes,   compréhensifs, 
.  respectueux  de  l'œuvre,  de  ces  maîtres  susceptibles,  par 
la  force  de  leur  intelligence,  par  l'ardeur  de  leur  passion, 
de  dominer  et  de  transporter  les  masses  orchestrales. 
M.  de  Hauso^ger  rappelle,  par  sa  silhouette  comme  par 
son   interprétation,    un   autre   chef  renommé,    Gustave 
Mahler.  Il  évoque  son  souvenir,  mais  avec  moins  de  pré- 
cision peut-être  et  plus  d'abandon.  Son  geste  est  moins 
vif,  moins  net  aussi,  mais  il  sait  extérioriser,  rendre  plus 
.   sensible  et  plus  touchante  la  tendresse  ou  la  passion  de 
la  phrase.  .  .   contrairement  à  ces  chefs  d'orchestre  qui, 
remarquables  dans  la  musique  moderne,  sont  inférieurs 
dans  rinterprétation  des  maîtres  classiques.  M.  von  Hau- 
.segger  fut  aussi  parfait  dans  l'ouverture  de  FreyschUts 
et  dans  la  Symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  que  dans 
les  œuvres  de  Wagner  et  dans  le  Don  Juan  de  Richard 
Strauss.  Peut-être  a-t-il  certains  mouvements  qui  nous 
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siir[irr'nii('iil  tniit  d'alioni.   Mais  qui  oserait  <lire  qu'il  se 
IrnmjM;,  i>ii  prêsiMi.C!  «in  résultat  qu'il  obtient?.  .  . 

Lf  nom  lit*  IN'tcr  (îoniclius  faisait,  le  22  ciccembre. 
) Il  MIT  la  iircrnirrr  Fois,  son  apparition  sur  rafTiclie  des 
<;oin»Tls  (  ilK'villard.  <<  Ce  poôtc  —  rcrivait  M.Robert 
I»i'ii>.no1  —  rot  artiste  ({lii  Fut  adniin''  par  Liszt  et  qui  fut 
laml  ilf  W.iLiin'r,  mourut  pauvre,  professant  conçu  rreni- 
mriil  riianiiniiie  et  la  rhétorique;  il  habitait  à  Munich. 
♦  iilrtuM'  ii<*  >es  trois  enfants  et  «le  sa  c<  g-ute  Fr«iu  »,  deui 
mis»'ial)l»îs  prtiteN  chambres.  Ce  bon  Allemand  fut  à  ce 
point  iinu  (h'N  malheurs  de  Strasbourg*,  qu'il  vendit  sa 
(•liaîiir«r«)i-  jioiin|iiehpies  llorins,  afin  d'envover,  lui  aussi, 
Sun  oi»ole.  l)rM)rm.iis.  on  put  le  voir  portant,  sjmbolenarf 
de  .sa  sentimentalili'  et  de  sa  pitié,  une  chaîne  faite  des  che- 
veux de  ^a  Fennne.  C'est  Touverluredu  Barbier  de  Boff' 
(hnJ  ijiie  diriiî'eail  M.  von  Hause/;5"i»er.  C'est  peut-être  la 
p.i II !••  la  moins  curieuse  île  l'ouvrag-c.  Mais  combien  l'idée 
\  a  lie*  lraich(?ui-.  de  irràce.  d'abt>ndance!  quprorchestrey 
csl  >tHiorf',  lie  jolie  couleur  et  d'un  pittoresque  avisé!  On 
a  i|ui'l(|iic  peine  à  comprendre  ipic  le  public  de  Weimar 
ail  pli  siftlcicn  iSr>S  une  (iMJvre  aussi  simple  et  que  Liszt 
ait  dii  ahandonnei'  sou  bâton,  se  retourner  vers  Taudi- 
tnirc  lidstile,  a{)plaudir  en  manière  <le  riposte,  puis  fma- 
Icmcnl  tl(.>nner  sa  démissiiMi;  ce  qui  l'a  froissé,  ce  public, 
^c  soiil  pit)l)ablement  rjuelqu^'s  audaces,  bien  timides 
;iiij(mr(i"liiii,  connue  le  délicieux  frottement  des  bois 
déi  rivant  avec  une  Fantaisie»  léi?"ère  et  spirituelle  les 
l>.jvar'dai»('s  sans  lin  du  bi)n  barbier  »). 

La  S\mjdionie  en  iil  majeur  d(^  M.  Dukas,  (jue  nous 
n'avions  pas  enlen<lue  depuis  nondu'C  d'années,  résiste 
viclorieu.sement  à  répreiivc  du  teuips.  Assurément,  l'au- 
leur  iVAi'idUf*  et  BarUo-lUeue  a,  depuis  lors,  acquis  une 
forme  j)lus  ample  el  plus  libre,  plus  expressive  surtout, 
et  ses  idées  mélodique^  sont  devenues  plus  personnelles, 
empreintes  de  ceitc  gravité  réfléchie  et  chaleureuse  qui 
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f.^  «st  cpmme  leur  marque.  Mais,  en  vérité,  la  symphonie 
ic"  possède  déjà  d'éclatantes  qualités.  M.  Paul  Vidal,  à  qui 
1    l'œuvre  fut  dédiée,  la  dirigeait  avec  chaleur  et  sympathie. 
j  '  Première  audition,  ce  même  jour,  29  décembre,  du  Bon 
'    Chevalier,  écrit,  pour  baryton,  par  M.  Pierre  Hermant, 
;  -  -sur  un  poème  de  Verlaine,  extrait  de  Sagesse,  Le  musicien 
aurait  pu  s'attacher  surtout  au  sens  intime  de  la  pièce  : 
la  joie  enfantine  et  profonde,  si  fraîche  et  si  naïve,  du 
poète  qui  sent  mortes  les  passions  honteuses  d'autrefois 
,  «et  qui  se  voit  maître  d'un  cœur  tout  neuf  et  purifié! 
C'est  ce  qu'eussent  fait  sans  doute  Fauré  et  Debussy.  Il 
'     a  préféré  s'attacher  à  la  forme  dramatique  dont  Verlaine 
a  revêtu  ce  sentiment,  et  n'y  a  vu  qu'une  scène  de  légende. 
'    Admettons  ce  parti  pris,  et  constatons  que  M.  Hermant 
js'est  très  adroitement  tiré  de  sa  tâche.  M.  Frœlich  se  fai- 
f   sait  acclamer  dans  les  Adieux  de  Wotan,  et  pour  terminer 
le  concert  —  et  aussi  Tannée  —  l'orchestre  enlevait  bril- 
lamment la  Chevauchée  des  Walkr/ries. 
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CONSERVATOIRE 

DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


Composition  musicale.  —  Premier  gpraod  prix  : 
M.  Le  Boucher,  élève  de  M.  Widor.  Premier  second 
grand  prix  :  M.  Mazellier,  élève  de  M.  Lenepveu. 

\  Fugue.  —  Premier  prix  :  M.  Bertrand.  Seconds  prix  : 
MM.  Borchard  et  Chevaillier.  Pas  de  premier  accessit. 
Deuxième  accessit  :  M.  Mazellier  (Jules-Marius),  élève 
de  M.  Lenepveu. 

Contrepoint.  —  Premiers  prix  :  MM.  Defaj  et  Comte» 
élèves  de  M.  Caussade.  Seconds  prix  :  MM.  Lély  et  Gallon» 
élèves  de  M.  Caussade;  M*'e  Peîliot,  élève  deM.Gédalge. 

Harmonie.  —  Classe  des  élèves  hommes.  —  Pas  de 
premier  prix.  Second  prix  :  M.  Cellier,  élève  de  M.  Le- 
roux. Premier  accessit  :  MM.  Richepin,  élève  de  M.  lie- 
roux  ;  Saint-Aulaire  la  Durantie,  élève  de  M.  Pessard. 
Deuxième  accessit  :  MM.  Rejoux  et  PiFot,  élèves  de 
M.  Taudou. 

Classe  des  élèves  J'enimes.  —  Premiers  prix  :  M**«  Mo- 
rhange,  Guérin.  Granier,  élèves  de  M.  Mârty.  Second 
prix  :  M*'*î  Hublé,  élève  de  M.  Chapuis.  Premier  accessit  : 
mile  Da vaine,  élève  de  M.  Marty.  Deuxième  accessit  : 
M"®  Atoch,  élève  de  M.  Martv. 

Chant.  —  Concours  des  élèves  hommes,  —  Premier 
prix  :  M.  Duclos,  élève  de  M.  Cazeneuve.  Seconds  prix  : 
MM.  Gilles,  élève  de  M.  Cazeneuve;  Vigpneau,  élève  de 
M.  Duvernov.  Premier  accessit  :  M.  Teissier,  élève  de 
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\I.  ili-  M.uhni;  .M.  Vaurs,  rl«!.'Yc  de  M.  Lassalle.  Deuxième 
:i(:ri*s»»il  :  MM.  UaMous  et  Paiilct,  élèves  de  M.  Duvernoy; 
Pnii/iu.  «-Iiivc  (Ir  M.  Manourv. 

(.'nu  murs  (/es  t'ièves  Je  ni  mes.  —  Premiers  prix  : 
M""'  n.fil,  «'Ifivc  «le  M.  DubuUe;  Lapeyrette,  élève  de 
«le  M.  Ilclticli.  Secoiuls  prix  :  M"*^*  Panîs,  élève  de 
M.  Ihiliullc;  (ilianlal,  élève  de  M'"«  Rose  Caron;  Cebron- 
NoiIm'ijs.  élève  de  M.  Cazcneuve  ;  Robur,  élève  de 
M'""  r'aiHui;  (îanherv,  élève  de  M.  Manoury.  Premier 
;if(«'>Nii  :  M"«  Le  Senne,  élève  de  M.  Cazeneuve;  Faje, 
ilrv»»  i\v  M.  Lass<'dle;  Salva,  élève  de  M.  Duvernoy. 
I)rii\iériu-  acressit  :  M"*»"*  Delisle,  élève  de  M™®  Caron; 
lîoiirilon,  élév(>  de  M.  Lassalle  ;  Amorettî,  élève  de 
M.  Kii^^cl  ;  Ouiiiaux-J3audin,  élève  de  M.  Lorrain; 
houhicl,  élève  ilo  M.  Diibulle. 

HiMUA.  —  h^l.èce.s  hom/nes.  —  Premiers  prix  : 
MM.  hiiclos,  rl('V(î  de  M.  Dupeyron;  Gilles,  élève  de 
M.  Mdcliissédoc.  Seconds  prix  :  ÂIM.  Vaurs  et  Teissier, 
'■levés  (le  M.  Moiivel.  Premier  accessit  :  M.  Baldous, 
'lèv'»  ile  M.  Diipevron.  Deuxième  accessit  :  Ai.  Ri^l| 
i'|c\«'  lie  M.  Meleiiissétier. 

h'/rrrs  feinnws.  —  Premiers  prix  :  M''^*  Bailac  et 
L.j|)<vreUe,  élèvcsdc  M.  liouvet.  Seconds  prix  :  M"«*Gall 
ei  Madeslvi,  élèves  de  M.  Bouvet;  La  Senne,  élève  de 
M.  Melcliissédec.  Premier  accessit  :  M'*«*  Cebron-Noi^ 
heiis.  élève  lie  ]M.  Bouvet;  Panis,  élève  de  M.  Dupeyron. 
I)''ii\lrjiie  arcessit  :  M'^cs  Bourdon,  élève  de  M.  Bouvet; 
S;il\;i,  élève  do  ^L  Melcliissèdec. 

<  Jei.MA-coMioj  K.  —  Elèves  hommes.  —  Premiers 
prix  :  M.  X'i^neau,  élève  de  AL  fsnardon.  Second  prix  : 
M.  Duelus,  élève  do  M.  Dupeyron.  Premier  accessit: 
MM.  Soriézc,  élève  de  M.  Melchissèdec;  Vaurs,  élève  de 
M.  Bouvet.  Deuxième  accessit  :  MM.  Ponzio,  élève  de 
.M.  Melchlsséder;  D^usset .élève  de  M.  Isnardon. 
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'Elèves  femmes.  —  Premier  prix  :  W^^  Faye>  élève- 
^^de  M.  Isnardon.  Second  prix  :  M*^®  Bâilac,  élève  de 
■*ïtf.  Bouvet.  Premier  accessit  :  M*ï««  Demougeot  et  Ro- 
j  bur,  élèves  de  M.  Isnardon;  M"»®  Garchery,  élève  de 
>  .M.  Dupeyron.  Deuxième  accessit  :  M**®*  Jurand,  élève 
\  de  M.  Isnardon  ;  Gebron-Norbens  et  Leblanc,  élèves  de 
;;  M.  Bouvet. 

"  Tragédie.  —  Élèves  hommes.  —  Premier  prix  : 
■"M.  Gerbault,  élève  de  M.  Berr.  Second  prix  :  M.  Cham- 
1^  breuil,  élève  de  M.  Silvain.  Premier  accessit  :  MM.  Tel- 
F'  legen;  élève  de  M.  Paul  Mounet  ;  Leroy,  élève  de  M.  Lau-r 
p  ^er  ;  Karl,  élève  de  M.\Leloir.  Second  accessit  :  M.  Gar- 
%  rig'ues,  élève  de  M.  Truffier. 

Élèves  femmes.  —  Premier  prix  :  M^^®  Ludger,  élève- 
p   de  M.  Berr.  Pas  de  second  prix.   Premier  accessit  : 
:'.  -M^*®  Denise-Mussay,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 

Comédie.  —  Elèves  hommes.  —  Premiers  prix  : 
MM.  Leroy,  élève  de  M.  Laugier  ;  de  Féraudy,  élève  de 
M.  Berr.  Seconds  prix  :  MM.  Guilben  Puylagarde,  élève 
de  M.  Berr;  Lafon,  élève  dé  M.  Leloir.  Premier  acces- 
sit :  MM.  Deguing-and  et  Ghambreuil,  élèves  de  M,  Sil- 
vain ;  Gerbault,  élève  de  M.  Berr  ;  Gandéra,  élève  de 
M.  Laugier. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  M'^^s  Lifraud» 
élève  (le  M.  Truffier;  Provost,  élève  de  M.  Leloir,  Seconds 
prix  :  M'*6s  Ludger  et  Dantès,  élèves  de  M.  Berr;  Fré- 
valles,  élève  de  M.  Leloir.  Premier  accessit  :  M**®  Cha- 
nove,  élève  de  M.  Laugier.  Deuxième  accessit  :  M**«*De- 
nyse-Mussay,  élève  de  M.  Paul  Mounet;  Reuver,  élève 
de  M.  Silvain. 

-  Piano.  —  Elèves  Jionimes.  —  Premiers  prix  : 
MM.  Verd,  Ellin  et  Nat,  élèves  de  M.  Diémer;  Coye, 
Poillot  et  Polieri,  élèves  de  M.  Risler.  Seconds  prix  r 
MM.  Crassous  et  Trillat,  élèves  de  M.  Risler  ;    Ciampi,. 
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rli'vo  dp  M.  I.>ii*nicr.  Premier  accessit  :  MM.  GauntleU, 
fli'vp  <le  M.  l\isler  :  Ramondou,  élève  de  M.  Diémer. 
I)eii\iriiio  accessit  :  MM.  Scljwaab,  élève  de  M.  Risler; 
Klorian,  l'irve  do  M.  Diémer. 

HiorPH  fpuitnps.  —  Premiers  prix  :  M**"  Tagliaferro. 
]»p|)ri('.  IMiim-Pi<'ard  et  Lefebvr^,  élèves  de  M.  Mar- 
riioiitcl;  Wril,  Delavraiicpa,  Clapisson,  Gellibert  et  Beu- 
/oii.  rlrves  <!c  M.  Pliilipp.  Seconds  prix  :  M**"  Bouche- 
ron et  Cliassain&r,  élèves  de  M.  Marmontel;  Piltan,  élève 
tli'  M.  I)('lal><)rile.  Premier  accessit  :  M^^^  Landsinano 
flrvc  lie  M.  ndahorde:  Déroche  et  Morin,  élèves  de 
M.  Pliilipp;  (luillou.  ('lève  de  M.  Marmontel.  Deuxième 
;ji  rrssit  :  M'''^  IsiiarJ.  élève  de  M.  Delaborde. 

Our.i  K.  —  Professeur  :  M.  Guilmant.  Premiers  prix  : 
MM.  Diipré  «'t  Tauchet.  Pas  de  second  prix.  Premier 
an-t'ssit  :  M.  Uoiinion.  Deuxième  accessit  :  M.  Alain. 

IIaiu'k.  —  Pi'ufesscur  :  M.  Hasselmans.  Premiers 
[.•Ix  :  M"''*  Delgaldo-Perez  (Emilie)  et  Chauroeil.  Se- 
«nii  Is  prix  :  M"^*^  Petit  et  Las^çé.  Premier  accessit  : 
M''^  \)vv\/.  «'i  I  )eMfi«'o-Percz  (Maria-del-Carmên).  Deu- 

vi.'iiie  arcessil  :  .M"'-  Roslagrii. 

ll.MU'K  ciiKoM vTKHE.  —  Professcur  ;  M"*  Tassu- 
Sji.-iicri-.  l'remirr  prix  :  M'''*  Labatut.  Second  pris  : 
M-   (inuiloket.  Premier  accessit  :  M.  Muilot. 

\  ini  UN.  —  1  derniers  prix  :  M***  Novi,  élève  de 
M.  ii-itliolirr  ;  M.  Mavet.  élève  de  M.  Lefort.  Seconds 
j'iiN  .  M"'**  Woltr,  Souilaii,  Astruc  et  SchulhoflF,  élèves 
(!••  M.  Ij'r.>rt;  Pollet.  élève  de  M.  Nadaud;  Fidide,  élève 
'!•'  NI.  [)<Mili(  lier-.  Premier  accessit  :  MM.  Krettlj, Caries, 
v{  M'*'"  hrscliamjis,  ricves  de  M.  Berthelier;  MM.  Sufise 
:'t  hcv.-iiix.  flT'Vf's  <1(;  >f.  Nadaud.  Deuxième  accessit  : 
M"""  liirirau,  (iovuii  et  M.  (.)lmazu.  élevés  de  M.  Rémj; 
M.  Poiirier.  «'l«'v«'  «ie  M.  Le  Fort  ;  M.M.  Le  Métaver  et 
Ali.ir'l.  <''lrvt'>  .1''  M.  Nadaiiil. 
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Alto.  —  Professeur  :  M.  Laforgue.  Premî^^  prix  : 
MM.  Mon  feu  il  lard,  Lefr>ioc  et  Boujer.  Second  prix  : 
M.  Rousseau,  Premier  accessit  :  MM.  Taine  et  B,arrier., 

Violoncelle.  —  Premiers  prix  :  MM.  Bonlnois  et 
Cruque,  élèves  de  M.  Loeb.  Seconds  prix  :  MM.' Del- 
grang-e  et  Mas,  élèves  de  M.  Gros  Saint- Ange;  M.  Maas, 
élève  de  M.  Loeb.  Premier  accessit  :  MM.  Lachurié  et 
Bloch,  élèves  de  M.  Gros  Saint-Ang-e;  Ruyssen,  élève  de 
M.  Loeb;  Lopès,  élève  de  M.  Gros  Saint- Ange  ;  Ijaurênt 
Longy,  élève  de  M.  Loeb.  Deuxième  accessit:  MM.  Amiel, 
Jamin,  Dumont,  élèves  de  M.  Loeb;  Ghallet  et  Dussol, 
élèves  de  M.  Gros  Saint- Ange. 

Contrebasse.  —  Professeur  :  M.  Charpentier.  Pre- 
miers prix  :  MM.  Jou,  Gortiglioni  et  M**»*  Gisin.  Second 
prix  :  M.  Herson-Macarel.  Premier  accessit  :  M.Demolin. 
Deuxième  accessit  :  M.  Leuliet. 

Flûte.  —  Professeur  :  M.  Tafifanel.  Premiers  prix  : 
MM.  Clctoii   et  Chevrot.   Second  prix  :  M.  Camus.  Pas  . 
de  premier  accessit.  Deuxième  accessit  :  M.  Gastel. 

Hautbois.  —  Professeur  :  M.  Gillet.  Premiers  prix  : 
MM.  Mathieu  et  Long'atte.  Seconds  prix  :  MM.  Bonneau 
et  Riva.  Premier  accessit  :  MM.  Durivaux  et  Rigot. 
Deuxième  accessit  :  M.  Morel. 

Clarinette.  —  Professeur  :  M.  Mimart.  Premier 
prix  :  MM.  Hoog-stoël,  Quel,  Blachet  et  Violet.  Seconds 
prix  :  MM.  llouillard  et  Corbet.  Premier  accessit  : 
MM.  Lortion  et  Chaffin. 

Basson.  —  Professeur  M.  Bourdeau.  Premier 
prix  :  M.  Dliérin.  Secoud  prix  :  M.  Thauvin.  Premier 
accessit  :  MM.  (Uiastelain  et  Taisne.  Deuxième  accessit  : 
MM.  Guilloteau  et  Pétrot. 

Cor.  —  Professeur  :  M.  Brémond.  Premier  prix  : 
M.  Deswarte.  Second  [)rix  :  M.  Doyen.  Premier  accessit  : 
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M.  Iiadjnn  T.  l)«Mixirmo  acressît  :   MM.  Bordet  et  Van 

(iniiNKi  A  l'isioNs.  —  Professcur  :  M.  Mellet.  Pre- 
ini«  rs  prix  :  MM.  Leniairc.  Gherrière,  Ben  Vanascket 
llndv.  Spcuiiils  prix  :  MM.  De  Lathouwer,  Bég'hÏD  et 
Nîulal.  PrcMiiier  arcessit  :  M.  Ppyron.  Deuxième  accessit  : 
MM.  IWlet  et  Minet. 

runMi'KTTE.  —  Profrsscur  :  M.  Franquln.  Premiers 
prix  :  MM.  Foveau,  Cliaine  et  Guigou.  Second  prix: 
M.  S/'i-inUas.  IVemior  accessit  :  MM.  Perret,  Gilis  ot 
MunMu.  ht'iixi<''Hie  accessit  :  M.  Dubois. 

Thombonk.  —  Professeur  :  M.  Allard.  Premier  prix  : 
M.  Saintev.  Seconds  prix  :  MM.  Lacroix  et  Lafosse. 
Premier  accpssit  :  M.  Tudesq.  Deuxième  accessit  : 
M>!.  Marin  et  Diichcjsno. 
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Divers 

licitlilul  (rditeiiv  ile  musique),  Biers  (contrôleur  de 
tlir.UnM,  Aitliur-rran(;ois  Chaîne  (souffleur  de  la  Co- 
iinMlie-Fran(;aise).  M'"^'  V^'*Floury,  Maurice  Grau,  Eugène 
Laco.slo,  Alexandro  Lapissida,  .loscph  Lorimey  (contrôleur 
«l(»  rluVitre). 


LA  FRESSI 


Action.  —    M. 
.     tique. 
■-       Aclualilti  Jranç 

Agence  Havas. 

Annales  politiq 
■l.  Buisson  (Jean  Thoi 
i^;:  BEïiT  Davholles,  ci 
^  L'Art  et  la  Moi 
I  VArt  et  lex  Art 
V,  que  musical. 
S-  Aurore.  —  M.  ( 
E  ,crilique  (Iraiiiati'|i 
E  thèiltres. 
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Aiiloriti*.    —   M.    EuGÈNB  (îugemieim. 

dituKvditi, —  MM.  Jean  HiGiiEPiN  et  Loitis  Sciixeideh, 
nltiijiii's  (.li-amatiques  ;  M.  Henry  GArTHiER-ViLLARs 
<  l/<  >iivnMisc).  critique  musical  ;  M.  Villemin  (L'Opéra); 
.M.  Kmim:  Mas  (I.a  ComcHlie-Franraise)  ;  M.  JruEN* 
Tniuju.:!  I  L'OjWTa-Cloiriirjuei  ;  M.  Maximin  Roll 
1 1/<  )il«"'on). 

L(i  ('.rititjui*.  —  y\.  G.  13ans.  criiique  dramatique; 
M.  Ai.HKHT  SoiHiKs,  d'iiiquc  musical. 

La  (^rifif/u(*  Indépendanle.  —  M.  Jacques  Parés. 

AV//0  ih»  Ptiria.  —  M.  François  de  Nion,  critique 
(Iraiiiatiquc  :  M.  Artiicr  Cocjuard,  critique  musical; 
MM.  Ariîï.sTK  (ÎKRMAiN  ( Lc  Capitaine  Fracasse),  et 
U.     riiKjjrjR,  Soirée  parisienne  et  Courrier  des  théâtres. 

Hrfnir.   —  M.  V\v\.  Soi^uay  ;   M.  Henri  Darcourt, 

soinV  parisienne. 

Evin\(*ineul.    —  M.  Hknri  Second,  critique  drama- 

li»jue. 

/•'///  ^/  /  o .  .M .  J VM  M  a  M  K  L  A  K  È  NE ,  criti  q  ue  d  ramatique 
M.  (îahkm:i,  Fai  Kl':,  ciilique  niusiuil  ;  M.  Robert 
liiu  ssKL,  «M'itiqiK"  (les  concerts;  M.  Miguel  Zama- 
loïs  (l'ii  Monsieur  do  rorchestro)  Soirée  parisienne; 
M.  Skk«;i:  IJasskt,  Courrier  des  théiUres  ;  M.  Alfrkï> 
hiLM.iv,  Coin  lier  des  concerts. 

l'Iran  CI*.  —  M.  Saint-(jii:niks  (Llichard  CMonrov). 

mr 

Fi-mu'c  du  Sud -On  est.  —  M.  Fernand  Bourgeat. 

(î/udnis.  —  M.  h'KLix  DuyuESNEL,  critlque  drama- 
ii({iif  :  M.  L.  i>i:  Foiucaud,  critique  musical;  M.Georges 
<;;hpi:i.ii  (J  Pelca),  critique  des  concerts;  M.  Adrien 
Vi  i.v.  S(»ii«'M'  parisienne  ;  MM.  Edouard  Noël  et  Lionel 
Mi  YKiv    Niculet),  Courrier  des  spectacles. 

f  in  cri  te  df*.  France.  —  M.  (fp:oR(iES  Malet,  critique 
<iiam;iti<|iie  ;  M.  If.  i>i:  Chi^zoN,  critique  musical. 
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Mutin  nie  liriixelles).  —  >f.  MAruiCK  K^kmgsnvarther 
M;iiiric<'  Varrctj. 

.\/f*fies/rf'/.  —  MM.  Hkmu  Iîkickl  et  Arthur  Pou<;i\, 
«  iilif[ii(»  nni>icalo  ;  M.  I*al'l-Emilk  Chevalier,  critique 
(liainalitjiio. 

Mf*rriire  f/(*  F/finrr.  —  M.  Ferdinand  Hérold. 
ciillijih'  «Irainali^juc  ;  M.  Jean  Marnold,  criti(jue  mu- 
sical. 

Mf'ssulur.  —  M.  .Il  LES  Renard,  critique  musical. 

\/rssaf/f*r  f/r  Paris.  —  M.  Philippe  Hervé. 

Mondf  Arfisff.  —  M.  Paie  Milliet,  critique  musi- 
(<il;  M.  Kdmom)  Stoielii;,  ciiliqne  dramatique. 

M(ui(/(>  ilhisU'r.  —  M.  HiPPOLYTE  Lemaire,  crilique 
iliaFiiat'u|ii(' ;  M.  ArcrsTE  lioiSAun,  critique  musical. 

Mn/tf/c  rnnsical .  ■ —  M^f.  Max(;eut  et  Dandelot. 
Xatioiuil.  --    M.   En.MoM)  Stoullk;. 
.\>//'  YiH'k  llf'nihl.  —  M.  Pierre  Veber. 
/*fi/'/s-Sf)nf/.  —  M.  Ar(;rsTE  (iermain. 
Pdi.r.     -  M.  Loris   S(;iinkif>er. 

I*(ifri(\     —  M.  H.    i)i:  (iorsse,  critique  dramatique; 
M.     Almkkt     1\i:nali),    ciiliciuc    musical;     M.    Icii.vc, 

(  !niii  rl(M"  «les    tli('àlr<\s. 

rptit  J(tni-iial.  —  M.  Loris  Artis;  M.  GeorCiKS 
Tx^Kii    La  llanipc),  (lourrier  «les  théâtres. 

I*('ti[   Moflili'UI'.   M,   (llIASSAlCiNE  DE   NÉRONDE. 

Priil  Pai'isien.  ~  M.  Adolphe  Aderer  (Montcor- 
lU'L  ;    M.    Ai\MAM)    Lpiiuaim  :  La   Herse),    Courrier  «les 

I  liéàl  i'('>. 

Prlih'  lirimhliqiir.  -M.  (Camille  de  Sainte-Croix; 
M.  rjii.oïMHu:  .Massi.v»:,  Courriel'  des  théâtres. 

I*<tlil iiliic  ralmialr .  —  .M.  J\i:né  IJenoist. 
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T/V  df*  Paris,  —  M.  Grenet-Dancourt,  critique  dra- 
matique. 

Vie  Parisienne.  —  M.  Franc-Nohain,  critique  dra- 
matique. 

Voltaire,  —  M.  Armand  d'Artois,   critique  drama- 
tique; M.  René  Benoist,  Soirée  théâtrale. 
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.\ffifiti  nlt'  linixclles;. —  M.  M.vriucK  K<knh;.swartiier 
Maurlt»'  \  arn-l  : . 

.\h'fn*s/rf*f.  —  MM.  Hi'.Mii  Hi:r(;i':i.  et  Ahtiilr  PonaN, 
.  I  llii[in'  iim>i«al(' :  M.  IVvil-Kmii.k  Ciievalieii,  critique 
iIi-.<in;t(i(jiHV 

Uf'/-ffirr    tlf    hrniin*.    —    M.     Fkiidinand    Hérold, 
«iiililin-  «li;nn;ili«jiic  ;    M.    .Ikan    Marnold,  criti(jue  mu- 

'^ii  .1 1. 

Mi's.siilnf.  ■  -  M.  .Il  i.KS  lli:.\AKi),  critique  musical. 
\/rssfftft*r  ih'  /*aris.  —  M.  Piiilippi-:  Hekvk. 

Mniidr  Arf/sfr.  —  M.  Pail  ^ÎILl.IET,  critique  musi- 
i.il  ;  M.  l!hMnM>  Sioi  F, lu;,  «riliquc  dramatique. 

Minuit'  il/f/sfff.  ■  -  M.  lIippoLYTK  Lgmaike,  crilique 
-Il ,iiii;iiitjiir  :  M.  Ar«;rsTi:  Boisaiu),  ci'itique  musical. 

\lninh'  rit  II  si  (il  I .     -  MM.  Ma.\<jkot  et  Dandelot. 

.\'lfii>llill .  M.     KdMo.M)    SrOL'LLKi. 

.\^v/'  Ynrli    Hi'idlil.  -  -  M.  PiKixRE  Vebek. 
I*tiris-Sfn>rl .         M.  Ar(irsTE  (iEi\M:Ai\. 
/*iii.r.      -  M.  Lni  is   S(.hm:ii)i:h. 

/'/i/rir.     —  M.   H.    i)i:  (îokssk,  oriti<(ui*  dramatique; 
M.     Am;i:im      Pii:nai:i),     <'ii(i(|ii('     inusiail  ;     M.    ÏghaC, 

/'/•///  JifUi-iKil.  —  M.  Loi  is  AuTis;  y\.  (ÎKORr.FS 
lio^^Kn    La  l^aiiipcL  (loui'iier  d(fs  llu'cUres. 

/'^7/7  Mointi'iir.  —  M.  (Imassaicne  de  Nékoxoe. 

/^7//  Pa.i'isirn.  —  M.  Adolphe  Adeuer  (Montcor- 
n(U.       M.    AiiMAM)    Mpiihaim     La    Herse),    Goumcr  de.-* 

I  IjiNiIro. 

I^'lilr  liritiihlifjur.  -M.  (!a mille  ue  Sainte-Crolk; 
M.  TiiLoiMniL  Massiv<:,  <^)UiTiei'  (lt\s  théâtres. 

l*iilifi(im'  in  In  nia  le.  —  M.  Pu:  ni':  Ijenoist. 
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\'n'  fie  Pfiris.  —  M.  Grenet-U.vncourt,  critique dra- 

IM.'ttilJUC. 

l'/V  Pftrisn'nnr.  —  M.  Kkanc-Noiiain,  critique  dr;i- 
iii.-itii|iio. 

VoUnirr.  —  M.  Armand  d'Artois,  critique  drania- 
tii|in';  M.  Henk  Bknoist,   Soin*c  théâtrale. 
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